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REVUE 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures, 
le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit 
d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octonre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (17,  rue  Bonaparte  est  ouverte  les  mardis 
jeudis  et  samedis,  de  4  à  6  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  communications  relatives  aux 
travaux  de  l'Association  doivent  être  adressées,  franc  de  port,  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant 
de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  agent 
et  bibliothécaire  de  l'Association,  17,  rue  Bonaparte. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera 
considéré  comme  démissionnaire. 
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VmGT-GINQUIÈME  ANNIVERSAIRE 
DE  L'ASSOCUTIOX  POIR  Ll\COtR.\GEMEM  DES  ÉÏÏDES  GRECQIÏS 


BANQUET    DU    5    MAI    1892 


L'Association  pour  l'encouragement  des  Études  grecques  en 
France,  dont  la  constitution  définitive  remonte  au  7  mai  1867(1), 
a  célébré  cette  année  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
naissance.  Pour  fêter  dignement  ce  jubilé,  elle  avait  décidé  de 
réunir  ses  membres  et  ses  amis  dans  un  banquet,  dont  la  date 
avait  été  fixée  au  5  mai.  Soixante-deux  convives,  tant  souscrip- 
teurs qu'invités,  ont  répondu  à  son  appel. 

En  voici  la  liste  par  ordre  alphabétique  : 


MM. 

Babelon. 

Bérard.    ■ 

BiBEsco  (Prince  Alexandre). 

BiKÉLAS. 

Bloch. 

Bréal,  membre  de  l'Institut. 

Chassiotis. 

Ghévrier  (Maurice). 

CoLLiGNON  (Maxime). 

Croiset  (Alfred),  membre  de 

l'Institut. 
Croiset  (Maurice). 


Dareste,  membre  de  l'Institut. 

Decharme. 

Delyannis,  ministre  de  Grèce. 

Deschamps  (Gaston). 

DUCH.\T.\UX. 

Egger  (Max). 

D'EicHTHAL  (Eugène). 

Fallex. 

Girard    (Jules),    membre    de 

l'Institut. 
Girard  (Paul). 
Glachant  (Victor). 


1.  Voir  la  notice  de  M.  Gustave  d'Eichthal  dans  VAnntMiire  de  1877,  p.  32. 
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GUIRAUD. 

Hanriot. 

Hatzfeld, 

Haussoullier. 

Hauvette. 

Havet  (Louis). 

Henneguy. 

Heurteau  (André). 

HoMOLLE,  membre  de  l'Institut. 

HoussAYE  (Henry). 

Jamot. 

Laperche . 

Lebègue  (Henri). 

Leroy  -  Beaulieu     (Anatole), 

membre  de  l'Institut. 
Magnabal. 
Martha  (Jules). 
Maspero,  membre  de  l'Institut. 
MUntz. 

Normand  (Charles). 
Omont. 
Oursel. 


Perrot,  membre  de  l'Institut. 

POFFONDIS. 

PoTTiER  (Edmond). 
PsiGHARi  (Jean). 

PUECH. 

Rabier,  directeur  de  l'Ensei- 
gnement secondaire. 

Reinach  (Salomon). 

Reinach  (Théodore). 

Renan  (Ernest),  de  l'Académie 
française. 

Ruelle. 

Savvas-Pacha. 

Talbot. 

Tannery  (Paul). 

Toudouze  (Edouard). 

Vidal-Lablaghe. 

Vlasto  (Antoine). 

Vlasto  (Ernest). 

Weil  (Henri),  membre  de 
l'Institut. 

ZoGRAPHos  (Xénophon). 


Le  Bureau  avait  en  outre  reçu  des  lettres  d'excuses  et  de  féli- 
citations d'un  grand  nombre  de  sociétaires  français  ou  étrangers, 
parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  S.  Exe.  E.  Garathéodory,  ministre  de  Tur- 
quie à  Bruxelles,  S.  Exe.  Ghristakis  Effendi  Zographos,  fondateur 
du  prix  Zographos,  MM.  Gréard,  Heuzey,  Paul  Dubois,  Xavier 
Gharmes,  membres  de  l'Institut,  Gevaërt,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  Liard,  directeur  de  l'Enseigne- 
ment supérieur,  Gouat,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux, 
Jean  Mistos,  de  Smyrne,  A.  Stamoulis,  de  Sélymbria,  Louis 
Dyer,  George  Macmillan,  Marcel  Dieulafoy,  Armand  Colin,  etc. 

Le  banquet  a  été  célébré  au  restaurant  Marguery,  sous  la 
présidence  de  M.  Ernest  Renan,  de  l'Académie  française, 
président  sortant  de  l'Association,  qui  avait  à  sa  droite  S.  Exe. 
M.  Delyannis,   ministre  de  Grèce  à  Paris,   et   à  sa  gauche 


M.  Rabier,  directeur  de  l'Enseiguement  secondaire  au  ministère 
de  l'Instruction  publique. 

Au  dessert,  M.  Renan  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

Discours  de  M.  Ernest  Renan. 

Vous  avez  voulu,  Messieurs,  jeter  un  rayon  de  soleil  sur  mes 
derniers  jours.  J'aime  beaucoup  les  banquets,  je  l'avoue,  les 
banquets  où  régnent,  comme  dans  le  vôtre,  la  sympathie,  la 
cordialité,  et  où  l'on  ne  parle  pas  politique.  Ce  sera  aujourd'hui 
probablement  la  dernière  fois  que  je  présiderai  une  de  ces  fêtes. 
Il  y  a  une  heure  encore  (telles  sont  les  misères  qui  m'assiègent), 
je  ne  savais  si  je  pourrais  venir  à  votre  réunion.  Dieu  soit  béni, 
puisque  me  voilà,  pas  trop  invalide,  au  milieu  de  vous  1 

Cette  fête  est  fort  belle.  Messieurs,  et  vous  avez  bien  raison  de 
la  célébrer.  C'est  vers  le  commencement  de  1867  qu'un  groupe 
d'amis  de  l'hellénisme,  dont  quelques-uns  vivent  encore,  fonda 
cette  Association,  destinée  à  maintenir  et  à  encourager  le  goût 
des  études  grecques  parmi  nous.  Encourager  les  études  grecques, 
ah  !  le  beau  programme  1  Nous  autres,  chercheurs  de  choses  exo- 
tiques, Dous  cultivons  les  abords,  les  colonies;  vous,  vous  habi- 
tez la  patrie  même  ;  vous  avez  planté  la  tente  d'où  vous  dirigez 
vos  fouilles  sur  le  sol  sacré  où  est  notre  Acropole,  notre  berceau 
religieux  à  tous. 

Il  y  a  dans  l'histoire  un  miracle,  Messieurs  (j'appelle  miracle 
ce  qui  n'est  arrivé  qu'une  fois),  c'est  la  Grèce  antique.  Oui, 
cinq  cents  ans  environ  avant  J.-C,  acheva  de  se  dessiner  dans 
l'humanité  un  tj-pe  de  civilisation  si  parfait,  si  complet,  que  tout 
ce  qui  avait  précédé  rentra  dans  l'ombre.  C'était  vraiment  la 
naissance  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Le  citoyen,  l'homme  libre, 
faisait  son  apparition  dans  les  choses  humaines.  La  noblesse,  la 
dignité  simple  de  cet  homme  nouveau  faisait  baisser  les  yeux  à 
tout  ce  qui  avait  paru  jusque-là  royal  et  majestueux.  La  morale, 
fondée  sur  la  raison,  s'affirmait,  dans  sa  vérité  éternelle,  sans 
mélange  de  fictions  surnaturelles.  La  vérité  sur  les  dieux  et  la 
nature  était  à  peu  près  découverte.  L'homme,  délivré  des  folles 
terreurs  de  son  enfance,  commençait  à  envisager  avec  calme  sa 
destinée.  La  science,  c'est-à-dire  la  vraie  philosophie,  était  fon- 


dée.  Le  système  mécanique  du  monde  fut,  par  moments,  entrevu  ; 
on  ne  sut  pas  s'y  tenir;  mais,  après  tout,  le  principe  était  trouvé. 
Copernic,  Galilée  et  Newton  ne  feront  que  tirer  les  conséquences 
d'un  ordre  d'idées  qui  enlevait  à  la  terre  sa  position  centrale  et 
faisait  entrevoir  l'infinité  de  l'univers. 

Et  dans  l'art,  ô  ciel  !  quelle  fécondité  !  quel  monde  de  dieux  et 
de  déesses  !  quelle  céleste  révolution  !  La  Grèce  inventa  la  beauté, 
comme  elle  avait  inventé  la  raison.  L'Orient  avait  fait  des  statues 
avant  elle;  comme  un  certain  Orient,  avant  elle,  avait  trouvé 
moyen  é.e  se  passer  de  la  continuelle  intervention  des  dieux.  Mais 
la  Gréée  seule  découvrit  la  stabilité  des  lois  de  la  nature  ;  la  Grèce 
seule  découvrit  le  secret  du  beau  et  du  vrai,  la  règle,  l'idéal. 
.Désormais,  il  n'y  aura  plus  qu'à  se  mettre  à  son  école  ;  c'est  ce 
que  Rome  fera  ;  c'est  ce  que  fera  la  Renaissance  ;  c'est  ce  que 
feront,  après  chaque  recrudescence  de  barbarie,  les  auteurs  des 
Renaissances  futures. 

Cette  heure  décisive  dans  l'histoire  de  l'humanité  est  celle  que 
vous  étudiez,  Messieurs.  Ah  !  que  votre  part  est  belle  !  Dans  ces 
écrits  que  vous  recherchez  avec  un  zèle  si  ardent,  le  sens  de  la 
vie  est  trouvé,  to  xaX(5v,  «  le  beau  »,  et  surtout  ce  composé  exquis, 
xaXoç  xàYaeôç,  «  à  la  fois  beau  et  bon  ».  Oh!  que  voilà  des  mots 
admirables!  L'homme  noble  a  désormais  en  lui-même  son  prin- 
cipe de  noblesse.  Le  vrai,  le  bien,  le  beau,  sont  les  pôles  divins 
qui  nous  attirent.  Un  retour  mélancolique  en  arrière,  une  pensée 
triste,  c'est-à-dire  égoïste,  la  Grèce  ne  l'eut  jamais.  Elle  va  tou- 
jours devant  elle  ;  car  elle  sent  que  le  monde  a  besoin  d'elle  et 
qu'elle  réalise,  à  son  heure,  la  plus  haute  conscience  de  l'humanité. 

Ce  qui  caractérise  le  Grec,  en  effet,  c'est  sa  foi  à  la  gloire,  sa 
confiance  dans  l'avenir.  La  gloire  est  encore  une  invention  de  la 
Grèce.  La  vie  de  l'individu  est  courte,  mais  la  mémoire  des 
hommes  est  éternelle,  et  c'est  dans  cette  mémoire  que  l'on  vit 
réellement.  L'important  pour  l'homme  est  ce  qu'on  dira  de  lui 
après  sa  mort  ;  la  vie  actuelle  est  subordonnée  à  la  vie  d'outre- 
tombe  ;  se  sacrifier  à  sa  réputation  est  un  sage  calcul.  Le  Grec 
crée  ainsi  une  valeur  sans  pareille  dont  il  est  l'unique  dispensa- 
teur. Et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  cet  immense  paradoxe 
s'est  trouvé  vrai.  En  inventant  l'histoire,  la  Grèce  inventa  le 
jugement  du  monde,  et,  dans  ce  jugement,  l'arrêt  de  la  Grèce 


fut  sans  appel.  A  celui  dont  la  Grèce  n'a  pas  parlé,  l'oubli,  c'est- 
à-dire  le  néant.  A  celui  dont  la  Grèce  se  souvient,  la  gloire, 
c'est-â-dire  la  vie.  Pour  avoir  une  statue  à  Athènes,  les  rois  feront 
des  surenchères  d'adulation  et  de  bons  ofiQces.  De  la  sorte,  il  y 
eut,  à  défaut  de  limmortalité,  que  les  dieux,  à  ce  qu'il  parait,  se 
réservent,  quelque  chose  de  plus  que  la  gloriole  passagère  de 
celui  pour  qui  tout  est  viager.  Une  sélection  fut  faite  dans  la  foule 
touffue  de  l'humanité  ;  la  vie  eut  un  mobile;  il  y  eut  une  récom- 
pense pour  celui  qui  avait  poursuivi  le  bien  et  le  beau  :  «  être 
estimé  des  Grecs  ».  De  la  sorte,  fut  créé  ce  beau  cercle  de  lumière, 
d'où  la  vie  humaine  tire  son  charme  et  son  prix.  Les  choses  ont 
leur  valeur  idéale,  à  condition  cependant  qu'il  y  ait  de  vrais  juges 
pour  apprécier  le  bien  et  le  beau.  Vivre  en  vue  de  l'estime  d'une 
élite,  voilà  ce  qui  servit  de  base  à  tant  de  hauts  caractères  dans 
le  monde  latin  et  chez  nous.  Voilà  ce  que  Cicéron,  ce  profond  con- 
naisseur de  la  Grèce,  comprit  dans  la  perfection  :  In'hac  luce  vive. 
Dans  les  tristes  jours  qu'il  traversa,  il  eut  devant  les  yeux  un 
phare  de  vérité,  to  xaXôv  ! 

Je  vous  remercie.  Messieurs,  de  m'avoir  plongé  un  moment,  par 
les  souvenirs,  dans  cet  air  pur  d'un  autre  monde.  Voilà  les  pen- 
sées qui  font  oublier  la  souffrance  et  qui  consolent  de  vieillir. 
Verrai-je  encore  l'Acropole  d'Athènes?  J'en  doute,  je  ne  l'espère 
pas.  Je  crois  que  nos  vilaines  brumes  du  Nord  seront  le  dernier 
horizon  que  chercheront  mes  yeux.  Mais  je  vous  devrai  un  moment 
de  beau  rêve.  Merci  de  cette  soirée  !  Merci  de  la  joie  que  j'ai  eue  à 
me  trouver  quelques  heures  avec  de  véritables  Grecs.  Je  vous 
propose  de  boire,  d'abord,  si  vous  voulez,  aux  Grecs  anciens,  ces 
maîtres  incomparables  de  tout  ce  qui  est  noble  et  grand  ;  puis 
aux  hôtes  illustres  qui  ont  bien  voulu  se  joindre  à  notre  sympo- 
sie;  puis  aux  fondateurs,  maintenant  presque  tous  morts,  de 
l'Association.  Ils  eurent,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  Messieurs,  une 
belle  et  bonne  pensée. 

Discours  de  M.  Henry  Houssaye,  président  désigné. 

Messieurs, 
Vous  boirez  avec  moi  à  nos  compatriotes  d'élection,  les  Hellè- 
nes, que  nous  fait  l'honneur  de  représenter  ici  M.  le  ministre  de 
Grèce. 


Ce  vingt-cinquième  anniversaire  célébré  aujourd'hui,  les  dons 
et  les  souscriptions  des  Grecs  ont  contribué  à  vous  le  faire  attein- 
dre. —  Dans  ces  «  noces  d'argent  »,  il  y  a  beaucoup  d'argent 
grec.  —  L'importante  souscription  de  l'Université  d'Athènes  et 
les  nombreuses  cotisations  des  Hellènes  nous  ont  puissamment 
aidés  pour  la  publication  de  VAniiuaire,  de  la  Revue,  des  Monu- 
ments, et  les  dons  magnifiques  de  M.  Christaki  Zographos  et  de 
M.  Zappas  vous  ont  permis  d'ajouter  au  prix  de  l'Association 
deux  prix  annuels  de  1,000  francs  chacun. 

Les  Grecs  vous  disent  :  «  Vous  servez  la  cause  de  l'Hellénisme. 
Vous  travaillez  pour  nous.  Il  est  juste  que  nous  vous  secondions.  » 
C'est  fort  bien  raisonné,  mais  notre  Société  n'en  doit  pas  moins 
être  reconnaissante  aux  Grecs  de  l'appui  qu'ils  lui  prêtent  avec 
tant  de  générosité. 

Quant  à  nous  tous,  individuellement,  nous  avons  pour  la  Grèce 
une  reconnaissance  plus  ancienne,  d'un  caractère  plus  général, 
d'un  ordre  plus  élevé.  Ses  titres  à  notre  reconnaissance,  ce  sont 
les  œuvres  parfaites  et  souveraines  de  sa  littérature  et  de  son  art, 
et  c'est  encore  ceci,  que  le  peuple  grec  a  le  premier  enseigné  aux 
hommes  à  vivre  libres  et  à  penser. 

L'admiration  pour  les  anciens  Grecs  devait  faire  naître  d'arden- 
tes sympathies  pour  leurs  descendants,  qui  ont  avec  eux  tant  de 
traits  de  ressemblance.  Si  peut-être  le  moi  Philhellénisme  a  un  peu 
vieilli,  le  sentiment  qu'il  exprime  est  toujours  vivace.  Nous  sou- 
haitons la  prospérité  de  la  nation  grecque  du  même  cœur  que  les 
philhellènes  de  1825  souhaitaient  la  victoire  aux  héros  en  fusta- 
nelle de  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Discours  de  S.  Exe.  M.  Delyannis,  ministre  de  Grèce. 

Messieurs, 
Je  ne  pourrai  mieux  répondre  aux  paroles  si  sympathiques 
pour  mon  pays  de  notre  honorable  président  actuel,  qu'en  l'assu- 
rant que  la  fondation  de  l'Association  pour  l'encouragement  des 
études  grecques,  qui  a  donné  jusqu'à  ce  jour  de  si  brillants 
résultats,  qui  a  dépassé  même  les  espérances  de  ceux  qui 
avaient  conçu,  les  premiers,  l'idée  de  sa  création,  a  été  un  lien 
de  plus  entre  nos  deux  peuples,  unis  déjà  par  des   souvenirs 


ineffaçables,  et  des  sentiments  de  sympathie  que  rien  ne  saurait 
altérer. 

En  ce  qui  concerne  notre  Association,  dont  je  suis  très  fier 
d'être  un  des  membres  anciens,  je  suis  heureux  de  constater  avec 
vous,  Messieurs,  que  la  publication  des  Monuments,  de  V Annuaire 
et  de  la  Bévue  qui  lui  a  succédé,  ont  puissament  contribué  à 
mieux  faire  connaître  le  but  visé  et  atteint  par  elle;  ce  but,  c'est 
la  propagation  d'une  langue,  trente  fois  centenaire,  par  laquelle 
ont  été  conservés  et  divulgués  au  monde  civilisé  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  littérature  antique  et  les  secrets  de  la  science  dont  la 
Grèce  a  été  le  berceau. 

Buvons  donc.  Messieurs,  à  la  continuité  de  nos  travaux,  à  la 
prospérité  de  notre  Association,  et  remercions,  en  cette  occa- 
sion, tous  nos  collègues,  présents  ou  absents,  qui,  pendant  cette 
période  d'un  quart  de  siècle,  ont  coopéré,  avec  tant  de  zèle  et 
d'abnégation,  à  l'accomplissement  de  l'objet  qu'elle  s'était  pro- 
posé. 

Discours  de  M.  D.  Bikélas,  délégué  du  Parnassos  et  de 
la  Société  archéologique  d'Athènes. 

Messieurs, 

La  Société  littéraire  d'Athènes,  le  Parnasse,  vient  d'atteindre, 
en  même  temps  que  nous,  son  vingt-cinquième  anniversaire. 
Vous  m'avez  fait  l'honneur.  Messieurs,  de  me  nommer  votre 
représentant  aux  fêtes  qui  devaient  avoir  lieu,  il  y  a  dix  jours,  à 
cette  occasion.  J'ai  reçu  votre  mandat  la  veille  même  de  mon 
départ  d'Athènes.  A  la  rigueur,  j'aurais  pu  changer  mes  plans  et 
y  rester  quelques  jours  encore  pour  assister  à  ces  fêtes,  qui  ont 
été  brillantes.  Mais,  je  ne  m'en  cache  pas,  je  tenais  beaucoup  à 
prendre  part  à  notre  banquet  de  ce  soir  ;  je  tenais  à  me  retrouver 
parmi  vous  et  à  entendre  de  la  bouche  même  de  notre  président 
le  discours  que  nous  venons  d'applaudir. 

J'ai  donc  quitté  Athènes,  et  notre  Association  a  été  représentée 
par  notre  éminent  confrère  M.  Kosakis  Typaldo.  Pour  me  consoler 
de  mon  absence  à  son  anniversaire,  la  Société  le  Parnasse  a  bien 
voulu  me  faire,  à  son  tour,  l'honneur  de  me  nommer  son  repré- 
sentant à  la  fête  de  ce  soir.  Peut-être  a-t-elle  pensé  qu'un  de  ses 


plus  vieux  membres,  qui  est  en  même  temps  un  des  membres  les 
plus  anciens  de  l'Association  des  Études  grecques,  pouvait  ije  pas 
mal  représenter  les  liens  étroits  qui  unissent  les  deux  sociétés. 
Peut-être,  aussi,  a-t-elle  cru  que  tout  frais  débarqué  d'Athènes, 
je  serais  mieux  à  même  de  vous  apporter  ici,  dans  cette  réunion 
où  Ton  respire  l'esprit,  sinon  l'air  même  de  la  Grèce,  le  salut  fra- 
ternel de  vos  élèves,  de  vos  lecteurs  et  de  vos  admirateurs  de 
là-bas. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs.  J'ai  reçu  hier,  par  dépêche,  du 
conseil  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  le  mandat  de  la 
représenter  à  ce  banquet.  La  Société  archéologique  compte  plus 
de  deux  fois  notre  âge,  mais  elle  est  toujours  jeune  et  active.  Elle 
a  rendu  à  l'archéologie  des  services  dont  nous  sommes  fiers  en 
Grèce  et  qui,  je  le  sais,  sont  appréciés  ici  à  leur  juste  valeur.  Je 
suis  heureux  d'être,  auprès  de  vous,  l'interprète  de  ses  sentiments 
envers  notre  Association  et  envers  la  France. 

C'est  au  nom  de  ces  deux  sociétés,  le  Parnasse  et  la  Société 
archéologique  d'Athènes,  que  je  vous  présente  leurs  meilleurs 
vœux,  leurs  félicitations  pour  le  passé  et  leurs  souhaits  pour 
l'avenir. 

Discours  de  M.  Jean  Psichari,  délégué  du  Syllogue 
de  Constantinople. 

Messieurs, 
Le  Syllogue  philologique  hellénique  de  Constantinople  tient  à 
assister  à  notre  banquet.  Il  a  bien  voulu  me  choisir  pour  le  repré- 
senter parmi  vous.  Je  suis  fier  de  ce  privilège.  Je  suis  enchanté 
d'avoir  ici  à  prononcer  son  nom.  Le  cher,  l'excellent  Syllogue  !  Je 
pense  à  lui  toujours  avec  une  tristesse  attendrie.  Il  me  rappelle 
Constantinople  dont  le  souvenir  ne  cesse  de  me  troubler.  Il  me 
rappelle  l'accueil  charmant  qui  nous  fut  fait,  il  y  aura  bientôt, 
hélas  !  près  de  cinq  ans.  Je  n'ai  plus  revu  depuis  Constantinople, 
Athènes,  Chio.  Le  Syllogue,  notre  aîné,  célébrait  alors  son  vingt- 
cinquième  anniversaire.  Son  président,  à  qui  nous  devons  ici  un 
regret,  était  à  ce  moment  M.  Vassiadis,  l'infatigable  travailleur. 
Les  Parisiens  connaissent  aujourd'hui  les  manières  aimables  de 
M.  Calliadis,  le  président  actuel.  Il  se  trouve  à  la  tête  d'une  admi- 


rable  compagnie.  Le  Syllogue  poursuit  son  œuvre  dignement.  Il 
a,  comme  tous  les  Grecs,  ce  goût  de  connaître,  cet  amour  à  s'éle- 
ver, et  en  même  temps  cet  attachement  ou  plutôt  cette  dévotion  à 
la  patrie,  cette  persévérance  inflexible  et  souple,  active  et  recueil- 
lie, cette  ténacité  fière  et  concentrée  qui  est  dans  les  veines  et 
dans  le  sang  de  cette  race  éternelle.  Les  Grecs  ont  été  faits  pour 
nous  étonner  à  tous  les  momeats  de  leur  histoire  et  même  dans 
les  détails  moins  connus  de  leur  vie  nationale.  Je  traversais  un 
jour,  au  sud  de  Chio,  un  délicieux  village  de  deux  cents  âmes, 
sur  la  montagne.  Je  dus  marrêter  quelques  heures,  contrairement 
à  mes  prévisions.  Le  village  était  en  fête.  Un  grand  événement 
allait  s'y  passer.  Il  s'y  fondait  un  petit  Syllogue.  J'eus  la  joie  de 
le  présider  et  de  lui  parler  grec.  C'était  un  Syllogue  littéraire. 
C'était  surtout  un  centre,  un  milieu  moral.  N'est-ce  pas  touchant 
et  n'est-ce  pas  rare?  Je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier  devant 
mes  braves  villageois  :  Vivent  les  Grecs,  vivent  les  Grecs  de  tous 
les  Syllogues,  vivent  tous  les  Grecs  ! 

Un  soir,  j'avais  l'émotion,  très  grande,  d'être  assis  à  côté  de 
Victor  Hugo,  dans  le  petit  salon  de  son  avenue.  C'était  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  En  causant,  il  se  pencha  vers  moi, 
tout  d'un  coup,  et  de  ses  sourcils  rabaissés,  me  dit  ce  vers  : 
L'Italie  est  la  mère  et  la  Grèce  est  l'aïeule. 

Je  n'ai  cessé  de  méditer  sur  cette  parole  d'une  si  belle  profon- 
deur historique.  La  Grèce  elle-même  aujourd'hui,  en  participant 
de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus  à  la  culture  occidentale,  dont 
nos  études  sont  un  rameau  puissant,  n'est-elle  pas  un  peu  deve- 
nue à  son  tour  la  fille  de  l'Occident?  Il  y  a  là  une  réciprocité  de 
services  intellectuels  très  féconde.  Constantinople,  en  qui  s'était 
concentré  un  moment  ïorbis  romanus,  fut,  de  bien  des  façons, 
un  des  intermédiaires  de  cette  culture.  N'est-ce  pas  vraiment, 
comme  je  vous  le  disais  au  début,  un  privilège,  et  n'ai-je  pas  enfin 
le  droit  d'ajouter  que  je  suis  ému  de  vous  porter  ici  la  pensée  du 
Syllogue  de  Constantinople?  Je  veux  être,  en  terminant,  l'inter- 
prète de  son  cœur  en  vous  retournant  dans  cette  journée  les  vœux 
que  je  faisais  en  Orient  :  Vivent  les  Français,  vivent  les  Français 
de  notre  Association,  vivent  tous  les  Français  (1)  ! 

(1)  P.-S.  —  En  rentrant  de  notre  banquet,  dans  la  soirée  du  5  mai,  je  trou- 


Discours  de  M.  Maxime  CoUignon,  premier  vice-président 
de  l'Association. 

Messieurs, 

Noire  Association,  qui  fête  aujourd'hui  ses  vingt-cinq  ans  révo- 
lus, est  une  personne  majeure.  Elle  a  donc  le  devoir  de  dresser  le 
bilan  de  son  passé  et  de  régler  ses  comptes.  En  vous  avouant 
qu'elle  a  des  dettes,  je  ne  crains  pas  d'inquiéter  notre  trésorier.  Il 
s'agit  de  dettes  de  reconnaissance,  et  celles-là,  nous  ne  songeons 
pas  à  les  amortir;  au  besoin,  nous  serions  tout  prêts  à  en  con- 
tracter de  nouvelles. 

Pendant  ce  quart  de  siècle,  l'Association  des  Études  grecques 
a  eu  la  bonne  fortune  de  se  faire  des  amis,  dont  la  sympathie  est 
à  la  fois  sincère  et  agissante.  Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le 
directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts,  nous  tenons  nos  séances  dans 
un  palais;  et  si  près  de  cette  belle  galerie  d'antiques,  nous  avons 
l'illusion  de  nous  croire  chez  nous;  nous  avons  au  moins  le  senti- 
ment que  nous  ne  sommes  pas  des  intrus.  Au  ministère  de  l'In- 
struction publique,  nous  avons  trouvé  de  précieux  encouragements, 
et  M.  ledirecteur  de  l'Enseignement  secondaire,  que  nous  avons 
l'honneur  de  compter  parmi  nos  convives,  ne  me  démentira  pas. 
Nos  efforts  ont  été  secondés.  M.  le  directeur  de  l'Enseignement 
supérieur  et  M.  le  directeur  du  Secrétariat  ont  témoigné  à  nos 
publications  une  sollicitude  qui  s'est  traduite  par  des  gages  plus 
positifs  que  des  paroles. 

Messieurs,  il  n'entre  pas  dans  nos  statuts  de  faire  revivre  les 
vieilles  formules  de  reconnaissance  usitées  dans  la  Grèce  antique. 
Nous  ne  décernons  à  nos  évergètes  ni  la  couronne  de  feuillage,  ni 

vais  sur  mon  bureau  une  aimable  lettre  de  M.  Stilpon  Pittakis,  directeur  du 
Musée  et  de  la  Bibliothèque  de  l'École  évangélique  de  Smyrne.  M.  Pittakis 
nous  envoyait  les  vœux  de  l'École  et  voulait  bien  me  charger  de  transmettre 
ces  vœux  à  nos  confrères,  en  même  temps  que  son  regret  de  ne  pouvoir, 
faute  de  loisir,  assister  à  notre  fête.  Deux  ou  trois  heures  de  retard  m'ont 
empêché  de  parler  de  cette  belle  École,  souvenir  qui  reste  au  voyageur. 
Depuis  des  années,  notre  Association  entretient  avec  elle  les  plus  amicales 
relations  scientifiques  et  nous  ne  voulons  pas  nous  priver  du  plaisir  de  les 
rappeler,  même  après  le  banquet;  la  bonne  entente  entre  les  deux  Sociétés 
n'a  pas  besoin  d'une  date  pour  s'atfîrmer  :  elle  est  de  tous  les  jours. 


l'éloge  gravé  sur  le  marbre.  Je  me  bornerai  à  leur  exprimer  très 
simplement,  au  nom  de  lÂssociation,  toute  notre  gratitude,  et 
puisqu'à  la  fin  d'un  dîner  il  est  d'usage  de  boire  à  quelqu'un  ou 
à  quelque  chose,  je  bois  à  la  longue  durée  des  bonnes  volontés 
dont  nous  avons  reçu  les  témoignages. 

Discours  de  S.  Exe.  Savvas-Pacha,  ancien  ministre, 
ancien  gouverneur  de  la  Crète. 

Messieurs, 

Mon  désir  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
en  m'admettant  au  nombre  de  vos  membres  est  très  vif;  le  besoin 
que  j'éprouve  de  vous  exprimer  ma  gratitude  personnelle  pour  les 
savants  travaux  que  vous  accomplissez  l'est  plus  encore.  Je  suis 
né  dans  l'une  des  villes  qui  revendiquent  à  juste  titre  Ihonneur 
de  n'avoir  jamais  cessé  de  cultiver  les  lettres  grecques.  La  ville  de 
Janina  a  de  tout  temps  entretenu  des  foyers  lumineux  d'enseigne- 
ment, où  se  sont  formés  la  grande  majorité  des  hommes  illustres 
qui  ont  fondé  la  littérature  grecque  contemporaine.  Ils  ont  donné 
au  grec  moderne  la  direction  savante  grâce  à  laquelle  il  a  pu  se 
rapprocher,  autant  que  l'esprit  de  l'époque  le  permettait,  de  la 
langue  des  immortels  aïeux. 

Vous  êtes,  Messieurs,  les  continuateurs  naturels  de  cette  grande 
œuvre.  Notre  grand  poète  moderne,  Alexandre  Soutzo,  adressait 
à  la  France  ces  belles  paroles  :  «  «ï>ip£'.;  o-.à  yeipô;  tt.v  xXE-^jopav  twv 
'EXÀt^vcov  ))  —  Tu  portes  en  main  la  clepsydre  des  Gî'ecs.  —  Oui,  Mes- 
sieurs, la  mesure  du  temps,  le  régulateur  de  la  marche  du  génie 
humain  est  aujourd'hui  entre  vos  mains.  Il  vous  vient  des  Grecs, 
vous  êtes  les  Athéniens  des  temps  modernes.  Toutes  les  vérités 
qui  ne  soût  pas  nées  en  France  doivent  être  francisées  pour  se 
répandre  plus  facilement  sur  le  globe.  Il  s'ensuit.  Messieurs,  que 
vous  êtes,  parmi  les  savants  de  l'Europe,  les  plus  autorisés,  les 
plus  aptes  à  favoriser  l'étude  de  la  science  grecque.  En  la  culti- 
vant, vous  ne  faites  pas  seulement  acte  de  philhellénisme,  vous 
accomplissez  une  œuvre  humanitaire.  Oui,  si  l'on  a  pu  essayer  de 
nier  l'existence  d'Homère,  nul  n'a  osé  contester  l'action  civilisa- 
trice que  les  lettres  grecques  ont  exercée  sur  l'humanité  entière, 
Cette  action  bienfaisante,  vous  la  perpétuez  par  vos  efforts.  Non 


seulement  les  Grecs,  les  Orientaux,  mais  la  civilisation  générale, 
le  progrès  universel  sont  donc  appelés  à  bénéficier  de  vos  études. 
Je  vous  remercie.  Messieurs,  une  fois  de  plus  de  m'avoir  admis 
à  participer  à  vos  labeurs  si  utiles.  Je  bois  à  la  santé  de  chacun 
de  mes  savants  collègues,  à  la  prospérité  de  notre  institution,  au 
succès  de  vos  travaux. 

Discours  de  M.  Rabier,  directeur  de  PEnseignement 
secondaire  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Messieurs, 

Je  proteste  que  j'étais  venu  à  ce  banquet  pour  répondre  à 
votre  très  aimable  invitation,  sans  la  moindre  intention  oratoire. 
Mais  la  place  si  honorable  que  vous  m'y  avez  réservée  à  la  gauche 
de  votre  président  et  l'éloge  de  l'administration  de  l'Instruction 
publique,  dans  lequel  M.  Collignon  m'a  englobé  tout  à  l'heure, 
m'obligent,  je  crois,  de  dire  à  mon  tour  quelques  mots. 

Aussi  bien,  en  dépit  du  proverbe  :  «  Qui  ne  dit  mot  consent  », 
le  silence  du  directeur  de  l'Enseignement  secondaire,  après  tout 
ce  que  vous  venez  d'entendre,  risquerait  de  paraître  plein  de 
réserves  et  de  sous-entendus  de  nature  à  vous  inquiéter.  Permet- 
tez-moi donc  de  vous  remercier  et  de  vous  rassurer  à  la  fois. 

Je  remercie  votre  Association  du  grand  honneur  qu'elle  me 
fait  ce  soir.  Je  la  remercie  du  concours  effectif  et  efficace  qu'elle 
accorde  depuis  sa  fondation  à  l'enseignement  du  grec  dans  nos 
lycées.  Je  voudrais  aussi  la  rassurer  sur  nos  intentions  et  sur 
nos  projets.  Ils  ne  sont  point,  Messieurs,  si  noirs  qu'on  le  pense, 
ou  plutôt,  si  noirs  qu'on  le  disait  ces  jours  derniers  dans  une 
période  électorale,  il  est  vrai,  où,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une 
élection  politique,  il  faut  bien  que  chaque  candidat  eh  dise  un 
peu  plus  qu'il  ne  pense  et  malmène  plus  ou  moins  le  gouvernement. 

Non  certes!  nous  ne  voulons  pas  de  mal  aux  études  grecques! 
Pour  ma  part,  si  vous  me  permettez  un  mot  de  justification  person- 
nelle, je  n*ai  à  leur  égard  que  des  sentiments  de  reconnaissance 
et  d'affection.  Le  premier  livre  qui  a  enchanté  mon  imagination 
dans  mon  enfance,  c'est  une  vieille  traduction  d'Homère,  de 
M"*  Dacier,  découverte  dans  une  maison  de  campagne  où  j'allais 
passer  mes  grandes  vacances.  Une  autre  fois  (j'étais  alors  vétéran 


en  rhétorique  à  Louis-le-Grand  et  c'est  peut-être  mon  excellent 
maître,  que  je  vois  ici,  M,  Hatzfeld,  qui  m'avait  inculqué  cet 
amour  du  grec),  retenu  par  le  mauvais  temps  pendant  toute  la 
durée  des  congés  du  jour  de  l'an  dans  un  fort  de  Paris  où  mon 
correspondant,  —  un  médecin  militaire,  qui  relisait  parfois  ses 
classiques,  —  était  en  garnison,  j'employai  tout  ce  temps  à 
traduire  avec  lui  le  XXIV*  chant  de  l'Iliade.  Et  tel  était  notre 
sentiment  de  la  beauté  du  texte  et  de  notre  insuffisance  comme 
traducteurs,  que  le  discours  de  Priam  aux  pieds  d'Achille  nous 
retint  un  soir,  près  du  poêle  éteint,  jusqu'après  minuit.  Je  doute 
que  le  fort  de  Rosny  ait  vu  souvent  depuis  lors  se  renouveler 
pareil  exercice. 

Notre  crime.  Messieurs,  aux  yeux  de  quelques-uns,  c'est  d'avoir 
créé  «  l'enseignement  moderne  ».  Non  !  nous  ne  l'avons  pas  créé. 
Nous  l'avons  seulement  mieux  organisé.  Au  point  où  il  en  était, 
il  fallait,  de  toute  nécessité,  ou  le  défaire  ou  le  parfaire.  Comme 
il  répondait,  croyons-nous,  à  des  nécessités  évidentes,  comme 
l'administration  de  l'Instruction  publique  doit  tenir  compte  des 
besoins  et  des  demandes  du  public,  nous  avons  préféré  lui 
donner  son  achèvement,  je  veux  dire  le  pourvoir  de  tous  ses  orga- 
nes, le  rendre  aussi  fort,  aussi  élevé,  aussi  classique,  dirai-je,  que 
possible,  de  programme,  de  méthode  et  d'inspiration. 

Mais  simultanément.  Messieurs,  et  c'est  ce  qu'on  oublie  trop, 
nous  avons  travaillé  aussi  pour  l'enseignement  gréco-latin.  C'était 
d'abord  lui  rendre  un  réel  service  que  d'ouvrir  une  autre  voie 
aux  élèves  qui,  ne  pouvant  lui  accorder  tout  le  temps  et  toute 
l'attention  qu'il  exige,  jetaient  sur  lui  le  discrédit  des  médiocres 
résultats  qu'ils  en  retiraient. 

En  même  temps  qu'on  a  désencombré  les  classes  au  profit  des 
élèves  légitimes  de  l'enseignement  gréco-latin,  on  a  aussi  désen- 
combré les  programmes  au  profit  de  ce  même  enseignement. 
C'est  au  bénéfice  du  grec  et  du  latin  que  l'on  a  opéré  maintes 
réductions  dans  l'emploi  du  temps  et  dans  les  programmes,  aux 
dépens  de  la  géographie,  de  l'histoire,  des  sciences,  de  la  philo- 
sophie, des  langues  vivantes.  On  tiendrait  mieux  compte  de  cet 
effort  si  l'on  savait  mieux  de  quelles  résistances  désespérées  il  a 
fallu  triompher. 

C'est  chose  utile  aussi  d'avoir  rétabli  dans  toute  la  série  des 


classes  certains  exercices  comme  le  thème  grec  ;  c'est  quelque 
chose  encore  d'avoir,  comme  conséquence,  rétabli  des  prix  dis- 
tincts pour  le  thème  et  pour  la  version,  non  seulement  dans  les 
classes,  mais  encore,  la  décision  vient  d'en  être  prise  par  le 
ministre,  au  concours  général. 

Voilà  pour  les  élèves.  Il  va  de  soi  que  nous  n'espérons  point 
faire  de  tous  ces  élèves  des  hellénistes.  Quelques  aperçus  sur  la 
littérature  et  la  civilisation  grecques  et  une  gymnastique  intellec- 
tuelle très  fortifiante,  voilà  ce  qu'il  faut  attendre  de  l'enseigne- 
ment du  grec  pour  la  moyenne  de  nos  élèves.  C'est  déjà  beaucoup  ; 
mais  c'est  pour  les  maîtres  chargés  de  garder  le  dépôt  sacré  qu'il 
faut  se  montrer  véritablement  exigeant.  Qu'a-t-on  fait  à  cet  égard? 

Le  ministre,  en  sa  qualité  d'humaniste,  —  car,  permettez-moi  de 
rappeler.  Messieurs,  que  le  ministre  actuel  a  été  pendant  deux  ou 
trois  ans  étudiant  libre  à  la  Sorbonne,  à  une  époque  où  la  loi  mi- 
litaire ne  donnait  pas  à  la  Sorbonne  d'étudiants,  et  cela,  non  pas 
seulement  à  Jitre  d'hellénisant,  mais,  ce  qui  offre,  je  pense,  une 
garantie  supérieure,  à  titre  d'indianisant,  —  le  ministre,  dis-je, 
d'accord  avec  le  Conseil  supérieur,  a  pensé  que  si  le  grec  et  le 
latin  manquent  aux  programmes  de  l'enseignement  moderne,  il  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu'une  haute  culture  gréco-latine  ne 
manque  pas  aux  professeurs  chargés  de  mettre  ces  programmes 
en  valeur.  Aux  moindres  ressources  offertes  par  la  matière  devront 
suppléer  les  ressources  de  l'ouvrier.  C'est  pourquoi  on  a  supprimé 
les  grades  propres  de  l'enseignement  spécial,  ses  certificats,  ses 
agrégations,  son  École  normale,  et  l'on  a  décidé  que  l'enseignement 
moderne  emprunterait  désormais  tous  ses  professeurs  au  person- 
nel de  l'enseignement  classique.  Autant  de  recrues  nouvelles  et 
de  recrues, d'élite  pour  les  facultés,  pour  l'Ecole  normale,  pour  les 
hautes  études  classiques,  pour  les  licences,  pour  les  agrégations. 
.  Maintenant,  ces  examens  de  licence,  c'est  aux  professeurs  même 
des  facultés  qu'il  appartient  d'en  maintenir,  ou  même,  ce  qui  n'est 
pas  impossible,  d'en  élever  le  niveau.  Quant  aux  jurys  d'agré- 
gation, ils  sont  chaque  année  constitués  par  le  ministre.  Je  suis 
heureux  de  vous  dire  que  les  agrégations  des  lettres  et  de  gram- 
maire sont  en  bonnes  mains.  M.  Jules  Girard,  mon  cher  et  honoré 
maître,  avait,  il  y  a  trois  ans,  résigné  ses  fonctions  de  président 
du  jury  d'agrégation  des  lettres.  Sa  santé  ébranlée  l'y  obligeait. 
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C'était  un  coup  très  rude  pour  le  grec.  Dieu  merci,  comme  vous  le 
constatez,  M.  Girard  va  bien,  et  sur  mes  vives  instances  il  a  con- 
senti à  reprendre  sa  présidence.  Dans  ce  jury,  son  nom  est  une 
force,  un  symbole.  M.  Girard  ignore  peut-être  qu'à  l'École  normale 
ses  élèves  lui  avaient  donné  un  surnom  :  ils  l'appelaient  TAttique. 
A  l'agrégation  des  lettres,  M.  Girard  me  paraît  représenter  l'atti- 
cisme.  A  côté  de  lui,  dans  ce  même  jury,  siège  M.  Maurice  Croiset, 
un  des  vôtres.  Et  M.  Alfred  Croiset,  son  frère,  a  beau  s'excuser 
et  se  défendre  par  les  meilleures  raisons,  il  faudra  bien  qu'un 
jour  ou  l'autre  il  y  entre  à  son  tour  et  paie  de  sa  personne  et  de 
son  autorité,  en  faveur  du  grec.  Pour  l'agrégation  de  grammaire, 
la  direction  en  est  confiée  à  M.  Couat,  recteur  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  ancien  professeur  de  littérature  grecque,  hellénisant 
quand  même  jusqu'au  milieu  des  soucis  de  sa  vaste  administra- 
tion. Ces  examens,  ces  .concours,  ainsi  surveilUés  et  dirigés,  don- 
nent sans  doute  quelque  garantie  aux  amis  des  études  grecques. 
Ce  sont  des  crans  de  sûreté  qui  empêcheront  ces  études  de 
déchoir. 

Tels  sont,  Messieurs,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  secon- 
daire, les  vrais  desseins  de  l'administration  de  llnstruction  publi- 
que. Comme  elle  doit  pourvoir  aux  nécessités  présentes,  cette 
administration  a  le  sentiment  de  ce  qu'elle  doit  au  passé.  Elle  sait 
qu'elle  a  la  garde  de  traditions  qui  font  partie  du  patrimoine 
national,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  l'àme  de  l'ancienne  Grèce 
dans  le  génie  de  la  France  moderne  et  que  l'hellénisme  est  aussi 
une  de  nos  provinces.  Voilà  pourquoi,  en  s'aidant  de  votre  pré- 
cieux concours,  elle  veut  maintenir  en  honneur  parmi  la  jeunesse 
le  culte  des  lettres  grecques.  Ce  n'est  pas  seulement  à  ses  yeux 
une  question  de  pédagogie,  c'est  un  devoir  de  patriotisme. 

M.  Salomon  Reinach  donne  ensuite  lecture  des  vers  suivants  : 

Aeûp   \-.z  yr  ■j-STîsa;  aT(|ia  ooveÎtî  cspiva?. 

'EXXâoo;  T  •■~ix')zzx-t  xiv  ÇsvtTi  TioÔiet. 
IIoTov  IçE'jvr  |jL    i-o;  ;  çÉvoç  où  xditoç  ouxoç,  ETaTpo'.  ' 
Où  jxôvov   EXXr^vcriv  'EXXà?  ÙTT^pÇs  TiaTp';. 


"E6v£aiv  èv  ^àp  à'uaatv,  è'itou  tcots  ^i-^^tz<xi  -îifJiap, 

rloùç  ^(^ulwvoùi;  -f)  Ysvéxstpa  xplcpei, 
KouTi;  aTiapveTTat  iroXù  cfîXTaxov  64"H25o'^"=fTi 

"E[J.[Ji£vai  àcnetcov  toùto  y^vo;  raXaxwv. 
XaTps,  TtâxpT)  (TOcp'T);,  xàXXouç  eSoç,  aXaoç  'OjA-r^pou, 

XaTps,  [i.£Y'  6(};iYÔvoti;  6aù|jLa  TrapaiT)^o[ji£VTj. 
Sot  xXso;  àôàvaxov  Swxav  Ôeoi  atèv  lôvxeç, 

'EXXàç  xotpaviXT),  [Jirixep  àpKrrotpuwv. 
Sot  Swxav  X£)(^vir)<;  Xt^opTiç  xs  [xàerjdtv  àoi8-^c, 

Awxav  èiTtTcr^fJirjC  jot  Tzpojiti^  XtêâSa. 
Xalpe  •  cptXeXXr^vwv  BapcrsT  J^opo;  àox-JcpiXixxoç, 

El  xat  [jtouffocfiX£"ïç  8âxv£t  ajjiouao;  oSou;. 
TouvExa  Y'^i^ôauvot  [xàXa  Stj  T:(va)|ji.£v  àjxuoxî  • 

"Oç  cptXéEi  (JotpiTjV  "EXXiSoç  lort  cp tXoç. 

Après  la  lecture  des  vers  grecs  de  M.  S.  Reinach,  M.  Henri 
Weil  demande  la  permission  de  dire  quelques  paroles  en  langue 
vulgaire,  afin  de  remercier  l'homme  éminent  qui  a  bien  voulu 
présider  cette  réunion.  Il  rappelle  d'abord  le  mot  d'Ennius,  qui 
prétendait  avoir  trois  âmes,  parce  qu'il  savait  trois  langues  diffé- 
rentes. «  Notre  illustre  président,  dit-il,  possède  lui  aussi  trois 
âmes,  et  cela  dans  un  sens  beaucoup  plus  élevé.  Il  vient  de  nous 
parler  de  deux  nations,  les  Hellènes  et  le  peuple  d'Israël,  de  deux 
civilisations  qui  constituent  une  espèce  de  miracle  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  M.  Renan  comprend  si  bien  le  génie  de  ces  deux 
peuples-miracles,  qu'on  peut  bien  dire  que  leurs  âmes  sont  entrées 
en  lui  ;  mais  tout  en  s'assimilant  le  génie  des  antiquités  sacrée  et 
profane,  il  est  bien  de  notre  temps,  il  a  l'âme  moderne,  il  a  l'âme 
française.  J'allais  oublier  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous 
aimons  le  plus  en  lui,  ce  qui  fait  sa  forte  et  vive  originalité  :  l'âme 
Ernest  Renan.  Nous  sommes  heureux  de  compter  cet  homme 
rare  parmi  nous.  Sans  doute  il  ne  se  donne  pas  exclusivement  à 
nos  études,  il. embrasse  tout  le  domaine  de  l'esprit  humain,  il 
appartient  à  l'humanité  tout  entière  ;  nous  sommes  d'autant 
plus  fiers  qu'il  veuille  bien  être  des  nôtres  et  qu'en  venant  pren- 
dre pari  à  notre  fête,  il  nous  donne  l'occasion  de  boire  à  la  santé 
que  je  vous  propose,  la  santé  de  notre  cher  et  illustre  Ernest 
Renan.  » 


Le  toast  de  M.  Weil  est  salué  par  d'unanimes  applaudissements. 
Enfin,  M.  Georges  Perrot  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

,  Vous  avez  entendu  des  discours  qui  ont  tous  eu  ce  mérite,  celui 
que  l'on  apprécie  le  plus  dans  les  discours  prononcés  à  table, 
celui  d'être  brefs;  l'un  même,  celui  de  notre  illustre  président, 
nous  a  paru  trop  court.  A  ce  moment  avancé  de  la  soirée,  je  ne 
me  permettrais  pas  de  vous  infliger  une  harangue  de  plus  ;  je 
vous  demanderai  seulement  de  vous  associer  à  un  vœu  que  je 
forme,  celui  que  nous  nous  retrouvions  tous  —  ou  presque  tous  — 
réunis  autour  de  cette  table,  dans  vingt-cinq  ans,  pour  y  fêter  le 
cinquantième  anniversaire  de  l'Association.  C'est  affaire  à  chacun 
de  nous  de  s'arranger  pour  ne  point  manquer  à  l'appel,  et  le  meil- 
leur moyen  d'y  réussir,  c'est  de  rester  fidèle  au  grec.  Le  grec  con- 
serve. Messieurs.  Il  y  a  dans  notre  société  des  personnes  qui 
lisent  le  grec  et  qui  le  commentent  ou  le  traduisent;  celles-là,  je 
réponds  d'elles  ;  de  pareils  travaux  mettent  dans  la  vie  des 
habitudes  d'ordre  et  de  sobriété  sévère  qui  ont  toute  chance 
de  la  prolonger.  Nous  avons  aussi  des  confrères  qui  aiment  et 
respectent  le  grec  plus  qu'ils  ne  le  pratiquent;  mais  telle  est  la 
vertu  du  grec,  qu'elle  s'étendra  même,  comme  par  une  sorte  de 
reflet  et  de  rayonnement  merveilleux,  jusque  sur  ces  amants  pla- 
toniques. Pour  s'assurer  le  bienfait  de  cette  influence,  il  faudra 
seulement  qu'ils  ne  dînent  pas  trop  souvent  comme  nous  avons 
dîné  aujourd'hui,  aussi  bien,  aussi  copieusement, en  arrosant  leurs 
mets  d'autant  de  vins  généreux. 

A  ce  propos,  je  vous  proposerai.  Messieurs,  d'adresser  nos 
remerciements  à  notre  -raixta;  et  aux  ÏT.irzi-oL:  de  notre  fête,  à  ceux 
qui  se  sont  occupés  avec  tant  de  soin  et  de  goût  d'organiser  cette 
réunion  et  de  régler  le  menu  du  repas.  Je  serais  aussi  d'avis 
d'associer  à  crt  hommage  notre  amphitryon,  l'excellent  M.  Mar- 
guery,  et,  si  nos  statuts  nous  le  permettaient,  je  vous  demanderais 
de  le  nommer  membre  d'honneur.  Il  mérite  cette  distinction  ;  la 
Sole  Marguery  aurait  fait  la  joie  de  ces  parasites  qui,  dans  les 
fragments  des  comédies  de  Philémon  et  de  Ménandre,  énumèrent 
si  savamment  les  différents  poissons  que  les  gourmets  se  dispu- 
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taient  sur  le  marché  d'Athènes  et  discutent  avec  tant  de  complai- 
sance les  différentes  manières  de  les  accommoder. 

Maintenant,  Messieurs,  le  moment  ne  vous  paraît-il  pas  venu, 
toujours  par  raison  d'hygiène,  de  rompre  les  rangs  et  d'aller  goû- 
ter trois  choses  exquises  et  que  les  Grecs,  qui  ont  presque  tout  su, 
ou  du  moins  presque  tout  deviné,  n'ont  pourtant  pas  connues  :  le 
cigare,  le  cognac  et  surtout  cette  liqueur 

Qui  manquait  à  Sophocle  et  qu'adorait  Voltaire  ? 


Les  sociétés  correspondantes  de  rAssociation  n'étaient  pas 
absentes  de  cette  fête  de  famille.  Elles  avaient  tenu  soit  à  s'y 
faire  représenter  par  des  délégués  spéciaux,  dont  nous  avons 
reproduit  les  discours,  soit  du  moins  à  nous  adresser  par  écrit 
leurs  sympathiques  félicitations.  Nous  croyons  devoir  trans- 
crire ici  ces  lettres,  comme  un  nouveau  témoignage  des  liens 
étroite  et  anciens  qui  rattachent  notre  Association  aux  sociétés 
semblables  de  la  Grèce  ou  de  l'étranger,  ses  aînées  ou  ses 
cadettes,  qui  poursuivent  le  même  but  par  des  moyens  ana- 
logues. 

Lettre  du  Syllogue  hellénique  de  Constantinople. 

'Ev  KwvaTavTtvouirôXet,  t^  17/29  'AirpiXtou  1892. 
K'jpit  IlpoeSpe, 

'0  u[Ji.  S'jXXoyoç  iravTjYup^Çwv  8ià  a'j[JLitoato'j  xfi  5"^  toû  ettI  6'jpati;  fxr^voc 
[jiaiouTT,v  elxoatTTevxaETTiptSa  T^i;  iSpuastoç  auToù,  àTtTjuÔuvs  xal  fifxlv  ItcI  xô) 
auvTsXcaôÉvTi  adaît^  Y^T°''ÔTt  èTTÎair)[Xov  «pofTxXïjdiv,  6'7rio<;  8i'  IStou  àvxiTipo- 
ffwTtou  [xexàaywjjiev  xr^i;  loptfjç  ttjttqç,  Tfji;  iz^oT/k-Z^azon;  SexTTJi;  ysvo[ji£V7)<; 
viaxà  TTQv  -ceXeuTaîav  tov>  2u'k\6^o\>  (TuveSptautv,  xa6'  î^v  àvEXotvwÔT)  to 
«epts^ç^ôfAevov  toù  6jx,  sYYpi'po'J,  Trpos6T)[jt£v  xax'  ctxnriv  eîij  TTjv  IxXoytjv  toù 
•^fx.  àvTtitpoawTto'j  xxt  loç  xoioùtov  '7ta[i.<];r)(f£t  sÇeXe^âjxsôa  xov  h  naptaîoiç  x. 
'lio.  W\jyip7)v,  xaÔTjYTjXv/  xr^ç  èXXï]vix-^i;  «fiXoXoYÎaç  Èv  xf,  S^oXïj  xwv  àvwxé- 
pwv  uirouStov  £v  SopêwvTi. 

Toùxo  6(i.'ïv   Y'''«^pîCo'''re<;  >4a'-   èx   «J^uj^rj;  (juYX*''povx£ç  Tq)  Y^P^PV  àSEXcft}) 
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{jlet'  l8taÇou(T7j<;  6'Xwç  rpô^  6{Jiïç  ÔToXrîi^Ewç  xal  "l'-iifiÇ 
'0  Tzpôtooo^  • 

"0  MÉYaî  'Pt;xwp  K.   KaXXîaSr^ç- 

'Ay.    X  pTjTT  ÎOT,  ç. 

Lettre  du  Syllogue  nAPNASZOS  d'Athènes. 

'Ev  'Aer^a'.ç  tt,  15  'AîrptXîoj  1892. 
Kopu  n,;o£?p£, 
EjyapÎTrw;  à-O/tp'.vôasvot  elç  -rô  à-ô  13   'A7:p'.À(oj  ■ju.é'repov   eyyP^ÇO'^ï 
87jXoû(i.£v  ufiTv,  6't'.  -f,  'Eçopîîa  toù  ■^.fi.âtÉpo'j  S'jXXoyo'J  IxBjfjLO)?  àTEoéça-co 
■CTjv  ufi-îtipav  TwOot/cXt,!'.'/.  Ojo'  TjO'jvijjLeOa  va  Tîpàîwjxsv  iXXojç,  ouvosojxîvoi 

àlCO  ItoXXîôV    £TW-/    ■J.l--Ji   -0~J     JUSTÉpOU     SuXXoYOU    Xa?    £^OVT£^    (JXOTOV   (TJJXirt- 

TTTOVTa  èv  iroXXotî.  Ai"  àijL'iO'uÉpo'jç  toÙç  f, {X£T£po'Jî  S'jXXÔyouç  xo'.vov  Eitaoyo- 
Xr^fia  ôirîipÇev  i^  XaTp£'!a  xa?  irpooSo;;  twv  IXXTjVtxwv  YP^tlxfxiTwv  •  oxottoç  Sv 
ô  6{i£T£poç  S-jXXoyoc  £i£7:Xr'pojTi/  Jjç  ip'.T-a,  È-'-Tràrar  tt  ,  à--^'^"'  "'J^"' 
'EXXt'vwv  iTcivTWV.  Atô  £TTtoàÀ/iTi:  r  i.y/  to  /.aOy/.o/  o !,  ^ v/ .  -  "à;  t,;jl£-:£- 
paç,  àXXà  xa;  -ràç  xotvàç  xwv  'EXXt^vwv  cjjjnraÔEÎa^  va  ÈxœpiirajtjiEv  jjilv 
£7:-.  -cf,  à[XOt£XTjp'!8t  f,v  teXîT  ô  'jaltspoç  SjXXoyo;.  'HutixEpov  o'  àvT'.rpô- 
dwirov  wpîdafisv  tov  K.  At,{x.  B-.xéXav,  ooriç  iç'  r<Tr,<;  juvoésTai  irpôç  t£ 
•jjjiâç  xal  ■f,!xâc. 

A£?a!i6£,  K.  npÔ£op£,  {JLExà  xwv  •f,jji£X£pa)v  àoEXçtxwv  EÙytôv  XT,v  û'.aêîêaico- 

(IIV   TTJÎ   EÇÔyo'J  -fjfJlWV    U'iroXT^4'^*^^- 

'0  DpÔEopo:;  •  2.  BaXàvo.;. 
0  Y^''-  '(CiOLii^Locxz'j^  •  Mty.  Aà|xrpoç. 

Lettre  de  la  Direction  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque 
de  FÉcole  évangélique  de  Smyrne. 

'eXXôy'-jj^^  ^^s^, 
Axpws;  f,a6T,v  xt,v  ot.v   xojjitjiijiEvoî    oÉXxov,    ire'YOtjia'.    oÈ   ôuLoXoYf,aa'. 
[l'jpîaç  ydtptxaç  -f,  TtEp'.çavEl  'EtaipEia,  -^ç  sTraÇ-ux;  •Tupoioxadai,  etîi  xfj  E^ôy^v 
Ttfxf,,  -^î  fj^tioffi  [JLE  xaXÉaaia  zU  zo  £«•  tf,  E-.xoatiTEVTaETïjp'St  aùxf.ç  lopTa- 

O'.JJLOV  (T'J{l,Tr<5T'.0V. 

'AXXà  xal  axpw;  £6X(6t,v  et:'.  ttÎ  £XX£(<^£i  xovJ  àTîaiToufxÉvou  ypôvourpô;  to 


-TrapaaTriVai  xaxà  ttjv  xapjxôauvov  xeXexTjV  auTOTcpodWTTWç  xat  £p(j.ï)V£Û(jai 
irpotfopixwç  Toï;  aocfol;  èxaipotç  xoù  ûfxexépou  SuXXoyo'J  "^à  Trpo;  aùxoùi; 
6£p[JLà  aIc76Y][Aaxa  ifxoû  xe  xat  xwv  £{a5)v  aujJiTroXtxwv  xal  xaxaSET^at  aùxoïi;, 
6'xi  7ràvx£(;  ol  tptXéXXr)V£<;  xaî  IXX'if)VOcpiX£"tç  zù-^yjxvounf.^ . 

Trjv  £Ttlxouxi]>  èjJiTjV  ôXiiJ'i.v  ÈXaxxol  -^  Tr£Trot6riari(;,  6'xt  b  x.  'Iw.  iFu^^dtpTjÇ,  ov 
7cap£xàX£<Ta  àvxtxaxaax^(ja(  (jle,  àauYXpîxwç  TiEptcpavâoxEpov  £|j.oî)  àvxtiipoaio- 
irEua£t  xfjV  xa6'  ■Jjjxài;  y^p^pàv  EùaYY^)^''^'^!^  ^X^^^"^* 

AÉÇatrOe,  T:£ptaTtou8a(TX£  [xot  av£p,  xàç  èfjiàî  EYxapStou;  UTzïp  xoû  ô[ji.£X£pou 
SuXX6you  t\>y[â.i;,  ai;  ETCiauvàuxa),  sv  xoïi;  Ttxu^^^aTç  x-^aSs  xf^ç  SéXxou,  Trvoà; 
àpiop.ax(jî)8£iç  aupaç  'liovtx^ç. 

'0  AuuôuvxTjç  xoù  Moucreîou  xal  xfjç  BtêXioÔT^XTiç  x^c  EùaYY-  2)(oX-^(;, 

2xlXt:wv   n  txxax  7)  ç. 

2(JLÛpvrj6£V  XTi  17/29  'ATcpiXtou  xoù  1892. 

Lettre  de  la  Society  for  the  promotion  of  hellenic  Studies  (1) . 

Londres,  28  avril  1892. 
Monsieur  le  Président, 

Au  nom  de  la  Society  for  the  promotion  of  hellenic  studies 
j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  nos  remerciements  respectueux 
et  cordiaux  pour  l'invitation  que  vous  nous  avez  adressée,  à 
l'effet  d'envoyer  un  de  nos  membres  au  banquet  qui  sera  donné 
le  5  mai  pour  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  votre 
Société.  Je  regrette  vivement  que  notre  Société  ne  puisse  avoir 
l'honneur  d'être  représentée  à  Paris  en  cette  occasion  si  intéres- 
sante, attendu  que  ceux  de  nos  membres  parmi  lesquels  nous 
aurions  désiré  choisir  un  délégué  sont  retenus  par  des  engage- 
ments en  Angleterre.  En  même  temps,  j'ai  l'honneur  de  vous 
offrir,  au  nom  de  notre  Société,  nos  cordiales  félicitations  pour 
l'achèvement  d'une  période  d'existence  pendant  laquelle  votre 
Société  a  rendu  de  si  précieux  services  à  la  cause  des  Études 
grecques,  et  aussi  d'exprimer  notre  sincère  espoir  que  votre 
Société,  à  l'avenir,  continue  à  marcher  de  succès  en  succès. 

Je  suis.  Monsieur  le  Président,  votre  dévoué, 

R.-C.  Jebb,  président. 

(1)  Nous  traduisons  cette  lettre  et  la  suivante. 


Lettre  de  l'Institut  archéologique  allemand  d'Athènes. 

Athènes,  2  mai  1892. 

Très  honoré  Monsieur  ! 

Votre  aimable  lettre  du  19  avril  ne  m'est  malheureusement 
parvenue  qu'aujourd'hui,  à  mon  retour  d'une  longue  excursion 
dans  le  Péloponnèse.  Aussi  ne  m'a-t-il  pas  été  possible  de  donner 
suite  à  Ihonorable  invitation  que  vous  avez  adressée  à  l'Institut 
allemand  d'Athènes  au  nom  de  l'Association  pour  l'encourage- 
ment des  études  grecques  en  France.  Sans  cela,  l'Institut  n'aurait 
pas  manqué  de  se  faire  représenter  au  banquet  que  compte 
célébrer  votre  Société.  Je  ne  veux  pas  négliger  de  vous  remer- 
cier cordialement  pour  l'aimable  invitation  et  de  vous  prier  de 
bien  vouloir  transmettre  à  l'Association  nos  chaleureux  et  sincères 
souhaits  pour  sa  future  prospérité. 

Je  suis  avec  respect 

Wilhelm  Dcerpfeld. 


ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Assoctation. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle 
des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence, 
ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association, 
ont  le  titre  de  membres  fondateurs. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  28  AVRIL  1892 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR 

M.    ERNEST    RENAN 

PRÉSIDENT  (1) 


Les  fondateurs  de  notre  Association,  Messieurs,  eurent  deux 
idées  excellentes  et  qui,  entre  vos  mains,  ont  été  singulièrement 
fécondes.  Ils  pensèrent  que  la  Grèce,  ayant  tracé  le  cadre  complet, 
susceptible  d'être  indéfiniment  élargi,  de  la  civilisation  humaine, 
devait  être  éternellement  étudiée.  La  première  création  en  toutes 
choses  a  un  don  particulier  de  maîtrise  spontanée  ;  il  y  a,  dans 
les  œuvres  du  génie  ouvrant  sa  voie,  une  excellence  qui  ensuite 
ne  peut  plus  être  atteinte. 

Vos  exemplaria  graeca 
Nocturna  versale  manu,  versate  diurna. 

Lesprit  humain  perdrait  en  toute  chose  un  certain  vernis  de 
noblesse  le  jour  où  les  modèles  grecs  ne  seraient  plus  la  base  de 
la  culture  libérale. 

La  seconde  pensée  de  vos  fondateurs  fut  une  pensée  scienti- 
fique et  critique.  L'étude  scientifique  du  passé  a  autant  d'intérêt 
que  l'esthétique  à  ce  que  les  lettres  grecques  fleurissent.  La  masse 
la  plus  considérable  de  renseignements  que  nous  ayons  sur  le 
passé  de  Ihumanité  nous  est  parvenue  en  grec.  Toutes  les  bran- 
ches de  l'investigation  historique  sont  tributaires  de  l'hellénisme. 
Les  minutieuses  battues  opérées  par  les  savants  des  cinq  derniers 

[K)  En  l'absence  de  M.  Renan,  empêché,  ce  discours  a  été  lu  par  M.  Henry 
Houssaye,  premier  vice-président. 
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siècles  n'ont  pas  tout  épuisé.  Des  feuillets  grecs  inconnus  ou  mal 
examinés  existent  encore  dans  le  monde.  Il  faut  les  découvrir, 
leur  faire  rendre  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Les  textes  qui  circu- 
lent depuis  longtemps  ont  besoin  d'être  relus,  corrigés,  mieux 
compris.  L'helléniste  travaille  ainsi,  au  premier  chef,  pour  la 
science  universelle.  En  ouvrant  de  tous  les  côtés  les  directions  de 
la  curiosité,  l'esprit  moderne  ne  fait  que  suivre  la  grande  leçon 
de  méthode  donnée  par  la  Grèce  antique,  toujours  attentive 
à  savoir  le  plus  possible  de  la  réalité.  Mais  que  les  hellénistes  se 
rassurent.  Il  n'y  a  pas  de  spécialité  dans  l'ordre  des  études  histo- 
riques qui  ne  doive  toujours  venir  demander  aux  textes  grecs 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  de  ses  renseignements.  Nous  connais- 
sons mieux  l'ancienne  Perse  par  Hérodote  que  par  les  textes  zends 
d'Anquetil.  Certes,  ce  que  la  Grèce  nous  dit  de  l'Inde  est  relative- 
ment peu  de  chose  ;  et  c'est  ce  peu  de  chose  qui  nous  permet 
d'introduire  dans  la  masse  des  documents  hindous  un  peu  d'ordre 
et  de  chronologie. 

Vos  travaux  qui  s'accumulent  d'année  en  année  seront  un  tré- 
sor pour  l'avenir.  Votre  gloire,  votre  récompense.  Messieurs,  la 
preuve  que  vous  êtes  dans  la  bonne  voie,  c'est  que  la  Grèce  régé- 
nérée s'est  jointe  à  vos  efiforts  et  a  voulu  participer  à  l'œuvre 
pieuse  que  vous  avez  entreprise.  De  nos  jours,  comme  au  xv*  et 
au  XVI*  siècle,  les  recherches  sur  le  vieux  monde  hellénique  ne 
peuvent  plus  se  bien  poursuivre  sans  la  collaboration  des  Grecs. 
La  renaissance  de  l'hellénisme  en  Occident,  au  xv*  siècle,  se  fit 
parce  que  les  Grecs  étaient  eux-mêmes  à  cette  époque  en  renais- 
sance. On  ne  possède  pas  un  si  riche  passé  sans  en  être  plus  ou 
moins  les  dispensateurs  et  les  interprètes.  Vous  êtes  heureux. 
Messieurs,  de  cette  intelligente  et  sympathique  confraternité. 
Vous  travaillez  comme  si  l'esprit  humain  était  sûr  d'avoir  pour 
lui  l'éternité,  et  vous  avez  raison.  Votre  excellent  secrétaire, 
M.  Paul  Girard,  va  vous  montrer,  en  particulier,  combien  l'année 
dernière  a  été  pour  vous  active  et  fructueuse.  Je  suis  profondé- 
ment touché  que  vous  soyez  venus,  dans  ma  vieillesse,  me  cher- 
cher pour  présider  votre  fête.  Quoique  étranger  par  ma  spécialité 
à  vos  belles  études,  je  suis  avec  vous  par  l'esprit  et  par  le  cœur. 
Nous  aimons  la  vérité  et,  sous  mille  noms,  la  vérité  est  toujours 
la  même.  Merci  et  courage,  Messieurs! 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GR\RD 

SECRÉTMRE 

SUR  LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1891-92 


Messieurs, 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  heureuse  pour  notre  Asso- 
ciation. Un  Grec  connu  dans  tout  l'Orient  pour  sa  libéralité, 
M.  Constantin  Zappas,  touché  de  nos  eflForts  et  des  encourage- 
ments annuels  que  nous  donnons  aux  meilleurs  travaux  relatifs 
à  la  Grèce,  nous  a  permis,  par  une  fondation  généreuse,  d'ajouter 
aux  prix  que  nous  décernons  habituellement  un  nouveau  prix, 
de  même  valeur.  Ce  bienfait  a  été  le  dernier  de  sa  vie.  Peu  de 
mois  après  avoir  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer 
l'exécution  de  sa  volonté,  M.  Zappas  s'éteignait  à  Menton,  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans,  pleuré  de  tous  ceux  —  et  ils  sont  in- 
nombrables —  qui  ont  éprouvé  sa  munificence.  Je  n'ai  point  à 
faire  ici  son  éloge,  ni  à  redire,  après  beaucoup  d'autres,  les 
commencements  de  sa  vie  laborieuse,  les  services  qu'il  a  ren- 
dus, en  Roumanie,  par  ses  admirables  exploitations  agricoles,  la 
haute  situation  qu'il  s'était  acquise  dans  le  monde  des  affaires,  sa 
parfaite  droiture,  sa  simplicité  de  mœurs,  qui  contrastait  avec 
son  immense  fortune,  sa  bonté  inépuisable,  le  patriotisme  ardent 
et  éclairé  qui  lui  a  fait  élever,  à  Constantinople  et  à  Athènes,  ces 
beaux  édifices  qui  portent  sbn  nom  et  qui  immortaliseront  sa 
mémoire.  Mais  je  m'en  voudrais,  et  vous  m'en  voudriez.  Messieurs, 
avec  raison,  si,  devant  vous  entretenir  des  résultats  de  nos  con- 
cours, je  n'adressais  tout  d'abord,  en  votre  nom,  un  suprême 
témoignage  de  gratitude  à  celui  dont  la  dernière  pensée  a  été 


—    XXX   — 

d^en  rehausser  Téclat.  M.  Zappas  était  de  ces  Grecs  qui,  vivant 
hors  de  Grèce,  n'ont  qu'un  souci,  la  grandeur  de  la  patrie  ab- 
sente. De  là  leur  empressement  à  favoriser  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che, leur  zèle  à  servir,  partout  où  ils  le  peuvent,  la  cause,  pour 
eux  sacrée,  de  l'hellénisme.  C'est  ce  zèle  patriotique  qui  a  con- 
duit M.  Zappas  à  fonder,  en  faveur  de  notre  Association,  ce  prix 
que  vous  décernerez  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  II  a  re- 
connu en  vous  des  alliés,  et  avant  de  venir  mourir  sous  le  ciel 
de  France,  il  a  voulu  vous  donner  les  moyens  de  continuer,  dans 
la  mesure  oîi  cela  vous  est  possible,  l'œuvre  sainte  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur.  Son  nom  restera  associé  dans  notre  souvenir  à 
celui  d'un  autre  Hellène,  également  notre  bienfaiteur,  M.  Zogra- 
phos. 

Les  ouvrages.  Messieurs,  qui  vous  ont  été  présentés  cette  an- 
née sont  de  natures  très  diverses  :  archéologie  figurée,  numis- 
matique, histoire,  philologie  ancienne  et  médiévale,  telles  sont 
les  différentes  spécialités  dont  ils  traitent.  Parmi  tant  de  livres 
excellents,  il  était  difficile  de  faire  un  choix,  et  votre  Commission 
des  prix  s'est  résignée,  plus  d'une  fois,  à  des  partages  qui  prou- 
vent son  embarras  et  son  désir  de  reconnaître  partout  le  mérite, 
sous  quelque  aspect  qu'il  se  manifeste.  C'est  ainsi  qu'elle  a  réparti 
le  prix  ordinaire  entre  trois  concurrents,  en  attribuant  la  moitié 
à  M.  Costomiris,  pour  son  édition  du  XIP  livre  d'Aétius,  et  parta- 
geant l'autre  moitié,  sous  forme  de  médailles,  entre  M.  Milliet, 
auteur  d'un  mémoire  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  Skias,  auteur  d'un  travail  sur  le  dialecte  crétois. 

M.  Costomiris,  qui  est  médecin,  était  mieux  fait  que  personne 
pour  entreprendre  de  reconstituer  le  texte  d'Aétius.  Familiarisé, 
d'ailleurs,  par  de  longues  recherches  avec  les  œuvres  inédites  des 
anciens  médecins  grecs,  frappé  de  ce  qu'elles  contiennent  encore 
d'instructif  pour  les  modernes,  il  se  propose  de  nous  les  rendre 
toutes.  Il  commence  par  Aétius,  ce  médecin  du  vi"  siècle  dont  la 
Synopsis  est  la  plus  précieuse  de  toutes  les  compilations  médica- 
les de  l'antiquité.  Le  XIP  livre,  relatif  à  la  sciatique,  à  la  goutte, 
au  rhumatisme  et  à  l'anchylose,  n'avait  point  été  publié  jus- 
qu'à ce  jour.  M.  Costomiris  a  eu  recours,  pour  l'éditer,  aux 
meilleures  sources,  à  celles,  notamment,  que  renferme  notre 
Bibliothèque  nationale.  Se  défiant  de  sa  compétence  en  matière 
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de  philologie,  il  s'est  sagement  entouré  de  conseils.  Ils  ne  lui  ont 
point  été  marchandés;  grâce  à  eux  et  au  travail  acharné  de 
Tauteur,  à  ses  patients  efforts,  à  ses  lectures  étendues,  aux  re- 
marques critiques  qu'il  a  placées  en  tète  de  son  volume,  au  soin 
qu'il  a  porté  dans  la  correction  des  épreuves,  nous  avons  une  édi- 
tion aussi  satisfaisante  que  possible  de  l'un  des  livres  d'Aétius 
les  plus  importants,  et  ce  spécimen  nous  est  un  gage  certain  de 
la  manière  dont  seront  publiés  les  autres.  Que  M.  Costomiris  ait 
affaire  à  des  textes  déjà  connus,  mais  exigeant  une  revision 
sévère,  ou  à  des  textes  inédits,  comme  c'est  le  cas  présentement, 
il  se  montrera,  on  peut  l'affirmer,  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  le 
monde  savant  attendra  sans  crainte  l'achèvement  du  vaste  labeur 
auquel  il  a  consacré  ses  forces  et  sa  vie.  Car  on  se  tromperait  si 
l'on  voyait  dans  ce  philologue  un  philologue  ordinaire.  C'est  un 
croyant,  un  apôtre  ;  du  jour  où  ses  études  d'ophthalmologie  et 
d'otologie  l'on  mis  en  contact  avec  l'ancienne  littérature  médicale 
de  la  Grèce,  et  où  il  en  a  compris  l'importance,  il  a  juré  de  la  pu- 
blier tout  entière  et  d'employer  à  cette  noble  entreprise  tout  ce 
qu'il  a  d'intelligence  et  d'énergique  volonté.  Renonçant  à  sa 
clientèle,  il  s'est  mis  à  voyager,  à  explorer  les  bibliothèques,  à 
faire  aux  manuscrits  une  chasse  passionnée  et  souvent  heureuse, 
soutenu  par  l'ambition,  non  seulement  de  servir  la  science,  mais 
d'élever  à  sa  patrie  un  monument  digne  d'elle,  en  faisant  revivre 
l'ensemble  des  écrits  de  ses  vieux  médecins.  C'est  un  des  grands 
côtés  du  caractère  hellénique  que  cette  piété  filiale  envers  les  an- 
cêtres. Quelque  ardeur  que  nous  portions,  nous  autres  Occiden- 
taux,* dans  l'étude  de  l'antiquité,  nous  risquons  toujours  d'être 
accusés  de  tiédeur,  et,  de  fait,  notre  enthousiasme  est  un  enthou- 
siasme de  tète;  celui  des  Grecs  vient  du  cœur  :  leur  philologie  est 
du  patriotisme  ;  leurs  livres  sont  le  culte  qu'ils  rendent  à  leur 
passé.  Ce  sentiment  éclate  dans  la  préface  de  M.  Costomiris  :  c'est 
lui,  n'en  doutons  pas,  qui  lui  a  conquis  tant  de  sympathies  pré- 
cieuses, celle  du  sénat  de  l'Université  d'Athènes,  celle  de  notre 
Académie  des  inscriptions,  de  notre  Académie  de  médecine  et 
d'un  grand  nombre  de  savants  étrangers.  Était-il  juste.  Messieurs, 
qu'en  présence  d'aussi  hauts  patronnages,  et  surtout  du  favora- 
ble accueil  qu'a  rencontré  dans  le  pays  des  Littré  et  des  Darem- 
berg    le  nouvel  éditeur  des  œuvres  des  médecins  grecs,   nos 
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encouragements  lui  fissent  défaut?  Votre  Commission  n  a  pas 
voulu  qu'il  en  fût  ainsi;  c'est  pourquoi  elle  a  inscrit  M,  Costomi- 
ris  au  premier  rang  de  vos  lauréats  de  cette  année. 

M.  Milliet  et  M.  Skias  se  recommandaient  par  des  qualités  très 
différentes.  M.  Milliet,  que  connaissent  bien  tous  ceux  qui  ont  été 
admis  à  visiter  les  peintures  du  nouvel  Hôtel  de  Ville,  est  à  la 
fois  un  archéologue  et  un  artiste.  Sincère  admirateur  de  l'art 
grec,  que  les  cours  de  l'École  du  Louvre,  ceux  de  la  Sorbonne  et 
du  Collège  de  France  l'ont  aidé  à  mieux  comprendre,  c'est,  de 
préférence,  vers  l'étude  des  vases  peints  qu'il  s'est  tourné.  Vous 
n'ignorez  pas.  Messieurs,  l'intérêt  de  ces  poteries  que  nous  ont 
livrées  et  que  nous  livrent  encore  chaque  jour  les  sépultures 
antiques.  Le  Louvre  en  possède  une  admirable  collection,  mal- 
heureusement peu  connue  du  public.  Et  pourtant,  dans  ces  salles 
ensoleillées  du  bord  de  l'eau,  dont  la  surveillance  est  une  siné- 
cure, et  où  les  rares  promeneurs  qu'on  rencontre  sont  des  pas- 
sants distraits  ou  des  militaires  gagnant  nonchalamment  une 
porte  de  sortie,  que  de  choses  à  observer  et  à  apprendre  !  Toute 
l'antiquité  grecque  est  là,  dans  ces  vitrines,  sur  les  flancs  arrondis 
de  ces  beaux  vases  dont  la  structure  seule  éveille  des  idées 
d'harmonie  et  d'élégance  :  mythologie,  croyances,  mœurs,  his- 
toire, vie  privée  et  familière  sous  les  multiples  formes  qu'elle 
savait  revêtir,  merveilleuse  floraison  de  l'épopée  et  du  drame, 
habileté  technique  dans  les  arts  du  dessin,  tout  est  là  pour  qui 
sait  voir,  pour  qui  sait  interpréter  et  comprendre  ;  un  monde  de 
faits  et  de  sentiments  se  cache  derrière  ces  silhouettes  noires  ou 
rouges  que  le  profane  regarde  avec  indifférence.  Heureifx  qui 
peut  les  déchiffrer  et  y  découvrir  les  trésors  d'informations  qu'elles 
dissimulent!  M.  Milliet  est  de  ces  privilégiés  :  il  lit  couramment 
cette  imagerie  souvent  obscure  ;  de  là  le  plaisir  qu'il  trouve  à 
s'en  occuper.  Mais  c'est  principalement  la  chronologie  des  vases 
qui  l'attire.  Telle  est,  en  effet,  la  préoccupation  à  la  mode  :  on 
cherche  moins  aiijourd'hui  à  expliquer  la  céramique  grecque 
qu'à  la  dater,  et,  par  le  fait,  les  liens  étroits  qui  existent  entre 
elle  et  le  développement  du  génie  hellénique,  font  concevoir  de 
quelle  importance  serait  pour  l'histoire  une  chronologie  des  vases 
peints  fondée  sur  des  bases  certaines.  C'est  ce  que  sent  bien 
M.  Milliet,  et  l'essai  qu'il  vous  offre  a  pour  objet  de  fixer,  au 
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moins  approximativemeat,  les  grandes  périodes  dans  lesquelles 
peut  être  répartie  la  céramique  primitive,  depuis  celle  qui  ne 
connaît  que  la  simple  ornementation  linéaire,  jusqu  à  celle  qui 
commence  à  reproduire  de  véritables  scènes  et  donne  le  branle 
aux  fantaisies,  de  plus  en  plus  variées  et  capricieuses,  des  âges 
suivants.  Déjà  expert  dans  ce  genre  de  travail,  auteur  d'un 
classement  raisonné  des  vases  du  Cabinet  des  Médailles  et  de 
ceux  que  possède  le  musée  de  Genève,  M.  Milliet  procède  avec  la 
réserve  qu'impose  une  tâche  aussi  délicate ,  sans  s'interdire, 
toutefois,  les  conjectures,  mêlant  à  son  exposition,  un  peu  austère 
parfois,  des  réflexions  d'artiste,  des  vues  originales  où  se  fait 
jour  son  expérience  professionnelle,  et  qui  sont  une  bonne 
fortune  pour  le  lecteur  simplement  érudit.  Ce  sont.  Messieurs, 
lous  ces  mérites  qui  ont  frappé  votre  Commission  des  prix  et  lui 
ont  fait  attribuer  à  M.  Milliet  la  récompense  qu'elle  est  heureuse 
de  lui  décerner  en  votre  nom. 

M.  Skias  était  digne  de  prendre  place  à  côté  de  lui  pour  sa 
solide  élude  sur  le  dialecte  crétois.  Vous  savez  que  la  Crète  est 
actuellement  le  point  de  mire  de  l'archéologie.  Elle  a  si  peu 
fourni,  cette  grande  île  mystérieuse,  et  l'on  a  tant  de  raisons  de  la 
croire  riche  en  antiquités  de  toute  sorte,  que  c'est  sur  elle,  à 
l'heure  qu'il  est,  que  se  portent  tous  les  regards.  Viennent  des 
temps  plus  propices,  on  verra  des  armées  d'explorateurs  aller 
l'interroger  sur  son  lointain  passé,  fouiller  ses  temples,  boulever- 
ser ses  nécropoles  et  recueillir  les  antiques  monuments  qui, 
selon  toute  apparence,  la  rattachent  à  cette  vieille  civilisation 
achéenne  dont  d'autres  îles  et  la  Grèce  propre  nous  ont  déjà 
rendu  de  si  curieux  vestiges.  On  y  a  trouvé,  en  attendant,  de 
nombreuses  inscriptions,  parmi  lesquelles  les  plus  célèbres  sont 
ces  tables  de  Gortyne  qui,  longtemps  encore,  mettront  à  l'épreuve 
la  patience  et  le  savoir  des  juristes  et  des  philologues.  D'autres, 
qui  appartiennent  aussi  à  la  période  archaïque  de  l'histoire  de 
l'île,  ou  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  forment  avec  la 
loi  de  Gortyne  un  ensemble  de  matériaux  qui  permettent  de 
déterminer  les  principaux  caractères  du  dialecte  crétois  et  d'en 
étudier  les  transformations.  C'est  ce  qu'a  essayé  de  faire  M.  Skias, 
avec  une  conscience  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Peut-être  n'est-il 
pas  complet  sur  lous  les  points,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  ni 
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la  personnalité,  ni  la  probité  scientifique,  et  sa  brochure,  dédiée 
«  au  peuple  héroïque  de  Crète  »,  en  vertu  de  ce  sentiment  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure  et  qui  ne  sépare  jamais  le  présent  du  passé, 
méritait  de  rencontrer  auprès  de  notre  Association  l'accueil 
qu'elle  réserve  aux  œuvres  sérieuses  et  utiles. 

Comme  le  prix  ordinaire,  le  prix  Zographos  a  été  partagé,  mais 
entre  deux  concurrents  seulement,  M.  l'abbé  Batiffol  et  M.  Svo- 
ronos.  Le  premier  vous  a  offert,  outre  un  certain  nombre  d'opus- 
cules publiés  en  quatre  ou  cinq  ans,  et  qui  témoignent  d'une 
activité  singulière,  un  ouvrage  avec  lequel  il  a  conquis  récem- 
ment, en  Sorbonne,  le  grade  de  docteur  et  qui  a  pour  sujet  l'abbaye 
de  Rossano.  Le  second  s'est  présenté  devant  vous  avec  une  belle 
étude,  accompagnée  de  planches,  sur  la  numismatique  Cretoise. 

Rossano  était  un  couvent  grec  de  la  Calabre  qui  a  fait  grande 
figure,  au  moyen  âge,  dans  l'histoire  de  l'Italie  méridionale, 
de  cette  Italie  qui  n'était  qu'un  prolongement  de  la  Grèce  et  où 
l'hellénisme  s'est  maintenu  victorieux  durant  tant  de  siècles. 
Fondée  vers  1100  par  un  ermite,  Barthélémy,  dans  un  pays  qui, 
de  tout  temps,  avait  attiré  les  anachorètes,  l'abbaye  de  Sainte- 
Marie  du  Patir,  à  Rossano,  ne  tarda  pas  à  se  développer,  grâce 
au  zèle  pieux  de  son  premier  higoumène  et  à  l'appui  de  la  cour  de 
Byzance.  Les  étrangers,  les  pèlerins  y  affluaient  de  toute  part;  on 
la  voit  bientôt  établir,  non  loin  d'elle,  des  colonies  qui  deviennent 
florissantes.  Son  apogée  se  place  au  xm""  siècle.  Mais  la  fin  de  ce 
siècle  et  le  siècle  suivant  sont  pour  elle  une  période  de  déclin.  Au 
XV"  et  au  xvi"  siècle,  elle  est  en  pleine  décadence.  Ses  moines  sont 
ignorants  et  savent  à  peine  lire  ;  leurs  mœurs  sont  aussi  grossières 
que  leur  esprit.  Une  réforme  est  nécessaire  :  elle  s'accomplit  par 
les  soins  du  cardinal  Sirleto,  ce  Grec  d'éducation  et  de  cœur,  dont 
M.  Batiffol  a  tracé  ailleurs  un  si  vivant  portrait.  Je  ne  suivrai  pas 
les  destinées  du  Patir  jusqu'au  milieu  du  xvm®  siècle,  où  l'on  en 
perd  la  trace.  J'aime  mieux  rappeler  ce  qui  en  a  fait  la  gloire,  la 
riche  bibliothèque  ou,  comme  disent  encore  les  Italiens,  la 
librairie  qui  en  était  le  plus  noble  ornement.  Aussi  ancienne  que 
l'abbaye  elle-même,  enrichie  par  des  donations,  des  acquisitions 
successives,  admirée,  au  xvi"  siècle,  et  enviée  des  savants  pour 
sa  belle  collection  de  manuscrits,  la  bibliothèque  de  Rossano  est 
entrée  presque  tout  entière  au  Vatican,  C'est  son  histoire  qu'a 
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entrepris  d'écrire  M.  Batiffol,  car  tel  est  le  véritable  sujet  de  son 
livre,  dans  lequel  les  chapitres  sur  la  Grande-Grèce  byzantine  et 
sur  les  vicissitudes  de  l'abbaye  du  Patir  ne  sont  que  le  cadre  qui 
fait  valoir  létude  principale.  Les  manuscrits  de  Rossano,  qui  sont 
venus  grossir  le  fonds  grec  de  la  Vaticane,  leur  origine,  les  diffé- 
rentes écoles  de  calligraphie  auxquelles  ils  appartiennent,  voilà 
la  matière  sur  laquelle  s'est  exercée  la  sagacité  de  l'auteur,  de 
sorte  que  sa  thèse  sur  l'abbaye  de  Rossano  est  une  partie  de 
l'histoire  de  cette  grande  bibliothèque  pontificale  où  il  a  fait  tant 
de  stations  savantes  et  vers  laquelle  l'attire  une  irrésistible  pré- 
dilection. M.  Batiffol  a  porté  dans  ce  travail  les  qualités  solides 
et  brillantes  qui  le  distinguent.  Esprit  très  ouvert,  sensible  au 
charme  des  choses  extérieures  autant,  pour  le  moins,  qu'aux 
révélations  de  la  science,  voyageur  épris  des  beaux  paysages, 
ingénieux  interprète  des  documents  et  sachant  en  faire  jaillir  la 
vie  qu'ils  recèlent,  on  le  suit  sans  fatigue,  même  par  les  plus 
arides  chemins.  Historien  ou  paléographe,  il  a  l'érudition  légère, 
j'entends  légère  d'allure  et  habile  à  se  débrouiller  dans  le  cahos 
des  informations.  Il  intéresse,  d'ailleurs,  par  l'intérêt  qu'il  prend 
à  tout  ce  qu'il  écrit;  il  aime  ce  qu'il  fait,  et  s'il  s'aime  un  peu 
lui-même  dans  ce  qu'il  fait,  c'est  par  un  entraînement  dont  on 
ne  saurait  lui  en  vouloir.  D'aussi  aimables  dons  appelaient  une 
récompense,  et  votre  Commission,  Messieurs,  n'a  pas  hésité  à  leur 
faire,  dans  vos  faveurs,  la  part  qui  leur  revenait  de  droit. 

Le  volume  de  M.  Svoronos,  qui  nous  ramène  à  la  Crète,  n'est 
que  le  commencement  d'un  ouvrage  qui  sera  considérable.  Il 
contient  le  catalogue  de  toutes  les  monnaies  Cretoises,  complété 
par  des  notes  historiques  et  géographiques.  Récompensé,  en 
manuscrit,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ce 
travail,  qui  a  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  recherches  à  son 
auteur,  a  été  luxueusement  édité  en  France,  aux  frais  de  «  l'Assem- 
blée des  Cretois  ».  Dans  une  étude  de  celte  nature,  les  lacunes 
sont  inévitables.  M.  Svoronos  ne  pouvait  connaître  tout  ce  que 
renferment  les  collections  particulières  ;  chaque  jour,  d'ailleurs, 
amène  des  découvertes  nouvelles  ou  des  publications  qui  vieillis- 
sent d'autant  les  travaux  antérieurs.  11  n'en  faut  pas  moins  lui 
tenir  grand  compte  de  ses  efforts.  Sa  classification  des  monnaies 
de  Crète  est  faite  avec  beaucoup  de  critique  ;  les  commentaires 
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dont  il  réclaire,  s'ils  risquent  parfois  des  conjectures  un  peu 
aventureuses,  ou  s'ils  ne  pénètrent  pas  aussi  avant  qu'on  le  souhai- 
terait dans  l'histoire,  sont  intéressants  et  judicieux.  M.  Svoronos 
a  composé,  en  somme,  un  des  plus  importants  mémoires  qui 
aient  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  numismatique  grecque  :  il  n'est 
que  légitime,  en  lui  décernant  la  moitié  d'un  de  vos  prix,  de 
l'encourager  à  nous  donner  bientôt  la  fin  de  cette  grande  mono- 
graphie qui  fera  autant  d'honneur  à  celui  qui  l'a  entreprise  qu'à 
la  patriotique  société  qui  en  a  pris  la  dépense  à  sa  charge. 

J'arrive,  Messieurs,  au  choix  de  votre  Commission  pour  l'attribu- 
tion du  prix  Zappas.  Le  fondateur  de  ce  prix  a  voulu  qu'il  fût  réservé 
de  préférence  aux  ouvrages  relatifs  à  la  période  byzantine  ;  non 
qu'il  fît  peu  de  cas  de  l'antiquité,  mais  il  lui  semblait  que  toute  la 
Grèce  n'est  pas  dans  ce  passé  où  l'on  a  trop  l'habitude  de  la  circon- 
scrire, qu'elle  en  franchit  les  étroites  limites  et  se  prolonge  beau- 
coup au  delà,  dans  ce  moyen  âge  oriental  où  elle  règne  encore  par 
ses  idées  et  par  sa  langue.  C'est  pour  se  conformer  à  ce  désir  que 
votre  Commission  a  décidé  d'inaugurer  le  nouveau  prix  en  le 
décernant  à  l'édition  que  MM.  Auvray  et  Tougard  viennent  de 
donner  de  la  Petite  Catéchèse  de  saint  Théodore  Stoudite.  M.  Au- 
vray est  un  curé  de  campagne,  licencié  es  lettres  et  élève  diplômé 
de  l'École  des  Hautes-Études,  qui  consacre  ses  loisirs  à  de  beaux 
travaux  d'histoire  et  de  littérature  ecclésiastiques.  Il  a  eu  la  pen- 
sée de  s'attaquer  à  saint  Théodore  comme  à  l'un  des  plus  grands 
moines  de  Byzance.  C'était  un  moine  du  ix'  siècle,  dont  M.  l'abbé 
Tougard,  dans  de  savants  prolégomènes,  nous  donne  la  biogra- 
phie. Conquis  à  la  vie  monastique  par  son  oncle,  Platon,  simple 
caloyer,  ensuite  higoumène  dans  un  couvent  de  Bithynie,  après  la 
retraite  de  son  saint  protecteur,  chassé  d'Asie  par  une  incursion 
d'Arabes,  réfugié,  avec  ses  moines,  aux  îles  des  Princes,  puis  à  Con- 
stantinople,  où  l'impératrice  Irène  lui  confie  le  gouvernement  du 
Stoudion,  mêlé  à  toutes  les  querelles  théologiques  de  son  temps, 
banni,  incarcéré,  flagellé  par  trois  empereurs,  intraitable  avec  le 
pouvoir,  auquel  il  résiste  ou  qu'il  attaque  au  nom  de  la  morale  et 
de  la  religion,  fort,  résigné,  illuminé  dans  le  martyre,  passant  de 
la  persécution  à  la  faveur,  de  l'exil  et  de  la  prison  aux  ovations 
populaires  et  aux  retours  triomphants,  inflexible  sur  la  discipline, 
mais  indulgent  aux  dociles  et  aux  humbles,  prophète  et  thauma- 
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turge  à  ses  heures,  guérissant  les  malades,  délivrant  les  possédés, 
arrêtant  par  ses  prières  les  inondations,  redouté  des  fauves,  que 
son  nom  seul  faisait  fuir,  tel  s'offre  à  nous  ce  personnage  extraor- 
dinaire, une  des-  figures,  assurément,  les  plus  attachantes  de  cette 
Byzance  impériale  qui  en  compte  un  si  grand  nombre.  Mais  ce 
qui,  plus  encore  que  ses  tragiques  aventures,  attire  et  captive 
dans  la  vie  de  ce  saint,  ce  sont  ses  écrits.  Il  avait  composé  pour 
les  moines  du  Stoudion,  cet  illustre  monastère  dont  il  avait  la 
direction,  une  série  d'instructions  religieuses  et  morales  destinées 
à  être  prononcées  par  lui,  ou  lues  de  son  vivant,  à  de  certains 
jours.  Après  sa  mort,  un  de  ses  disciples,  peut-être  Naucrace,  son 
ami  et  son  successeur,  fit  un  choix  parmi  ces  instructions,  et  c'est 
cette  pieuse  anthologie  qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  de 
Petite  Cathéchèse,  par  opposition  à  la  Grande  Cathéchèse,  qui  com- 
prenait toutes  les  autres  allocutions  du  vénérable  higoumène,  les- 
quelles, vraisemblablement,  ne  furent  jamais  réunies  en  corps. 
Laissons  de  côté  l'intérêt  dogmatique  qui  s'attache  à  ces  sermons  : 
on  y  trouve  une  multitude  de  renseignements  sur  l'histoire  politi- 
que et  ecclésiastique  du  temps.  Dans  ces  discours  familiers,  défi- 
lent sous  nos  yeux  bien  des  noms  propres  et  bien  des  faits, 
bien  des  détails  curieux  sur  la  règle  du  Stoudion,  à  laquelle 
Théodore  avait  rendu  son  antique  vigueur,  bien  des  allusions  aux 
hérésies  contemporaines  et  à  ces  passions  religieuses  qui  occu- 
pent tant  de  place  dans  les  annales  byzantines.  On  y  apprend 
aussi  à  connaître  l'âme  du  saint  prédicateur,  son  invincible  cou- 
rage, sa  fermeté  à  l'approche  des  persécutions,  sa  science  pro- 
fonde de  l'Écriture,  sa  pressante  dialectique  et  —  pourquoi  ne  pas 
le  dire?  —  son  éloquence,  qui  s'élève  parfois  à  des  hauteurs 
inattendues  et  semble  un  écho  de  la  grande  voix  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

La  Petite  Cathéchèse  de  saint  Théodore  avait  déjà  été  publiée, 
mais  très  incorrectement.  M.  Auvray  en  a  soigneusement  revisé  le 
texte  sur  les  nombreux  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservée  et  qui, 
presque  tous,  appartiennent  à  la  Bibliothèque  nationale.  Sa  publi- 
cation a  donc  une  valeur  philologigue  incontestable  et  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'helléniste  qu'il  est  resté  dans  sa  cure  normande, 
dans  son  décanat  de  Motteville,  près  de  Rouen.  Il  a  trouvé  dans 
Ms  Tougard,  docteur  es  lettres,  et  qui  s'est  chargé  de  la  partie 
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biographique  et  historique,  un  collaborateur  digne  de  lui,  et  tous 
deux,  s'entr'aidant,  ont  fait  un  livre  qui  subsistera  comme  un  des 
beaux  monuments  de  Térudition  ecclésiastique  contemporaine. 
Vous  ne  pouviez  mieux  faire,  Messieurs,  que  d'accorder  le  prix 
Zappas  à  ces  deux  laborieux  et  modestes  savants. 

J'en  ai  fini  avec  nos  lauréats,  mais  je  tiens,  avant  de  terminer, 
à  vous  signaler,  ne  fût-ce  qu'en  courant,  d'autres  travailleurs  que 
des  raisons  d'.ordre  varié  n'ont  pas  permis  à  votre  Commission  de 
récompenser,  et  qui  méritent  pourtant  ici  une  mention.  Vous 
recevez.  Messieurs,  tout  le  long  de  l'année,  beaucoup  d'ouvrages, 
que  vous  ne  pouvez  couronner,  les  uns,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
murs  pour  le  concours,  les  autres,  parce  qu'ils  sont  hors  con- 
cours, leurs  auteurs  ayant  déjà  remporté  l'un  de  vos  prix,  d'autres, 
parce  qu'ils  ne  sont  écrits  ni  en  grec  moderne  ni  en  français,  les 
deux  seules  langues  qu'autorisent  vos  traditions.  Laissez-moi  tout 
de  suite,  par  courtoisie,  mentionner,  parmi  les  derniers,  ceux  de 
MM.  Dyer,  un  de  nos  confrères,  Krumbacher  et  Ramsay,  trois 
livres  précieux  pour  l'histoire  de  la  religion  grecque,  de  la  litté- 
rature byzantine  et  de  la  géographie,  ancienne,  et  dont  votre 
bibliothèque  a  été  heureuse  de  s'enrichir.  Voici  maintenant  les 
travaux  qui  ont  paru  à  votre  Commission  contenir,  pour  l'avenir, 
les  plus  sérieuses  promesses  :  l'Eschyle  de  M.  Zomaridis,  compre- 
nant les  Perses  et  les  Sept,  avec  un  luxe  de  notes  qui  s'efforcent 
d'en  éclaircir  les  moindres  difficultés  ;  les  Remarques,  souvent 
ingénieuses,  de  M.  Sakas  sur  Sophocle  ;  la  traduction  si  méritoire 
des  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  par  M.  de  la  Ville  de 
Mirmont;  le  substantiel  précis  de  M.  Audouin  sur  les  Dialectes 
grecs  littéraires,  où  nos  étudiants  trouveront  tant  de  secours;  le 
Catalogue  des  monnaies  du  Péloponnèse,  de  M.  Jean  Lambros,  qui 
n'est  que  le  début  du  catalogue  général  de  toutes  les  monnaies 
de  la  Grèce  propre.  Chacun  de  ces  livres  a  ses  mérites,  et  vous 
n'en  perdrez  pas  de  vue  les  auteurs,  qui,  certainement,  n'en  res- 
teront pas  là.  Enfin,  selon  l'usage,  vos  anciens  lauréats  vous  ont 
adressé  leurs  dernières  pubHcations,  combien  variées!  Jugez-en 
par  quelques  exemples.  L'histoire  littéraire  y  est  représentée  par 
le  beau  volume  de  M.  Maurice  Croiset  sur  le  théâtre  grec,  œuvre 
méditée  et  suggestive,  où  la  science  la  plus  exacte  se  pare  de  tou- 
tes les  grâces  du  style;  la  philologie  proprement  dite,  par  le 


Damascius  de  M.  Ruelle  et  par  sa  traduction,  si  consciencieuse- 
ment annotée,  des  Problèmes  musicaux  d'Aristote  ;  la  paléographie, 
par  V Inventaire  des  manuscrits  grecs  du  patriarchat  de  Jérusalem,  de 
M.  Papadopoulos  Kérameus;  Thagiologie,  par  un  recueil  d'Ana- 
lecta  dû  aux  recherches  du  même  patient  investigateur;  l'archéo- 
logie, l'épigraphie,  la  numismatique,  par  ces  Chroniques  d'Orient 
où  M.  Salomon  Reinach  nous  montre,  une  fois  de  plus,  à  quel 
point  il  est  un  spécialiste  universel.  Toutes  ces  études  vous  inté- 
ressent, parce  que  toutes  sont  de  votre  domaine.  Notre  société, 
soucieuse,  avant  tout,  de  maintenir  le  culte  du  grec  ancien,  ne 
demeure  pas  indifférente  —  elle  vient  de  le  prouver  —  au  grec 
médiéval  et  au  grec  moderne;  le  champ  de  sa  curiosité  est  à  la 
fois  très  nettement  défini  et  très  vaste  :  c'est  la  Grèce  tout  entière, 
avec  son  passé,  toujours  vivant  dans  la  mémoire  et  l'admiration 
des  hommes,  avec  son  moyen  âge  si  fécond  en  enseignements  de 
toute  nature,  avec  son  présent  plein  d'espérance.  Nous  achevons 
aujourd'hui  notre  vingt-cinquième  année  :  pour  les  individus, 
c'est  presque  encore  l'adolescence;  pour  les  corps  savants,  c'est 
la  décrépitude,  quand  ils  ne  suivent  pas  le  mouvement  qui  en- 
traîne et  renouvelle  les  choses  autour  d'eux.  Tel  n'est  pas  notre 
cas,  et  ce  sera  notre  salut;  nous  vivrons,  parce  que  nous  nous 
transformons  chaque  jour,  sans  cesser  d'être  fidèles  à  cette  Grèce 
antique  qui  a  été,  dès  le  début,  notre  raison  d'être  et  qui  restera 
l'idéal  vers  lequel  nous  aimerons  toujours  à  nous  tourner. 


RAPPORT  DE  M.  AM.  HAUVETTE 

SECRÉTAIRE-ADJOINT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE  GRECQUE 


Messieurs, 

Par  exception,  permettez-moi,  cette  année,  de  vous  lire,  au  lieu 
d'un  simple  procès-verbal,  un  rapport  succinct  sur  notre  concours 
de  typographie  grecque. 

Depuis  quelques  années  déjà,  nous  cherchions  le  moyen  de 
donner  à  ce  concours  le  plus  d'extension  possible.  Attirer  à  Paris 
les  compositeurs  de  province  avait  été  notre  première  ambition; 
mais  il  nous  fallut  bientôt  y  renoncer;  après  une  expérience  qui 
ne  fut  pas  heureuse,  les  imprimeurs  des  départements  ne  répon- 
dirent plus  à  notre  appel.  Il  nous  parut  alors  qu'on  pouvait  cher- 
cher une  organisation  nouvelle  du  concours,  et  constituer  dans 
certaines  villes,  sous  la  surveillance  d'un  membre  de  l'Associa- 
tion, des  séances  analogues  à  celles  que  nous  tenons  à  Paris, 
grâce  à  l'obligeance  d'une  administration  libérale,  dans  un  des 
ateliers  de  l'Imprimerie  nationale.  Cette  innovation  a  été  tentée 
cette  année,  avec  un  plein  succès  ;  voici  dans  quelles  conditions. 

Le  jeudi  17  mars  1892,  tandis  qu'à  Paris  dix-huit  compositeurs, 
appartenant  à  quatre  maisons  différentes,  se  réunissaient  à  l'Im- 
primerie nationale  sous  la  surveillance  de  votre  secrétaire  adjoint, 
et  y  composaient  en  deux  heures  une  page  de  grec  (40  vers  d'Ho- 
mère), le  même  travail  était  exécuté  en  province  par  douze 
ouvriers,  ainsi  répartis  :  cinq  à  Lille,  sous  la  surveillance  de 
M.  Gustave  Fougères;  deux  à  Nancy,  sous  la  surveillance  de 
M.  Albert  Martin  ;   cinq  à    Toulouse,   sous  la   surveillance  de 


M.  Mondry  Beaudouin.  Dans  chacun  de  ces  centres,  le  concours 
s'est  effectué  suivant  les  mêmes  règles,  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  stricte  impartialité  :  les  épreuves  ont  été  envoyées  à  Paris, 
et  corrigées  par  les  membres  de  votre  Commission  spéciale. 

Vous  entendrez,  Messieurs,  tout  à  l'heure  le  résultat  de  ce 
concours;  mais,  avant  de  proclamer  les  vainqueurs,  je  dois  dire 
que  les  compositeurs  mêmes  qui  n'ont  pas  réussi  à  se  classer  dans 
les  premiers  rangs  ont  fait  preuve  d'une  activité  et  d'un  zèle  que 
je  ne  saurais  trop  louer;  les  patrons  n'ont  pas  moins  droit  à  nos 
éloges  et  à  nos  remerciements  ;  car  plusieurs  d'entre  eux  ont  dû 
compléter  à  cette  occasion  leurs  casses  de  grec,  et  c'est  là  déjà  un 
progrès  considérable.  Il  nous  reste  à  souhaiter  (mais  nous  n'en 
doutons  pas)  que  cette  expérience  se  renouvelle,  et  qu'elle  s'ap- 
plique désormais  au  concours  des  apprentis,  comme  à  celui  des 
compositeurs. 

Une  question  se  posait.  Messieurs,  au  sujet  des  récompenses 
à  décerner  :  y  avait-il  lieu  de  maintenir  une  seule  série  de  prix 
et  de  mentions,  ou  bien  fallait-il,  tout  en  classant  les  épreuves 
suivant  un  ordre  général  de  mérite,  instituer  des  récompenses 
distinctes  pour  Paris  et  pour  les  départements?  La  Commission, 
sans  prétendre  engager  d'ailleurs  l'avenir,  s'est  prononcée  pour 
la  seconde  de  ces  deux  solutions,  qui  lui  a  semblé  de  nature  à 
susciter  en  province  un  plus  grand  nombre  de  concurrents,  sans 
toucher  à  l'état  de  choses  établi  depuis  sept  ans  pour  les  concur- 
rents de  Paris. 

Vos  récompenses,  Messieurs,  en  même  temps  qu'elles  se  mul- 
tiplient, vont  avoir,  à  partir  de  cette  année  même,  un  attrait 
nouveau  :  le  diplôme  que  nous  délivrons  à  tous  nos  lauréats 
n'avait  pas  jusqu'à  ce  jour  le  caractère  d'une  œuvre  d'art. 
M.  Edouard  Toudouze,  que  des  liens  d'amitié  unissent  à  plusieurs 
de  nos  confrères,  a  bien  voulu  nous  offrir  sa  gracieuse  collabora- 
tion :  il  a  composé  pour  nous  un  modèle  d'une  inspiration  délicate 
et  d'une  exécution  parfaite,  qui  fera  le  plus  grand  honneur  à 
l'Association. 


CONCOURS  DE   TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 

Lxi  dans  l'Assemblée  générale  du  28  avril  1 892. 


Le  mercredi  30  mars  1892,  la  commission  se  réunit  pour  arrêter  le  résultat 
du  concours. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  compositeurs  de  Paris,  dix-huit  ayant 
concouru  sur  dix-huit  inscrits,  la  Commission  décide  qu'il  y  a  lieu  d'accorder 
sept  récompenses  ; 

Que  les  récompenses  seront  décernées,  dans  l'ordre  suivant,  aux  épreuves 
portant  les  devises  :  "Ap/wv,  AixaaxTii;,  Awpov,  Nîxti,  Kûpioî,  npôsSpoi;,  STaupôî. 

L'enveloppe  cachetée  qui  renferme  les  noms  correspondant  aux  devises 
étant  ouverte,  il  résulte  du  rapprochement  des  épreuves  avec  les  fiches  revê- 
tues de  la  signature  des  concurrents,  que  les  récompenses  doivent  être  décer- 
nées ainsi  : 

i^^  prix,  partagé  entre  MM.  Yvon  (André)  et  Barbey  (Paul),  de  l'Imprimerie 
nationale  ; 

2"  prix  :  M.  Carpentier  (Octave),  de  l'Imprimerie  nationale; 

Mentions  honorables  :  MM.  Guillaume  (Emile),  de  l'Imprimerie  nationale  ; 
Boutai  (Auguste),  de  l'Imprimerie  nationale  ;  Pétereau  (Léon),  de  l'Imprimerie 
nationale  ;  Duval  (Paul),  de  l'imprimerie  Lahure. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  compositeurs  des  départements,  douze  ayant 
concouru  sur  douze  inscrits,  la  Commission  décide  qu'il  y  a  lieu  d'accorder 
quatre  récompenses,  aux  épreuves  portant  les  devises  :  Sw[Aa,  'ETriffXTf)[ji7;,  'Aywv, 
'PTiTwp,  c'est-à-dire  aux  concurrents  dont  les  noms  suivent  : 

Prix  :  M.  Journou  (Bernard),  imprimerie  Chauvin,  à  Toulouse; 

Mentions  très  honorables  :  MM.  Binos  (Jean),  imprimerie  Chauvin,  à  Tou- 
louse ;  Déjean  (Lucien),  imprimerie  Privât,  à  Toulouse. 

Mention  honorable  :  M.  Gaillardie  (François),  imprimerie  Chauvin,  à  Tou- 
louse. 

Classement  général  des  concurrents  ci-dessus  mentionnés 
de  Paris  et  des  départements. 
1-2  Paris  (ex  aequo),  1  Toulouse, 

3  Paris,  8  Paris, 

4  Toulouse,  9  Paris, 

5  Toulouse,  10  Paris, 

6  Toulouse,  li  Paris. 


En  ce  qui  concerne,  enfin,  les  apprentis,  vingt  ayant  pris  part  au  concours 
sur  vingt  inscrits,  il  y  a  lieu  de  récompenser  les  épreuves  inscrites  sous  les 
devises  ;  'Hôj?,  noû-co;,  XpujoO;,  'AxoiSt.î,  TitxiOî,  Soispwv. 

Les  primes  suivantes  sont  accordées  : 

Livret  de  caisse  d'épargne,  partagé  entre  MM.  Desmarets  (Louis-Éniile), 
imprimerie  Chaix,  et  Geiss  (Albert),  Imprimerie  nationale  ; 

Mentions  très  honorables  :  MM.  Pillon  (Charles),  imprimerie  Lahure;  Tuai 
(Louis  ,  Imprimerie  nationale; 

Mentions  honorables  :  MM.  Château  (Georges),  imprimerie  Chaix  ;  Capdeville 
(Jean-Baptiste),  imprimerie  Chaix. 

La  Commission  constate  que  la  moyenne  des  épreuves,  pour  le  concours 
des  compositeurs,  est  excellente,  mais  elle  regrette  de  n'avoir  pu  distinguer, 
pour  le  le'  prix,  une  composition  vraiment  supérieure.  Le  concours  des 
apprentis  a  donné,  comme  les  années  dernières,  des  résultats  très  satis- 
faisants. 

Le  Président, 

Am.  Halvette. 
L^s  membres  de  la  Commission  : 
Ch.  Ruelle,  C.  Huit,  Max  Egger,  B.  Haussoullier. 


RAPPORT 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

Dans  tous  les  budgets,  même  les  plus  discutés  et  les  mieux  éta- 
blis préalablement,  il  se  glisse  des  dépenses  imprévues  ou  extraor- 
dinaires qui  déconcertent  les  prévisions  et  grèvent  les  recettes 
plus  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Le  tableau  comparatif  des  dé- 
penses des  exercices  1890  et  1891  que  vous  présente  votre  Com- 
mission administrative  vous  en  offrira  quelques  exemples.  Le 
premier  regarde  les  Monuments  grecs,  dont  la  dépense  n'était  ins- 
crite que  pour  800  francs  et  qui  s'est  élevée  à  1,142  fr.  Toutefois, 
cette  différence  de  342  fr,  n'a  pas  finalement  affecté  les  ressources 
de  l'Association  des  Études  grecques,  puisqu'elle  a  été  presque 
totalement  couverte  par  les  donations,  faites  en  1891  en  faveur 
de  cette  publication,  donations  qui  lui  sont  réservées  d'après  des 
délibérations  prises  antérieurement. 

Une  seconde  dépense  qui  a  augmenté,  en  passant  d'un  exercice 
à  l'autre,  c'est  celle  du  loyer  qui  monte  de  500  à  800  fr.,  soit 
300  fr.  d'augmentation.  Ici  il  y  avait  urgence.  Mais  il  n'est  pas 
bon  d'avoir  à  déménager  souvent.  En  effet,  indépendamment  du 
tribut  au  propriétaire  qui  devient  plus  élevé  et  constant,  il  vient 
s'adjoindre  d'autres  dépenses  également  nécessaires, quoique  tran- 
sitoires, qui  sont  comprises  dans  l'article  fi'ais  de  bureau,  dont  la 
somme  dépasse  de  beaucoup  celle  qui  est  ordinairement  inscrite. 
Cet  excédant  a  son  explication  toute  naturelle  ;  il  a  fallu  démena^ 
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ger  non  pas  tant  le  mobilier,  qui  ne  se  compose  que  de  quelques 
planches  sur  deux  tréteaux,  pour  toute  table,  et  d'une  douzaine 
de  chaises  en  paille,  mais  surtout  les  casiers  et  les  livres  de  la 
bibliothèque  ;  augmenter  et  accommoder  les  premiers,  transporter 
et  reclasser  les  seconds.  De  là  une  dépense  de  190  fr.  pour  le 
menuisier,  de  117  fr.  pour  le  transport  des  livres  et  une  indemnité 
de  200  fr.  pour  le  travail  du  bibliothécaire,  dépenses  obligatoires 
mais  extraordinaires,  qui  ne  se  reproduiront  pas  de  longtemps 
dans  les  futurs  budgets. 

k  côté  de  ces  explications  sur  les  dépenses  ordinaires  dont  les 
chiffres  sont  restés,  pour  presque  tout  le  reste,  dans  les  limites 
spécifiées,  il  en  est  une  extraordinaire  qui  demande  de  vous  être 
expliquée.  Votre  Commission  administrative  a  reçu  en  1889  et 
1890  un  certain  nombre  de  donations  pour  l'Association  des  Étu- 
des grecques  qu'elle  n'a  pas  voulu  laisser  improductives,  et  elle 
a  autorisé  votre  trésorier  à  en  employer  le  montant  en  achat 
d'obligations  de  l'Ouest.  Cette  acquisition  a  été  faite  par  l'entre- 
mise de  la  Société  générale.  Mais  par  suite  d'une  erreur  de 
l'agent  de  cette  société,  au  lieu  de  deux,  il  y  a  eu  quatre  obliga- 
tions achetées.  Votre  trésorier  a  d'abord  argué  qu'il  n'avait 
pouvoir  que  pour  l'achat  de  deux  et  proposé  la  résiliation  des 
deux  autres.  Devant  les  difficultés  qu'à  opposées  alors  non  pas  la 
Société  générale,  mais  la  Compagnie  de  l'Ouest  pour  effectuer  le 
changement  des  obligations  nominatives  en  titres  au  porteur, 
votre  trésorier,  considérant  la  situation  des  fonds  déposés  à 
la  Société  générale,  a  proposé  à  la  Commission  administra- 
tive, qui  l'a  accepté,  de  tourner  le  mauvais  vouloir  de  la  Com- 
pagnie de  l'Ouest  par  l'achat  des  deux  obligations  en  litige;  ce 
qui  porte  de  150  à  154  le  nombre  des  obligations  de  l'Ouest 
appartenant  à  l'Association  et  en  dépôt  à  la  Société  générale. 
Encore  une  dépense  extraordinaire  qui  ne  grèvera  pas  le  budget 
de  1892  et  qui  se  trouve  presque  couverte  par  les  donations 
de  1891. 

Dans  les  recettes  de  quelques  années  précédentes  figure  une 
somme  de  1000  fr.  sous  le  titre  de  donation  Zappas.  Cette  dona- 
tion n'aura  plus  un  caractère  éventuel;  le  bienfaisant  et  généreux 
donateur  nous  a  transmis  le  titre  du  capital  déposé  à  la  Banque 
de  Grèce  pour  que  les  intérêts  annuels  soient  désormais  acquis  à 


noire  Association.  Tout  en  réitérant  devant  vous  à  M.  Zappas  son 
témoignage  de  sincère  reconnaissance,  votre  Commission  admi- 
nistrative manifeste  aussi  tous  ses  regrets  de  l'avoir  vu  enlever  si 
vite  à  sa  profonde  gratitude. 

Après  ces  explications  sur  l'exercice  financier  de  1891,  votre 
Commission  administrative  vous  soumet  les  tableaux  com- 
paratifs des  recettes  et  des  dépenses  pour  les  années  1890,  1891, 
et  le  projet  de  budget  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'exer- 
cice 189^2. 


Recettes  de  i  890  et  1891 . 

1890  1891 

1°  Reliquat  de  l'exercice  précédent. .  .       8,766  11       8,800  41 

2°  Coupons  de  150  obligations  du  che- 
min de  fer  de  l'Ouest 2,177  61       2,183  71 

3°  Coupons  de  15  obligations  du  che- 
min de  fer  du  Midi 218  24  216     » 

4°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  So- 
ciété générale 47  20  39  80 

5°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     «  500     » 

6°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 500     »  500     » 

„    ^    .      .         )  annuelles  2,720  3,100.       4,220     >>       4,050     » 
7°  Cotisations  (       . ,    ,       ^  „^^      ^^.^ 
)  arriérées   l,oOO      9o0. 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes 800  «  400  « 

9°  Vente  de  livres 16  45  245  65 

10°  Vente  de  médailles 40  »  »  » 

11°  Donation  Zappas. . . .- 1,000  »  1,000  » 

12°  Donations 300  »  700  » 

13°  Donations    pour     les     Monuments 

grecs »  »  300  » 

14°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  Monu- 
ments grecs 1,400  »  »  » 

11,219  50     10,135  16 
Différence  en  plus  pour  1890 1,084  34 


qu'expliquent  la  présence  au  budget  de  1890  de  la  somme  de 
1400  fr.,  subvention  ministérielle  pour  les  Monuments  grecs  qui 
ne  figure  plus  en  1891. 


Dépenses  de  1 890  el  1 89 1 . 

1890  1891 

1°  Publication  de  la  Revue 3,689     »  3,892  10 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie »     »  150     » 

3°  Monuments  grecs 1,640     »  1,142     » 

4°  Impressions  diverses 163  30  170  33 

3°  Distribution  de  la  Revue 843  20  800  73 

6°  Loyer  et  assurances ." 486  10  .    793  73 

7»  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts. . .          160     »  160  10 

8°  Indemnité  à  ragent  bibliothécaire.       1,000     »  1,000     » 

9»  Droit  de  garde  des  titres,  etc 22  40  22  70 

40°  Recouvrement  des  cotisations 133     »  116  30 

11°  Courses  de  commissionnaires 37  10  36  40 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 131  23  17  30 

13°  Frais  de  bureau 381  80  1,082  93 

14°  Prix  de  l'Association 1,000     »  1,000     « 

13°  Prix  Zographos 1,000    »  1,000     » 

16°  Concours  typographique 300     «  300     » 

17°  Prix  classiques 166  13  172  60 

18°  Médailles 6  90  14  70 

11,185  20  11,872  40 

Différence  en  plus  en  1891 687  20 

difiFérence,  dans  les  dépenses  ordinaires,  qui  se  trouve  expliquée 

par  la  note  préliminaire. 

Les  ressources  de  l'Association  pour  Tannée  1891  se  composaient  : 

1°  De  l'avoir  déposé  à  la  Société  générale 8,451  68 

2°  De  l'encaisse  de  l'agent  bibliothécaire 323  73 

3°  De  l'encaisse  du  trésorier 25     » 

8,800  41 

A  reporter 8,800  41 
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Report 8,800  41 

Ajoutant  les  recettes  de  1891 10,135  16 

on  obtient  la  somme  totale  de, 18,935  57 

Si  Ton  déduit:  l°lemontantdesdépensesordinaires.  11,872  30 
2"  Le  montant  des  quatre  obligations  du  chemin  de 

fer  de  l'Ouest  au  taux  de  454  fr.,  soit 1,816     » 

Ensemble 13,688  30 

il  reste 5,247  27 

Total  égal  à  la  somme  restant  en  réserve  à  la  Société  générale 
au  31  décembre  1891. 

Votre  Commission  administrative,  dans  ses  propositions  budgé- 
taires pour  l'exercice  1892,  établit  les  recettes  approximatives 
d'après  le  tableau  des  recettes  de  1891;  elle  fait  disparaître  du 
tableau  des  dépenses  toutes  celles  qui  ont  un  caractère  extraor- 
dinaire. En  conséquence,  elle  admet  les  chiffres  suivants  : 


Budget  des  recettes  de  1892. 

i°  Coupons  de   154  obligations  du   chemin  de  fer 

de  l'Ouest 2,200  » 

2»  Coupons  de  15  obligations  du  chemin  de  fer  du 

Midi 218  ). 

3°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Société  générale.  50  » 

4°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500  » 

5°  Subvention  du  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que   500  >) 

6°  Cotisations 4,500  » 

7°  Don  de  l'Université  d'Athènes 400  » 

8°  Vente  de  livres 500  » 

9"  Donation  Zappas 1,000  » 

Total  de  la  recette  pour  1892 9,868  « 

En  ajoutant  le  reliquat  de  1891 5,247  27 

On  obtient  pour  faire  face  aux  dépenses 15,115  27 


Budget  des  dépenses  de  i 892. 

i°  Publication  et  illustrations  de  la  Revue 3,500 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie 150 

3°  Monuments  grecs  (1) 500 

4"  Impressions  diverses 150 

5°  Distribution  de  la  Revue 600 

6°  Loyer  de  la  rue  Bonaparte  et  assurances 800 

7°  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts 150 

8°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 1,000 

9°  Droit  de  garde  des  titres 20 

10°  Recouvrement  des  cotisations 100 

11°  Courses  de  commissionnaires 80 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 125 

13°  Frais  de  bureau,  correspondance. . . 200 

14°  Prix  de  lAssociation 1,000 

15°  Prix  Zographos 1,000 

16°  Prix  Zappas 1,000 

17°  Concours  typographique 300 

18°  Prix  classiques '  150 


Total  de  la  dépense 10,825 


Vous  remarquerez,  Messieurs,  qu'en  ne  tenant  compte  que  des 
recette^  normales,  ce  projet  de  budget  se  solderait  par  un  excé- 
dent de  dépenses  de  près  de  1,000  francs.  Ce  fait  demande  quel- 
ques mots  d'explication.  Lors  de  la  préparation  du  présent  projet, 
nous  n'avions  pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  dépense  de 
1,000  fr.  afférente  au  prix  Zappas;  or,  d'après  le  désir  formelle- 
ment exprimé  du  généreux  donateur,  l'attribution  de  ce  prix  doit 
commencer  dès  cette  année,  et,  en  conséquence,  il  a  été  effective- 
ment décerné  par  votre  Commission  des  prix.  A  ce  moment,  par 
suite  d'engagements  pris,  il  était  déjà  trop  tard  pour  opérer  des 


ly  La  Commission  exprime  le  vœu  que  la  partie  de  ce  crédit  qui  ne  serait 
pas  employée  en  1892  soit  reportée  à  l'exercice  suivant  au  profit  de  l'œuvre 

des  Monuments. 


réductions  équivalentes  sur  le  petit  nombre  d'articles  qui  en  sont 
susceptibles.  Votre  Commission  a  pensé  d'ailleurs  qu'il  ne  conve- 
nait guère  d'inaugurer  des  économies  de  ce  genre  dans  cette  année 
«  jubilaire  »,  qui  à  tous  égards  présente  quelque  chose  d'excep- 
tionnel; elle  s'est  donc  décidée,  contrairement  à  l'usage,  à  vous 
présenter  un  projet  de  budget  qui,  à  moins  de  recettes  imprévues, 
ne  se  trouve  pas  en  équilibre.  Hâtons-nous  de  le  dire  d'ailleurs  :  le 
présent  est  largement  assuré  par  notre  encaisse  disponible;  ce 
sera  à  votre  Commission,  l'année  prochaine,  par  une  sévère  revi- 
sion des  dépenses,  d'assurer  complètement  l'avenir.  Espérons  que 
le  zèle  des  amis  des  études  grecques,  stimulé  par  la  célébration 
brillante  de  notre  vingt-cinquième  anniversaire,  viendra,  par  un 
accroissement  des  recettes,  faciliter  la  tâche  de  nos  successeurs. 

Les  membres  d.e  la  Commission  administrative, 
D.  BiKÉLAS,  A.  Croiset,  R.  Dareste,  E.  d'Eicuthal, 
H.  HoussAYE,  L.  Laperche,  g.  Maspero,  E.  ïalbot. 

Le  trésorier, 
J.-G.  Magnabal. 


SÉANCE    DU    12   MAI 


En  prenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Henry  Houssaye 
a  prononcé  le  discows  suivant  : 

Messieurs, 

Avant  de  passer  à  Tordre  du  jour,  je  veux  et  je  dois  vous  remer- 
cier du  très  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelant  à 
cette  présidence,  occupée  jusqu'ici  par  les  maîtres  des  études 
grecques.  Si  j'y  avais  quelques  titres,  c'étaient  mon  culte  ardent 
pour  le  génie  hellénique  et  mon  admiration  pour  ses  œuvres  sans 
rivales.  C'était  aussi  le  combat  que  depuis  plus  de  vingt  ans  je 
n'ai  pas  cessé  de  soutenir  dans  la  presse  pour  la  cause  de  la 
Grèce  redevenue  nation. 

Je  voudrais  m'arrêtera  cette  expression  de  ma  reconnaissance, 
mais  un  devoir,  qui  m'est  pénible,  m'oblige  à  conserver  la  parole. 
Il  y  a  quinze  jours  nous  avons  fêté  le  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  notre  Association.  C'était  célébrer  une  victoire.  Après 
toute  victoire  il  faut  compter  ses  morts. 

Ils  sont  bien  nombreux,  hélas  !  les  confrères  au  nom  modeste 
ou  illustre  que  nous  avons  perdus  cette  année  !  A  l'étranger,  ce 
sont  MM.  Rœrsch  et  Arsène  Deschamps,  tous  deux  professeurs  à 
l'Université  de  Liège.  En  Grèce  —  car  pour  nous  la  Grèce  n'est  pas 
l'étranger  —  ce  sont  MM.  François  Grollos,  Jacques  Artémiadis,  le 
docteur  Latris,  de  Smyrne,un  médecin  lettré  qui  méritait  la  qua- 
lification donné  aux  médecins  grecs  de  la  génération  passée  : 
'laTpocp'.Xoaôîfot.  C'est  M.  Démétrius  Aristarchi  Bey,  ancien  secrétaire 
d'ambassade,  auteur  d'une  brochure  sur  la  question  bulgare  et 
d'une  curieuse  autobiographie.  C'est  M.  Démétrius  Basily,  fils  de 


ce  Michel  Basily  qui  fut  Tami  de  Coray  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  dans  les  lettres  du  célèbre  correspondant  de  Chardon  de 
la  Rochette  et  du  Protopsalte  de  Smyrne.  Ce  sont  encore  Ms""  Ma- 
rango,  M.  Alexandre  Rizo  Rangabé  et  M.  Constantin  Zappas. 

Mgr  Marango,  archevêque  latin  d'Athènes,  était  né  dans  l'île 
de  Syra,  habitée,  comme  on  sait,  par  un  certain  nombre  de  Grecs 
catholiques.  Le  temps  que  lui  laissaient  libre  les  devoirs  de  son 
épiscopat,  Mef-  Marango  le  donnait  à  la  science.  Il  avait  réuni 
et  classé  un  nombre  énorme  de  documents  pour  une  histoire  des 
rapports  des  Grecs  avec  la  catholicité  pendant  les  trois  derniers 
siècles.  La  mort  l'a  surpris  à  Smyrne  où  il  était  allé  prendre 
quelque  repos.  Nous  devons  des  regrets  au  prélat  et  des  regrets  à 
son  œuvre  restée  inachevée. 

M.  Alexandre  Rizo  Rangabé  avait  conservé,  malgré  ses  quatre- 
vingt-deux  ans,  une  telle  verdeur  et  une  telle  activité  qu'il  doit 
bien,  lui  aussi,  laisser  quelque  ouvrage  inachevé.  Mais  ses  livres, 
si  nombreux,  suffisent  à  assurer  la  pérennité  de  son  nom.  Archéo- 
logue, critique,  romancier,  poète  lyrique,  poète  dramatique,  poète 
comique,  il  a  traité  tous  les  genres  avec  une  égale  facilité  et  un 
égal  succès;  il  a  conquis  une  belle  place  dans  cette  littérature 
néo-hellénique  dont  il  s'est  fait  l'historien.  Sa  carrière  d'homme 
d'état  n'a  été  ni  moins  heureuse  ni  moins  brillante  que  sa  carrière 
d'homme  de  lettres.  Tour  à  tour  conseiller  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur, directeur  de  l'Imprimerie  royale,  député,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  ministre  de  Grèce  à  Paris,  à  Constantinople, 
puis  à  Berlin,  il  a  rempli  autant  de  fonctions  qu'il  a  écrit  de 
livres.  Comme  M.  Thiers,  avec  qui  il  avait  des  traits  de  ressem- 
blance physique  :  la  petite  taille,  le  nez  très  busqué,  le  teint  haut 
en  couleur,  la  chevelure  blanche  et  drue,  l'animation  du  regard, 
les  mouvements  vifs  et  saccadés,  M.  Rangabé  était  fait  pour  le 
premier  rang,  quelque  profession  qu'il  eût  embrassée.  A  dix-neuf 
ans,  il  était  lieutenant  d'artillerie  dans  l'armée  bavaroise.  N'en 
doutez  pas,  s'il  n'eût  donné  bien  vite  sa  démission,  il  fut  devenu 
feld-maréchal. 

M.  Constantin  Zappas  fut  un  des  grands  évergètes  de  la  Grèce. 
Il  était  neveu  de  l'épirote  Évanghélis  Zappas  qui,  après  avoir 
bravement  combattu  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  s'en 
alla  faire  une  immense  fortune  en  Valachie.  Constantin  rejoignit 


bientôt  son  oncle  qui  lassocia  à  son  exploitation  agricole.  Cet 
oncle  et  ce  neveu  étaient  faits  pour  s'entendre.  Un  jour  Évan- 
ghélis  dit  à  Constantin:  «  —  Nous  voilà  riches.  Il  est  temps  que  tu 
te  reposes  et  que  tu  prennes  une  femme  qui  te  donne  des  enfants.  » 
«  —  Non,  Évanghélis,  répondit  Constantin,  tu  n'es  pas  marié.  Je 
serai  comme  toi.  Tu  as  pris  pour  femme  la  Patrie.  Je  ferai  comme 
toi.  Je  travaillerai,  j'amasserai  encore  plus  d'argent  et  tout  ce 
que  j'aurai  sera  à  la  Grèce.  »  En  effet,  les  deux  Zappas  ont  légué 
toute  leur  fortune  à  la  Grèce.  De  leur  vivant,  ils  avaient  déjà 
donné  une  dizaine  de  millions  pour  des  fondations  de  toute  sorte. 
A  Athènes,  en  Épire,  à  Constantinople,  plusieurs  monuments  por- 
tent leur  nom.  On  les  appelle  des  Zappeions.  Nous  aussi,  Mes- 
sieurs, reconnaissants  du  prix  que  M.  Constantin  Zappas  a  fondé 
au  profit  de  notre  Association,  nous  conserverons  au  fond  du  cœur 
un  Zappeion. 

En  France,  nous  avons  à  déplorer  la  mort  de  MM.  Chapu, 
Goumy,  Cucuel,  Courdaveaux,  de  Rochemonteix,  Pierre  de  Witt; 
celle  de  M.  le  marquis  de  Tilière,  un  de  nos  donateurs,  de  M.  Vé- 
ron-Duverger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  de  M.  Paul  David, 
avocat,  de  M.  Martel,  sénateur,  de  MM.  le  comte  de  Testu,  Augus- 
tin Cousté,  ancien  directeur  do  la  manufacture  de  tabacs,  et 
Médéric  Fontaine,  tous  trois  travailleurs  de  la  première  heure,  car 
ils  étaieiU  membres  de  notre  société,  l'un  depuis  1867,  les  deux 
autres  depuis  1868. 

D'abord  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand,  puis  au  collège 
Rollin,  M.  Edouard  Goumy  a  laissé  dans  l'enseignement  secon- 
daire le  souvenir  d'un  maître  à  la  fois  très  classique  et  très  libre 
d'allure.  Il  apporta  le  même  esprit  à  la  direction  de  la  Revue  de 
V Instruction  publique.  En  1878,  Ernest  Bersot,  mon  regretté  con- 
frère du  Journal  des  Débats,  où  il  a  écrit  des  pages  vraiment 
exquises,  l'appela  à  l'École  normale  comme  maître  de  conférences 
de  littérature  latine.  Il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort,  au 
grand  profit  et  au  grand  plaisir  de  ses  élèves.  Bien  que  M.  Goumy 
ait  été,  avec  MM.  d'Eichthal,  Beulé,  Brunet  de  Presles,  Egger,  un 
des  douze  premiers  fondateurs  de  l'Association  des  Études  grec- 
ques, il  n'-était  pas  helléniste  de  profession.  Sa  thèse  de  doctorat 
a  pour  sujet  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  et  dans  la  France  du  Cente- 
naire, le  seul  livre  qu'il  ait  écrit  ensuite,  il  n'est  parlé  de  la  Grèce 


qu'incidemment.  Il  en  est  question,  cependant,  à  l'occasion  de 
notre  enseignement  public.  M.  Goumy  revendiquait  avec  énergie 
les  droits  des  littératures  anciennes  et  demandait  qu'à  une  forte 
culture  latine,  les  jeunes  gens  pussent  joindre  la  connaissance  du 
grec  et  ne  sortissent  pas  du  collège  «  étrangers  à  la  plus  belle  lan- 
gue et  à  la  plus  belle  littérature  du  monde  ». 

Très  jeune  encore,  M.  Charles  Cucuel,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  avait  marqué  spn  rang  parmi  les  hellé- 
nistes. Il  faisait  de  la  langue  grecque  son  étude  constante,  et  il  n'a 
rien  écrit  dont  le  grec  ne  fût  l'objet.  Sa  thèse  latine  est  sur  le 
Cratijle;  sa  thèse  française,  sur  le  style  d'Antiphon  —  un  bel  écri- 
vain, mais  un  patriote  douteux  et  en  tout  cas  mal  avisé.  —  Les 
autres  ouvrages  de  M.  Cucuel,  sont  des  traductions  ou  adapta- 
tions de  l'allemand  (Règles  fondamentales  de  la  Syntaxe  grecque, 
Éléments  de  paléographie  grecque)  et  une  édition  classique  de 
YApologie,  enrichie  d'un  savant  commentaire. 

L'égyptologie ,  cette  science  française  des  Champollion ,  des 
Mariette  et  des  Maspero,  a  perdu  un  de  ses  adeptes  les  plus  zélés 
et  un  de  ses  futurs  maîtres  en  M.  le  marquis  de  Rochemonteix.  " 
Après  avoir  suivi  assidûment  les  cours  d'égyptien  au  Collège  de 
France  et  à  l'École  des  Hautes-Études,  M.  de  Rochemonteix  par- 
tit bien  armé  pour  l'Egypte  où  il  séjourna  trois  ans,  étudiant, 
décrivant,  estampant  les  scènes  et  les  légendes  figurées  sur  les 
monuments,  causant  dans  leur  idiome  avec  les  habitants  de  la 
Haute-Egypte.  Élevé  en  Algérie,  il  parlait  couramment  l'arabe  et 
le  kabyle;  la  connaissance  de  ces  deux  langues  lui  donnait  de 
grandes  facilités  pour  comprendre  les  dialectes  nubiens.  De 
retour  en  France,  il  obtint  l'autorisation  de  faire  à  la  Sorbonne  un 
cours  libre  d'histoire  de  l'Orient  et  publia  plusieurs  Mémoires  sur 
les  questions  égyptologiques.  Il  est  mort  au  moment  où  l'on  met- 
tait sous  presse  Le  temple  d'Edfou,  grand  ouvrage  qui  devait  for- 
mer trois  volumes  in-4',  M.  Maspero  s'est  chargé  de  terminer 
cette  œuvre  importante,  en  se  servant  des  notes  de  M.  de  Roche- 
monteix, un  de  ses  éK-ves  préférés. 

Né  à  Paris  en  1821,  M.  Victor  Courdaveaux  a  professé  la  rhéto- 
rique dans  plusieurs  lycées  et  a  occupé  la  chaire  de  littérature 
ancienne  à  Douai  et  à  Lille.  Traducteur  d'Épictète,  il  a  écrit  aussi 
plusieurs  ouvrages  originaux,  nommément  :  La  philosophie  grec- 


que  mise  à  la  portée  de  tous  et  éclairée  par  le  christianisme  ;  du  Beau 
dans  la  nature  et  dans  Fart;  une  étude  sur  le  statuaire  Simart;  un 
livre  sur  Eschyle,  Xénophon  et  Virgile. 

Il  est  mille  façons,  Messieurs,  de  bien  servir  l'hellénisme,  par  la 
parole,  par  le  livre  ou  —  comme  M.  Zappas  —  par  l'argent.  Il  en 
est  une  autre  encore,  c'est  de  prêcher  d'exemple,  c'est  de  s'inspirer 
des  chefs-d'œuvre  de  lart  grec  pour  faire  de  belles  statues  qui 
sans  doute  ne  les  égalent  pas,  mais  qui  y  font  penser.  C'est  à  ce 
titre  que  le  grand  sculpteur  Ghapu  était  un  membre  actif  de  notre 
Association.  Si  parmi  les  maîtres  de  la  statuaire  contemporaine, 
quelques-uns  ont  montré  plus  d'originalité,  plus  de  force,  plus 
d'élan,  plus  de  grâce  nerveuse,  aucun  n'a  mieux  suivi  la  tradition 
des  Grecs,  aucun  n'a  mieux  réalisé  leurs  immortelles  leçons.  Le 
travail  de  ses  marbres  est  ample  et  simple;  ses  figures,  de  formes 
mâles  et  nobles,  gardent  dans  les  attitudes  la  mesure  et  l'har- 
monie. Enfin,  il  avait  appris  de  Phidias  et  de  ses  élèves  que 
la  lumière  est  un  des  éléments  de  l'art  statuaire,  et  que,  par 
la  façon  différente  de  traiter  les  parties  en  saillie  et  les  parlies 
en  retraite,  par  les  plis  des  draperies  fouillées  jusqu'à  dix  cen- 
timètres de  profondeur,  on  peut  ajouter  un  nouveau  relief  au  relief 
naturel  de  la  ronde-bosse.  Chapu  admirait  Michel  Ange,  Jean 
Goujon,  Houdon  et  François  Rude  —  cet  autre  Michel  Ange,  — 
mais  plus  encore  il  admirait  les  Grecs.  Il  me  disait  un  jour  :  «  Les 
sculpteurs  grecs  ont  tout  trouvé;  depuis  eux  tout  est  décadence.  » 


—   LVI 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

j-  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  TAcadémie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

-J-  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée 
de  Saint-Germain. 

f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

•]-  Giiassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

-f  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

•f  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

-J-  Deuèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore -P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
Hellénique. 

-f  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes, 

Y  DmoT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

f  Dubner,  helléniste. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 

-j-  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

f  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  asiatique. 

GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

f  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction  publique. 

•j-  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

f  Havet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 
Beaux-Arts. 

HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

-f  HiLLEBRAND,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

f  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(i)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  d<5cédés. 


—    LVII    — 

LÉvÉQUE  (Charles),  membre  de  llnstitut. 

Y  LoNGPÉRiER  Adrien  de),  membre  de  llnstitut, 
7  Maury  (Alfred  ,  membre  de  l'Institut. 
MÊLAS  iConstantini,  à  Marseille. 

-j-  Miller  (Emm.i,  membre  de  l'Institut. 

4-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

j  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Perrot  I Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Paris. 
Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
7  Renan  Ernest),  de  l'Académie  française. 
7  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Y  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 
7  Thénon  iTabbé),  directeur  de  l'École   Bossuet. 

7  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 

normale  supérieure. 
Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres, 
-r  ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
7  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil  iHenri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  'Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
7  WiTTE  baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1873-1890) 


Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

Le  Musée   du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogae  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  V  Union. 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basily  (Demetrius). 
BiKÉLAS  (D.) 
Brault  (Léonce). 
f  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
•]-  Castorciii  (Euthymios). 
7  Chasle  (Michel) . 
Cuévrier  (Adolphe). 

COROMILAS. 

7  DiDOT  (Amb.-Firmin). 
Dréme. 

j-  DuMONT  (Albert). 
Dupuis  (Jean). 
+  Egger  (Emile). 
7  EicuTiiAL  (Gustave  d'). 
Foucart  (Paul). 

Hachette  et  G*%  libraires  édi- 
teurs, 
Hanriot. 
Heuzey  (Léon). 
7  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 
Lereroullet  (Léon). 


MM 

Misto  (H.-P.), 

Negrepontis. 

7  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

Pélicier  (P.). 

Perrot  (Georges). 

PlAT  (A.). 

PoTTiER  (Edmond). 
7  Queux  DE  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

RODOCANAKI  (P.); 

Rothschild  (baron  Edmond  de). 
-|-  Saripolos  .(Nicolas). 
■f  Symvoulidis. 

Syngros(A.). 

Vaney. 

Verna  (baron  de) 


Witte  (baron  j.  de). 


4-  Wyndham  (George). 

7  Wyndham  (Charles). 

Zafiropulo  (E.). 

ZoGRAPHOS  (Christakis  EfTendi). 


M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des  Monuments 
grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont 
souscrit  chacun  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de  Rothscliild,  pour 
deux  cents  francs. 


LIX 


ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867.  MM 

.  Patin,       membre  de  llnstitut. 

1868. 

Egger,                      Id. 

1869. 

Belle,                     Id. 

1870. 

Brunet  de  Presle,  Id. 

1871. 

Egger,                     Id. 

187-2. 

Thlrot,                   Id. 

1873. 

Miller,                    Id. 

1874. 

Heuzey,                   Id. 

1875. 

Perrot,                   Id. 

1876. 

Egger,                     Id. 

1877. 

Ch.\ssang,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878. 

FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879. 

GiDEL,  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 

1880. 

Dareste,  membre   de   l'Institut. 

1881. 

Weil,                       Id. 

1882. 

Miller,                    Id. 

1883. 

Queux-de-Saixt-Hilaire,  (marquis  de). 

1884. 

Glacuant,  inspecteur  général  de  l'Université, 

1883. 

Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886. 

Gréard,                    Id. 

1887. 

Girard  (Jules),         Id. 

1888. 

Mézières,                 Id. 

1889. 

Croiset  (A.),            Id. 

1890. 

Maspero,                 Id. 

1891. 

Renan  (Ernest),       Id. 

MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1892-93 

Président  :  M.  Henry  Houssaye. 
1"  Vice-Président  :  M.  Max.  Collignon. 
2^  Vice- Président  :  M.  Schlumberger. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  J.  Magnabal. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1892-93 

Nommés  en  1890. 

MM.   Cartault.  mm.    Havet  (Louis). 
Croiset  (Alfred).  Legrand  (Emile). 

DiEULAFOY.  Weil  (Henri). 

Egger  (Max). 

Nommés  en  1891. 

MM.  BiKÉLAS.  MM.   Maspero. 

Bloch.  Psicuari. 

D'EiCHTHAL  (Eugène).  Schlumberger. 
Haussoullier. 

Nommés  en  1892. 

MM.    Croiset  (Maurice).  MM.    Huit  (Ch.). 

Decharme.  Noluac  (P.  de). 

FoucART.  Pottier  (E). 
Gidel. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.   BiKÉLAS.  MM.   Houssaye  (Henry). 
Croiset  (A).  L aperçue. 

Dareste.  Maspero. 

D'Eichtual  (Eug.).  Talbot. 

COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.   BiKÉLAS.  MM.  Reinacii (Théodore), ?'e(/ac- 

Haussoullier.  teur  en  chef  de  la  Revue. 

Houssaye  (Henry).  Talbot. 

Maspero.  Les  anciens  présidents  de 

l'Association. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

MM.    CoLLiGNON  (Max.).  MM.    Martha  (J.). 
Guillaume.                    .  Perrot  (G.). 

Haussoullier.  Pottier  (E.), 

Héron  de  Villefosse.  Reinacu  (Th.). 

Heuzey  (L.).  Saglio. 

Homolle. 


M  LIBRES  DOXATELRS 

MM. 

AcuiLLOPOiLO,  à  Paris.    . 
Adam  (M"""  Juliette),  à  Paris. 
Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 
AxQLETiL,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 
Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

Athanasiadis  (Athanasios',  à  Taganrog.  • 

7  AviERixo  (Antonine),  à  Taganrog. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 
Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 
Baret,  avocat  à  Paris. 

7  Basudis  (Héroclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Paris. 
Beaidouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Berr.\nger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville  par  Ponl-lÉvéque  (Calvados). 
Bertuault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 
7  Belle  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Beaux- 
Arts. 
7  BiENA^-MÉ  (Jules),  membre  de  l'Institut. 
BiKÉLAS  (D.),  à  Paris. 
BiMPOS  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 
BiSTis  (Michel-L.),  à  Galatz  Roumanie). 
Blampignon  (^l'abbé),  à  Paris. 
BouNOS  (Élie),  à  Paris. 

7  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Brallt  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  capitaine  au  :29*  de  ligne. 
7  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 
Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 
Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Cariai LT  (A.\  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Casso  (M°*),  à  Kischeneff  (Russie). 

f  CASTORcms  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
CuAPLAix  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 
7  CuARAMis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
7  Cuasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 
CiiÉVRiER  (Àd.j,  avocat  général,  à  Paris. 

Cuévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
CuoiSY  (Auguste) ,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris. 
•j-  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
Cqrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 
Clado  (Costa),  à  Paris. 


Colin  (Armand  et  C''),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

CoMBOTUECRAS  (Sp.),  à Odessa. 

CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  à  Gonstantinople. 

CoRGiALEGNO  (Marino),  négociant,  à  Londres. 

CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

CouMANOUDis  (Et. -A.),  correspondant   de  l'Institut,  professeur  à 

rUniversité  d'Athènes, 
CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  à  Paris. 
j-  CousTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à 

Paris. 
Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris, 
Croiset  (Maurice),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 
CucHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
f  Damascuino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Dellaporïa  (Vrasidas),  àTaganrog. 
Delyannis  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 
f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 
■|-  Desjardins  (Charles-Napoléon). 
Desjardins  (M""^  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 
•J-  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 
Y  Deville  (M™"  veuve),  à  Paris  (1). 
-j-  DiDiON,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées. 
-f  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz, 
DouDAS  (D,),  à  Gonstantinople, 
DouLCET  (l'abbé  Henry),  à  Paris, 
-J-  DozoN  (Aug,),  ancien  consul  de  France, 
Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

•|-  DuMONT  (Albert),  membre  de  l'Institut, 

Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris, 

DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française, 

ÉCOLE  hellénique  d'Odessa, 

Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Egger  (M™^  veuve  Ém,),  à  Paris, 

Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

Egger  (Max.),  professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

•]•  EiCHTEAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

EiCHTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  du  lycée  Charlemagne. 

;    (1)    Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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Fallières,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

Ferry  (Jules),  sénateur,  ancien  président  du  conseil  des  ministres. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  llnstitut. 

FoLRNiER  (M""^  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Genxadios  fJ.),  ministre  de  Grèce  à  Londres. 

Gevaert  (F.-Àug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 

à  Bruxelles. 
7  GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 
GmEL  (Ch.),  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 
f  GiLLOx  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 
Girard  (Jules),  membre  de  llnstitut. 
Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
7  GiRAUD  (Ch.),  membre  de  llnstitut. 

7  Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 
GoELZER,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
GoiRAND  ^Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 
GoiRAND  (Léopold,  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
GoNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Lyon. 
Grandin  (A.),  à  Paris. 
Gréard,  de  l'Académie  française. 
Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
-j-  GuMUCHGUERDANE  (Michalakis),  à  Philippopolis. 
Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 
Gymnase  de  Jamna. 

Hachette  (L.)  et  0%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
Hadji-Costa  (Lysandre),  directeur  de  l'École  hellénique,  à  Odessa. 
Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 
Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
7  Ha  VET  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
Havet  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France. 
Hav-et  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
Hériot  (l'abbé  L.),  à  Écouché  (Orne). 
7  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Helzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
Houssaye  (Henry),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Jamot  (Paul),  attaché  au  musée  du  Louvre. 
Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 
JoHAXxiDis  (Emmanuel),  scholarque,  àAmorgos  (Grèce). 
JoLLY  d'Aussy(D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure) 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Joret  i^Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 
f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
KoNTOSTAVLOS  (Alexandre!,  à  Athènes. 
7  KoNTOSTAVLOS  (Othon),  à  Marseille. 
-J-  KosTÈs  (Léonidas),   à  Taganrog. 
Krivtscuoff  (M"^),  à  Moscou. 


f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris, 

f  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lafaye  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Lamy  (Ernest),  à  Paris. 
Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
Laperche,  à  Paris. 
Lattry  (A.),  à  Odessa. 
f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

FÉGole  évangélique,  à  Smyrne. 
^  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa. 
Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  à  Odessa. 
Legrand   (Emile),   professeur  à  l'Ecole  des    langues   orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris. 
Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
Leudet  (AP""  V^''),  à  Rouen. 
Leviez  (Ernest),  à  Paris. 
LuDLOw(Th.-W.),  à  New-York. 
Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 
Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussis  (Constantinos),  à  Athènes. 
Manoussis  (Démétrios),  à  Paris. 
Mantzavinos  (R.),  à  Odessa. 
f  Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 
f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 

tantinople. 
f  Martin  ^Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 
Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,    professeur  au  Collège   de 

France. 
f  Maurice  (M"^  Ch.)  née  Vincent. 
Mavro  (Sp.),  à  Odessa. 
Mavrocordato  (le  prince  Nicolas). 
Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 
Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromiciialis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  député,  à  Athènes. 
Maximos  (P.),  à  Odessa. 

f  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 
f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 
Meyer   (Paul),    membre  de   l'Institut,' directeur   de   l'École  des 

Chartes. 
Milliet  (Paul),  à  Paris. 

MiSTO  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 
Monceaux  (Paul),  à  Paris. 
MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

(t)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
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f  MouRiER  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  lAcadéinie  de  Paris. 

f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negropo.nte  (Démétrios),  à  Taganrog. 

Negropontes,  à  Paris. 

NicoLAïDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

NicoLAïDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

NicoLOPULO  (Jean-G.),  à  Paris. 

NicoLOPULO  (iXicolas-N.),  à  Paris. 

NoLHAC  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles. 

Paisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Paris. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

j  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Liverpool. 

■^  Patix,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

PÉLiciER,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. 

7  Perrin  (Hippolyte). 

7  Perrin  (Ernest). 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

7  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  au  Collège  Stanislas. 

Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

PisPAs(Dr.  B.),  à  Odessa. 

PoTTiER  (Edmond),  à  Paris. 

PsiCHA  (Etienne),  à  Athènes. 

■{■  QuELx  DE  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  Bossuet,  à  Paris. 

R.\MBAUD  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinach  (Salomon), attaché  au  musée  gallo-romain  de  St-Germain. 

Rexieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale,  à 

Athènes. 
-j-  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
RiCHARD-KoENiG,  à  Paris. 
•J-  RoBERTET,  licencié   es  lettres,   chef  de  bureau  au  ministère  de 

l'Instruction  publique. 
7  RocHEMONTEix  (M'*  de),  à  Paris. 
RoDOC.\NACHi  (P.-Th.|,  à  Odessa. 
RoDOCANACHi  fTh.-P.j,  à  Odessa. 
RoDOCANACHi  (Théodorc),  à  Paris. 
RoDOC.\NACHi  (Michel-E.),  à  Marseille. 
•[  RoMANOS  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 
Sarakiotis  (Basile),  àConstantinople. 
Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 
f  Saripolos  (Nicolas;,  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sathas  (Constantin),  à  Venise. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 
Scar.\manga  (Pierre-Jean),  à  Paris. 


ScARAMANGA  fJean-E.),  à  Marseille. 

ScARAMANGA  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

ScARAMAN'GA  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

-J-  ScARAMANGA  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

■j-  ScARAMAiNGA  (Stamatios),  à  Taganrog. 

■f  SciiLiEMANN  (H.),  à  Athènes. 

f  ScLAvo  (Michel),  à  Odessa. 

SiNADiNO  (Michel),  à  Paris. 

SiNADiNO  (Nicolas),  à  Paris. 

SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

f  SoMAKis  (M""^  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

SouTzo  (prince  Grégoire  C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucharest. 

SouTZO  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia  (Roumanie). 

SouvADzoGLOU  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 

-j-  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

Sully-Prudiiomme,  de  l'Académie  française. 

Syllogue  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

-|-  Symvouudès^  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 

Syngros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  à  Paris. 

Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

-|-  Theocuaridès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

•f  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

TouGARD  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

TouRNiER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault.) 

Travers,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  à  Auxerre. 

TsACALOTOS  (E.-D.),  à  Athènes. 

Université  d'Athènes  (1). 

'[  Valieri  (N.^,  à  Odessa. 

Valieri  (Oct.j,  à  Londres. 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

Vlasto  (Et. -A.),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

VouLiSMAS  (E.),  archimandrite,  à  Odessa. 

VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  Emm.-G.),  à  Athènes. 

VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W.  Henry),  membre  de  l'Institut,  ambassadeur  de 
France  à  Londres. 

Wesciier  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme  de    quatre  cents  francs. 


—    LXVII    

Xanthopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Sp.),  à  Odessa. 

Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 

•{•Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

•{•  Zariphi  (Georges),  négociant. 

^  Zavitzianos  (C),  docteur-médecin,  à  Corfou. 

j  ZiFFO  iL.),  négociant,  à  Londres. 

ZoGRAPHOS  (Christakis  Effendi),   fondateur  du  prix  Zographos,  à 

Paris. 
Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  31  DÉCEMBRE  1892 


Nota.  Los  asK'risquos  d(''signent  les  membres  donateurs. 


MM. 

*  AcniLLOPOULO,  23,  avenue  de  l'Aima.  —  1891. 

AcKERMANN  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
51,  rue  Madame.  —  189!2. 

*  Adam  (M'^'^  Juliette),  198,  boulevard  Malesherbes.  —  1883. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  —  1892. 

*  Alpuerakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Ambanopoulo,  négociant,  33,  cours  P.  Puget,  à  Marseille.  —  18G7. 
Ambaîsopoulo,  (N.-G.),  à  Berdiansk  (Russie).  —  1890. 
Andreadis  (M'"'^),  ex-directrice    de  la  maison   d'éducation  franco- 
grecque  du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à  Nimes.  —  18G7. 

*Anouetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  1,  avenue  de  Paris, 

à  Versailles.  —  1872. 
Antonopoulo  (Stamati),   chargé  d'afifaires  de  Grèce,  à  Berlin.  — 

1890. 
*Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres. —  1879. 
Apostolidis  (B.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 
Aretaios     (Théodore),    professeur    de    médecine    à   l'Université 

d'Athènes.  —  1868. 

*  Atiianasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Atiianassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
Atuenogénès  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  — 1868. 
AuBiGNY  (comte  d'),  49  bis,  avenue  d'Antin.  —  1888. 

AuDiAT  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Angouléme. — 1886. 
AuDOuiN  (Ed.),  maître  de  conférences  à  ^la  Faculté   des  lettres   de 

Toulouse.  —  1891. 
AuvRAY  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4  bis,  rue  Bihorel, 

—  1892. 

Babelon  (Ernest),   conservateur  au  Cabinet  des    médailles,   23, 

rue  de  Verneuil.  —  1890. 
Baguenault  de  PuciiESSE    (Gustave),  docteur  es  lettres,  lo6,  rue 

Bannier,  à  Orléans.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  correspondant  de  l'Institut, professeur  honoraire 

de  l'Université,  à  Orléans,  91,  rue  Bannier.  —  1867. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenïon  (Arm.  de),  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 

Baron   (Ch,),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand.  —  1890. 


Barthélémy   Sai.nt-Hilaire,   membre  de   Tlnstitut,  4,  boulevard 
Flandrin.  —  1867. 

*  Basily  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit,  8,  rue  Balzac. —  1890. 
Bayet  (Ch.\  recteur  de  l'Académie  de  Lille.  —  1875. 

Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,  :21,  rue   de  Berne.  —  1873. 

*  Beaudoin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 

louse. —  1884. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine,  22, 

rue  de  Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 

*  Béer  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872. 

Belin  et  C'%  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884, 
Bellaigue  (Camille),  14,  rue  Saint-Guillaume. — 1890. 
Bellanger  (L.),  professeur  au  Lycée  de  Bourges.  —  1892. 
Belléli  (Lazare),  à  Corfou.  —  1890. 
BÉNARD  iLéon\  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lvcée  d'Angers. 

—  1891. 

Benlcew  (Louis),  48,  rue  Copernic.  —  1891. 

Bexoit  fCh.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres    de  Nancy. 

—  1868. 

Berard  (Victor!,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  à  l'École  nor- 
male supérieure.  —  1892. 
Bernard  fl'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —  1871. 

*  Berranger   (l'abbé   H.    de),   curé   de  Saint-Mihiel,    à  Trouville 

(Calvados).  —  1869. 

*  Berthault  (E.-A.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  28, 

rue  de  la  Trémoille.  —  1882. 
Bertrand  (Alexandre) ,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 

des  Antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye.  —  1888. 
Bessières  (J.-M,),  professeur  de  rhétorique  au  lvcée  d'Aurillac.  — 

1892. 
Belle  (M"*  Ernest),  9,  rue  Jean-Goujon.  —  1890. 
Beurlier  (l'abbé),  73,  rue  de  Vaugirard.  —  1886. 
BiBESCo  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Courcelles.  —  1888. 
Bibliothèque  Albert  Dumont,  à  la  Sorbonne.  —  1890. 
Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  à  Athènes.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
*BiKÉLAS  (D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  BiMPOS  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 

*  BiSTis  (Michel),   ancien  sous-directeur  du  Lycée  hellénique,  à 

Galatz  (Roumanie).  —  1883. 

*  Blampignon  (l'abbé),  professeur  à  la   Faculté  de  théologie   de 

Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 
Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

204,  avenue  du  Maine.  —  1877. 
Block  (R.  de),  chargé  de  cours  à  l'Université,  27,  rue  Fabri,  à 

Liège  (Belgique).  —  1872. 
Boissier  I Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles    lettres,    administrateur  du  Collège   de 

France,  8,  rue  de  Tournon.  —  1869. 


BoNNARic  (Victor),  professeur  au  lycée  de  Nice.  —  1888. 

BoppE  (Auguste),  secrétaire  de  la  Légation  de  France,  à  Belgrade. 

BoucuERiE  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étran- 
gère, à  Angoulème.  —  1883. 

BouLAïiGNiER,  ancien  conseiller  d'État,  à  Pise,  par  Lons-le-Saulnier 
(Jura).  —  1870. 

BouLGARis  (Comte  C),  prêtre,  à  Corfou.  —  1891. 

BouRGAULT-DucouDRAY,  professcur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, 16,  Villa  Molitor.  —  1874. 

BouTMY  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  libre 
des  sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 

BouTROUX  (A.),  241,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré.  —  1893. 

Bouvier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  5,  rue  des  Huguenots.  — 
1888. 

BouvY  (le  R.-P.  Edmond),   docteur  es  lettres,  8,  rue  François  l"" 

—  1891. 

BoxLER  (l'abbé),  agrégé  de  l'Université,  23,  rue  du  Général  Foy. 

—  1892. 

Brancovan  (la  princesse),  34,  avenue  Hoche.  —  1885. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77, 

boulevard  Haussmann.  —  1876. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au   Collège  de 

France,  70,  rue  d'Assas.  —  1868. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino. 

—  1871. 

Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  La  Boétie.  — 1888. 

*  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29*^  de  ligne,  à  Perpignan.   — 

1883. 
Brunetière  (Ferdinand),  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure,  128,  rue  de  Rennes.  —  1885. 

*  Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 

synode  œcuménique,  à  Constantinople.  —  1876. 

BuFNOiR  (Raymond),  licencié  es  lettres,  1,  quai  d'Orsay.  —  1888. 

Buisson  (^Benjamin),  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile- 
Glub,  Piccadilly,  à  Londres  et  à  Paris,  166,  boulevard  Montpar- 
nasse. —  1870.  • 

Caclamanos  (Démétriosi,  rédacteur  de  VÉj)héméris,   à  Athènes.  — 

1889. 
Caffiaux,  receveur  municipal  de  la  ville  de  Valenciennes.  —  1868. 
CAiLLEMER(Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  — 1867. 
Calliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'État,  à  Constantinople.  — 

1868. 
Calligas  (P.),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes.   — 

1868. 
Callispéri  (M""  Sébasti),  licenciée  es  lettres,  à  Athènes.  —  1892. 
Caplanidis,  à  Athènes.  —  1887. 
Capralos  (Constantin-D.),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  — 1889. 

*  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France, 

à  Athènes.  —  1868. 


*  Caratdeodory  (Et.  ,  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie,  à 
Bruxelles.  —  187-2. 

Caratueodory  iTélémaque),  ingénieur    des  Ponts  et  Chaussées, 

à  Athènes.  —  1876. 
Caravias  (Jean-C.),chef  de  bureau  à  la  Société  de  crédit  mobilier, 

à  Odessa.  —  1887. 
Carbon-Bazaine  (M"e  Am.),  65,  rue  d'Anjou.  —  1888. 
Carrière    Auguste),  professeur  à  lÉcole  des  langues  orientales 

vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Cartallt  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  96,  rue 

de  Rennes.  —  1875. 
Casanova,  ancien  directeur  de  l'Institution  Sainte-Barbe,   profes- 
seur de  rhétorique  au  Lycée  de  Vanves.  —  1892. 

*  Casso  iM""),  àKischeneff  (Russie).  —  1875. 

Castellam  (C.\  directeur  de  la  bibliothèque  rovale  Saint-Marc,  à 

Venise.  —  1889, 
Catzigras  iCosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,   à  Marseille. 

—  1867. 

Caussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 

Cephalas  (Nectarius),  à  Athènes.  —  1888. 

Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  l'École  normale,  imprimeur- 
éditeur,  13,  rue  de  Médicis.  —  1883. 

CuABANEAU,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  lettres  de  Mont- 
pellier. —  1873. 

Chaber  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 

Champault  (Philippe),  maire  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret) — 1891. 

Chamepie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. 

—  1867. 

*  Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut,  graveur  en   médailles,  à 

l'Institut.  —  1876. 
Chappos,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon.  —  1868. 

*  Chasles  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de  Péra,  à 

Paris,  28,  rue  des  Écuries  d'Artois.  —  18t2. 
CuATEL  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 
rue  Vavin.  —  1867. 

*  Chévrier  (^^Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 

*  Chévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

35,  rue  Jacob.  —  1880. 

*  Choisy  ^Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  11,  rue  Chomel. 

—  1867. 

*  Chrysoveloxi     (Léonidas),    négociant  à  Manchester.   Belmont- 

Terrace  Higher  Broughton.  —  1869. 
Citoleux,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,  rue  des  Feuillantines, 

—  1872. 

*  Clado  (Costa),  à  Londres.  —  1884. 

CoGORDAN  (Georges),  sous-directeur  au  ministère  des  affaires 
étrangères,   —  1873. 

*  Colin  (Armand)  et  C'%  libraires-éditeurs,  5,  rue  de  Mézières.  — 

1891. 


CoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Universilé  de  Louvain,  109,  rue  de 

la  Station.  —  1879. 
CoLLiGiNON  (Maxime),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres, 

88,  boulevard  St-Germain.  —  1873, 
CoLMET  d'Aage,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue 

de  Londres.  —  1872. 
CoLMET  d'Aage,    doyen   honoraire    de  la  Faculté  de  droit,  126, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1872. 

*  CoMBOTUECRAS  fS.),  chcz  M.  Th.  Sclavo,  à  Odessa.  —1873. 

*  CoNSTANTiNiDis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople,  Fera,  6,  rue 

Journal.  —1873. 
CoNSTANTiNiDis  (M.),  profcsseur  de  lettres   helléniques.  —  1873. 

*  CoRGiALEGNO  (Marino),  à  Londres,  21,  Pembridge-Gardens,  Bays- 

water.  —  1867. 
CoROMiLAs  (Lambros),  à  Athènes.  —  1878. 

*  CoRONio  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

CoRRERA  (Luigi),  privât  docent  d'histoire  ancienne  à  l'Université 
de  Rome,  481,  Corso  Vittorio  Emannele,  àNaples.  — 1888. 

CossouDis  (Thémistocle),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

CosTOMiRis  (D''A.),  professeur  agrégé  d'ophtalmologie  à  l'Univer- 
sité d'Athènes,  à  Paris,  97,  boulevard  Montparnasse.  —  1891. 

CouAT,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.  —  1876. 

*  CouMANOUDis  (Étienne-Â.),  correspondant  de  l'Institut  de  France 

(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Athènes.  —  1873. 

CouppAS  (E.  S.),  négociant  à  Nicolaieff  (Russie).  —  1888. 

CouRBAUD,  professeur  au  lycée  Condorcet,  3,  rue  Vézelay. 
—  1876. 

*  CouRCEL  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  au  château 

d'Athis-sur-Orge,  à  Alhis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à'  Paris,  10, 

boulevard  Montparnasse.  —  1886. 
CouTSALExis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1889. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  Lycée  de  Chartres.  — 1891. 
Criésis  (Constantin),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  35,  rue  de  Berry. 

Croiset  (P.), ancien  professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  23,  rue  Mau- 
repas,  à  Versailles.  —  1874. 

*  Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  34,  rue  Madame.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure,  27,  rue  Saint-Louis,  à  Versailles.  —  1873. 

Crouslé  (L.),   professeur  à   la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay- 

Lussac.  —  1880. 
*CucHEVAL  (Victor),   professeur  au  Lycée   Condorcet,  46,  rue  de 

Clichy.  —  1876. 
CuMONT  (Franz),  79,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles.  — 1892. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour 

de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  —  1867. 
Darmesteter  (James),  18,  boulevard  la  Tour-Maubourg.  —  1890. 


—    LXXUI    

David-Sauvageot  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue 

de  Tournon.  — 1887. 
Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  es  lettres,  93,  boulevard 

Saint-Michel.  — 1868. 
Delacroix  (Alfred),  32,  boulevard  Arago.  —  1883. 
Delacroix  (Gabriel),  professeur  au  lycée  de  Lille.  —  1883. 
Delagilvve,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflot.  —  1867, 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  36,  rue  des  Écoles.  —  1867. 
Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur 

de  la  Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Herschel.  —  1874. 
Delyannis  (Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  minis- 
tres, à  Athènes.  —  1867. 

*  Delyannis   (N.),   ancien   ministre   plénipotentiaire  de  Grèce,  à 

Athènes.   —  1873. 

Depasta  (A.-N.).  libraire,  à  Constantinople.  —  1868. 

Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Deprez  (Michel),  conservateur-adjoint  au  département  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  de  Fleurus.  — 1888. 

Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Études,  36, 
rue  de  la  Victoire.  —  1890. 

*  Desjardins   (M""*  v«  Charles-Napoléon),  2,  rue  Sainte-Sophie,  à 

Versailles.  —  1883. 
Desjardlns  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas, 

27,  rue  Boulainvilliers.  —  1883. 
Desxoyers,  vicaire  général,  à  Orléans.  —  1879. 
Devln,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation,  39,  rue 

de  La  Boétie.  —  1867. 
Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut,  11,  rue  Vital 

Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  Didot  (Alfred),  36,  rue  Jacob.  —  1876. 

DiDOT  (Georges),  36,  rue  des  Saints-Pères.  —  1890. 

Diehl  (Charles),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

— 1891. 
Dieulafoy  (Marcel),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  2, 

impasse  Conti.  — 1884. 
Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas,  17,  rue  Littré.  —  1889. 
DiMiTZA, professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes.  —  1873, 
*DoRiSAS  (L.),  à  Odessa,  chez  M.  Al.  Lattry.  — 1873. 

*  Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie).  —  1881. 
DoucET  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  au 

palais  de  l'Institut.  —  1869. 
Doulcet  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 
DouNis  (Constantin),  avocat,  129,  rue  d'Éole,  à  Athènes.  —  1883. 
Dragoumis  (Etienne),  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes. 

—  1888. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charleraagne,  directeur 

de  la  Revue  de  géographie,  33,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 

*  Drê.me,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867. 


Drosinis,  directeur  de  VHestia,  à  Athènes.  —  1888. 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis,  rue  Girardet,  à  Nancy.  — 1874. 

DucuAïAux,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 

12,  rue  de  l'Échauderie.  —  1879. 
DuciîESNE  (l'abbé  L.),  membre  de  l'Institut,  86,  rue  Bonaparte.  — 

1877. 
DuGiT,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  1869. 
DujARDiN  (P.),  graveur  héliographe,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes. 

—  1882. 

DuPRÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  Saint- 
Georges.  —  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard.   — 

1881. 
Durand  (Ch.-H.),  professeur  de   rhétorique  au  Collège  Stanislas. 

42,  boulevard  des  Invalides.  —  1888. 
Durand-Gré  VILLE,  68,  rue  Blanche.  —  1892. 
DuRASSiER  (Edouard),  ancien   secrétaire  de  la  direction  des  ports 

au  ministère  de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 
DuRET   (M"^«),  88,  rue  Bonaparte.  —  1867. 
DiiRRBACH  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  — 1892. 

*  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française,   membre  du  Conseil 

supérieur  de  l'Instruction  publique,  ancien  ministre   de  l'Ins- 
truction publique,  5,  rue, de  Médicis.  —  1867. 
DussoucHET,    professeur  au  lycée  Henri   IV,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1871. 

Dyer  (Louis),  esq.,  Sunbury  Lodge,  68,  Banbury  Road,  à  Oxford. 

—  1889. 

Ecole  Bossuet,  représentée  par  M.  l'abbé  Balland,  directeur,  51, 

rue  Madame.  —  1890. 
Ecole  des  Carmes,  représentée  par  M.  l'abbé  Monier,  supérieur, 

74,  rue  de  Vaugirard.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

*  Edet,  professeur  au  lycée   Henri   IV,  6,  passage   Gourdon.  — 

1892. 
Edon,  professeur  au  lycée   Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard.  — 
1882. 

*  Egger  (M'^''  v^<^  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 

1872. 

*  Egger  (Max),  professeur  au  Collège  Stanislas,  71,  rue  de  Vau- 

girard. —  1885. 
Eginitis  (M.),  directeur  de  l'observatoire  royal  d'Athènes.  —  1893. 
Eicutual  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins.  — 

1867. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  144,  boulevard  Malesherbes.  —  1871. 
Elèves  (les)  du  Lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs.  —  1869. 


Excel  (Arthur),  40,  rue  de  la  Tour.  —  1889. 

Erlanger  (Emile),  banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue 
Taitbout^  —  1869. 

Errera   Paul  ,  avocat,  14,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 

EssARTS  Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand.  —  1867. 

'  EsTOURXELLES  DE  CoxsTAXT  (barou  Paul  d'),  secrétaire  d'ambas- 
sade. 9,  rue  des  Écuries  d'Artois,  Paris.  —  1872. 

EucLiDis  Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 

EiMORPHOPOULOS  (A.-G.),  4,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres. 
—  1867. 

ÉvELARD,  ancien  professeur  au  Lvcée  Saint-Louis,  8,  rue  de  Miro- 
ménil.  —  1868. 

Fagmez,  71,  rue  de  Paris,  à  Meudon.  —  1882. 

*  Falieros  (Nicolaos),àTaganrog  (Russie). —  1873. 

*  Fallex  (E.),  proviseur  du  lycée  Charlemagne.  — 1873. 
'  Fallières,  sénateur,  rue  Legoflf.  —  1886. 

*  Ferry  Jules\  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  séna- 

teur, 1,  rue  Bayard.  —1880. 
Felardext,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  — 1877. 
Filleul  (E.),  31, rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*  Fix  colonel  Théodore^,  59,  rue  Boissière.  — 1877. 

Flogaïti.  avocat,  professeur  de  droità  l'Université  d'Athènes. — 1889 
Florisoone,  professeur  au  Lycée  d'Angers.  —  1886, 
Follioley   labbé),  proviseur  du  Lycée  de  Nantes.  —  1884. 
Fortoll  labbé),  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  —1870. 

*  FoLCART   Paul),  membre  de  l'Institut,   directeur  honoraire  de 

l'École  française  d'Athènes,  professeur  au  Collège  de  France, 

19.  rue  Jacob.— 1867. 
Fougères,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  lettres  de  Lille.  — 1886. 
Fouillée  (Alfred),  villa  Fouillée,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  — 

1884. 

*  FouRxiER  (M'"'=  V*  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  —  1884. 
Frlxgxet,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  à  Sceaux.  —  1885. 

Galuski  -Ch.),  à  Créance  (Manche).  —  1868. 
Ganderax  (Louis),  5,  rue  Washington.  —  1891. 
GARMER(Hippolyte),  libraire-éditeur,  6,  ruedesSts-Pères.  —  1867. 
Gaspard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 

33,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gault   Ch. -Maurice,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris, 

\\.  rue  Miroménil.  —  1878. 
Gautier,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  àGerbault, 

par  Pocé  (Indre-et-Loire;.  —  1878. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9.  rue  Bara.  — 1868. 
Geffroy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française  à 

Rome  et  à  Paris,  32,  rue  du  Bac.  —  1872. 

*  Genxadios  (Jean),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
Georgl\di3  (D.),  28,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 


—  LXXVI   — 

Georgiou  (Paléologue),'directeur  du  Gymnase  Averoffetde  l'École 
Tossitsée  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 

*  Gevaert  (F.-Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à  Bruxelles. 

—  1881. 

GiBON,  directeur  des  forges  de  Commentry,  à  Paris,   42,  rue  Gre- 
nelle.—1887. 

*  GiDEL  fCh.),  proviseur  du  Lycée  Condorcet.  —  1867. 

Girard  (S. -G.    Amédée),  docteur-médecin,   conseiller-général,  à 
Riom  (Puy-de-Dôme).  — 1873. 

*  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  3,  rue  du  Bac.  —  1867. 
Girard  (Julien),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet,  33,  rue  du 
Cherche-Midi.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glachant  (Victor),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  9,  rue  du  Val-de- 

Grâce.  —  1884. 
Glachant  (Paul-Gabriel),  professeur  au  Lycée  de  Bourges.  — 1886. 
Glycas  (Nicéphore),   archevêque  de   Méthymne  (île   de  Métélin, 

Turquie).— 1868. 

*  GoELZER,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  3, 
rue  Le  Chatelier.  —  1892. 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  dé- 

puté des  Deux-Sèvres,  16,  place  Vendôme.  — 1883. 

*  GoiRAND  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue 

de  Rivoli.  —  1883. 
GoLDSCHMiDT  (Léopold),  19,  rue  Rembrandt.  —  1876. 

*  GoNNET  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Institut  catho- 

lique de  Lyon,  à  EcuUy,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon. 

—  1878. 

*  Grandin  (A.),  19,  rue  de  Pierchamps.  —  1890. 

Graux  (Henri),  propriétaire,   à  Vervins(Aisne). —  1882. 

*  Gréard  (Octave),  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'Aca- 

démie de  Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  membre   du  Saint-Synode,  à 

Constantinople.  —  1872. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli.  — 

1875. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Gros  (D""),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 
Groussard  (E.),  professeur  au  Lycée  d'Angoulême.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouttars  (J.  de),  place  de  l'Université,  à  Louvain  (Belgique).  — 

1890. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 
Guillaume  (E.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Académie  de 

France  à  Rome,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 
Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  26,  rue  de 
Turin,  —  1869. 


LXXMI  

GuiRALD  {Paul\  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  30,  rue  du 

Luxembourg.  —  1891. 
GuizoT  (Guillaume!,  professeur  au  Collège  de  France,  42,  rue  de 

Monceau.  —  1877. 

*  Gymnase  de  Jaxi.na  (Turquie).  — 1872. 

*  Hachette  et  C'%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

— 1867. 

*  Hadji-Consta  (Lysandre),  directeur  de  TÉcole  hellénique,  rue 
Nadejdinska,  maison  Schimiakine,  à  Odessa.  —  1883. 

Hallays  (André),  homme  de  lettres,  176,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1880. 

Halpuen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté  des  lettres,  7, 
rue  Chantault,  à  Chartres.  —  1876. 

Harmand,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Belfort.  —  1892. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  Lvcée  Louis-le-Grand,  7, 

rue  de  rOdéon.— 1869. 
Haury,  professeur  au  lycée  de  Vesoul,  41,  rue  du  Centre.  —  1883. 
Halssolllier  (B.),  directeur  à  lÉcole  des  Hautes-Études,  89,  rue 

de  Rennes.  —  1881. 
*Halvette  (Âmédée),   maître   de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres,  21,  rue  Jacob.  —  1883. 

*  Ha  VET  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  chargé  de  cours 

à  la  Faculté  des  lettres,  5,  avenue  de  l'Opéra.  —  1869. 

*  Havet  (Julien  ,  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 

thèque nationale,  6,  rue  de  Sèze.  —  1870. 
Heiberg  (le  d""  J.-C),  directeur  de  l'École  dite  Borgerdydskolen,  à 

Copenhague,  7,  Classensgade.  —  1891. 
Hexneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  105,  rue 

Notre-Dame-des-Champs.  —  1884. 

*  HÉRiOT-BuNoiST   l'abbé  L.),  55,  rue  Dutot.  —  1889. 

Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des 
antiquités  grecques  et  romaines  au  musée  du  Louvre,  13,  rue 
Washington.  —  1872. 

*  Heizey  (^Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  76,  boulevard  Exelmans,  et  5, 
avenue  Montaigne.  —  1867. 

HiGNARD,  professeur  honoraire  de  l'enseignement  supérieur,  15, 

rue  de  l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 
HiRSCRFELD   (Gustavc),  28,   Mittel  Tragheim,  à  Kœnigsberg.    — 

1890. 
HiTTORFF  (Charles),  34,  avenue  de  Villeneuve-l'Étang,  à  Versailles, 

—  1867, 

HoDGi  (S."!,  directeur  de  la  Compagnie  des  tramways,  à  Constan- 

tinople.  —  1876. 
HoLLEAux,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 1889. 
HoMOLLE(Th.\  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française 

d'Athènes.  —  1876. 


LXXVIII  

*  HoussAYE  (Henry),  49,  avenue  Friedland.  —  1868. 

HuBAULT  (G.j,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bona- 
parte. —  1867. 

HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  — 1874. 

Huit  (Ch),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

HuMBERT,  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin.  —  1875. 

Iatrou  (Sarante),  médecin  oculiste,  au  Caire. 

IcoNOMOPOULOS  (Léonidas-D.),  sous-conservateur  de  la  bibliothèque 
khédiviale,  au  Caire.  — 1890. 

Imhoof  Blumer  (D""),  à  Winterthur  (Suisse).  —  1890.  [Deux  coti- 
sations.) 

Inglessi  (André),  ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  des  Ponts  et 
chaussées,  à  Athènes.  —  1887. 

*  Inglessis  (Alexandre),  chezxMM.  MavrofilsetC'%  à  Odessa. — 1880. 
iNGLESSis(Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 

Ischomacuos  (Philotas),  à  Athènes.  —  1892. 

IsERENTANT,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Matines  (Bel- 
gique). —  1880. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'École   française  d'Athènes, 

attaché  au  musée  du  Louvre,  27,  rue  Fresnel,  —  1890. 
Jannopoulos  (Agésilas),  rédacteur  en  chef  de  VÉphérnérns,  à  Athè- 
nes. —  1888. 

*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 
Jeuch  (Jules),  3,  rue  d'Uzès.  —  1876. 

*  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 

*  JoLLY  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Crazannes,  par  Port- 

d'Envaux  (Charente-Inférieure).  —  1879. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varennes.  — 

1874. 

*  JoRET  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  d'Aix.  —  1879. 

Kalogéropoulos,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés,  à  Athè- 
nes. —  1891. 
Kann  (M"«  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —1888. 
Kebedji  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 
KoRTZ  (Edouard),  proviseur  du  Lycée  Montaigne.  —  1885. 
Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'École   Alsacienne,  23,  rue  Denfert- 

Rochereau.  —  1878. 

*  Krivtzoff  (M""=),  53,  rue  grande  Nikitskaia,  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  au  Lycée  Saint-Louis,  123, 
boulevard  Montparnasse.  —  1876. 
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Lacoste  (Ernest^,  ingénieur.  —  1890. 

La  Couloxche  de),  maître  de  conférences  à  rEcole  normale  supé- 
rieure, 53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 

*  Lafaye   Georges  ,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 

43,  rue  Tournefort.  —  1892. 
Laffox  Gustave^  consul  de  France,  à  Valparaiso.  —  1880. 
Lambros  (Spyridion,  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1873. 
Lambros  (Michel),  député,  secrétaire  du   Syllogue  Parnassos,  à 

.\thènes   —  1873. 

*  Lamy  Ernesf ,  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Laxdelle   Charless  17,  quai  Voltaire.  —  1868. 

*  Laperche   Alexis',  11,  rue  Cassette.  —  1872. 

Laprade  ;  Paul  deu  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Castries, 

à  Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 

lettres,  9,  rue  du  Val-de-Gràce.  —  1884. 

*  Lattry  (Al.  ,  à  Odessa.  —  1873. 

La  Ville  de  Mirmoxt    de  ,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Bordeaux.  —  1888. 
Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  35"%  rue  Denfert-Rochereau. 

—  1888. 

Le  Blaxt  (E.),  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur  de  l'École 
française  de  Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  bois  de  Boulogne). 

—  1867. 

Le  Bret  (Paul;,  148,  boulevard  Haussmann.  —  1867. 

Lecoat,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

—  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  o.  rue  d'Uzès.  —  1875. 
Le  Fo\-er  (H.),  avocat,  252,  rue  de  Rivoli.  —  1892. 

*  Legaxtixis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legextil  (V.),  professeur  en  retraite.  15.  rue  de  l'Église  Saint- 
Julien,  à  Caen.  —  1868. 

Legraxd  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  15,  rue  du  Château,  à 
Neuilly.  —  1890. 

*  Legraxd   (Emile),  professeur  à  l'École   des  langues  orientales 

vivantes,  13,  rue  DuCouédic.  —  1870. 
Legraxd  (Philippe-Ernest'i,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Lyon.  —  1892. 
Leliolx  (Armand),   sténographe  re viseur  au  Sénat,  36,  rue  de 

Vaugirard.  —  1879. 
Lemaître  (Raoul  ,  président  du  tribunal  civil,  à  Argentan  (Orne). 

—  1874. 

Lexient,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  14,  rue  du  Cardinal 
Lemoine.  —  1867. 

LÉOTARD  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des 
lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 

Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Liège  (Bel- 
gique), rue  André-Dumont. — 1872. 

*  LerebÔullet  (D""  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —  1872. 


Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 
langue  anglaise,  19,  Tavistock  Road,  Westbourne  Park,  à 
Londres.  —  1877. 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue   Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  69,  rue  Pigalle.  —  1870. 
Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  4,  rue 
de  rOdéon.  —   1883. 

*  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française,  ancien  prési- 

dent   de   la    Compagnie    universelle    du   canal    de   Suez,  9, 
rue  Gharras.  —  1884. 

*  Leudet  (M™^  V^e)^  49^  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen  —  1887. 
LÉvÊQUE  (Charles),  membre   de  l'Institut,  professeur  au  Collège 

de  France,  à  Bellevue,  près  Paris.  —  1867. 
Leviez  (Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre 

l'incendie  V  Urbaine,  27,  rue  du  Mont-Tabor.  —  1886. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  80,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 
Liard,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  ministère   de 

l'Instruction  publique.  —  1884. 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 
LiNTiLUAC,  professeur  de  seconde  au  Lycée  Louis-le-Grand,  3,  rue 

de  Cluny.  —  1892. 

*  LuDLOW  (Thomas-W.),  Cottage  Lawn  Yonkers,  New-York  City,  et 

à  Paris,  chez  M.  Terquem,  libraire,  31,  boulevard  Haussmann. 

—  1881. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Garden, 

W.  C,  à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1868. 
Magnabal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  retraite, 

22,  rue  de  Saint-Cloud,  à  Clamart.  —  1867. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

*  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  —  1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),àParis,4,  rue  Christophe-Colomb.  —  1869. 

*  Manzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 

Manzavinos  (Nicos),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

Maratos  (le  dr),  au  Caire.  —  1873. 

Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts.  —  1885. 

Marinos  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 

Martra  (Constant),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 

Martiia  (Jules),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 16,  rue  de  Bagneux.   —  1881. 

Martin  (Abel-Tommy),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel, 3,  rue  Frédéric-Bastiat,  —  1871. 
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Martin  (\lbert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 
1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de 

France,  24,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1877. 
Maucomble  (Emile),  avoué  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  28, 

rue  Joubert —  1876. 
Mallde  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10, 

boulevard  Raspail.  — 1887. 
Maurouard,   secrétaire  de  la  légation  de  France,  à  Athènes,  chez 

M.  G.  Maurouard,  1,  rue  d'Ârgenson.  —  1891. 

*  Mavro  (Spiridion),  à  Taganrog.  —  1873. 

Mavrocordato  l'Alexandre),  lieutenant  d'infanterie,  à  Athènes.  — 
1890. 

*  xMavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ministre  de  Grèce   à  Cons- 

tantinople.  —  1868. 
Mavrogordato  (Dimitrios-A.),  négociant,  à  Athènes.  —  1867. 

*  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  député,  1,  rue  Coumbari, 

à  Athènes.  —  1888. 

Mavrommatis,  député,  ancien  consul  général  de  Grèce  à  Constan- 
tinople,  à  Athènes.  —  1891. 

Mavroyeni-Bey  (Alexandre),  ministre  de  Turquie  à  Washington. 
—  1891. 

Mavroyem-Bey  (Démétrius),  consul  général  de  Turquie,  à  Mar- 
seille, 43,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de  l'Alliance 
française,  103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mêlas  ^Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 

Mêlas  (Michel),  maire  d'Athènes,  rue  de  l'Université,  à  Athènes.  — 
1890. 

Mencke  (Max),  libraire  de  l'Université,  à  Erlangen.  —  1885. 

Mengix  (^Paul),  11,  rue  Neuve,  à  Versailles.  — 1888. 

Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 

Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  — 
1867. 

Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  95,  rue  de  Rome,  à  Mar- 
seille. —  1887. 

Melmer  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des 
Chartes,  26,  rue  Boulainvilliers.  —  1884. 

Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 
MicHAELmis  (Cl.),  15,  Brompton  avenue,  à  Liverpool.  —  1890. 
Micueli  (Horace).  —  1888. 
Miliarakis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 
'  MiSTO  (H.-P.),  négociant,  àSmyrne.  —  1880. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  96, 

rue  de  Rennes.  — 1885. 


MoNFERRATO  (Antoine),  avocat,  à  Athènes.  —  1890. 

*  MoNGiNOT,  à  Laiinois-sur-Vence  (Ardennes).  —  1867. 

MoNOD  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ëcole  normale  supérieure,  18  bis,  rue  du  Parc  de 
Clagny,  à  Versailles. 

MoRAïTis  (Spyridion),  à  Athènes.  —  1887. 

MoRAïTis  (Démétrius),  professeur  à  Londres,  72,  Ashmore-Road. 

—  1879. 

MossoT,  professeur  au  lycée  Condorcet,20,rue  de  Verneuil.  — 1878. 

MuNTZ  (Eugène),  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'École  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  14,  rue  de  Gondé.  —  1887. 

Myrianïiieus  (d'"  Hiéronymos),  archimandrite,  19,  rue  Candolle,  à 
Genève. —  1879. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropontes,  38,  rue  de  Lisbonne.  —  1890. 

*  NicoLAïDÈs  (G.),  de  File  de  Crète,  homme  de  lettres,  près  de  l'or- 

phelinat des  jeunes  filh^s,  à  Athènes.  —  1868. 
NicoLLE,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Genève.  —  1891. 

*  NicoLOPOULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  NiGOLOPOULO  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1881. 
NicoT  (Augustin),  ancien  pharmacien,  à  Ghevreuse.  —  1876. 

*  NoLRAC   (Pierre   de),    conservateur  du  Musée    de  Versailles,  au 

Palais  de  Versailles.  —  1888. 
Normand  (Gh.),  architecte,  98,  rue  de  Miroménil,  —  1889. 

Oddi  (F. -F,),  professeur  de  langues,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1880. 

Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 6,  place  Saint-Sulpice.  — 1869. 

Omont  (H.),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue 
Raynouard.  —  1884. 

Orphanidès  (Démétrius),  professeur  de  médecine  à  l'Université 
d'Athènes.  — 1868. 

OuLiANOFF  (L.-L.),  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 

OuRSEL  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

Ouvré,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. —  189-2. 

*  Paisant  (Alfred),  Président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

Panas  (le  d'"  F.),  professeur  de  clinique  ophthalmologique  à  la 
Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 

Pantazides  (J.),  recteur  de  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 

Papadagky  (Théophraste),  sous-gouverneur  de  la  Banque  natio- 
nale de  Grèce,  à  Athènes.  —  1884. 

Papadopoulos  Kerameus,  à  Jérusalem.  —1888. 

Papamarcos  (Gharissios),  directeur  de  l'École  normale  à  Athènes- 

—  1882. 

Papanastassiou  (Panaghiotis),  directeur  du  Gymnase,  au  Pirée. 

—  1889. 


Papavassiuou  (G.),  professeur  à  Âthèoes.  —  1889. 

Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  3,  rue  Pommereu.  —  1868. 
Parissis  (D""  \.),  agrégé  de  l'Université  d'Athènes,  au  Caire.  — 

1889. 
'  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 
'  Paspatis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 
Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  3,  rue  Gustave 

Courbet.  — 1874. 
Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 

*  Péucier  (P.),  archiviste  de  la  Marne,  à  Chàlons.  —  1867. 
Pepin-Lehalleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 
Perrard    Émiîe\  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint- 
Placide.  —  1887. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure.  —  1867. 

Perso.n  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  Cons- 
tantinople.  —  1877. 

*  Persopollo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

PESS0NNEA13  fRaburi,  professeur  au  Ivcée  Henri  IV,  80,  rue  Bona- 
parte. —  1888. 

Petit  Arsène;,  49,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1880. 

Petit  de  Jllleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  60,  rue 
La  Fontaine.  —  1868. 

*  Peyre   Roger\  professeur  d'histoire  au  Collège  Stanislas,  42,  rue 

Jacob.  —  1879. 

*  Phardys  i^Nicolas-B.),  ancien  directeur  de  l'École  hellénique  de 

Cargèse,  à  Samothrace  par  Dedeagatch,  chez  MM.  Hampouri 

frères.  —  1884. 
Pharm.\copoulo  [P.],  4,  rue  Louis  Thuillier.  —  1887. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 

*  PisPAS  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 
PoFFONDis,  98,  rue  de  Rennes.  —  1879. 

Pogodine,  agrégé  d'histoire  de   l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 

56,  rue  Monsieur  le  Prince.  —  1892. 
Poitrixeau,  inspecteur  d'Académie  à  Rennes.  —  1869. 
Pommera ye   E.  de  la),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 
Potron,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 
Pottier  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  Lycée  Condorcet,  13, 

rue  Jouffroy.  —  1870. 

*  Pottier  (Edmond  uprofesseurà  l'École  du  Louvre,  4,  rue  Beetho- 

wen,  à  Passy.  —  1884. 
Prarond  (Ernest!,  42,  rue  de  Lillers,  Abbeville.  —  1871. 
Proveleghios  (Aristomène),  chef  du  secrétariat  de  l'Université,  à 

Athènes.  —  1889. 
Psaras,  professeur,  à  Athènes.  —  1871. 
'  PsicHA  (Etienne),  à  Athènes.  —  1884. 
Psichari  Jean),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à 

lÉcole  des  Hautes-Études,  77,  rue  Claude-Bernard.  —  1879. 
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PuEcii  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
—  1892. 

Radet  (G.),  maître  de  conférences   à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  17,  rue  Montbazon.  —  1890. 

*  Ragon  (Fabbé),  professeur  à  l'École  des  Carmes,  77,  rue  de  Vau- 

girard.  —  1888. 
Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 
Ralli,  ScniLizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à 

Marseille.  —  1867. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 
d'Assas  1870 

Reinach  (H.-J.),  31,  rue  de  Berlin.  —  1890. 

Reinach  (Joseph),  directeur  de  la  République  française,  député, 
6,  avenue  Van-Dyck.  —  1888. 

*  Reinach  (Salomon),  attaché  au  musée  gallo-romain  de  Saint- 

Germain-en-Laye,  à  Paris,  38,  rue  de  Lisbonne., —  1878. 
Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques, 
"26,  rue  Murillo.  —  1884. 

*  Renieri  (Marc),    gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale 

de  Grèce,  à  Athènes.  —  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 

1869. 
Richard    (Louis),    sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  12,  rue  de  Condé.  —  1888. 

RiEDER,  directeur  de  l'École  alsacienne,  109,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  —  1878. 

RiNN  (Charles),  professeur  au  Collège  Rollin,  59,  rue  Rodier.  — 
1876. 

RiSTELHUBER,  ancien  bibliothécaire,  7,  rue  delà  Douane,  à  Stras- 
bourg. —  1889. 

RoBERTi(A.),  professeur  d'anglais  au  Collège  de  Bernay  (Eure). 
—  1873. 

RoBiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire 
à  la  Faculté  des  lettres,  13,  quai  Chateaubriand,  à  Rennes.  — 
1872. 

RocHETERiE  (Maxime  de  la),  à  Orléans.  —  1879. 

RoDiLLON  (l'abbé),  ancien  supérieur  du  Séminaire  de  Crest,  à  Lyon, 
16,  rue  de  Tramassac.  —  1883. 

RoDOCANACfli  (Th.-E.),  négociant,  14,  alléesdes  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

*  RoDOCANACHi  (Michcl-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à 

Marseille.  —  1867. 

*  RoDOCANACiii  (P.),  42,  avenue  Gabriel.  —  1867. 

*  RoDOGANACHi  (Théodore),  20,  rue  des  Pyramides.  —  1884. 
RoDOCANACHi  (Emmanuel),  34,  rue  de  Lisbonne.  —  1892. 
RoMANOS  (A.),  secrétaire  de  la  légation  hellénique,  à  Constantino- 

ple.  —  1891. 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laflîtte.  —  1867. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  21,  rue  Lafïltte.  —  1884 
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RouFF  (l'abbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 
RouKis  (A.),  directeur  de  VhJphémérxs,  à  Athènes.  —  1889. 
Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 
Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 44,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du 

Louvre,  24,  rue  de  Condé.  — 1868. 
Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie.  —  1888. 
Sakelaropoulos   (J.-C),   directeur  du   Gvmnase,   à  Athènes.  — 

1888. 
Salone  (Emile),  professeur  au  Lycée  d'Orléans.  —  1888. 
Saxson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d'Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Saraphis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  ponte  Balbi,  à  Venise.  —  1874. 
Sawas-Pacoa,  26,  rue  Desbordes-Valmore.  —  1892. 

*  Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège.    — 

1879. 

*  Scaramanga  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMAXGA  (Pierre-J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris, 

6,  rue  Le  Chatelier  (place  Pereire).  —  1872, 

*  Scaramanga  (Jean-E.),  2,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1876. 
SciiLUMBERGER    (Gustavc),     membre    de    l'Institut,    27,    avenue 

d'Antin.  —  1888. 
Scocos  (Constantin),  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1889. 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Bayard.  —  1867. 
Serbos  (N.-A.),  négociant  à  INicolaiefif.  —  1888. 
Sestier  (J.-M),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  —  1881. 

*  SiNADiNO  (Michel),  20,  rue  des  Pyramides.  —  1880. 

SiNOiR,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Laval.  —  1892. 

SiPHNAios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

Skias  (André),  104,  rue  de  Solon,  à  Athènes.  —  1892. 

Skliros  (Georges-Eustache),  289-291,  Régent  Street,  à  Londres. 

—  1876. 
SoREL  (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat.  —  1871. 

*  Souchu-Servimère,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 

*  SouTZO  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29, 

rue  Calzea,  à  Bucharest.  —  1888. 

*  SouTZO  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à 

Slobosia-Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  SouvADZOGLOU  (Basilc),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Spiliotakis,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes.  — 

1889. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Sily\Tie  (Turquie).  —  1874. 
Stepuanos(D''  Clon),  à  Athènes.  —  1879, 
Stickney  (Austin),  37,  West  17'*'  Street,  à  New-York,  —  1889. 
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*  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française,  8:2,  rue  du  Faubourg- 

Saint-Honoré.  —  1883. 
SvoRONOS  (Jean),  directeur  du  cabinet  des  médailles,  à  Athènes. 
—  1891. 

*  Syngros  (A.),  à  Athènes.  —  1877.  ^ 

Talbot  (Eugène),  professeur  honoraire  de  TUniversité,  44,  rue  du 

Bac.  —  1867. 
Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 

*  Tannery  (Paul),  chef  de  bureau  au  Ministère   des  Finances,  2, 

Square  du  Roule.  —  1885. 
Tantalidès  (Démétrius),  attaché  au  service  de  la  Dette  publique, 

au  Caire.  —  1890. 
Tardieu  (Amédée),  bibliothécaire  en  chef  de  l'Institut.  —  1872. 
Tascuer  de  la  Pagerie  (Robert  duc  de),  à  Neubourg  (Bavière).   — 

1886. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université 

de  Pesth.  —  1869. 
Templier  (l'abbé),  professeur  de  seconde  au  Petit   séminaire  de 

Versailles.  —  1892. 
Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,  31,  rue   Miroménil.  — 

1878. 
Terrier,  professeur  au  lycée  Condorcet,  10,   rue  d'Aumale.  — 

1878. 
Thalès  (le  d--  M.),  à  Athènes.  —  1890. 
Theopuilatos  (Nicolas-S.),  docteur  en  droit,  15,   rue  Sophocle,  à 

Athènes.  —  1890. 

*  Tougard  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit 

séminaire  de  Rouen.  —  1867. 

*  Tolrnier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

*  TouRïOULON  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues 

(Hérault).  —  1869. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  l'Yonne, 

à  Auxerre.  —  1885. 
Trélat  (Emile),  directeur  de  l'école  spéciale  d'architecture,  17, 

rue  Denfert-Rochereau.  —  1877. 
Tresse,  150,  rue  de  la  Pompe.  —  1868. 
Tréverret  (Armand  de),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Bordeaux,  170,  rue  de  Pessac.  —  1869. 

*  TsACALOTOS  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 
TsivANOPouLOS  (Isocrate),  à  Athènes.  —  1889. 

Typaldo  (Kosakis-G.),  boulevard  Amélie,  à  Athènes.  —  1891. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,  Durham  Terrace,  Westbourne 
Park,  W.  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres. — ■■ 

1879. 


*  Valieri  (Jérôme),  65,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1868. 
Yaney  (Emmanuel),  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  14,  rue  Duphot. 

— 187-2. 
Vaphiadis    (Âpostolos),   docteur-médecin,   à    Constantinople.   — 

1868. 
Vast  ( Henri \  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  GrefFulhe, 

—  1878. 

Vayssié,  40,  rue  d'Hermès,  à  Athènes.  —  1891. 

Veliamtis (Théodore),  rédacteur  de  ÏAcropoUs,  à  Athènes.  —  1889. 

Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  — 1879. 

Vemeris  (Anastase),  directeur  de"  l'institut  hellénique  de  Galatz 
(Roumanie).  —  1883. 

Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levov  (Loir- 
et-Cher).  —  1869. 

Verxa  (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).  —  1869'. 

VmAL  de  Lablacee,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé 
rieure.  —  1870. 

*  Ylasto  (Antoine),  146,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1884. 

*  Ylasto  (Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1875. 

*  Ylasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.   —  1884. 
Ylasto  (Michel-A.),  rentier,  à  Alexandrie.  —  188i. 

*  Ylasto  (Théodore),  chez  MM.  Ralli  frères,  àLiverpool.  — 
YoGiiÉ  (Melchior  de),  membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 

2,  rue  Fabert.  —  1875. 
Yoltera  (Gerasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 

*  Youlismas  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
VouTYRAS  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 
Yryzakis  (Constantin),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  — ,1889. 

*  YuciNA  (Emmanuel-G.),  1,  rue  Xantippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  YuciXAfA.-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  YucixA  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Waddington  (W.-Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  11  bis, 

rue  Dumont  d'Urville.  —  1867. 
Waddington  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  50,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  —  1873. 
Wagener  (A.),  membre  de  la  chambre  des  représentants,  à  Gand. 

—  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miroménil.  —  1871. 

Weil( Henri),  membre  de  l'Institut,  maitre  de  conférences  hono- 
raire à  l'Ecole  normale  supérieure,  64,  rue  Madame.  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 

thèque nationale,  27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa. 

—  1879. 
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Xydakis  (Nicolas),  à  Athènes.  —  1890. 

*  Xydias  fS.),  à  Céphalonie  (Grèce).—  1873. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre.   — 1884. 

Zafiropulo  (Etienne),  11,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 
Zaïmis  (Panaghiotis),  officier  de  Tarmée  grecque,  à  Athènes.  — 

1890. 
Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Zalocosta  (Eugène),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Grèce, 

à  Péra,  Constantinople.  —  1887. 
Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
Zappas  (Christos),  46,  rue  Luterana,  à  Bucharest.  —  1888. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  20,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

Zigavinos  (Grégoire),  archimandrite,  à  Marseille.  —  1891. 

*  ZoGRAPHOs(Christakis  EfTendi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zo- 

graphos.  —  1868. 

*  Zographos    (Xénophon),    docteur-médecin,  6,  avenue  Percier. 

—  1868. 

Zographos  (Solon),  21,  avenue  de  TOpéra.  —  1876. 
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SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnnxse. 
Société  hygiénique. 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  lYonne 

Baltimore  (États-Unis). 
John  Hopkin's  Univer-ity. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
Archaeological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Senlis. 
Comité  archéologique. 

Smyme. 
Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 

W^ashington. 
Smithsonian  Institution. 


PÉRIODIQUES 

(Çchaiigés  avec  les  publications  de  l'Association. 

Paris. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Bulletin  critique. 

Annales  du  musée  Guimet. 

L'Orient. 


Athènes. 


'AviiïT^aatç. 

'Es'zia. 

Eixovoyposi7][Jiév7)  'EaTt'a. 

'EœTitxEptî. 

'EêSojiiî. 

ra)i7)vôç. 

<l>oT6o;. 


laAiyysveaîa. 
AtdtirAaaiç  twv  TcatSwv. 


Ipct. 
lia  A 17 

AtdtTT) 

American  Journal  of  philology. 


Baltimore. 
Bordeaux. 


Annales  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Bucarest. 
01  SûTkXoyoï. 

Constaniinople. 

'H[i.epo>.ÔYiov  Tfjî  'AvaToVî^î,  par  A.  Paleologos. 

NsoXéyoi;. 

KwvffTavTivoûitoXiç. 

Byzantinische  Zeitschrii't. 

Trieste. 


PRIX    DÉCERNÉS 
DANS  LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1892) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Toibnier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9c  vol.  de  l'édition,  avec   traduction 

française,  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Behxardakis,  'EXav.xt,  ypajxaaTiitT,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopollos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

18H.    Prix  de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Rielle,  Traduction  des  Éléments 
harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ('AvéxSotï  éX>.T\vnii,  Xpovixôv 

dr/c'xooTov  raXa;£'.5io'j,  To'-ipxoxpaTo-iaÉvT,  'ÈWd^,  N£oeX)>T,vix+,  o'.'ko'kofiz, 
îizotWry.xifi  siXoXoyia;  ■reapâpTT.uia)  et  M.  Valettas  (AoviXSsiwvo;  Ivxo- 
pia  Tf,î  ip/ata;  é>.>,T,vixf,î  çiXoXoyia;  £ç£X>.T,viT6cTffa  [XExà  toXXwv  -npOT- 
6T,xtï)v  xal  o:op9wTc(i)v). 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  300  fr.  M.  Politis,  MeXêtti  Èirl  to-j  p-o-j  tûv  vewxÉpuv  'EXXt.vcov. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  300  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep(i.Tivcû[xaTa  et  KaOTijXEp:/^,  ôti'.Xia, 

textes  inédits  attribués  à  Jules  Pollux. 

—  Médaille  de  300  fr.  M.  A.  de  Rochas  dAigll-s,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumahoudis  (É.-A.),  'Attixt,;  È^typaçal  ÈiriTy.aStoi. 

—  Médaille  de  300  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœci  medii  œvi. 

1874.  Prix  de  l'Association.  M.  C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de  navigatione 

Bospori  quœ  siipersunt,  grœce  et  latine. 

—  Prix   Zographos.   M.  Emile  Legra.xd.    Becueil  de  chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Péricl'es. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 
1873.    Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Pselli  Historia 
bffzantina  et  alla  opuscula)  et  M.  Petit   de  Jct.leville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Miliarakis  (KjxXaô'.xâ)  et  M.  Margari- 

tis  DiMiTZA  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine). 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier  (Thèses  pour  le  docto- 

rat es  lettres  :  1»  De  Critiœ  tyrarmi  vita  acscripfis;  2°  Condition  de 
la  femme  dans  la  famille  athénienne  au  v<=  et  au  iv''  siècle  avant  l'ère 
chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryennios  (Nouvelle  édition  complétée  des  let- 
tres de  Clément  de  Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  1'  'AO-rjvaiov. 

1877.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne.  Mission  au  mont  Alhos. 

1878.  Prix  de  l'Associatioii  Partagé  entre  M.  Aube  (Restitution  du  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.  Victor  Prou  (Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saguo,  directeur  du  Dictionnaire  des  anli 

quités  f/recques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mytholof/ie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Atliènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sxir  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  mu- 

sique dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.   Colligxon  (Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce, 
au  II"  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat 

es  lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour 
le  doctorat  es  lettres  sur  V Asclépiéion  d'Athènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous 
les-  trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (r>voj3<nxal  7tap3tTT.pT|!TEtî  àvaçc- 

p6[j.£vaL  etç  TT^vvéav  ÉXVr,vt^T|V  yXwsaav)  et  M.  Emile  Legrand  (^Bibliothè- 
que grecque  vulgaire,  t.  I,  H,  HI). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  BomE-r  (Acla  Thomœ,  par- 

tim  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur 
YAnalogie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  h.Vig\i?,iç.  Cnoi^y  (Études  sur  l'architec- 

liire  grecque),  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  clas- 

sique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Cniislnnliii',- 

pie.  Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Am.  Hauvette-Besnault  {De  arcliuule 

rege;  —  Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G. 
Droysen  et  G.-F.  Hertzherg  sur  l'histoire  grecque). 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse  pour  le 

doctorat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux 
(Thèses  De  Communi  Asio;  provinciœ  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.   Partagé   entre   M.  Papadopoulos   Kerameus  (Ouvrages 

divers  sur  l'antiquité  grecque)  et  Paul  Tannehy  (Ouvrages  et  opuscules 
sur  l'histoire  de  la  science  grecque). 
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1888.    Prix  de  l'Association.  M.   Homolle,  Tlièses  pour  le  doctorat  es 
(Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos. —  De  antiouissimis 


lettres 
(Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.—  De  antiquissimis  Dianae 
simulacris  deliacis). 

—  Prix  Zographos.  'EsTta,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Cuclel,  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de 

l'orateur  Antiphon  ;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Anliphon,  traduc- 
duction  française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  labbé  Rolff,  Grammaire  grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henry  O.mo.nt,  Inventaire  sommaire  des  manus- 

crits grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl  [Études  sur  l'administration 

byzantine   dans    l'exarchat   de    Ravenne)  et   M.    Spiridion   Lambros 

(KaTiAoyo;  twv  èv  taT;  p'.6)»io6f,x3[i;  toû  'Ayiou  'Opouî  éAXT,vtxwv  xwSixwv). 

1890.  Prix   de    l'Association.  M.  G.  Schlumberger,  Un  einpereur  byzantin  au 

x"  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix  Zographos.  M.  Miliarakis,  NcOeX)>T,v'.x^  yswypxcp-.x-^,  <s:lolofix  (1800- 

1889). 

1891.  Prix  de  l'Association.  M.   Edmond  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sakkélion  {B:&'kio^r,-A.i\  raxaiaxT,),  et 

M.    Latyschev    [Inscriptiones    graecae    orae     septentrionalis    Ponti 
Euxini). 

1892.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Costomiris  (Livre  XII  d'Aétius, 

inédit),  M.  P.  Milliet  (Études  sur  les   premières  périodes  de  la  céra 
niique  grecque),  et  M.  A.-N.  Skias  (Hspl  xf.î  xi^T.ttxf,;  Sia)>£XTou). 

—  Prix  Zographos.  Partage  entre  M.  l'abbé  Batiffol  (Thèse  sur  l'abbaye 

de  Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque),  et  M.  Svoro- 
xos  (Numismatique  de  la  Crète  ancienne). 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  .^iivray  et  Tougard  (Édition  critique  de  la 

petite  catéchèse  de  St  Théodore  Studite). 
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Année   1892. 


CONCOURS   GENERAL   DES   LYCEES   ET    COLLEGES    DE    PARIS, 
DE    SCEAUX,    DE   VANVES  ET    DE   VERSAILLES. 


Rhétorique.  (Version  grecque).  —  Mangeot,  élève  du  Lycée  Lakanal. 

Seconde.  (Thème  grec).  —  Fortin,  élève  du  Collège  RoUin. 

Troisième.  (Version  grecque j.  —  Monod,  élève  du  Lycée  Charlemagne. 


CONCOURS    GENERAL   DES   LYCEES   ET  COLLEGES 
DES    DÉPARTEMENTS. 


Rhétorique.  (Version  grecque).  —  Pujet,  élève  du  Lycée  Corneille,  à  Rouen. 


DU   DISCOURS   D'HYPÉRIDE 

CONTRE   PHILIPPIDÈS 


I 


Dans  le  volume  intitulé  Classical  Texis  from  Papyri  in  the  Bri- 
tish  Muséum,  M.  Kenyon  vient  de  publier  la  fin  d'un  discours 
contre  Philippidès,  qu'il  attribue  avec  raison  à  Hypéride.  Nous 
savons,  en  effet,  qu'un  plaidoyer  contre  ce  personnage  figurait 
dans  le  recueil  d'Hypéride  (1),  et  les  pages  retrouvées  ne  contien- 
nent rien  qui  ne  soit  digne  du  grand  orateur  :  le  style  en  est  vif 
et  aisé,  la  langue  est  un  modèle  du  plus  pur  atticisme.  Malheu- 
reusement le  corps  du  discours  est  perdu  ;  la  plus  grande  partie 
du  fragment  (1.  46-218)  contient  la  péroraison  et  résume  quel- 
ques-uns des  arguments  les  plus  saillants,  les  plus  propres  à 
agir  sur  l'esprit  des  juges.  Nous  y  apprenons  la  nature  de  la 
poursuite,  c'est  une  ^pzor,  rapavôawv.  Philippidès  avait  fait  la 
motion  de  décerner  une  couronne  à  certains  proèdres,  et  il 
est  accusé  d'avoir  par  là  violé  les  lois  de  la  République.  Il  était 
d'usage  de  voter  une  couronne  au  sénat  annuel  sortant,  à 
moins  qu'il  n'eût  démérité  ;  mais  les  proèdres  se  renouvelaient  à 
chaque  réunion  du  peuple  (ce  point  est  aujourd'hui  mis  hors  de 
doute  par  le  témoignage  d'Aristote)  (2),  et  l'honneur  d'une  cou- 
ronne conférée  à  des  citoyens  qui  n'avaient  présidé  qu'une  seule 
séance  est  un  fait  extraordinaire  qui  doit  tenir  à  des  circon- 
stances exceptionnelles.  Il  faut  que  les  proèdres  aient  consenti 
à  mettre  aux  voix  et  à  laisser  voter  par  le  peuple  une  proposi- 


(i)  Voir  rHypéride  de  Blass,  frg.  LIX. 
(2)  Voir  'AOr.vaiwv  -o>.i'ciia,  ch.  xliv. 
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tion  qui  avait  passionné  les  partis,  qui,  prônée  par  les  uns,  était 
déclarée  illégale  par  les  autres.  La  proposition,  ainsi  conver- 
tie en  décret,  qui  soulève  l'indignation  de  l'accusateur,  émanait 
du  parti  macédonien  :  cela  résulte  de  la  teneur  du  fragment. 
Voilà  ce  qui  a  déjà  été  parfaitement  compris  et  exposé  par 
M.  Kenyon.  Est-il  possible  d'aller  plus  loin  et  de  préciser  davan- 
tage? On  lit  aux  lignes  72-81  :  «  Vous  ne  pouvez  vous  laisser  trom- 
per par  les  discours  des  accusés,  s'ils  prétendent  que  le  peuple 
était  obligé  de  voter  les  honneurs;  car  on  ne  peut  soutenir  qu'il 
y  eût  aucune  nécessité  de  couronner  les  proèdres.  >>  'AXXà  (xfjv  oùS' 
e^aTra-jTjOYjvai  6[i.Tv  £VE(T['ct]v  Ôtto  toù  Xoyou  aù-ccov,  av  tfwatv  àvayxaTa 
e[T]va[i  Tt})]  8rj[jL(}>  xà  Ttsp-.  [xjtov  T[t[x]wv  <{>r,cp'!^£a8a[i]  •  to[Ù(;  Y]àp  Trpoiôpou; 
oùx  i'vEOTiv  eItteTv  cbç  àvây^ï)  "ctç  "^jV  ŒTECfavwjat.  On  peut  hésiter  Un  ins- 
tant sur  l'interprétation  des  mots  «  voter  les  honneurs  »,  -cà  r.zp\ 
Twv  Tt[j.rov  «{'■^(Cftî^eaOai.  Faut-il  entendre  la  couronne  décernée  aux 
proèdres?  Les  mots  xà;  Ttjjiàç  xauxa;,  appliqués  un  peu  plus  haut  à 
cette  couronne,  pourraient  le  faire  croire.  Cependant,  à  y  regar- 
der de  plus  près,  cette  explication  paraîtra  inadmissible.  Il  y  a 
évidemment  antithèse  entre  les  deux  membres  de  phrase,  et  cette 
antithèse  est  marquée  par  la  place  que  les  mots  toùç  yàp  irpoÉôpo-j; 
occupent  en  tète  de  la  seconde  proposition.  Les  accusés,  dit  l'ora- 
teur, chercheront  à  vous  induire  en  erreur  en  confondant  deux 
choses  distinctes.  Quand  même  il  serait  vrai  que  le  peuple  ne  pou- 
vait faire  autrement  que  de  décréter  les  honneurs,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  le  peuple  fût  forcé  de  couronner  les  proèdres  qui 
avaient  mis  ce  décret  aux  voix.  Il  s'agit  donc  d'un  décret  hono- 
rifique pour  le  roi  de  Macédoine,  et  les  circonstances  étaient 
telles  qu'il  pouvait  sembler  impolitique,  impossible  même,  de  ne 
pas  voter  le  décret.  Ce  sont  ces  circonstances  que  les  accusés  invo- 
quent et  que  l'accusateur  leur  interdit  d'alléguer  pour  leur  dé- 
fense. «  Et  vous  oserez  tantôt  parler  des  nécessités  du  moment, 
comme  si  vous  n'aviez  pas  toujours  guetté  le  moment  de  nuire  à 
la  ville  !  »  ETxa  Tzzpl  xatpwv  auTi'xa  Stj  xoXfJiv^aETE  Xs^siv,  xoù;  xaxà  x^ç 
Tï(5X£a)ç  xatpoùç  où  (l.  wç  où)  TcapacpuXà^avxs;  (1.  130-134).  Mais  les  cir- 
constances ont  subitement  changé.  Le  flatteur  du  monarque 
«  s'était  imaginé  qu'un  individu  serait  immortel,  et  qu'une  si 
.  grande  ville  avait  péri  à  jamais  ».  Kal  ev  [jilv  awixa  àOâvaxov  6';r[£t- 
Xr^jcpaç  eaeaOai,  •JiôXswc  8s  xïiXtxaùxY]!;  6àvaxov  xaxiyvo);. 
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On  voit  que  la  cause  fut  plaidée  peu  de  temps  après  la  mort  soit 
de  Philippe,  soit  d'Alexandre.  L'allusion  à  la  glorieuse  défaite 
de  Chéronée  (1. 145)  s'accorde  avec  les  deux  dates,  et  les  deux 
souverains  avaient  été  l'objet  de  décrets  honorifiques  de  la  part  des 
Athéniens.  Le  peuple  accorda  les  honneurs  divins  au  vainqueur  de 
Darius  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  ;  et  quand  Philippe  célé- 
bra avec  grande  pompe  les  noces  de  sa  fille  Cléopâtre,  pendant 
lesquelles  il  fut  assassiné,  un  héraut  athénien  proclama  la  cou- 
ronne d'or  décernée  au  roi  et  le  décret  portant  que  quiconque 
attenterait  à  ses  jours  serait  livré  aux  Macédoniens  s'il  cher- 
chait un  refuge  sur  le  territoire  de  la  République  (1).  L'un  de 
ces  deux  décrets,  celui  de  336,  ou  celui  de  324,  donna  lieu  au 
couronnement  des  proèdres  qui  l'avaient  mis  aux  voix  et,  bientôt 
après,  à  la  poursuite  en  justice  des  promoteurs  de  ce  couronne- 
ment. 

Remontons  maintenant  aux  premières  lignes  du  fragment,  afin 
d'en  tirer,  si  cela  est  possible,  un  indice  de  la  date  précise  du  pro- 
cès. «  Si  ces  hommes,  dit  l'orateur,  parlèrent  autrefois  dans  l'in- 
térêt des  Lacédémoniens,  ce  n'est  pas  (leur  conduite  le  prouve) 
qu'ils  soient  amis  de  Sparte,  c'est  parce  qu'ils  sont  ennemis  de 
notre  République  et  qu'ils  recherchent,  pour  vous  nuire,  les  bon- 
nes grâces  des  puissants  du  jour.  Mais  aujourd'hui  que  les  puis- 
sants d'hier  sont  devenus  faibles,  ils  ont  cessé  de  les  flatter...  » 
Kal  oavîoov  irotoûcriv  ozi  oùos  zô-zz  çîXoi  ovisç  Aaxeoatfiovtwv  ÙTzïp  sxstvtov 
eXîYPv,  àXXà  TT,v  irôXtv  fxtdoùvxE;  xaî  -roù;  tdj^'jovTac  i[z\]  xa6'  uixwv  ôepa- 
-EjovTEÇ.  'Etce'.  0£  vûv  f,  [Èxjeîvwv  0'jva[jL'.î  £[l]î  [[i.i]xpôv  iJiZ-zirzr,,  to  [tî  xo]- 
XaxîJEtv  Tipo£Tv[To]., .  Si  le  second  ixsîvwv  se  rapporte,  comme  le  pre- 
mier, aux  Lacédémoniens,  nous  avons  encore  le  choix  entre  les 
mêmes  deux  dates  possibles.  Peu  de  temps  avant  la  mort  d'Alexan- 
dre, Agis  de  Sparte  avait  été  défait  par  Antipater;  mais  Philippe, 
devenu  l'arbitre  de  la  Grèce  après  Chéronée,  avait  déjà  enlevé  aux 
Lacédémoniens  toutes  les  conquêtes  qu'ils  avaient,  depuis  des 
siècles,  faites  sur  leurs  voisins.  Cependant,  à  cette  dernière  date 
déjà,  la  rivalité  de  Sparte  et  d'Athènes  appartenait  au  passé,  et 
si  l'orateur  rappelle  que  Philippidès  et  ses  amis  flattaient  jadis 
les  Lacédémoniens,  il  ne  le  fait  évidemment  qu'en  passant  ;  il  les 

(1)  Cf.  Diodore,  XVI,  92. 
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poursuit  comme  partisans  du  tyran  Macédonien,  voilà  l'objet  de 
son  accusation,  et  leur  conduite  envers  Sparte  ne  sert  qu'à  mon- 
trer qu'ils  ont  toujours  cultivé  l'amitié  des  puissants,  toùç  îo^jov- 
tac  à[z\]  xaO'  ujjiàjv  OEpaTrsjovxsf;.  Il  est  vrai  que  le  mot  àst  ne  s'est  pas 
complètement  conservé  dans  le  manuscrit,  mais  nous  tenons 
notre  supplément  pour  certain.  On  peut  donc  supposer  que  les 
premières  lignes  du  présent  fragment  étaient  les  dernières  d'un 
morceau  dans  lequel  le  parti  macédonien  était  flétri,  et  que  le 
démonstratif  sxeîvwv  désigne  tous  les  ennemis  d'Athènes  qui 
avaient  été  tour  à  tour  flattés  par  les  mauvais  citoyens. 

Pour  ce  qui  est  des  mots  oùol  xôte,  ils  sont  certainement  très 
rétrospectifs,  et  ne  peuvent  se  référer  (l'éditeur  le  fait  observer 
avec  raison)  qu'à  une  époque  où  Sparte  était  en  guerre  avec  Athè- 
nes :  il  faut  donc  remonter  aux  années  comprises  entre  le  coup 
demain  tenté  par  Sphodrias  contre  le  Pirée  (378)  et  la  paix  de  371. 
La  mort  d'Alexandre  nous  ferait  descendre  un  demi-siècle  plus 
bas;  c'est  beaucoup,  il  est  plus  probable  que  le  procès  eut  lieu 
après  la  mort  de  Philippe. 

Les  lignes  13-45  sont  dirigées  contre  un  homme  politique  qui, 
sans  être  directement  impliqué  dans  le  procès,  tient  de  près  à 
l'accusé.  Les  orateurs  ont  l'habitude  de  harceler,  vers  la  fin  du 
plaidoyer,  les  citoyens  qui,  soit  par  leur  parole,  soit  par  leur 
influence,  viennent  au  secours  de  la  partie  adverse.  C'est  à  ce 
titre,  sans  doute,  qu'Hypéride  attaque  ici  Démocrates  d'Aphidna. 
Le  commencement  du  morceau  qui  le  concerne  est  en  fort  mau- 
vais état;  mais  la  suite,  les  lignes  27-45,  est  presque  intacte  et 
n'ofl're  aucune  difficulté.  C'est  au  moyen  de  ces  dernières  lignes 
qu'il  faut  essayer  de  rétablir  celles  qui  les  précèdent.  Le  texte 
nous  apprend  que  Démocrates  descendait  d'Harmodios  ou  d'Aris- 
togiton  et  jouissait  des  privilèges  dont  le  peuple  honorait  la  fa- 
mille de  ses  libérateurs.  De  pareilles  distinctions  étaient  quelque- 
fois payées  chèrement  par  ceux  qui  en  étaient  l'objet  indigne. 
Iphicrate  fit  honte  de  sa  nullité  à  un  certain  Harmodios  qui  osa 
contester  au  général  victorieux  l'honneur  d'une  statue  sur  la  place 
publique  (1),  Hypéride  dit  a  Démocrates  :  «  Tu  devrais  savoir  par 
ta  propre  expérience  que  le  peuple  est  reconnaissant  envers  ses 

(l)Aristote,  RhéL,  II,  23. 
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bienfaiteurs,  puisque  tu  jouis  aujourd'hui  dhonneurs  pour  des 
services  rendus  jadis  par  d'autres.  Toute  médisance  contre  tes 
ancêtres  est  punie  en  vertu  d'une  loi  rendue  par  le  peuple,  et  tu 
oses,  toi,  médire  de  ce  même  peuple.  »  Démocrates  est  donc 
accusé  d'oublier  dans  ses  méchants  propos  à  l'endroit  des  Athé- 
niens, qu'ils  n'ont  jamais  manqué  de  gratitude  pour  ceux  qui  leur 
avaient  fait  du  bien.  Ces  méchants  propos  étaient  rapportés  dans 
les  lignes  18-21,  et  si  on  y  lit  encore  les  mots  ,ue6'  -^.ijiÉpav...  £?;  ïttà- 
pav.,.,  il  est  à  croire  que  Démocrates  se  moquait  de  la  versatilité 
d'un  peuple  bafouant  le  soir  ceux  qu'il  avait  élevés  au  ciel  le 
matin. 
Voici  le  commencement  du  morceau  qui  concerne  Démocrates  : 

xa'.  Stj]  xal  At, ji-oxpàrr, [ç  Toûj-rotç  6  'AotovaToc  [(rj(«rapa]xa6r'|j.îvo;  tJ  à[và 
[xÉjov  àva]T:à^  Y£Xa)-:or[o'.£T  Èto]  toTç  rîj;  TÔXeti)[(;  à':'jyjTÎ[Jia3'.v.  L'orateur 
vient  de  parler  de  l'affaiblissement  des  ennemis  d'Athènes,  ce  qui 
était  un  fj-r/r^ii-x-,  nous  tenons  cependant  pour  àrj/^ixa^tv,  déjà 
trouvé  par  M.  Kenyon.  Hypéride  appelle  ainsi  les  humiliations, 
les  démonstrations  serviles,  qu'il  regarde  comme  un  malheur  indé- 
pendant de  la  volonté  des  hommes  ;  les  démonstrations  contraires 
après  la  mort  du  souverain  lui  paraissent  légitimes.  Par  le  fait, 
les  Athéniens,  après  avoir  décerné  à  Philippe  les  honneurs  des 
bienfaiteurs,  après  avoir,  autant  que  cela  dépendait  d'eux,  protégé 
sa  vie  contre  tout  attentat,  élevèrent  un  autel  à  son  meurtrier. 
Démocrates  faisait  sentir  l'odieux  de  cette  conduite,  et  il  le  faisait 
sans  doute  en  quelques  paroles  aussi  mordantes  que  d'autres  que 
l'on  cite  de  lui.  Hasardons  les  compléments  suivants  :  xaî  Xo[toopeT, 
lop'jjeiv  |X£6'  ■f,iJLip[av  èv  aYoJpà'.,  zU  £3T:Épa[v  0£  xotTauJ-râv  w;  6{x.[5;  eIodOô- 

La  suite  est  ainsi  rétablie  par  M.  Blass  (1)  :  Kaî-cot  w  \r,ii6[y.pazz<;, 
fjiô]vu>'  30'.  oùx  [èvsoiyîjTo  toj  o/'uloj  [xaTTjVopETv  o]ùo£v.  (Nous  aimerions 
mieux  :  oùx  è$f,v  xotoûro  tc,:  or  jlo^  /.arr^YOpsTv  oOoiv.)  A-.à  t- ;  [xaî  fiot 
Tzpôr^zb^]  ôjxeT;  •  où  ■rea[p'  kjTÉpoj  j'  ïov.  [xïOî'ïv  oti  6  ofjijio;  yâp-.Ta;  iT:oo(- 
SoxT'.v  -roT;  eÙEp^Éxai;  ,àXXà  Ttapà  uauTo-i. 

En  terminant  proposons  une  conjecture  sur  un  autre  endroit 
gravement  mutilé  (l.  96  et  suiv.)  :  El  o'  oïjt:]  xopoaxt^iov  xa?  '(tk[by:]o- 

(1)  GÔtt.  gel.  Anz.  1891,  p.  731.  Le  même  savant  écrit  avec  raison  :  1.  33, 
xojiiÇei;  1.  39,  tJ  xa(;  1.  82,  utiîv;  1.  94,  5  {nz^-j;  1.  167,  aLÙ[xoi»i  àv]a8éxe<ïfla'.. 
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TCOiwv,  ô'^rep  'rrot[eTv]  sl'wOaç  lizl  twv  8ixa(Tx[r)p]ta)v,  àTtocpeû^etrOat,  [apa] 
•^a[6'  a^ioç]  Ttapà  TOUTa)[v]  ffUY^'^^H-'Q"*'  "^  e[Xec5v  T]iva  irapà  to  8txai[ov] 
[aTToXaêeTv]  (ms.,  ce  Semble  :  ...Tp,..£tv);  IIoXXoû  yz  8[£T  •  où  y]^P 
àirÉOou  aauTtp  euvoiav  irapà  tîj)  Sr^i^qj. 

Henri  Weil. 
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Nous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  impri- 
mant ici  le  texte  d'Hypéride  après  M.  Kenyon,  dont  le  volume  est 
peu  répandu  en  France.  Ils  trouveront  dans  les  pages  qui  suivent 
plusieurs  lectures  nouvelles  que  le  savant  éditeur  avait  transmi- 
ses à  M.  Blass,  et  que  ce  dernier  a  eu  l'obligeance  de  nous  com- 
muniquer. Les  suppléments  au  sujet  desquels  il  n'y  a  pas  d'obser- 
vation sont  dus  à  M.  Kenyon. 

Signalons  un  intéressant  mémoire  de  M.  Ulrich Koehler  (1),  qui 
s'accorde  avec  l'article  placé  en  tète  de  ce  fascicule  sur  plusieurs 
points,  et  particulièrement  sur  la  date  du  discours  d'Hypéride,  et 
qui  s'en  écarte  sur  d'autres  points.  H.  W. 


Col.  1.  xa-rT.Yop-'a;  -o-.ojvrai  • 

Y.l\  V^TNt^h^  TTOlOÙO'tV 
OTt   OÙOS  tÔtE  Cp'IXo'.  OV- 

Tîi;  Ax/tsoatfxovtcov  6- 
5  TCsp  èxsîviov  eXe^o^» 

.     àXXà   XTjV  TToXlV  [JLtCJOÙV- 

Tsç  xal  Toùç  itT^'JOVTaç  à- 


ovTs;.  'Ettei  ol  vûv  \ 
10  [èxJEÎvtov  O'JvafJLtç  sfuç 
[(Jiijxpov  [j.£tÉ(Jtt,,  tÔ  [te] 
[xoJXaxE'jE'.v  •7rpo£lv[TO  xai] 
[Stj]  xat   At)  [JLOxpâxT,  [<;  xo]- 
['j]xo'.;  ô  'AoiOvoToç  [(rj(jnca]- 
15   [pa]xa6r^fi.£voç  f]  «[XXotç] 

[etti]  xoTç  xf,!;  t:ÔX£U)[<  àx]- 


(1)  «  Die  Zeit  der  Rede  des  Hyperides  gegen  Philippides  ».  Sitzungsberichte 
dei'  K.  Pr.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin.  Lu  le  29  octobre  1891. 

L.  7-8.  dtsi,  conjecture  (voy.  p.  4)  confirmée  par  un  nouvel  examen  du 
papyrus.  —  L.  11.  [aîxstxt/.  Pap.  Nous  ne  relèverons  pas  les  autres  iota  para- 
sites. —  L.  11-16.  ff'jfi.7:apaxa6T,aîvo;  fj  à>>Xo:;  È-'.Jxâç  W. 
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[u)(Jr'(jLaatv  xat  Xo 

eiv  (JieO'  ■:?i(xsp[av] 

20   pai,  sic  £(nr£pa[v  os] 

TTWV   à)î   UfJl    .... 

KatTOt,  w  At,[j(.[ô]- 

[xpaxEç,  [Jiôjvcùi  aoloùx  [e^-] 

[fjV  TOlOÙxJo  TOÙ   Sv^jXOU 

25  [xaxTJYopeTv  oJùSév.  Aià  tJ; 
([t'arc'aÙTOt]  6[Ji£T;)  où'jra[p'£]- 
COL.  2.   xÉpou  a'  £§£1  (jiaôsTv  ô'xi  ô 
8^(ji.0(;  yipnoLt;  aTioSt'- 
Stofftv  ToTç  EÙEpYîxaiç, 
30  àXXà  Ttapà  aauxoù  •  a[ù]TO(; 

^àp    ÔTZÏp  WV    £T£po[l]    £Ù- 

£pY£TTr]aav  vûv  xàç  [xjt- 
[xàç  xofxt'^Et  •  £-;r£[i]6'  ô'- 
xt  £v  vôfjLtp  Ypât|;ai;  [ô]  8-^- 

35   [Jioç  àîraTTiEv  (jlt^xe  [XÉ]- 
Y£tv  E^Elvai  [[jiT,8£vt]  xa- 
xôj;  'Ap|JL6oi[ov]  xat  'Ap[t(T]- 
xoYEÎxova  (xv^x'  qfaa[t  è]- 
•Kt  xà  xaxtova  •  ^  x[at] 

40  SeivÔv  âaxtv  [eJI  xo[ùi;] 
[jlÈv  aoùç  TipoYûvouç  = 
[ô]  8^[J.o<;  oùos  jXEÔuaôÉv- 
[x]i  qj£xo  oeTv  E^sTvai  xa- 
[xjux;  eÎTiElv,  <jù  8e  v>5cpw[v] 

45   [x]ov  6ïî(jiov  xax[u)i;]  Xeyeiç. 
[Bp]a)(^£a  8'£'xt  irpoç  [6]  [xàç  sl- 
[ir]  ù)v ,  w  av  Spsç  8  ix[a]  axa[  t] , 
[xat]  àvaXoYtaâjXEvoç,  xa- 
[xa6]ïîao[ji.at.  TpacpTj  ira- 

50    [pa]vo{i.tov  EOXÎV  UTtÈp 

[■^Ç  X]71V  «J^TJCpOV    (xÉXXeXE 

[o''a]Etv  •  xô  os  ({^T^tpiajjia 
Col.  3.   xè  xptvojjiEvov  ETratvoç 


Col 


'7rpo£8pwv  •  6'xt  8e  Tcpoa- 
55  ifjXEi  xoù;  TrposSpouç 
xaxàxoùç  vôjxouç  irpoE- 
opE'j£tv,ouxoi6£'7rapàxoùi;vô- 
[xou<;  •7rpor,8pEuxaatv, 
aùxwv  xwv  vô[xa)v  i^- 
60  xojEXE  àvaYivtoaxo- 

[JLEVtOV.   To   XoiTTOV    7)'- 

87)  loxtv  Tiap'  u(j.Tv  •  Sst- 

^EXE  Y^p  TlÔXEpa  XOÙÇ 

7rap(ivo[JLa  •^pitsovxctii 
65  x[tfJiw]pr^a£a6E,  •?]  xàç  xoT; 
EÙE[pYÉ]xaii;  àTro8£SEiY|J-i- 
vaç  [xi][jiàç,  xa'jxaç  owcte- 
x£  [xo]Ti;  Èvavxîa  xoTç  vô- 
[xoi[<;  7rp]o£8p£'Jou(Tiv,  xal 
70  xaûxa  ô[xto[AOXox£<;  xa- 
xà  xoùi;  voixouç  i\)T^(ff.E.~i<j- 
[6]ai.  'AXXà  iJ.-f)v  où8'  È^a- 
TraxTjôïivai  6|xTv  EVEa- 
[xt]v  UTTO  xoù  XoYO'J  aù- 
75  xwv,  âv  cpwŒtv  àvaYxaT- 
a  £[Tjva[t  xi})]  8y5|jluj  xà  tte- 

P'.   [x]cï)V   x[l[l.](ï)V   tJ^TjÇpîÇEd- 

6a[t]  •  xo[ù<;  y]  àp  irpoéSpouç 
4.   oùx  EVEaxtv  £l7r£"tv 
80  tbç  àvtxYXT)  xt;  fjV  oxEcca- 
vtbaai.  Ilpo[(;  8]$  xo'jxotç 
aùxoç  6[J.Tv  [oux]oç  pcf8{- 
av'j:£T:oÎTr)x[Ev]  xtjv  yvC)- 
atv  •  EYpatJ/EV  Y[àp]  wv  £V£- 
85  xa  £ax£cpâvio[a£]v  xoùç     7 
7:ooÉ8oou?,  8i[xa]iOTJVT,!; 

X£  XY);   EIC  XOV  8[-^[i.]0V  XOV 

'AOirjvatwv  xa[t  8t]6xi  xa- 
xà  xoù;  vô[xo[u(;  7r]poTf)8p£u- 


L.  18-22.  Les  compléments  proposés  p.  5  sont  très  hasardés.—  L.  21.  xtov  ou 
awv  Pap.  —  L.  23-25.  Voy.  p.  5.  —  L.  32.  [x]etiia<:  Pap.  —  L.  45.  'Kéyi^  Pap. 
—  L.  53.  xpeivofievov  Pap.  —  L.  60.  avaystvoffxojxevtdv  Pap.  —  L.  62.  ujjlsiv 
Pap.  De  même,  1.  13.  —  L.  65.  xe[i[j.w]pT,a£ueE  Pap.  —  L.  82.  ujaiv  Blass.  f.îxîv 
Pap, 
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90  xajtv.  'Eizi  o[t,  z]tjz'  avs  7 

t'  a-JTOV   àToXo[YT,]jÔ{JLÎ- 

vov  •  xat  dû,  w  *['.X'.]Trn'!oT,, 
ost^aç  àXT,6Y;  ET[va]t  là  ttî- 
ol  Twv  Trooioo[tov]  a  o-rcÉ- 

95    60'J  £V  ttj)  (}^T,o[!'!j][JLaT'.,    à- 

TÔcpE'jYS  ■  £-  o'  o[^''-]  xopoa- 

XÎÇcOV  Xa?  YâX[a)T]OTTO'.- 

û)v,  oTicO  '7rot[£Tv]  îfwôa;, 
et::  twv  0'.xa<JT[7;]pîtov 
100  àTroçEu^saôa'.,  t[^rfi]T,:: 
sT,  i]  Taoà  TO'jTto^^]  t   7 

UYYVW[XT,V  i;   £[Xîôv  TJt- 

va  7:apà  xo  8'xa'.[ov  fjp- 
[r]a]  £iv.  noXXoû  Y'  o[zi  yjàp 
Col.  5.   àrÉOo-j  <ix'yz^  E'jvotav 

106  napà  T(}>  8t5[ji(|>,  àXX'  £-£- 
pcoOt  •  oÙSetoÙ?  awaaî  te 
O'jvafxÉvou;  (jjou  oeïv 
xoXocxE'jE'.v,  àXXà  To-j;  tÔ) 

110  Oï^fxtp  ©o^Epoùc;  o'vtaç  • 

xal  Ev  (jiEv  ffîôjxa  à6àva  = 
Tov  aTr[£ÎXT,]ça<;£CTE!i6a'.,  to- 
Xeioç  8e  TT.XixTJTTiî  6âva- 
Tov  xaTEYvto?  •  oûo'  exeTvo 

115     (TJV'.OWV,    OT'.  -CWV    (lEV  T'J- 

pàvvwv  O'jOE'.ç  TriôiroTE 
teXe-j-ctÎ (ja;  àvEêîtoTEv,  r=: 
— ôXEtq  OÈ  TtoXXai  aooT,v  àv- 
aipEÔETdai  TiàXtv  loyuaav. 
120  OùoE  Ta  et:  tÛ)v  tp'.ôxov- 
-a  sXoYtJajÔE,  oûo'  w<; 
xal  Tcôv  ETTiTrpaTEUjiv- 
TU)v  xal  Twv  evooOev 


TJvîTt'.Oîaivtov  ajTT, 
125  -îp'.EYÉvE-:o,  àXXà  csavE- 
po:  EY^vEO^E  xaipoçjXa- 

XOÙV-E?  TTjV  iroX'.V,    £?- 
TOTE  OoOrîdETai    ÈÇO'JT'!- 

a  Xey&'-v  t'.  ^  irpirrE'.v  xa- 
130  Ta  Toù  OT^fiou.  ETra  rEp: 
Col.  6.   xa'.pwv  tj-z'.-ax  ot,  toX- 
[AT^TETE  XÉyeiv,  toj;  xa- 
Tà  TT,;;  tôXew;  xaioo'jc 
ol   TapacsjXâîavrE!;.  Ka-  -:à 

TZI'.- 

135   oîa  7;xE'.;  lycov  eIî  to  0'.- 
xarcT^ptov,  xa:  àvao'.êàja- 
aÙTÎxa  or,  àÇtwcTE'.;  ù-b 
■rojTiov  ÈXEElfiOai  •  àXX'  où 
O'xatov  •  &zt  fip  -r;  tio- 

140  X[t]i;  înrô  twv  àXXwv  tj)- 
x[T]EtpE'LO  O'.à  Ta  Tjjxêâv- 
[-ca],  TÔÔ'  6o'  "Jixtôv  EÇ'jêpf- 
Ç[e]to.  KaÎTO'.  ouTot  [jlÈv 
TT,v  'EXXàoa  JcjiÇs'.v  Trpo- 

145   eXÔuevo'  àvic'.a  twv 


opovT,{xa-:wv  E'iraoyov, 

où  ol  TT,V  — ÔX'.V    £'.;  Ta? 

£cr/à-:a?  aljyûva;  àorxw; 

xaOtarâc  vjvi  oixato)? 

150 

T'.IXWp'a^TE'J^Tl.  Atà  Tt 

-'ip  To^^TO'j  çEÎaatdBE  ;  xô- 

T^pa    O.Ôt;    OT,[JLOTIXÔ?  ÈT- 

T'.v  1  àXXà  i<n'  a'JTov  toT<;  (aev 

T'joâvvo'-î  oo'jXejE'.v  7:00- 

155 

EXÔaEVOV,   TÔ)   0£   OTUtO 

TOOTraTTEtv  aç'.o'jvra. 


L.  90.  o+,  W.  —  L.  94.5  OzîÔoj  Blass.  aojrîeou  ;ie  5  peut-être  pointé)  Pap.  5 

a-j-ri;  i6oj   U.  Koehler.  —  L.   98.  ettoes;  Pap.   —  L.  100-104.  sùifir,^ cJOT.asiv 

Blass  et  Kenyon  après  nouvel  examen  du  manuscrit.  —  L.  104.  Le  copiste 
semble  avoir  omis  où  après  8cT(voy.  p.  6.  Cependant  la  constitution  actuelle 
des  lignes  précédentes  permet  d'entendre  T.oXko-Z  yî  izl  (locution  pétrifiée, 
comme  dit  Rehdantz)  comme  équivalent  de  T.x-.sTa.  On  serait  tenté  d'écrire 
T.oXko-j-^eBv.  yào.  —  L.  114.  cx.vo  Pap.  —  L.  134.  0'.  W.  oj  Pap.  —  L.  150.  -re-.- 
ixwpiaî  Pap. 


4  a 


REVUE    DES    ÉTUDES    GRECQUES 


'AXX'  ÔTt  ^pr^CTToç;  àXXà  Sic; 
Col.  7.   aÙTOù  à[otxi]av  xaTsy^'w- 
T£.  Na(,  àXXà  5(^prj ai jjioi;  • 
160  àXX'  z\  y_pr'a[£a]6£  t(Ï)  6cf'  6- 

(XÛ)V    Ô[J.oX[o]yOU[X£VU)C 

Ttovr]p(ï)  [xptjôÉvTt,  •}] 
xpivstv  xa[x]îôç  OÔÇSTE, 
■J]  -TTOVTjpwv  [àv]0pu)7rtov 

165    £Ttl6u[JI.[£Tv.    OJÙXOÙV   O'J- 

X  a^iov  xà  [to'jtJou  àoixr^- 
[xaTa  auToùç  [àv]aO£y^£a- 
6ai,  àXXà  [Tt[jLco]p[£"îo'6at] 
Tov  àoixoùvxa.  K[al  âàv] 
170  apa  XsYTJ  "^^^  àvaêàç  wç 
8c;  T^Xtoxev  [Trpjotspov 
irapavoiJLtov,  [x]at  otà  toû- 

aajôai,  xoùvavTiov  itoi- 
175   £Tt£  xax'  àjJLtfôtspa.  IIpC)- 
Tov  [Jt,£v  [^àp  £]ÙTuyrj[j.â 

EOTIV   TOV  OfJLoXoyOUfJlÉ- 

vid;  xà  'Trapâvo[jt.a  yp*- 
cpov-a  To  TpÎTOv  xpivô- 
180   [Jievov  XaêsTv  •  où  yàp 
wa7:£p  aYOcOoù  tivo;  tpît- 
0£a6ai  Tipoar^xEi  tou- 
tou, àXXà  TTjV  Ta^iCTTr^v 
àTirjXXàyOai,  o;  y[£  to]ù 

185    TOOTTOU   OÎ;  yJoï)    £V    Ôfi.'tV 

Col.  8.    pâuavov  Séowxsv.  "E- 

TtîtTÎC  0£,    WaTTîO   TO"??  TWV 


<]^£U0O[JLapT'jpiCOV    O'.Ç  f,- 

Xwxôatv  ôsowxaTî  6- 

190     ]Xziz  TO  TptTOV    jJlTj    [JLap- 

TupElv  {xr,o'  oTç  av  iiapa- 
YÉvcovTat,  "va  [jir,0£vi 

TWV   TIoXlTWV   ^  TO    U{JI.£- 

Tspov  TlX'îjOoç  aiTtov 
195   [t]où  TjTifJLWJÔat,  àXX'  aù- 
[toç]  a[6]T(ï),  Sv  [J.T1  irauTj- 
Tat  Ta  t};£'Jofj  [jt,apTupîov, 
o'jTio  xat  ToT;  TjXwxôai 
Trapavôjxwv  à'^EOTiv 
200   [Jir,xiTi  Ypàcpetv,  Et  0£ 

JJIY^,    OfjXoV   ÈffTlV   OTl   lof- 

ou  Ttvo;  £V£xa  toûto 

TTOlOÙUtV    •    (jJŒTE    OÙX  oî- 
XTOU  ol   TOIOÛTOI   a^lOt   £'.- 

205   (Ttv  àXXà  Ti[JLwpîaç.  "I- 

Va  0£    [JL-?]   TipoÔÉjJLEVOi; 

Tcpo;  àjjLcpopÉa  uoaTOi; 
eItteIv  [xaxpoXoYW, 
0  [JL£V  Ypî'P-lJL^tTô'j;  Ô[jlTv 
210  àvaYvwasTai  Tf,v  Ypa- 
tf-fjV  TiàXtv  6[JL£"ïi;  0£,  =r 

TWV  T£  XaTr,YOpTj[J.£VCÙV 

Col.  9.    [J.£u.vr;[j.Évoi  xal  Tcôv 
vôfxtov  àxo'jjavTîi; 

215    i.'l'X^^l'^^tM'T/.0]X.ivixi^l^ 

Ta  T£  oîxaia  xat  1%  (TUfJicfé- 
povTa  6|j.Tv  aÙTotç  <|i7)- 
o(Ç£a6£. 


L.  163.  xpstvstv  Pap. L.  167.  aùxoùç,  conjecture  de  Blass,  confu-mée  par 

le  manuscrit.  —  L.  193.  iroXstTwv  Pap.  —  L.  19a.  TiX£t|xwa6ai  Pap.  —  L.  196. 
o[AjjLT,  le  fac  similé  d'après  Blass.  —  L.  203.  xsi[jLupiaî  Pap.  —  L.  217.  ujxetvPap. 


HYPAEPA,  LE  KALEH  D'AIASOURAT 

BIRGHI    &    OEDÉMICH 


M.   ^  '-^v  o 


Vers  la  fin  du  mois  daoût  1891,  une  occasion  favorable  me  per- 
mit d'aller  visiter  la  vallée  du  Caystre.  Mon  but  était  non  seule- 
ment de  voir  les  villes  antiques  d'Hypaepa  et  de  Birghi,  mais 
surtout  d'examiner  le  bien-fondé  de  certaines  rumeurs,  arrivées 
jusqu'à  SmjTue,  et  qui  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  la 
découverte  de  l'exèdre  en  marbre  que  les  Perses  avaient  élevé  sur 
le  Tmolus. 

On  sait  que  la  nouvelle  voie  ferrée  transporte  le  voyageur  jus- 
qu'au fond  de  la  vallée  ;  le  terminus  de  cet  embranchement  de  la 
grande  ligne  d'Âïdin  est  à  Oedémich.  Cette  ville,  située  au  milieu 
d'une  plaine  fertile  et  bien  cultivée,  est  relativement  récente,  car 
Birghi  était  autrefois  le  chef-lieu  de  la  vaUée  entière.  Elle  a  une 
population  de  dix-huit  à  vingt  mille  habitants,  cinq  cents  familles 
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grecques,  quatre  cents  arméniennes,  dix  juives,  le  reste  est  otto- 
man. Le  samedi  il  s'y  tient  un  marché  très  animé. 

Oedémich  possède  deux  grandes  et  belles  mosquées  ;  au  porti- 
que de  la  plus  petite,  on  voit  deux  colonnes  antiques,  de  granit, 
avec  des  chapiteaux  corinthiens  provenant  des  ruines  d'Hypaepa. 

Véglise  grecque,  bâtie  en  1835,  a  tiré  ses  matériaux  de  la  même 
carrière  ;  les  colonnes  de  la  nef,  trop  courtes  pour  leur  nouvelle 
destination,  reposent  sur  des  bases  carrées,  frustes,  hautes  de 
2  mètres  ;  les  chapiteaux  sont  modernes  ;  pas  de  traces  d'inscrip- 
tions dans  l'église.  Dans  la  cour,  deux  bases  carrées  de  colonnes, 
hautes  de  0'"80. 

Vécole,  à  côté,  tout  en  bois,  est  dans  un  état  fort  délabré;  on 
compte  la  rebâtir.  La  statue  de  Vénus,  dont  les  voyageurs  précé- 
dents font  mention,  se  trouve  à  présent  dans  la  salle  même  de 
l'école,  à  côté  de  l'estrade  du  maître.  On  ne  peut  que  féliciter  les 
éphores  de  l'école  d'avoir  pris  cette  mesure,  pour  la  conservation 
d'une  œuvre  qui  ferait  honneur  aux  plus  grands  musées. 

Dans  Véglise  arménienne,  il  y  a  aussi  quelques  restes  antiques  ; 
deux  chapiteaux  corinthiens  servent  de  bases  à  des  colonnes  de 
bois,  placées  au  portique  extérieur. 

Dans  la  cour  du  Conak,  il  y  a  quelques  fragments  de  sculptures, 
des  bas-reliefs  mutilés  et  une  stèle  funéraire,  cette  dernière  pro- 
venant de  Kellès  (Coloë).  Sur  l'une  des  faces  elle  porte  un  bas- 
relief  représentant  un  homme  à  cheval,  d'un  travail  médiocre  ; 
au-dessus  l'inscription  suivante  : 

EIKOlOAiil 

ZOWMQll 

ANAPIHPni 

Hypaepa,  aujourd'hui  Tapai,  est  située  à  une  bonne  lieue  d'Oe- 
démich,  vers  le  nord-ouest,  sur  le  premier  contrefort  du  Tmolus. 
La  «  plaine  supérieure  »  de  Texier  est  un  immense  glacis  qui  s'élève 
graduellement  vers  les  premières  collines  ;  il  est  couvert  d'une 
magnifique  forêt  d'oliviers.  De  loin  brille  le  minaret  blanc  du 
village  actuel  de  Tapai",  qui  occupe  une  partie  de  l'antique  cité. 
Les  trois  ponts  qui  franchissent  le  ravin  de  la  rivière  existent 
encore;  ils  sont  tous  à  une  arche,  en  plein  cintre,  à  l'exception  du 
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second  qui  est  légèrement  ogival.  Les  matériaux  en  sont  très  ordi- 
naires :  moellons  de  gneiss,  tels  que  la  montagne  les  fournit,  au- 
cune pierre  taillée,  ce  qui  cause  une  certaine  désillusion;  cepen- 
dant le  plan  général  et  l'exécution  soignée  ne  permettent  pas  de 
douter  de  leur  antiquité. 

Près  du  deuxième  pont,  à  droite,  encastrée  au  coin  d'une  mai- 
son, l'inscription  suivante,  publiée  à  plusieurs  reprises  (1),  mais 
dont  la  disposition  des  lettres  restaurées  doit  être  faite  de  la 
manière  suivante,  car  à  gauche  de  la  lettre  N  de  la  deuxième 
ligne,  le  marbre  est  lisse  et  ne  porte  aucune  trace  de  lettres 
effacées. 


(APIZ 


TONEIKOYTOYnAPA 
NHNKAITEKNnN 


AAAErrO) 


Le  troisième  pont,  un  peu  plus  petit  que  les  autres  (il  n'a  que 
6  mètres  d'ouverture),  est  bâti  en  matériaux  plus  grands.  A 
côté  se  dressent  les  restes  d'un  aqueduc  assez  haut  qui  portait 
l'eau  de  la  colline  de  l'Acropole,  située  à  l'est,  dans  la  ville,  à 
l'ouest. 

Du  théâtre,  creusé  dans  le  flanc  occidental  de  cette  colline,  on 
distingue  encore  les  substructions  des  deux  ailes;  toujours  les 
mêmes  matériaux  ordinaires.  Ce  théâtre  ne  dépassait  pas  la  demi- 
circonférence  et  avait  certes  plus  de  65  mètres  de  diamètre. 

La  colline  de  V Acropole  dominait  la  ville  à  l'est  ;  elle  est  aujour- 
d'hui toute  couverte  de  vignes.  Sur  le  sommet,  pour  tout  reste 
des  anciennes  fortifications,  il  ne  s'est  conservé  qu'un  pan  de  mur 
de  5  mètres  de  hauteur  sur  2°  40  d'épaisseur,  en  moellons  de 
gneiss  et  chaux.  Les  murs  d'enceinte  descendaient  de  ce  point, 
d'abord  au  nord,  pour  aller,  au  nord-ouest,  entourer  la  ville; 
au-delà  du  ravin,  des  parties  considérables'de  cette  enceinte  sub- 
sistent encore.  Au  sud,  on  n'en  distingue  que  quelques  traces  sur 
le  penchant  de  la  colline  ;  au-delà  du  ravin  elles  disparaissent 
complètement.  Les  vignes  et  les  champs  des  habitants  actuels  en 
ont  eu  raison. 

L'altitude  de  l'Acropole  est  de  387"»  50;  IST^oO  au-dessus  du 

(1;  MoydcTov  de  Smyme,  1873,  p..  125;  Revue  archéologique,  1883,  II,  p.  99. 
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premier  pont,  c'est-à-dire  du  village  moderne  qui,  lui-même,  do- 
mine la  plaine  d'Oedémich  de  125  mètres. 

Au  seuil  d'une  maison,  au  pied  de  la  colline,  se  trouve  l'inscrip- 
tion suivante,  déjà  publiée  par  M,  S.  Reinach,  Revue  archéolo- 
gique, loc.  cit.,  p.  112  (1). 


0,43. 


1    ElAEin 
\0EnNOAYNAnN 
VniHTHPI 

\pnHniOAnpn 

llNIAnFON 

peta2eyxhn 
(apetaiiiteaiii 

lOEIIANAnElAHN 

rAFEIHOYI 

1  


0,38. 


Les  galeries  souterraines  du  grand  édifice  à  l'ouest  du  second 
pont  sont  intéressantes  à  visiter.  Les  matériaux  sont  toujours  des 
moellons  de  gneiss  un  peu  plus  réguliers  que  ceux  du  mur  d'en- 
ceinte, mais  sans  aucune  pierre  taillée.  Les  murs  verticaux  sont 
subdivisés  en  une  série  d'arcs  dans  les  intervalles  desquels  sont 
placées  des  colonnes  de  granit  rouge,  probablement  pour  donner 
à  ces  substructions  plus  de  solidité  que  n'en  offraient  les  maté- 
riaux ingrats  fournis  parla  montagne. 


LE  KALEH    D'AIASOURAT 

Devant  le  Conak  d'Oedémich,  on  peut  voir  un  grand  nombre  de 
blocs  de  marbre  bien  taillés;  la  face  extérieure  est  lisse,  bordée 
en  haut  d'une  petite  corniche  ;  les  autres  faces  sont  frustes  ;  celle 
du  haut  porte  trois  trous  de  mortaise  ;  quelques  blocs  ont  deux 
corniches  (v.  les  fig.  1  à  3)  ;  ils  proviennent  du  Kaleh  d'Aïasourat 


(1)  Notre  copie  offre  presque  à  chaque  ligne  des  différences  de  lecture  avec 
celle  de  M.  Baltazzi,  publiée  par  M.  S.  Reinach. 
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u 


É 


5^:^?^, 


et  ont  été  confisqués  à  un  maçon.  Ici,  comme  ailleurs,  par  suite 
du  prolongement  de  la  ligne  ferrée  jusqu'à  Oedémich,  l'industrie 
du  bâtiment  a  pris  un  grand  essor  dans  le  pays,  et  malheur  aux 
ruines  antiques  qui  offrent  quelque  chance  de  fournir  de  belles 
pierres  taillées! 

Chose  étonnante!  l'existence  de  ce  Kaleh  a  échappé  jusqu'ici  à 
lattention  des  voyageurs;  la  nouvelle  carte  de  TÂsie-Mineure  occi- 
dentale de  M.  Kiepert,  qui  contient  les  derniers  résultats  de  la 
science,  ne  l'indique  point.  Il  a  fallu  l'esprit  de  spéculation  d'un 
simple  maçon  pour  attirer  l'attention  sur  ce  point,  et  cependant  il 
est  fort  proéminent  dans  le  paysage. 

Une  petite  chaîne  secondaire  se  détache  à  angle  droit  du  Tmo- 
lus,  à  l'est  de  Birghi  ;  le  dernier  sommet,  au  sud,  assez  isolé,  et 
haut  encore  de  380  mètres  au-dessus  de  la  mer,  tout  près  d'Aïa- 
sourat,  porte  les  ruines  en  question.  Deux  collines  isolées,  beau- 
coup plus  basses,  une  sur  chaque  rive  du  Caystre,  séparent  la 
plaine  caystrienne  du  KiXê'.avôv  tieo-ov, 

A  une  heure  d'Oedémich,  on  passe  par  le  gros  village  de  Besdé- 
mieh,  un  quart  d'heure  plus  loin  par  celui  de  Guérelli  et  enfin, 
après  un  nouveau  quart  d'heure,  on  est  à  Aïasourat,  que  les  habi- 
tants appellent,  par  corruption,  Aïassoulouk;  la  carte  de  M.  Kie- 
pert lui  donne  le  nom  d'Aïasourt. 

Du  café,  on  traverse  la  route;  le  sentier  monte  aussitôt  sur  les 
collines  ;  à  la  moitié  de  la  hauteur,  on  distingue,  aux  entailles  fai- 
tes dans  le  roc,  l'antique  chemin  qui  conduisait  au  fort.  Le  maçon 
en  question  l'a  restauré  tant  bien  que  mal  pour  le  transport  des 
blocs.  Le  sommet  se  subdivise  en  trois  terrasses  superposées; 
sur  la  première  se  trouvent  des  ruines  étendues.  C'est  d'abord 
une  enceinte  assez  grande,  en  moellons  de  gneiss,  très  ruinée; 
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dans  sa  partie  nord,  on  distingue  les  restes  d'une  église  byzan- 
tine, dont  le  plan  est  analogue  à  celui  de  l'église  de  Dinair;  un 
carré  d'une  trentaine  de  mètres  de  côté  est  précédé  d'un  nar- 
thex  de  10  mètres  de  profondeur,  flanqué  lui-même,  de  chaque 
côté,  d'une  pièce  carrée.  Le  chœur  ou  béma  est  encore  facile  à 
distinguer;  c'est  à  ce  bêma  qu'ont  été  enlevés,  à  ce  qu'on  dit,  les 
blocs  de  marbre  du  conak  d'Oedémich.  C'est  évidemment  ce  fait 
qui  a  donné  naissance  aux  rumeurs  citées  plus  haut,  de  la  décou- 
verte de  la  vedette  des  Perses  (1). 


/t:4o.ooo. 


L'appareil  des  murs  de  cette  église  est  en  moellons  de  gneiss  et 
en  chaux;  malheureusement  les  fouilles  ont  été  faites  d'une  ma- 
nière si  pitoyable,  que,  comme  Texier  à  Hypaepa,  on  ne  peut  que 
regretter  de  n'avoir  pas  vu  ces  ruines  plus  tôt.  Devant  l'église 
s'étend  un  terrain  uni,  tout  couvert  de  briques,  qui  porte  encore 
des  traces  d'un  mur  d'enceinte  ;  c'est  aujourd'hui  un  champ  de 
blé. 

A  80  mètres  au  nord  du  téménos  de  l'église,  dans  un  léger 


(1)  M.  Schweisthal,  dans  une  lettre  du  mois  de  septembre  1890,  a  eu  Tobli- 
geance  de  m'en  avertir  à  son  tour. 
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enfoncement  de  cette  première  terrasse,  se  trouve  une  exca- 
vation rectangulaire,  fort  étonnante  par  ses  dimensions;  pro- 
fonde de  o  mètres,  longue  de  42  et  large  de  22,  elle  est  revêtue 
sur  les  quatre  faces  de  murs  en  moellons  et  chaux,  en  partie  rui- 
nés. Le  mur  oriental  est  divisé  en  trois  parties  par  des  couches 
d'une  triple  rangée  de  grandes  briques.  J"ai  vainement  cherché 
des  traces  de  stuc,  ce  n'est  que  par  des  fouilles  qu'on  pourra  s'as- 
surer si  l'on  est  en  présence  d'une  citerne  ou  d'un  magasin  à  pro- 
visions. 

Ce  premier  plateau  est  dominé  par  le  second  j2o  mètres  plus 
haut;,  dont  le  bord  méridional  est  encore  flanqué  d'un  reste  de 
mur  qui  semble  suspendu  en  l'air.  Cette  seconde  terrasse  porte 
un  fort  de  30  mètres  de  long  sur  20  de  large  ;  il  est  très  ruiné  ;  on 
ne  reconnaît  que  la  direction  des  murs  au  milieu  des  décombres  ; 
les  moellons  sont  ici  plus  gros  et  liés  sans  chaux.  A  19  mètres  au 
sud  du  fort,  sur  le  bord  même  de  la  terrasse,  le  pan  de  mur  cité 
plus  haut  lui  sert  de  mur  de  soutènement.  Il  est  épais  de  3  mè- 
tres, encore  haut  de  3  mètres  et  long  de  7  à  8  mètres,  la  face 
extérieure  est  revêtue  de  moellons  plus  réguliers,  de  forme  carrée 
et  d'une  grandeur  uniforme.  Cette  terrasse  surplombe  à  pic  celle 
de  l'église. 

Enfin  à  100  mètres  plus  à  l'est,  s'élève,  à  pente  douce,  le  som- 
met le  plus  élevé,  qui  porte  de  même  des  traces  de  constructions 
en  moellons  et  chaux,  entremêlées  de  briques  et  de  pierres  tail- 
lées, probablement  aussi  quelque  chapelle.  Le  maçon  y  a  passé 
et  a  laissé  le  monument  dans  un  état  lamentable. 

Ce  sommet  est  à  240  mètres  au  dessus  d'Aïasourat  et  à  380  mè- 
tres d'altitude  absolue.  Le  point  de  vue  est  splendide,  par  suite  de 
la  position  avancée  de  la  montagne  dans  la  plaine  ;  il  la  domine 
complètement  dans  toute  sa  longueur,  jusqu'au  Galession.  Au  sud 
se  développe  la  belle  chaîne  de  la  Messogide,  aux  flancs  nerveux 
et  plus  ou  moins  abrupts;  au  nord,  le  Tmolus,  et  d'abord  le  mas- 
sif pittoresque  du  Boz-dagh,  puis  les  contreforts  plus  allongés 
entre  Hypaepa  et  Baindir;  au  centre  enfin  la  belle  plaine  du 
Caystre  qui  est  ici  admirablement  cultivée. 

Le  problème  à  résoudre,  c'est  l'identification  de  ces  ruines.  De 
prime  abord,  elles  sont  chrétiennes,  en  partie  du  moins;  mais  la 
disposition  générale,  l'étendue  de  l'établissement,  les  blocs  de 
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marbre  surtout,  tous  ces  faits  ne  permettront-ils  pas  d'y  voir  une 
construction  plus  antique  que  les  chrétiens  n'auraient  fait  que 
transformer  à  leur  usage? 

Sans  vouloir  avancer  une  opinion  plus  précise,  une  identifica- 
tion certaine  —  je  laisse  ce  soin  à  des  plumes  plus  expérimen- 
tées —  qu'il  me  soit  permis  de  discuter  en  quelques  lignes  la 
question  si  embarrassante  de  la  vedette  des  Perses  sur  le  Tmolus. 
C'est  Strabon  (p.  G2o)  qui  nous  en  fait  connaître  l'existence  : 
'rTrlpxeixat  8e  twv  SapSétov  ô  TfJLwXoi;,  Euoaifjiov  opoç,  sv  t^  àxpcopetq; 
oxoTcfjV  à'^ov  E^iôpav  Xsuxoù  X(6ou,  Ilepawv  l'pyov,  àcp'  ou  y.olzotzxzÛzzixi  xà 
xuxXq>  ireSta  xat  (iâXiaxa  xô  Kauoxp'.avov. 

Ce  texte,  à  première  vue,  porterait  à  penser  que  cette  vedette 
se  trouvait  sur  un  des  sommets  du  Tmolus,  d'où  la  vue  s'étendrait 
sur  la  plaine  de  l'Hermus  aussi  bien  que  sur  celle  du  Caystre; 
cette  manière  de  voir  a  inspiré  tous  ceux  qui,  depuis  Chishull, 
ont  traversé  la  chaîne,  dans  ces  dernières  années  surtout,  à  la  re- 
cherche de  ce  monument.  La  nouvelle  carte  de  M.  Kiepert  indique 
consciencieusement  toutes  les  routes  parcourues;  le  célèbre  géo- 
graphe lui-même,  malgré  son  âge  avancé,  a  traversé  la  chaîne  à 
plusieurs  reprises.  M.  le  D""  Fabricius,  si  je  ne  me  trompe,  a  exa- 
miné à  fond  le  sommet  du  Boz-dagh  ;  mais  tous  ces  efforts  sont 
restés  sans  succès.  La  configuration  géographique  de  la  montagne 
semble  du  reste  exclure  toute  possibilité  d'une  vue  sur  la  plaine 
de  l'Hermus.  On  sait  que  la  crête  du  Tmolus  suit  de  très  près  la 
plaine  du  Caystre ,  et  que  ses  pentes  septentrionales  sont  très 
allongées  et  entrecoupées  de  sommets  secondaires  qui  intercep- 
tent toute  vue  sur  celle  de  Sardes.  Il  est  donc  possible  de  prendre 
le  texte  de  Strabon  à  la  lettre  et  de  ne  voir  dans  ses  xjxXqj  TC£o(a 
que  les  plaines  cilbienne  et  caystrienne.  Il  reste,  il  est  vrai,  son 
terme  àxpwpsia,  auquel  on  a  conservé  jusqu'ici  son  sens  ordinaire 
de  sommet  le  plus  élevé;  la  question  est  donc  de  savoir  s'il  ne 
pourrait  pas  désigner  aussi  bien  le  sommet  secondaire? 

D'un  autre  côté,  si  les  Perses  ont  élevé  une  vedette  sur  le  Tmo- 
lus, après  l'attaque  des  Ioniens  en  501,  c'était  non  seulement  pour 
surveiller  la  plaine,  mais  aussi  pour  empêcher  efficacement  toute 
approche  du  passage  de  la  montagne.  A  cet  effet,  il  fallait  un  fort 
assez  grand  pour  recevoir  une  garnison  permanente ,  toujours 
prête  à  repousser  une  attaque  imprévue.  Hypaepa,  au  pied  de  la 
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montagne,  au  fond  de  la  plaine  qui  s'avance  ici  vers  le  nord,  était 
trop  cachée  pour  répondre  à  ce  but.  Un  sommet  secondaire,  comme 
celui  d'Aïasourat,  était  bien  plus  convenable. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  aussi  naturel  qu'un  fort  antique, 
situé  si  avantageusement  au-dessus  de  la  plaine,  ait  été  de  nou- 
veau mis  à  profit  par  les  empereurs  de  Constantinople,  lorsqu'il 
s'agissait  de  défendre  le  pays  contre  les  invasions  des  Turcs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  soumettons  des  matériaux  à  la  science; 
elle  décidera  en  dernier  ressort. 


BlRGHl  (PYRGION,  CHRISTOPOLIS,  DIOS  HIÉRON) 

Cette  ville  ne  paraît  pas  avoir  reçu  de  la  part  des  voyageurs 
toute  l'attention  qu'elle  mérite  ;  les  détails  qu'on  va  lire  viendront 
donc  à  leur  heure  et  pourront  servir  dé  complément  aux  données 
de  Texier,  ainsi  qu'à  celles  que  M.  Ramsay  a  réunies  sur  cette 
ville  dans  son  important  ouvrage,  Hlstorlcal  Geography  of  Asia 
Minor  (p.  12,  104  et  420). 

Birghi  est  située  à  une  demi-heure  d'Oedémich,  vers  l'est- 
nord-est,  à  l'entrée  de  la  gorge  qui  monte  au  Boz-dagh.  Une  belle 
chaussée  toute  récente  y  conduit  le  voyageur.  Cette  gorge  est  pré- 
cédée d'un  immense  glacis,  d'une  lieue  de  longueur,  tout  couvert 
d'oliviers.  Après  avoir  traversé  la  plaine  horizontale,  pendant  une 
heure,  la  route  atteint  la  pente  au  village  d'Avloudjouk,  franchit 
la  moitié  occidentale  du  glacis,  à  travers  des  sites  très  pittores- 
ques pour  atteindre  enfin  la  ville  elle-même.  Elle  est  à  212"  50  au- 
dessus  de  la  plaine  et  compte  encore  deux  mille  cinq  cents 
familles,  dont  deux  cents  grecques  ;  Birghi  est,  en  effet,  une  ville 
en  décadence  ;  depuis  la  fondation  d'Oedémich,  il  y  a  deux  cent 
quarante  ans,  les  habitants  ont  émigré  peu  à  peu  dans  la  nou- 
velle cité.  Au  moyen  âge  et  plus  tard  encore,  Birghi  était  le  centre 
administratif  de  cette  partie  de  la  vallée  du  Caystre. 

Le  trait  caractéristique  de  cette  ville,  c'est  le  torrent  qui  la 
traverse;  large  d'une  quarantaine  de  mètres,  à  sec  en  été,  il 
montre  par  les  blocs  immenses  dont  son  lit  est  encombré,  com- 
bien sont  violentes  les  eaux  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  des- 
cendent de  la  région  du  Boz-dagh.  Les  rochers  et  les  sables  ont 
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en  maint  endroit  tellement  exhaussé  le  lit  du  torrent  que  l'ad- 
ministration urbaine  a  été  obligée  de  faire  construire  des  murs 
hauts  de  1  m.  20  de  chaque  côté,  pour  protéger  les  quartiers 
voisins;  malgré  cela,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  murs,  à  leur  tour, 
deviendront  insuffisants.  C'est  surtout  au  printemps  que  les  aver- 
ses sont  dangereuses;  les  pentes  de  la  montagne  (euSaijjiov  opoç)  au- 
dessQS  de  la  ville,  sont  alors  fraîchement  cultivées  et  la  terre  est 
facilement  entraînée. 

Au  centre  de  la  ville,  près  des  bazars,  un  pont  du  moyen  âge,  à 
une  seule  arche,  traverse  la  rivière  ;  entouré  de  platanes  séculai- 
res, il  offre  un  tableau  très  pittoresque. 

La  ville  est  fort  étendue  ;  les  maisons  remplissent  plusieurs 
vallons  secondaires  et  escaladent  les  hauteurs  adjacentes;  beau- 
coup d'entre  elles  sont  abandonnées.  Les  rues  sont  étroites  et  fort 
sinueuses,  toutes  les  constructions  en  moellons  de  gneiss,  sans 
aucun  revêtement;  l'aspect  en  est  noir  et  triste,  relevé  cependant 
par  la  fraîcheur  des  jardins,  des  platanes  et  des  peupliers.  L'eau 
est  en  effet  très  abondante  pour  les  besoins  de  la  ville  ;  partout  des 
fontaines  font  entendre  leur  gai  murmure.  A  l'est  d'un  vallon  laté- 
ral, se  dresse  un  plateau  en  forme  de  table  sur  lequel  s'élevait  le 
château  des  princes  d'Aïdin;  il  est  complètement  ruiné;  on  ne 
distingue  plus  que  quelques  traces  de  murs  sur  les  bords  exté- 
rieurs de  la  terrasse. 

Les  seuls  monuments  qui  restent  de  l'époque  prospère  de  cette 
ville  sont  deux  mosquées  fort  intéressantes,  Olou  djami  et  Carao- 
glou  djami. 

La  première,  la  plus  ancienne,  est  évidemment  de  style  sel- 
djoukide;  en  effet,  sans  atteindre  les  proportions  et  la  magnifi- 
cence de  la  grande  mosquée  d'Ayassoulouk,  on  voit  que  le  même 
esprit,  le  même  art  et  les  mêmes  princes  ont  présidé  à  sa  con- 
struction. D'abord,  comme  à  Éphèse,  les  façades  sont  en  blocs  de 
marbre  enlevés  à  des  monuments  plus  anciens;  au  coin  de  l'est, 
—  la  mosquée  est  strictement  orientée  vers  la  Mecque,  —  à  une 
hauteur  de  3  mètres,  on  a  encastré  dans  le  mur  un  lion  couché  de 
provenance  antique  ;  sur  deux  blocs  de  marbre  à  la  façade  sud-est, 
on  distingue  deux  croix  en  relief,  du  genre  de  celle  du  soi-disant 
tombeau  de  saint  Luc  à  Éphèse;  l'une  est  couchée.  D'autres  dé- 
tails font  remonter  certains  de  ces  blocs  à  l'époque  hellénique.  Il 
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est  évident  que  ces  matériaux,  provenant  d'un  temple  grec,  ont 
successivement  servi  aux  chrétiens  et  aux  Musulmans. 

Les  portes  et  fenêtres  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  soin. 
Des  deux  portes,  celle  du  nord-est  est  condamnée  aujourd'hui; 
comme  à  Ayassoulouk,  elle  occupe  toute  la  hauteur  de  la  façade  ; 
ce  sont  les  mêmes  embrasures,  les  mêmes  dentelures  de  l'art  per- 
san, avec  deux  inscriptions  en  caractères  coufiques;  les  cham- 
branles sont  ornés  d'arabesques  ;  la  seule  différence  d'avec  la  mos- 
quée d'Âyassoulouk,  c'est  qu'ici  l'architecte  ne  disposait  pas  de  la 
même  variété  de  marbres;  tout  est  blanc  et  en  général  d'un  style 
plus  sobre.  La  porte  nord-ouest,  dans  la  cour,  est  du  même  style; 
la  baie  est  en  plein  cintre,  avec  une  seule  inscription.  Les  fenê- 
tres sont  aussi  fort  élégamment  encadrées.  Au  portique  de  la  cour, 
je  n'ai  pas  vu  de  chapiteaux  antiques  servant  de  bases  aux  co- 
lonnes, comme  le  prétend  Texier. 

L'intérieur  de  la  mosquée  n'est  pas  moins  étonnant.  Le  pla- 
fond, en  bois,  est  soutenu  par  quinze  colonnes  de  granit  sombre, 
recouvertes  d'une  teinte  verte  ;  elles  sont  disposées  sur  quatre 
rangées,  chacune  de  quatre  colonnes,  à  l'exception  de  celle  du 
sud-ouest,  qui  n'en  a  que  trois;  des  arcs  relient  les  colonnes  dans 
le  sens  de  la  longueur  ^l).  Les  chapiteaux  sont  très  simples  :  une 
baguette,  une  gorge,  un  tore  surmonté  de  l'abaque. 

Le  mirhab,  que  liman  nous  montra,  non  sans  orgueil,  est  un 
ouvrage  en  briques  vertes  émaillées,  dans  le  genre  de  celles  de  la 
mosquée  verte  de  Brousse  ;  l'encadrement  est  en  mosaïque  blan- 
che et  verte  ;  tout  le  travail  rappelle  l'art  persan. 

La  chaire  ou  membêr,  à  côté,  est  un  autre  chef-d'œuvre,  mais 
cette  fois  en  boiserie  ;  c'est  un  fouillis  admirable  de  branches,  de 
feuilles,  de  fleurs  et  d'étoiles  qui  font  honneur  à  l'artiste.  Les 
volets  intérieurs  des  fenêtres  sont  tous  du  même  travail  délicat. 

On  m'assura  qu'il  y  avait  aussi  dans  celte  mosquée  un  candéla- 
bre d'un  grand  prix,  mais,  qu'à  la  demande  du  Sultan,  on  la  ex- 
pédié au  musée  de  Constantinople. 

Dans  la  cour,  un  turbé  renferme  deux  tombeaux  fort  anciens  ; 

(1)  Avec  la  signification  que  nous  attachons  à  ce  mot  dans  un  édifice  reli- 
gieux. On  sait  que  les  mosquées,  surtout  celles  de  style  arabe,  sont  plus  larges 
que  longues  ;  celle-ci,  par  exemple,  a  environ  25  mètres  de  largeur  sur  20  seu- 
lement de  profondeur. 
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c'était,  en  effet,  cette  mosquée  qui  contenait  le  tombeau  de  famille 
des  princes  d'Aïdin  (Ducas,  p.  83). 

Le  minaret,  en  briques  émaillées,  alternativement  rouges  et 
vertes,  est  d'un  fort  beau  dessin. 

L'iman  faisait  remonter  la  construction  de  cette  mosquée  à 
Tan  700  de  Thégire,  ce  qui  correspondrait  au  commencement  du 
xiv^  siècle;  comme  on  verra  plus  loin,  l'histoire  est  d'accord  avec 
cette  date. 

Le  second  djami  ne  date  que  du  siècle  passé;  son  fondateur 
était  Caraoglou,  un  riche  déré-bey  de  la  contrée,  dont  le  tombeau 
se  voit  au  pied  du  minaret.  Le  portique  est  fait  de  quatre  colon- 
nes antiques;  trois  sont  en  granit,  une  en  marbre;  le  chapiteau  de 
celte  dernière  est  à  feuilles  d'acanthe  avec  quatre  aigles  en  guise 
de  volutes.  Les  trois  autres  chapiteaux  sont  du  style  corinthien. 

Près  du  grand  pont,  à  l'est,  à  moitié  cachée  par  les  maisons 
voisines,  s'élève  une  tour  octogonale  du  moyen  âge;  à  côté,  un 
médressé  avec  des  restes  antiques  et  byzantins  :  deux  chapiteaux 
corinthiens,  à  la  base  d'un  escalier  en  bois,  et,  encastré  dans  un 
mur,  un  marbre  avec  une  inscription  mutilée  où  l'on  distingue  les 
lettres  KiîNSTANT... 

Dans  le  haut  de  la  ville,  il  y  a  un  second  pont,  ogival  et  d'ori- 
gine plus  récente. 

Ce  sont  là  les  seules  données  qu'une  visite  rapide  et  les  rensei- 
gnements pris  surplace  nous  ont  permis  de  constater;  il  convient 
de  mentionner  encore  l'inscription  que  M.  Dém.  Baltazzi  a  copiée 
à  Birghi  et  que  M.  Condoléon  a  publiée  dans  les  Miiiheilungen, 
XIV,  p.  99.  Il  est  difficile  de  dire  si  la  pierre  provient  d'Hypaepa, 
ou  si  elle  appartenait  à  l'ancienne  ville  grecque  qui  occupait  cet 
emplacement. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  témoignages  littéraires  qui 
concernent  cette  ville. 

La  lecture  de  l'intéressante  dissertation  de  M,  Carabacek,  dans 
la  Numismatische  Zeitschrift  de  Vienne,  1870,  p.  531,  est  indispen- 
sable pour  l'intelligence  des  événements  et  des  résidences  de  la 
dynastie  seldjoukide  d'Aïdin.  Elle  a  été  résumée  par  M.  Schlum- 
berger  dans  sa  Numismatique  de  l'Orient  latin,  p.  482.  Le  savant 
viennois  base  son  travail  aussi  bien  sur  les  auteurs  arabes  et  turcs 
que  sur  ceux  de  Byzance  ;  il  donne  la  série  des  princes  qui  ont  régné 
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de  1300  à  1426  sur  celte  principauté  qui  s'étendait  sur  les  vallées 
du  Méandre  et  du  Caystre  jusqu'à  Smyrne.  En  1333,  le  célèbre 
voyageur  arabe  Ibn-Batouta  (1)  se  rend  à  Birghi,  la  résidence 
d'été  du  sultan  Mohammed,  fils  d'Aïdin,  dont  il  vante  la  géné- 
reuse hospitalité.  Sans  doute  Âïdin  lui-même  aura  choisi  cette 
ville  pour  son  yaïla,  afin  d'éviter  les  grandes  chaleurs  de  la  plaine 
du  Méandre.  Il  y  fit  construire  la  mosquée  d'Olou  djami,  et  y  éta- 
blit un  tombeau  de  famille.  Birghi,  située  loin  des  côtes,  au  cen- 
tre même  de  la  principauté,  était  moins  sujette  aux  vicissitudes 
de  la  guerre;  ceci  expliquerait  aussi  comment  les  auteurs  turcs 
ont  pu  désigner  le  sultanat  d'Aïdin  par  le  nom  de  Birgui  (2). 

Ducas  (p.  83),  en  racontant  la  prise  d'Ayassoulouk  par  Djounéid, 
en  1403,  où  régnait  alors  Omour  (Omar  II,  chez  Karabacek), 
auquel  il  promit  sa  fille  en  mariage  (tôxs  zU  oujxêdtTEt?  èXOwv  ^tzk  toj 
'Ojxoôp  xa'.  'rr^'^  ^j'(%-zp'X  sic  -{•j''ixi-A'x  a-jxtj)  ooùç),  dit  pluS  loin  :  Opovi^  àva- 
Tr^0r,(77,^  TZObi'.  £v  TU)  OT^[X(j>  wç  ô  -rjYSfxwv  ETsOvTJTXîi  "  XI'  OT,  i^Xlo'j  àvaxsî- 
XavTOç  apavxeç  xo  Tcxwfxa  aùroô  l'çspov  iv  to  iroXtyv.ov   6  nypvîov  xaXsTxa'., 

£V    XTÏ    OTTWpSta    XOÛ  T[XwXoU    OpO'J^     X£'![X£VOV    •    ÈxeT    aÙXOV    Z^OL^S^TV    l'(^-J^    xwv 

TraxÉpwv  aùxoû  '  ô  81  TÇtv£Îx  tl^  utj/oç  àçt^iiç  xaî  xtjV  -fjYEfXOvtav  wç  iraxptxôv 
xX^pov  i,'(T,ai^vioi;  aùxôvofioç  :?;Y£[xà)v  'Aa-a?  exXtjOt}  (3). 

Birghi  ou  Pyrgion  était  donc  le  Saint-Denis  des  princes  d'Aïdin. 
Toutes  ces  données  répondent  parfaitement  à  ce  que  nous  savons 
de  la  ville  actuelle;  la  distance  d'Éphèse  à  Birghi  ne  saurait  être 
considérée  comme  un  obstacle. 

Les  auteurs  byzantins  appellent  cette  ville  IljpY'ov  et  U-jpyh. 
Dans  les  Acta  et  Diplomata  (Milosich  et  Muller,  II,  cccxcmi  ;  p.  104) 
il  est  dit  :  xo  n-jpYÎov  orEp  h»  xoTç  xaxxtxoTç  Atoç  Upov  ovojxiwîxat,  et  dans 
Parthey,  p.  314,  60:  DépYTi  xo  vùv  n-jp^îv.  Cette  dernière  entrée  fait 
supposer  à  M.  Ramsay,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que, 
lorsque  la  Pamphylie  était  tombée  in  partes  infideHum,  et  qu'At- 
taleia  fut  devenue  finalement  le  seul  siège  du  christianisme  dans 
cette  région,  le  métropolitain  de  Perghé  fut  identifié  avec  celui  de 

(1)  Ibn-Batouta,  éd.  Defremery,  II,  298  et  309. 

(2)  De  Mas  Latrie,  Trésor  de  chronologie,  p.  1799. 

(3)  C'était  donc  Omour  et  non  Djounéid  qu'on  a  enterré  à  Birghi,  auprès 
de  ses  pères  (cf.  Ramsay,  ifisf.  geography,  p.  12  et  p.  430).  De  même  M.  Schlum- 
berger  fait  épouser  à  Djounéid  la  fille  d'Omour,  tandis  que  c'est  le  contraire 
qui  a  eu  lieu. 
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Pyrgion  ou  Dios  Hiéron.  L'élévation  de  Pyrgion  au  rang  de  métro- 
pole a  eu  lieu  entre  1193  et  1199  (Gelzer,  p.  547). 

Le  passage  des  Acta  et  Diplomata  nous  donne  en  même  temps 
le  nom  antique  de  la  ville.  Hiéroclès  et  \e's,  NotUlae  citent  toujours 
Atoc  lepov  comme  un  évéché  dans  la  vallée  du  Caystre. 

Ici  se  présente  une  difficulté  ;  les  références  d'Etienne  de  By- 
zance  :  AïoçUpôv,  T.oX'iyyio^  'kovîac  jXExa^'j  Asêâoou  xat  KoXocpwvoç,  et  de 
Thucydide,  VIII,    19,   ol   XTot...    è'TrXs'jaav    s;  "Avaia  xal  eXOouar].;  7:apà 

XaX/'.oiwc ETiXeuaav  Èç  A-.oç  kpôv,  sont  en  contradiction  avec  les 

auteurs  byzantins. 

M.  Ramsay  propose  de  reconnaître  Aïoç  Ispôv  dans  les  ruines 
près  de  Kos-bounar,  décrites  par  moi  dans  le  MouasTov  xaî  ptêXio- 
O/^xT)  en  1880,  ainsi  que  dans  mon  Guide  du  voyageur  à  Éphèse 
(Smyrne,  1891).  Mais  outre  qu'elles  n'ont  pas  le  caractère  d'un 
établissement  urbain,  elles  sont,  d'un  côté,  trop  loin  de  la  mer, 
et  de  l'autre,  trop  loin  du  groupe  d'évêchés  où  cette  ville  figure 
ordinairement. 

Le  seul  moyen  de  sortir  d'embarras,  c'est  d'admettre  l'existence 
de  deux  villes  de  ce  nom,  l'une  sur  le  bord  de  la  mer,  où  M.  Kie- 
pert  la  place  sur  sa  carte,  et  l'autre  au  fond  de  la  vallée  du  Cays- 
tre, à  Birghi. 

Hiéroclès,  dont  l'ordre  strictement  géographique  dans  les  listes 
a  été  reconnu,  place  Atôç  Upôv  entre  Hypœpa,  Ardioupolis  (pour 
Arcadioupolis,  la  moderne  Thira)  et  KoXoa-/]  (mieux  KoXor;,  la  mo- 
derne Kellès)  ;  c'est  beaucoup  plus  loin  qu'il  énumère  les  villes  de 
la  côte,  à  partir  de  Lébédus. 

Dans  les  Notitïae,  Aïoç  Upôv  occupe  toujours  une  place  voisine 
d'Arcadioupolis. 

Tous  ces  textes  byzantins  ne  permettent  pas  de  chercher  cette 
ville  sur  le  bord  de  la  mer.  Guhl,  dans  ses  /i'/9/ie5iocrt,p.21,;29,30, 
mentionne  aussi  cette  divergence  et  semble  enclin  à  admettre 
l'existence  de  deux  villes  ayant  porté  ce  nom  :  «  Quod  igitur  cave 
ne  confundas  cum  Atoç  kptp  quod  Steph.  Byz.  inter  Lebedum  et 
Colophonem  situm  tradit,  eodemque  locomemoratThuc.  et  titulus 
Atticus  de  sociis  ».  La  carte  qui  accompagne  son  ouvrage  in- 
dique Dios  Hiéron  près  de  Kellès.  Il  avait  en  effet  cité  Ptolémée, 
V,  29,  qui  donne  Hypaepa,  Sardes,  Philadelphie,  Dios  Hiéron, 
Métropolis,  etc.,  et   Pline,   V,  31,   qui  fait  l'énumération  sui- 
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vanle  :  Éphèse,  Métropolis,  Dios  Hiéron,  Hypaepa,  Kaystriani, 
Kilbiani,  etc. 

Dans  quelques  listes  de  conciles  enfin,  A-.o?  Isoôv  porte  aussi  le 
nom  de  Chrislopol'xs.  Il  en  résulterait  que  les  chrétiens,  voulant 
éviter  le  nom  païen  de  leur  ville,  Font  changé  en  un  autre  plus 
en  rapport  avec  la  nouvelle  foi. 

En  résumé,  on  voit  que  Ptolémée,  Pline  et  les  auteurs  byzan- 
tins sont  unanimes  à  placer  Dios  Hiéron  dans  la  vallée  haute  du 
Caystre  (1),  Et.  de  Byzance  et  Thucydide  au  contraire  ne  connais- 
saient qu'un  Dios  Hiéron  sur  la  côte  ;  il  est  impossible  de  concilier 
des  données  si  divergentes,  à  moins  d'admettre  l'existence  de 
deux  villes  ayant  porté  ce  nom.  Tout  alors  devient  clair  et  logi- 
que; Birghi,  l'ancienne  capitale  de  la  principauté  d'Âïdin,  est  le 
Pyrgion  du  moyen  âge,  la  Christopolis  des  premiers  chrétiens, 
après  avoir  porté  dans  l'antiquité  (et  même  beaucoup  plus  tard; 
le  nom  de  Dios  Hiéron. 

G.  Weber. 
Smyrnc,  septembre  1891. 

'1;  On  peut  ajouter  le  témoignage  des  monnaies  de  Dios  Hiéron  qui  portent 
le  type  de  la  rivière  Caystre  avec  la  légende  KArcTPOS.  Or  la  ville  définie  par 
Etienne  de  Byzance  ne  pouvait  être  située  même  à  l'embouchure  de  cette 
rivière  puisque  Lébédos  et  Colophon  sont  toutes  deux  au  nord  de  cette  embou- 
chure (T.  R.). 


NOTES  SUR  LES  PROBLEMES  MUSICAUX 

DITS     D'ARISTOTE 


Les  deux  récentes  traductions  du  xix''  chapitre  des  Problèmes 
d'Aristote,  par  MM.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  Ruelle,  nous  ont 
fourni  Toccasion  de  relire  ensemble  avec  attention  ce  texte  d'une 
importance  si  grande  pour  l'histoire  de  la  musique  dans  l'anti- 
quité. Nous  avons  cru  devoir  consigner  ici  le  résultat  de  nos  obser- 
vations communes,  notamment  pour  donner  «  date  certaine  »  aux 
corrections  assez  nombreuses  que  nous  sommes  amenés  à  propo- 
ser au  texte  traditionnel.  Nous  serons  heureux  d'apprendre  que 
nous  nous  sommes  rencontrés  sur  quelques  points  avec  MM.  Ge- 
vaert,  Wagener  et  Volgraff,  qui  doivent  publier  bientôt,  nous 
assure-t-on,  une  nouvelle  édition  de  ces  Problèmes  (1). 


Observations  générales. 

Le  texte  des  Problèmes  musicaux  —  comme  celui  du  recueil  des 
Problèmes  tout  entier  —  nous  est  parvenu  en  fort  mauvais  état. 


(1)  La  partie  exégétigite  de  ce  commentaire  est  notre  œuvre  commune;  la 
critique  et  la  correction  du  texte  ont  été  principalement  la  tâche  de  l'un  de 
nous  (Th.  Reinach).  Notre  travail  achevé,  M.  Henri  Weil  a  bien  voulu  revoir 
avec  nous  quelques  problèmes  et  nous  faire  bénéficier  de  ses  précieuses  obser- 
vations. 


I 
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Les  altérations  qu'il  a  subies  sont  en  partie  de  même  nature  que 
celles  que  l'on  constate  dans  tous  les  ouvrages  classiques  de  l'an- 
tiquité :  répétitions,  omissions,  fautes  d'itacisme,  gloses  margi- 
nales ou  interlinéaires  introduites  dans  le  texte  (1).  Mais  il  pré- 
sente, en  outre,  des  causes  de  corruption  propres  qui  tiennent  à  la 
manière  même  dont  l'ouvrage  s'est  constitué.  Dans  les  recueils 
originaux  qui  ont  servi  de  base  à  notre  compilation,  il  est  probable 
que  les  énoncés  des  problèmes  étaient  nettement  distingués  des 
solutions  par  quelque  caractère  graphique.  Or,  il  est  arrivé  que  les 
derniers  compilateurs  —  ou  les  copistes  —  ont  par  étourderie 
omis  certains  énoncés,  de  telle  sorte  que  la  solution  correspon- 
dante, restant  en  l'air,  a  été  naturellement  rattachée  par  les  édi- 
teurs au  problème  précédent  dont  elle  semblait  faire  partie.  Un 
exemple  bien  net  de  ce  genre  de  faute  est  offert  par  le  problème  35, 
La  première  partie  (jusqu'à  la  ligne  18  Didot)  est  consacrée  à 
l'examen  de  la  question  :  «  Pourquoi  l'octave  est-elle  la  plus  belle 
des  consonances?  »  Puis,  tout  à  coup,  on  aborde  un  sujet  tout  diffé- 
rent, une  question  de  phonation  et  d'acoustique  générale.  Atà  (?) 
TtavTo;  toj  ^;:o  ji/o^  r  /.-j-y.  •i.ïzvt  xîvT^a-;,  etc.  Il  est  évident  qu'on  a 
ici  la  solution  d'un  problème  nouveau  dont  l'énoncé  est  perdu. — 
Les  choses  se  sont  passées  de  même  dans  les  problèmes  4, 
7,  39,  etc. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  la  séparation  des  deux 
problèmes  n'offre  guère  de  difficultés,  parce  que  la  première  ques- 
tion est  non  seulement  posée,  mais  résolue  en  entier;  aussi  les 
lacunes  des  n°^  35  et  4  ont-elles  été  déjà  constatées  par  Septali  et 
Bojesen.  Mais  quelquefois  le  «  saut  »  du  copiste  a  été  plus  étendu 
et  par  cela  même  plus  difficile  à  apercevoir  :  il  a  passé  de  \ énoncé 
d'une  question  à  la  solution  d'une  question  voisine;  de  là  sont 
résultés  des  composés  monstrueux,  analogues  aux  monnaies  o  hy- 
brides »  des  numismates,  où  le  droit  d'un  coin  monétaire  se  trouve 
associé  avec  le  revers  d'un  autre  coin.  Bien  entendu,  tant  qu'on 
n'avait  pas  reconnu  la  genèse  de  pareils  rébus,  leur  explication 
littérale  devait  offrir  des  diflicultés  insurmontables.  Les  exemples 


(1)  Les  interpolations  de  ce  genre  étaient  particulièrement  favorisées  par  la 
nature  du  sujet,  la  forme  des  questions  et  l'extrême  concision  des  réponses 
dans  les  plus  anciennes  rédactions. 
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de  «  problèmes  hybrides  »  que  nous  avons  relevés  dans  le  cha- 
pitre XIX  sont  les  n°'  16,  30,  43  et  47.  Dans  la  suite  de  ce  travail 
nous  désignerons  par  des  nuinércfs  bis  tous  les  problèmes  indû- 
ment rattachés  aux  problèmes  qui  les  précèdent. 

L'ordre,  ou  plutôt  le  désordre,  dans  lequel  se  succèdent  les  dif- 
férents problèmes  de  chaque  chapitre  forme  un  grand  obstacle  à 
leur  étude  rationnelle.  Cependant  cet  ordre  n'est  pas  purement 
arbitraire.  11  s'explique  par  la  diversité  des  sources  (1)  où  ont 
puisé  les  auteurs  de  notre  compilation,  et  peut  même  servir  à  les 
révéler.  Dans  chaque  section  on  trouve  en  effet  de  petits  groupes 
de  problèmes  successifs  qui  se  rattachent  entre  eux  par  un  lien 
logique  et  portent  incontestablement  la  marque,  sinon  d'un"  même 
auteur,  du  moins  d'un  même  corps  de  doctrine.  Ces  problèmes  se 
greffent  souvent  les  uns  sur  les  autres  de  la  manière  suivante. 
Dans  la  solution  d'une  question,  l'auteur  se  trouve  amené  à  s'ap- 
puyer sur  un  fait  ou  un  principe  considéré  comme  admis  pour  ne 
pas  compliquer  la  discussion.  Mais,  le  problème  terminé,  il  reprend 
ce  fait  ou  ce  principe   dans  une  nouvelle  question  et  en  rend 
compte  à  son  tour.  Ce  genre  de  connexion  s'observe  notamment 
dans  les  problèmes  3-4;  7-8;  18-19;  38-39.  En  se  fondant  sur  ces 
relations,  ainsi  que  sur  les  problèmes  textuellement  ou  partielle- 
ment répétés,  en  considérant  d'autre  part  les  divergences  de  doc- 
trine, les  variations  de  style  et  de  terminologie,  il  ne  serait  pas 
impossible  d'accomplir  sur  les  Problèmes  un  travail  de  dissection 
analogue  à  celui  que  les   savants  allemands  ont  entrepris  sur 
V Anthologie,  où  ils  s'efforcent  de  dégager  les  fragments  des  recueils 
primitifs  de  Méléagre  et  de  Philippe,  confondus  et  brouillés  dans 
la  compilation  ultime  de  Céphalas.  Toutefois  un  travail  de  ce  genre 
n'aurait  d'intérêt  et  de  chances  de  succès  que  s'il  portait  sur  l'en- 
semble de  l'ouvrage.  Bornant  notre  étude  à  un  seul  chapitre,  nous 
croyons  plus  utile  et  plus  instructif  de  rétablir  dans  le  chaos  un 
arrangement  par  ordre  de  sujets,  qui  aura  l'avantage  de  mieux 
faire  ressortir  les  répétitions  et  les  contradictions,  et  surtout  de 
mieux  dégager  les  principes  qui  dominent  chaque  matière. 

Pour  la  facilité  des  recherches,  nous  donnons  ici  un  tableau  des 


(1)  Ces  sources  seraient  au  nombre  de  quatre  d'après  le  plus  récent  travail 
sur  le  sujet  (E.  Richter,  De  Aristolelis  probleinalis,  Bonn,  1885.  Diss.). 
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paragraphes  et  des  pages  de  notre  élude  où  l'on  trouvera  exami- 
nés les  divers  numéros  du  chapitre  xix.  Dans  chaque  paragraphe 
nous  avons  autant  que  possible  suivi  l'ordre  naturel  des  numéros  ; 
cependant  les  problèmes  répétés  ont  toujours  été  examinés  con- 
jointement. 


N»  du  Probl. 

Paragr. 

Page. 

N»  du  Probl. 

Paragr. 

Page. 

N«  du  Probl. 

Paragr. 

Page 

1 

Mil 

42 

18 

VI 

36 

35  bis 

Il 

27 

2 

II 

26 

19 

VI 

37 

36 

VII 

41 

3  ' 

m 

29 

20 

VII 

41 

37 

m 

30 

4 

11( 

29 

21 

IV 

31 

38 

VIII 

45 

5 

VIII 

42 

22 

IV 

31 

39 

VI 

37 

6 

VIII 

42 

23 

V 

33 

39  bis 

VI 

37 

7 

IX 

46 

24 

II 

26 

40 

VIII 

42 

7  bis 

m 

30 

20 

IX 

48 

41 

V 

34 

8 

V 

33 

26 

m 

31 

42 

II 

26 

9 

vil! 

VI 

27 

VIII 

li 

43 

VIII 

43 

10 

Vin 

4t 

28 

IX 

;;o 

44 

IX 

48 

11 

III 

30 

29 

VIII 

44 

4.Ï 

IV 

31 

12 

VII 

39 

30 

VIII 

46 

46 

m 

31 

13 

VI 

36 

m  bis 

VIII 

46 

47 

IX 

46 

14 

VI 

36 

31 

IX 

oO 

47  bis 

IX 

49 

l-i 

IX 

V.ll 

■;2 

i\ 

i!t 

48 

VIII 

45 

16 

VI 

:;  i 

iii 

20 

49 

VII 

40 

16  bis 

VIII 

44 

34 

V 

34 

oO 

II 

28 

17 

VI 

36 

3:j 

VI 

37 

Nous  rappelons  aussi  l'ordre  et  les  noms  des  sons  de  la  gamme 
grecque  en  commençant  par  l'aigu  et  en  prenant  comme  type 
l'octave  de  Mi  à  Mi  : 


néte MI 

paranéte ré 

trite iT 

paramése si 

mése i.A 

lichanos sol 

parhypate fa 

hypate MI 
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Acoustique  physique. 

Prob.  2.'  «  Pourquoi  le  même  individu  avec  la  même  voix  se  fait- 
il  entendre  plus  loin  quand  il  chante  ou  crie  avec  d' autres  que  (lors- 
qu'il chante  ou  crie)  seul?  »  Ce  problème,  qui  serait  mieux, placé 
dans  la  section  de  la  voix,  n'est  nullement  identique,  comme  on  Ta 
prétendu,  au  problème  52  du  chapitre  xi.  Dans  ce  dernier,  il  n'est 
pas  question  de  la  portée  des  voix  réunies,  mais  de  leur  intensité. 
L'auteur  se  demande  pourquoi,  dès  que  la  distance  est  grande, 
cette  intensité,  quoique  supérieure  à  celle  de  chaque  voix  isolée, 
n'est  pas  proportionnelle  à  leur  nombre.  Il  l'explique  par  le  fait 
que,  au  delà  d'une  certaine  distance,  une  partie  seulement  des 
ondes  atteint  le  but  (l'oreille)  :  il  en  est  de  même  quand  plusieurs 
tireurs  lancent  des  pierres  sur  un  même  but;  plus  le  but  est  éloi- 
gné, moins  il  y  aura  de  pierres  qui  l'atteindront  (1). 

Dans  notre  problème  2,  l'auteur  a  recours  à  une  autre  compa- 
raison, singulièrement  inexacte,  empruntée  à  la  géométrie  et  qui, 
prise  au  pied  de  la  lettre,  reviendrait  à  dire  que  la  portée  du 
son  total  est  proportionnelle  au  carré  du  nombre  des  voix  ! 

Prob.  24  =  42.  «  Pourquoi  si,  après  avoir  pincé  {fait  résonner) 
la  nète,  on  V arrête,  l'hy pâte  seule  paraît-elle  répondre?  ^y 

L'épigramme  d'Âgathias,  rappelant  un  fait  plus  saillant,  dit  vice 
versa  [Anth.  Pal.  XI,  352): 

As^ixÉprjV  uTiàTïjv  Ôttots  TrXTjXxpoiai  ôôvrjaaç, 
■i]  XaiT)  vrjTT)  T.dtXXeTai  aijTO|i.âTwç, 

et  l'on  serait  tenté  d'après  cela  d'intervertir  dans  notre  problème 
(comme  au  n"  23  infra)  les  mots  vtJtt]  et  uTcà-crj  ;  toutefois  la  solution 
détaillée  du  n"  42  ne  permet  pas  cette  correction,  et  d'ailleurs  le 


(1)  Ce  texte  exige  deux  corrections.  Nous  croyons  que  les  mots  zU  t6  Trôppw 
ont  été  reculés  trop  loin  ;  on  pourrait  les  placer  après  çôeyYOjxévwv.  Puis  dans 
la  phrase  de  la  comparaison  nous  lisons  :  oùte  y^P-  •  •  o'jS^v  à'f  tÇexat  péXoî  r, 
(sans  où)  xaxà  )>ôyov. 
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fait  constaté  est  vrai,  quoique  moins  sensible  que  le  phénomène 
inverse.  La  première  explication  proposée  —  que  le  son  de  la  nète 
en  s'éteignant  devient  le  son  de  l'hypate  (1)  —  est  diamétralement 
opposée  à  la  vérité,  puisque  les  sons  harmoniques  d'une  corde,  qui 
vibrent,  en  effet,  lorsqu'on  éteint  le  son  fondamental,  sont  plus 
aigus  que  le  son  principal.  Le  fait  allégué  comme  preuve  (qu'on 
peut  chanter  la  nète  d'après  l'hypate)  ne  prouve  rien  ;  ensuite, 
nous  ne  comprenons  pas  les  mots  o>;  ■  ;i;  /^-f.;  akf,-  wof.;  Jti-.r,:;  qui 
renferment  une  corruption,  ^ous  eu  dirons  autant  de  la  phrase 
qui  suit  et  qui  propose  une  deuxième  explication  :  'EtcsI  8s  xaî  iiyùi 

rîjî  yTrâxTjî  çOô^YV  '^•*'£^»  eIxoiwî  xt^  biLO'.vzr^zi  rf,v  ■jïràxTjV  i,  -tr-.r^  oo/.;' 
xivîTv.  On  ne  peut  extraire  un  sens  de  ce  galimatias  qu'en  recou- 
rant à  des  corrections  assez  violentes,  par  exemple  :  l-û  os  xa- 

T-yw  wo-/-,  [xa;]  àcpr^  [tÎç]  sorct  <pu>vr:  -?:  .:7.tt:  /t-ojttjÇ,  [-^ç]  v/o:  ô  y.;,TÔ: 
TÔ)  T^ç  ÔTrirr,?  (pOô-^YV  •••  sIxot'');  t//  Jn/T/ /  tj  vT^-n^  ooxi^.  /../iV/. 
Ensuite  -t,v  fi.lv  -^h.^  vîdt-:T,v  ?a[xîv  [w?  où]  (ms.  oj)  x'.vîÎTat  etc.  La 
troisième  explication,  qui  n'a  été  bien  rendue  par  aucun  des  tra- 
ducteurs français,  est  plus  plausible,  sinon  plus  exacte  dans  le 
détail  :  la  nète  étant  fortement  tendue,  en  la  pinçant  énergique- 
ment  on  fait  vibrer  la  traverse  (Ç'jy^^'O  de  la  lyre  et  avec  elle  toutes 
les  autres  cordes  ;  or  parmi  celles-ci  l'hypate  seul  a  un  son  appa- 
renté à  celui  de  la  nète;  ce  son  s'ajoute  au  son  expirant  de  celle-ci 
et  domine  tous  les  autres.  A  la  fin,  nous  adoptons  l'excellente  cor- 
rection de  Bojesen  [aXXJwç  -zt  xa-  Ppaye-aç  xtv[TÎ!i£]wc  aù-caTç  ^£^-''^1!^^- 
vr,;;.  Le  n°  24  reproduit  substantiellement  cette  dernière  explica- 
tion sans  répéter  l'erreur  de  l'identité  du  son  mourant  de  la  nète 
avec  l'hypate.  Il  se  contente  de  dire  :  o-i  tjjxojt,;  (2)  [xiX-.Tra  '('.^tt-.n.'. 

Ttû   çOÔyyV  Ô  à-rô  Txkr^î  f,yoî  O'.à  xo  jj  ixçwvoç  sTvat.  NouS  corrigeons 

en  àvT'pwvo!;,  car  les]  sons  de  la  quinte  et  de  la  quarte  sont 
aussi  CT'jfzçtovot  à  celui  de  la  nète. 

Prob.  35  bis.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  ce  problème, 
actuellement  ratta'ché  au  n°  35,  est,  en  réalité,  tout  à  fait  distinct 
de  celui-ci.  Il  commence  avec  les  mots  (1.  18  Did.)  l'.xT.xtxh:,  -ro^i 

1)  On  la  retrouve  au  problème  39  bis  :  t,  yàp  oî-j-cipa  -cf,;  vîâvr,;  t>>t,y+,  to-j 
àipo;  j-irr,  iï-riv. 

^2)  Agathias,  dans  lépigramme  citée,  se  moque  agréablement  de  cette  «  pa- 
renté des  bovaux  ». 
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cpîpojjLÉvou,  qu'on  a  traduits  par  «  dans  tout  mobile  ».  Mais  cela  ne 
serait  guère  grec  ;  le  mot  otâ  paraît  être  un  débris  du  commence- 
ment de  l'énoncé  du  problème  qu'on  pourrait  restituer  ainsi  :  oià 
[xt  -fj  cpwvrj  àvà  [xiijov  o^uxàTr)  ;  'H  6'ti]  Travxoç  etc. 

L'explication  est  que  tout  mouvement  est  plus  rapide  au  milieu 
de  la  course  (ce  qui  du  moins  pour  un  projectile  n'est  pas  exact); 
or,  à  un  mouvement  plus  rapide  correspond  un  son  plus  aigu  (1); 
témoin  les  cordes  qui  rendent  un  son  d'autant  plus  aigu  qu'elles 
sont  plus  tendues  et,  par  conséquent,  vibrent  plus  vite  (otàxaî  yop- 
Sat  è7rtx£ivô(i.£vai  oÇuTepov  (^fii'^^ovz'Xi  -  Oôcttov  yàp  ■?)  x!vr)atç  ^I'^zxoli).  Or  la 
voix  ('H  8e  (fwvï)  ;  la  correction  de  Bussemaker  zl  ol  '^m^  paraît  inu- 
tile) est  un  transport  d'air  ou  de  tout  autre  milieu  vibrant,  donc,  etc. 

Prob.  50.  «  Pourquoi  si  de  deux  vases  (ttiOoi)  égaux  et  sembla- 
bles l'un  est  vide,  l'autre  à  moitié  plein,  les  résonances  qu'ils  produi- 
sent donnent-ils  la  consonance  d'octave  ?  »  Voici  la  réponse  :  'H  Hzi 
OiTiXaaîa  yîvEtai   (supprimer  xa()  -^  [scil.  TQX'^)  ^'^-  '^°'^  irjtAtaîwc  xr,?  ex  xoù 

xEvoù;  il  faut  entendre  par  là  que  le  son  du  vase  à  moitié  plein 
est  à  l'octave  aiguë  de  l'autre,  car  pour  les  péripatéticiens  la  nète 
est  le  double  âe  l'hypate  (cp.  prob.  35  :  etteI  yàp  omXaaîa  rj  vr,xri  xf^? 

UTiàxT^c;,  ola  i^  vr^it]  O'jo,  f;  ÔTràxr]  à'v  etC.) 

La  suite  de  l'explication  confirme  cette  traduction  :  «  l'air  cir- 
cule deux  fois  plus  lentement  dans  un  espace  double  (par  consé- 
quent dans  le  vase  vide),  et  à  un  mouvement  plus  rapide  corres- 
pond un  son  plus  aigu.  »  D'ailleurs  l'auteur  ajoute  :  x(  yàp  otatfÉpE-. 
xoyxo  •/■]  ETit  xîï)v  aupîyywv;  En  effet,  dans  les  syringes,  comme  on  le 
verra  plus  loin  (prob.  23),  à  un  tuyau  de  longueur  double  corres- 
pond un  son  à  l'octave  grave. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  son,  dans  l'expérience  ici 
mentionnée,  est  obtenu  non  en  frappant  sur  la  paroi  du  vase 
(comme  le  croit  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire),  mais  ensoufflant  for- 
tement à  l'entrée  :  le  ttiôoi;  était  un  vase  très  allongé  en  forme  de 
fuseau.  Dans  le  cas  de  percussion,  en  effet,  le  son  serait  produit 
par  la  vibration  de  la  paroi  et  le  résultat  précisément  l'inverse  de 
celui  qui  est  énoncé  ici  :  plus  le  vase  est  plein,  plus  le  son  est  grave. 


(1)  Ce  dernier  principe,  éminemment  aristotélicien,  est  rappelé  un  grand 
nombre  de  fois  {De  (mima,  II,  8,  8  ;  éd.  Did.  III,  755;  Prob.  XI,  3,  6,  20  etc., 
XIX,  21,37  etc.). 
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III 


Acoustique  physiologique. 

Prob.  3.  «  Pourquoi  la  voix  se  soutient-elle  avec  peine  (pour  le 
sens  de  à-oppr,'rrj^'.  cp.  XI,  12  et  46)  en  chantant  la  parhypate 
deuxième  note  de  la  gamme),  non  moins  qu'en  chantant  la  nète  et 
les  (autres)  noies  supérieures  {xs-rà  os  otaTci^sw;  (lire  o-aTaistoç, 
«  effort  »;  /*oZ<7.  VII,lo,  6)  ttXsÎovoç;  'H  o-ct  ^(^aXsTrwTaTa -cxjtTjV  ^oouatv 
</al  a-jTï)  àp^T^>>.  Les  mots  entre  crochets,  n'ont  point  de  sens(l). 
A  la  dernière  phrase  de  ce  problème  se  rattache  immédiatement 
le  suivant. 

Prob.  4.  «  Mais  pourquoi  chante-t-on  difficilement  celle-ci  (la 
parhypate)  et  facilement  Vhypate  (fondamentale)  »xa(Tot  oUa-.?  Ixaré- 
pa;.  L'emploi  du  mot  ïy,Tzip-x^  indique  que  l'énoncé  est  incomplet 
ou  elliptique;  Texplication  montre  comment  il  faut  le  compléter. 
'H  oTi  |jl£t'  àvÉTSw;  fj  oTraTTj  xal  a{Ji.a  '}-.-.%  ■-};/  T-jazoLai^t  (lire  avec 
Ruelle  TJvTas'.v,  «  forte  tension  »)  £/.a-:ô/  -o  i/w  (lire  xdtxw)  pàXXs'.v; 
AiàTa-jTo  o'  l'otxs  xaî  -rà  <C~?oî  (Jiîav  If^ry^i'^yi  -;o-  -rajTT.v  ■}■ -apav7^TT,v>. 
Ces  derniers  mots  sont  misérablement  corrompus;  peut-être  :  -zi 
XsYÔ^aEva  r.zpl  -zr,^/  '^r',-zr,^/  y)  TrapavT^TT.v.  Les  dernières  lignes  de  ce  pro- 
blème sont,  comme  Ta  vu  Bojesen,  le  fragment  d'un  problème 
tout  différent,  relatif  à  l'esthétique  musicale;  mais  le  texte  en 
paraît  corrompu  sans  remède.  —  Nous  rattachons  à  ces  deux  pro- 
blème le 

Prob.  33.  «  Pourquoi  est-il  plus  commode  [vj^Q^orzô-zzpo-r,  s.  e. 
pour  le  chanteur)  d'aller  de  l'aigu  au  grave  que  du  grave  à  F  aigu?  » 
Nous  rétablissons  ainsi  la  suite  du  proLKine  :  Hoti:.v  >-<.  zb  [[xlv] 
ârô  tr,?  àpyf,:i  ■^'mvz'xi  apy£<i6a:  (?)  <;t,  ■■%'.  ;j.sr/  y.-j.\  r  ■-^•^"'''  ôî'JTi-îT)  ro-i 
•Tctpayôpoo'j^,  tô  8'  oùxàTr'àpy-T^;.  y'/'/,  -j-'j  Tf/.ïjTr,;;  'U  6't'.  to  ^aol»  àito 
toô  o;Éo?  -^z-nmôzipo^i  xaî  sùowvoTEpo/  ;  Los  uiols  que  nous  avons  mis 
entre  crochets  sont  évidemment  la  glose  d'un  annotateur  qui 
voulait  expliquer  pourquoi  l'aigu  est  considéré  comme  le  com- 
mencement naturel  de  la  gamme.  A  supposer  que  cette  glose  soit 

(1)  Peut-être  proviennent-ils  dune  glose  sur  raouTtâTr,  ainsi  conçue:  xat-ro; 
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réellement  intercalée  à  sa  place,  l'explication  consisterait  à  dire 
que  dans  le  tétracorde  inférieur  la  mèse  est  la  note  la  plus  aiguë, 
or  la  mèse  a  le  caractère  d'une  note  «  directrice  »  [i,yz\t.ôyi),  donc 
c'est  bien  l'aigu  qui  est  le  commencement.  On  pourrait  aussi 
entendre  fpcsfxtov  de  la  nète,  qui  est  pareillement  le  commence- 
ment du  tétracorde  supérieur. 

En  se  fondant  sur  ce  problème  33,  on  est  amené  à  croire  que 
dans  les  problèmes  3  et  4,  pour  obtenir  un  sens  satisfaisant,  il 
faut  rétablir  ou  suppléer  l'idée  suivante  :  «  Pourquoi  est-il  plus 
facile  de  chanter  l'hypate  (après  la  parhypate)  que  la  parhypate 
/après  l'hypate)?  »  —  et  de  m.éme  :  «  la  paranète  (après  la  nète) 
que  la  nète  (après  la  paranète)  ?  »  Ce  seraient  des  applications 
particulières  du  principe  général  posé  au  n°  33. 

Prob.  11.  Atà  il  -î)  àirr,y_oùaa  ô^uTÉpa;  'H  oxi  sXaTTOv,  àaBevsarspa  '^ViO^ 
IxÉvï)  ;  Après  sXaxxov  il  semble  qu'il  faille  suppléer  un  verbe,  peut- 
être  xivsT  Tov  àspa  (cp.  XI,  3).  En  effet,  le  substantif  qu'il  faut  sous- 
entendre  après  à-KrijQ^xjoi.  n'est  certainement  pas  x^P^^j»  comme  le 
veut  Ruelle,  maiscfwvv^.  Le  verbe  àirYjyeTv  signifie  «  détonner  en 
parlant  »  comme  àirtyosiv  (26  et  46)  signifie  «  détonner  en  chan- 
tant ».  Cp.  XI,  6  :  «  Ceux  qui  veulent  imiter  des  gens  qui  crient  de 
très  loin  rendent  des  sons  aigus  comme  ceux  qui  détonnent,  » 
6'[jLotov  ToTç  àTTirixoùaiv.  M.  B.  Saint-Hilaire  traduit  bien  à  tort  «  une 
voix  aiguë  assez  pareille  à  celle  de  l'écho  !  » 

Prob.  37.  «  Pourquoi,  puisque  les  sons  aigus  de  la  voix  corres- 
pondent à  une  petite  quantité  (d'air  déplacé)  et  les  sons  graves  à  une 
grande  —  tô  [j-lv  -^ka  [3apù  8ià  to  ttX-îjOoç  jBpaou  (ms.  P^p'^),  "co  o'  o^ù  ot' 
oXtYOTTjTa  xa^u  —  est-il  néanmoins  plus  difficile  de  chanter  l'aigu 
que  le  grave?  »  L'auteur  résout  cette  contradiction  apparente  par 
une  subtilité  qui  se  retrouve  textuellement  ailleurs  (XI,  21)  :  autre 
chose  est  avoir  la  voix  aiguë  de  nature,  ce  qui  est  un  signe  de 
faiblesse,  puisque  cela  consiste  à  ne  pouvoir  remuer  qu'une  petite 
quantité  d'air  ;  autre  chose  chanter  l'aigu,  ce  qui  est  un  signe  de 
force,  puisque  cela  consiste  à  remuer  rapidement  l'air  et  qu'un 
mouvement  rajoide  atteste  une  impulsion  énergique  (1). 


(1)  La  dernière  ligne  du  problème  7,  qui  est  un  fragment  d'un  problème 
perdu,  reproduit  en  termes  identiques  la  théorie  du  37  :  sTzd  tô  6?ù  Suvifiew? 
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La  fin  est  mal  ponctuée  dans  l'édition  Didot.  On  écrira  :  A'.à  /.al 
oî  IxTtxoî  o^jocovot,  xal  l'pYov  Ta  avto  àoî-.v.  «  Voilà  pourquoi  il  est  à  la 
fois  vrai  que  les  gens  étiques  ont  la  voix  aiguë,  et  qu'il  est  diffi- 
cile de  chanter  les  sons  aigus.  »  Quant  aux  derniers  mots  Ta  Zï 
paoÉa  xaTU),  ils  sont  visiblement  altérés  ;  Ruelle  change  xâTw  en 
•7,TTov  ;  nous  aimerions  mieux  écrire  Ta  ol  xâTw  t.ttov  (^apia  serait 
une  glose  de  xdtTw). 

Nous  venons  de  voir  que  les  sons  aigus  sont  plus  difficiles  à 
produire  (pour  une  voix  normale)  ;  cette  idée  est  nettement  con- 
tredite par  le  prob.  26  :  «  Pourquoi  la  plupart  des  chanteurs 
détonnent-ils  vers  l'aigu  ?  Est-ce  parce  qu'il  est  plus  facile  de  chan- 
ter F  aigu  que  le  grave?  Ou  parce  que  Taigu  est  moins  bon  que  le 
grave  (!)  et  que  se  tromper  c'est  faire  ce  qui  est  moins  bon?  »  Le 
prob.  46,  dont  l'énoncé  est  identique,  donne  seulement  comme 
réponse  la  première  de  ces  deux  explications. 


IV 

Pratique  du  chant. 

Prob.  21  «  Pourquoi  les  fautes  de  chant  (les  fausses  notes)  se 
remarquent-elles  plus  dans  le  grave  que  dans  Faigu  ?  »  Réponse  : 

TTÔTîpOV   St[    TtXîÎWV  Ô  ypôw^  0  TOÙ   ^7.010:;,  OJTO?  81   [AâXXov  a'.î6r,TÔî. 

Vient  ensuite  un  'H  oTt  qui  semble  inaugurer  une  explication 
nouvelle,  tandis  qu'elle  ne  fait  guère  que  confirmer  la  première 
sOus  une  autre  forme. 

Quant  à  la  phrase  qui  suit  l'énoncé  —  ôjxoûo^  o£  xa:  [h]  Ttip  puOjjiqj  ol 
'-''  ~'V  'r'?'-^^" ■>'■'- P^^*  (mss.  PapjTÉpw)  rXrjfifjisXoùvTS^xaTàoTjXo'.  [xâXXov  — ,  elle 
ne  parait  pas  à  sa  place;  on  pourrait  la  reléguer  à  la  fin  du  pro- 
blème, comme  une  confirmation  de  la  preuve  alléguée  ;  mais  il 
est  plus  probable  qu'elle  constitue  une  simple  glose,  comme 
toutes  (ou  presque  toutes)  les  observations  insérées  ainsi  entre 
un  énoncé  et  une  solution  (voir  les  n°^  9,  14,  18,  27). 

Prob.  22  et  45  (énoncé  identique).  «  Pourquoi  un  chœur  composé 
d'exécutants  nombreux  garde-t-il  mieux  la  mesure  qu'un  petit  nom- 
bre? »  Réponse  :  'H  6't'.  iJiàXXov   -zh-  'irx    -i  /.a-   ■i^^iKJ.ô'fX    pXÉ«ouTt  xa? 
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ppaouTspov  a.pyov'zoï.i  toazz  p^ov  etc.  Le  mot  apyo^-von,  quoiqu'il  se 
trouve  dans  les  deux  textes,  est  inadmissible  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
«  commencer  »  lentement,  mais  de  «  chanter  »  lentement  comme 
l'expliquent  très  bien  les  mots  èv  ^àp  Tij)  liytt.  f)  à[jLapTta.  Nous  avions 
songé  à  IppvTat,  comme  très  voisin  du  texte,  mais  le  sens  figuré 
de  ïpyoïxoLi.  aurait  besoin  d'être  appuyé  sur  des  exemples.  Peut-être 
faut-il  écrire  apyo^n-x  et  traduire  :  «  un  chef  qui  les  conduit  plus 
lentement.  »  Quant  aux  mots  p?ov  toù  aO-roù  tu^X^''^^^'^  il  faut  les 
traduire  :  «  ils  arrivent  plus  facilement  ensemble  »  et  non,  comme 
le  dit  Ruelle,  «  au  même  mouvement  ». 


Acoustique  mathématique. 

Rappelons  ici  les  lois  principales  de  l'acoustique  mathéma- 
tique. 

I.  —  L'acuité  d'un  son  dépend  de  la  vitesse  des  vibrations  du 
corps  sonore  qui  le  produit.  Plus  les  vibrations  sont  rapides,  plus 
le  son  est  aigu. 

n.  —  Les  nombres  qui  expriment  les  vibrations  de  deux  sons 
consonants  entre  eux  sont  dans  les  rapports  simples  de  2  :  1  pour 
l'octave,  3  :  2  pour  la  quinte,  4  :  3  pour  la  quarte,  etc. 

in.  —  L'acuité,  c'est-à-dire  la  vitesse  des  vibrations  d'une 
corde  sonore  (fixée  à  ses  extrémités)  est  : 

i°  Inversement  proportionnelle  à  la  longueur  de  la  corde. 

2°  —  —  à  son  épaisseur. 

3°  Directement  —  à  la   racine    carrée   du    poids 

tenseur. 

4°  Inversement  —  à  la  racine  carrée  de  la  densité 

de  la  corde. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  étude  que  les  péripatéticiens 
connaissaient  la  loi  III,  1°,  et  les  rapports  de  longueur  II  qui  en 
résultent  pour  les  consonances  (ces  lois  avaient  été  établies  par 
Pythagore  à  l'aide  du  monocorde).  Ils  avaient  deviné  également 
les  lois  I  et  III,  3°,  sans  être  en  état  de  leur  donner  une  exprès- 
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sion  mathématique  précise.  Quant  aux  lois  III,  2°  et  4°,  on  ne  les 
voit  nulle  part  mentionnées  (1). 

Prob.  8.  Aià  il  [en  quel  sens  peut-on  dire)  (2)  f,  ^apsTa  (s.e.  yppHj 
Tov  TT)!;  o$£'a;  îffyust  çOô-yfov.  Ce  problème  se  rattache  au  pro- 
blème 7  (voir  in/7'a  p.  46),  où  pour  expliquer  un  fait  d'histoire  mu- 
sicale l'auteur  s'était  appuyé  sur  ce  principe  (ô'-t  fj  ^asu-rÉpa  It/jz: 
TÔv  'zr,i  o;jT£pa;  cp6ÔYYov).  Les  traducteurs  rendent  '«t/jei  par  «  aug- 
mente, fortifie  »  (Ruelle,  B.  Saint-Hilaire)  ou  «  équivaut  »,  valet 
(trad.  Didot).  Mais  \<yyjjoi  n'est  jamais  qu'un  verbe  neutre  (3)  qui 
signifie  «  être  fort,  devenir  fort  ».  Il  faut  peut-être  corriger  '-T/yv. 
en  urysi,  «  contient  »  ou  «  équivaut  ».  Cp.  prob.  12  :  ^  Sxt  xô  ^apù 
{xÉ-^at  èorlv  wors  xpaTsp()v,  xal  eveaiiv  èv  Ty  (jLSYatXtj) to  (xixpév  (voir aussi 
13).  C'est  exactement  la  même  théorie  qu'ici,  où  le  son  aigu  est 
comparé  à  un  angle  aigu,  le  son  grave  à  un  angle  obtus,  —  compa- 
raison sans  valeur  d'ailleurs  et  qui  n'est  qu'un  jeu  de  mots. 

Prob.  23.  Aià  ■:(  o'.rXajîa  i,  vt^ttj  tt,;  ùr.izr,^  ;  Wagener  corrige  :  A-.à 
•zi  on:Xa(j'!a  i,  ôirà-rTf)  t^;  ''i-r,i  ;  et  nous  croyons  cette  correction 
bonne,  quoique  dans  un  autre  problème  (n°  33)  ainsi  que  dans  un 
fragment  d'Aristote  conservé  par  Plutarque,  De  Musica,  23,  on 
retrouve  cette  même  formule  o'.rXajta  f,  vt^t»)  x^î  orâxT^c  ;  mais  nous 
verrons  que  dans  ces  deux  derniers  cas  elle  a  un  sens  difi"érent 
qui  se  rapporte  aux  tensions  ou  à  la  vitesse  des  vibrations.  Ici,  au 
contraire,  comme  le  prouve  la  suite  du  problème,  il  est  question  de 
longueurs  de  cordes  et  en  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  coi'de  qui  donne  l'octave  est  moitié  de 
la  corde  qui  donne  le  son  fondamental.  Dans  la  lyre  ancienne  les 
cordes  étaient  d'égale  longueur  ;  elles  ne  différaient  que  par  la  ten- 
sion et  probablement  l'épaisseur;  le  principe  énoncé  ne  sautait 
donc  pas  aux  yeux  et  l'auteur  le  justifie  par  des  analogies  :  l°une 
corde  qu'on  fait  vibrer  successivement  dans  toute  sa  longueur  et 
dans  la  moitié  de  sa  longueur,  donne  l'octave  (lire  ïujjlçwveI  ou 
(TjjjLçtovovid'.  au  lieu  de  <rj}xcpajvov5!ja)  ;  2»  dans  les  chalumeaux  (syrin- 
ges  à  un  seul  tuyau),  le  son  produit  en  soufflant  dans  le  trou  du 
milieu  est  à  l'octave  (aiguë)  de  celui  qu'on  obtient  en  soufflant 

(1)  Voir  cependant  la  note  de  M.  Tannery  à  la  fin  de  cet  article. 

(2)  Les  mots  A-.i  •:•  doivent  souvent  être  traduits  ainsi. 

(3)  Chez  Polybe  V,  26,  13,  certains  éditeurs  lisent  il  est  vrai  TaXx^tov 
\t/6o\j9i.v  {valoir  un  talent),  d'autres  corrigent  en  îjyojîiv, 
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d'un  bout  à  l'autre;  3°  dans  les  flûtes  (nous  lisons  avec  Wagener 
auXotç  pour  aXXotç),  on  obtient  l'oclave  en  doublant  Fintervalle  (1), 
la  quinte  en  l'augmentant  de  moitié  (les  mots  ô[j.o(co;.,.  -fjiJLioXttp  ont 
été  à  tort  supprimés  comme  une  dittographie  par  Bojesen  ;  ils 
doivent  être  suivis  d'un  point)  ;  4°  dans  les  flûtes  de  Pan  (syrin- 
ges  polycalames;  lire  ext,  non  oti),  on  place  le  bouchon  de  cire  à 
l'extrémité  du  tuyau  pour  l'hypate,  et  à  mi-chemin  du  tuyau  pour 
la  nète  ;  semblablement  pour  la  quinte  et  la  quarte  ;  5°  dans  les 
trigones  et  psaltérions  (sortes  de  harpes  ;  lire  hi  èv,  sans  ol,  qui 
provient  d'une  répétition  étourdie  du  commencement  de  la  phrase 
pénultième;  puis  xptYwvoK;  [xaî]  (};aXTïip{ot(;),à  tension  égale,  les  cor- 
des de  longueur  simple  et  double  sonnent  l'octave. 

Ce  problème  est  important  pour  l'histoire  des  instruments  an- 
ciens, non  moins  que  celle  des  théories  musicales;  il  montre  que 
les  péripatéticiens  avaient  étendu  aux  instruments  à  vent  les  lois 
découvertes  par  Pythagore  pour  les  longueurs  de  cordes.  On  a 
déjà  vu  d'ailleurs  que  le  problème  50  applique  la  même  théorie 
au  phénomène  des  vases  sonores. 

Prob.  34  =  41.  (Ces  problèmes  suivent  la  terminologie  pytha- 
goricienne en  désignant  l'accord  de  quinte  sous  le  nom  de  S" 
6Ç£ta»v,  dont  l'étymologie  exacte  nous  échappe.)  «  Pourquoi  la  dou- 
ble quinte  (neuvième)  et  la  double  quarte  (septième)  ne  sont-elles 
pas  des  consonances,  tandis  que  la  double  octave  l'est?  »  La  réponse 
(n°  41)  est  que,  dans  le  cas  de  l'octave,  on  a  une  série  de  trois  nom- 
bres dont  la  raison  géométrique  est  2  :  alors  le  premier  et  le  dernier 
sont  dans  un  rapport  simple,  4:1.  Au  contraire,  dans  le  cas  de 
la  quinte,  on  a  la  série  n  :  3/2  n  :  3/2  X  3/2  n.  Les  termes  extrêmes 
(n  et  9/4  n)  ne  sont  dans  aucun  rapport  simple  entre  eiix,  puis- 
qu'ils ne  sont  ni  multiples  ni  eTtifxopiot.  (Deux  nombres  sont  dits 
ÈTîtixôptoi  quand  leur  rapport  est  exprimé  par  une  fraction  dont  les 
deux  termes  ne  diffèrent  que  de  l'unité  :  3/2, 4/3,  etc.).  De  même 
pour  la  double  quarte  [n  :  4/3  n  :  16/9  n).  «  Or  la  consonance  con- 
siste précisément  dans  l'existence  d'un  rapport  simple  entre 
deux  sons.  »  "iior'  inzl  aufx^wvta  Xôyov  (Bojesen;  ms.  euXo^ov)  eyév- 
Tcov  cpOÔYYwv  (ms.  tpBoYYov)  tcpoiî  àXXii^Xouî  luzl.  Le  texte  du  n°  34 
n'est  qu'un  abrégé  informe  de  cette  solution.  Il  faut  lire  en  tout 

(1)  Nous  ne  savons  pas  bien  ce  que  c'est  que  ce  Sto(ffTïi[ia. 
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cas  :  *H  OT'.  o'jol  ùU  0'.'  oÇîicôv,  oûol  oU  O'.à  TîTrâpœv  [àvà  X^yo'']  £<rc''v, 
To  o£  etc. 

On  remarque  que  dans  ce  problème  l'auteur  établit  un  rap- 
port numérique  entre  les  sons  eux-mêmes  et  non  pas  entre  les 
longueurs  de  cordes  qui  leur  correspondent.  Une  théorie  toute 
semblable  est  exposée  d'après  Âristote  dans  Plutarque,Z?e7ni«. 
23  ;  là  on  assigne  aux  principales  notes  de  la  gamme  les  valeurs 
suivantes  en  unités  (jjiovàoïî)  :  hypate  6,  mèse  8,  paramèse  9, 
nète  12.  Il  est  clair  que  si  ces  théoriciens  avaient  en  vue  les 
longueurs  de  cordes,  ces  nombres  devraient  être  précisément 
inverses  ;  d'autre  part,  les  tensions,  mesurées  par  les  poids  ten- 
seurs, (et  il  n'existe  pas  d'autre  moyen  rigoureux  de  les  mesu- 
rer), sont  proportionnelles,  non  à  ces  nombres,  mais  à  leurs  car- 
rés. Il  ne  reste  donc  qu'une  explication  :  c'est  que  les  pythagoriciens 
et  péripatéticiens  avaient  en  vue  les  nombres  de  vibrations  des 
différents  sons,  dont  ils  n'avaient  pas  pu  déterminer  les  gran- 
deurs absolues,  mais  dont  ils  avaient  deviné  les  proportions  exac- 
tes, en  les  considérant  comme  inverses  des  longueurs  de  cordes. 


VI 

Théorie  des  consonances. 

En  lisant  les  problèmes  suivants  on  n'oubliera  pas  que  les  an- 
ciens n'admettaient  que  trois  consonances  :  l'octave  (et  ses  mul- 
tiples), la  quinte  et  la  quarte.  Il  faut  aussi  préciser  le  sens  du 
mot  antiphone  que  nous  rencontrerons  fréquemment.  Un  son  est 
antiphone  d'un  autre  lorsqu'il  lui  équivaut  exactement  pour 
l'oreille,  sans  toutefois  lui  être  identique  ;  c'est  un  unisson  appa- 
rent. L'expression  a  pour  origine  la  pratique  des  chœurs  mixtes 
où  les  voix  d'enfants  et  d'adultes  chantaient  la  même  mélodie, 
en  apparence  à  l'unisson,  en  réalité  à  l'octave.  On  peut  dire  que, 
en  fait,  sons  antiphones  et  sons  à  l'octave  sont  termes  synonymes; 
mais  l'origine  des  deux  conceptions  est  toute  différente  et  des 
traces  de  cette  différence  se  retrouvent  partout  dans  la  théorie  : 
il  est  probable  que  l'on  chanta  pendant  longtemps  des  chœurs 
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antiphones  avant  de  se  douter  que  les  deux  groupes  de  voix  chan- 
taient à  l'octave  l'un  de  l'autre. 

Prob.  13.  «  Pourquoi  dans  la  consonance  d'octave  le  son  grave 
est-il  antiphone  de  l'aigu  et  non  pas  l'aigu  du  grave  ?  »  Réponse  : 

•}]  6'xi  (xàXtaxa  [Ji.lv  ev  àjxefow  £<rci  to  à[JLtpo"tv  [JiiXo;,  £Î  8s  [i.ï^,  èv  zî^  P^p^"^; 
{xeTÇov  yàp.  Cette  théorie,  sans  valeur  d'ailleurs,  que  le  son  grave  est 
«  plus  grand  »  que  l'aigu,  se  rencontre  dans  tout  un  groupe  de 
problèmes  (7,  8, 12)  (1). 

Prob.  14.  «  Pourquoi  la  consonance  d'octave  n' est-elle  pas  percep- 
tible et  se  confond-elle  pour  l'oreille  avec  l'unisson  (ôoxs'ï  ô[jL6tpiovov 
zX'^ixi),soit  dans  le phénikion,  soit  dans  la  voix  humaine  ?»  Nous  lisons 
ensuite  :  <C'^à  ^àp  iv  toI;  oÇéatv  [xat  papÉatv]  ovxa  où-^  ô[xô(fa)va,  àXX'  àvà 
Xo^ov  àXX-ï^Xot;  8tà  TraaôJv  (2).>  'H  OTt  <^waTt£p  ô  aùtoç  eTvat  ooxsT  cpôoy- 
YOi;>  8tà  TO  àvâXo^ov  laotT^ç  [ti;  eaxi]  (ms.  èitl)  cpôÔYYWV,  to  8'  laov  toù 
lv6<;  (cf.  Métaph.  IX,  3,  p.  1054  6  3  :  l'v  tiaiv  laÔTT);  Ivôxrjc).  Les  mots 
placés  entre  crochets  sont  une  glose  de  8ox£T  ô[xôcfwvov  eTvat  dans 
l'énoncé.  L'omission  de  tiç  après  îïôt/)<;  (Ijoti;)  et  la  confusion  de 
ïrzl  avec  ÏTzl  se  justifient  paléographiquement  sans  peine. 

Prob.  17.  Le  texte  de  ce  problème  est  corrompu.  Nous  le 
restituons  à  peu  près  ainsi  :  Aià  x\  [ev  zîif  8ià]  TuÉvte  oùx  ^Sou^'v  àv- 
Ttcfwva;  'H  ô'ti  oÛ^  ■^  aùxTj  f,  (iûjj.(fiovo(;  (s.  e. /opSTJ)  [Soxsl!]  <^'t^  «rufxcpco- 
v!a^  ûiffTrsp  £V  Tcp  8ià  iiaawv  ;  exeivT)  ^^p  èv  t(})  (SapeT  àvà  Xô^ov  (bç  -^ 
o^sTa  £V  T(|j  o^eT,  aiff7t£p  ouv  -^  aùxT^  âariv  à|J.a  xat  àXXiri  •  a\  8'ev  iô^  8tà 
7cÉvT£  xal  8tà  T£tTàpwv  oùx  l'^ouffiv  o'jTio;,  âicrc'  oùx  £[xcpai'v£xai  (?)  ô  t^c 
àvxttfiovou  tfôoYYOî  ■  O'J  V*P  £<rTiv  ô  aùxoç.  —  TtJ  crufjicpioviq;  est  une  glose  de 

h  tij)  8tà  Tr£vx£.  On  remarquera  la  définition  des  sons  antiphones  : 
«  ils  sont  les  mêmes  tout  en  étant  différents.  » 

Prob.  18.  «  Pourquoi  dans  le  chant  (à  deux  voix  ou  avec  accom- 
pagnement) n'emploie-t-on  que  la  consonance  d'octave  ?  » 

Les  mots  qui  suivent  —  [xaYa8tÇou(ji  y*P  Ta'JtT)v,  àXXïjv  8'  oûSsfjLÎav 
—  semblent  être  une  glose  marginale  :  l'auteur  de  cette  glose  vou- 
lait simplement  rapprocher  de  l'énoncé  un  fait  analogue  dans  la 
musique  instrumentale  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point  à  propos 
du  problème  39  bis.  Ici,  il  n'est  question  que  du  chant  antiphone 

(1)  La  réponse  du  pr,  13  semblerait  mieux  convenir  au  pr.  12  [infra,  p.  39) 
et  vice  versa.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  interversion  des  deux 
réponses. 

(2)  Glose.  Voir  l'observation  sur  le  n»  21  suprà. 


NOTES    SLR    LES    PROBLÈMES    MUSICAUX  37 

(voix  contre  voix),  ou  du  chant  avec  accompagnement  de  flûte  à 
l'octave.  Nous  avons  des  doutes  sur  ixeXojoôT-ra'.  à  la  dernière 
ligne;  on  attendrait  plutôt  à'osTa:. 

La  réponse  au  problème  18  (où  il  faut  lire  èv  oï  TaT;  àvr-.^wvot;, 
non  ToT;)  est  fondée  sur  l'équivalence  des  sons  antiphones  qui 
composent  l'octave.  «  Quand  on  chante  l'un,  c'est  comme  si  l'on 
chantait  l'accord  entier.  »  Le  prob.  19  demande  pourquoi  ce 
phénomène  n"a  lieu  que  dans  les  sons  antiphones  (^  intervalle 
d'octave).  Réponse  :  'H  o-ci  (xôvaL  f^ov  àrÀyo'jn  t^c  l'-i'jr,^;  On  a  peine 
à  croire  qu'une  pareille  ineptie  puisse  être  attribuée  même  à  un 
disciple  ;  le  problème  tout  entier  doit  être  la  glose  d'un  grammai- 
rien totalement  étranger  à  la  musique.  La  suite  est  altérée  :  'H  ouv 
{jLEîÔTT,;  (sans  doute  '-aÔTr,;  comme  au  n°  14)  o\i.o:ô-rr,zi  T-.va  T.oiii  Ttôv 
o8ô"^Y'*^^»  ''"*'  eotxsv  -J)  dbtof,  Xivîiv  o-:'.  f,  aù-rr,  xal  ozi  àfjLOÔ-rîpai  ïuyaxa.:. 
Ces  derniers  mots  n'ont  pas  de  sens  ;  peut-être  :  ozi  f,  aÙTT,  àixooTspai 
zT/oLZ'xi  «  que  les  deux  sons  extrêmes  sont  identiques  ». 

Prob.  35.  «  Pourquoi  Foctave  est-elle  la  plus  belle  des  consonan- 
ces ?  » 

La  réponse  est  tirée  de  considérations  mathématiques  tout  à  fait 
pythagoriciennes  :  c'est  que  le  quotient  des  nombres  qui  expri- 
ment les  sons  limites  de  l'octave  est  un  nombre  entier  2,  tandis 
que  dans  la  quinte  et  la  quarte  ce  rapport  est  fractionnaire  (3/2, 
4/3)  (1).  Le  texte  a  subi  plusieurs  altérations.  Nous  lisons  :  T^ç  oï 

{Jlé(TT,;    (s.   e.    VT^TT)    ZTzh)   T,}A'.ÔXta  •    TÔ   o'  7;U.tÔXlOV    (mSS.    :   TÔ  '(%p    O'.à    TCSVTS 

■f.iJi'.ôX'.ov,  glose  évidente)  ojx  h  oXo'.ç  àp-.ÔjJioTi;  Èttiv  •  ô'aov  (ms.  Oiov) 
'{ip  <;  £v  >T0  i'Xartov.TO  fxsTÇov  toioôtov  ts  (sic  Bekker;  ms.  oÉ)  xal  h: 
zo  f^ii'.Tj...  ôfi.o(wç  31  xa'.  £v  Ttï)  O'.z  TîTTdtpwv  l'yî'.  •  To  vàp  ÈTÎ-rpt-rôv  ioriv 
Sïov  To  [jLsTov  (Bojesen  ;  mss.  :  teuiîTv  6)  xa-  eti  'év  twv  to(iov  fmss.  : 
TET-riptov)  <;  ÈTTÎTotTÔv  ètt'.v  glosc  >.  La  fiu  dc  ce  problème,  qui 
constitue  en  réalité  un  problème  distinct  (35  i»*),  a  déjà  été  étudiée. 
Une  question  toute  semblable  est  posée  par  le  prob.  16  :  A-.à  z\ 
fjO'.ov  to  àv-(©a)vov  toù  Tjticptûvoj;  Mais  la  réponse  n'a  aucun  rapport 
avec  la  question;  c'est  un  nouveau  problème  dont  l'énoncé  est 
perdu  et  que  nous  étudierons  sous  la  rubrique  esthétique  musicale 
(16  bis). 


(1)  Ici  encore  ces  chiffres  n"ont  de  sens  cpie  s'ils  se  rapportent  à  la  vitesse 
des  vibrations. 
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Prob,  39  et  39  bis.  Aià  xi  -rfiw)  èaxi  To  àvTicpwvov  [sic  la  plupart 
des  commentateurs  depuis  Gaza  au  lieu  du  a'jjj.tpwvov  des  mss.) 
Toù  ô[Jiotfc6vo'j;  'H  oxt  (mss.  xal)  xo  (aÈv  àvxicpwvov  rjfjicpiovév  èsTi  8tà 
Trauwv  •  r/  -rratowv  yàp  [xai]  vÉcov  xal  (peut-être  ■?])  àvopiov  Y^vs-cai  to 
àvxt'çptovov,  etc.  Le  xa(  omis  par  un  premier  copiste  et  rajouté  dans 
l'interligne  aura  été  déplacé  par  le  second  copiste. 

La  fin  de  ce  problème,  à  partir  de  MaYaoî^ouat,  forme  une  ques- 
tion distincte  (39  bis),  dont  l'énoncé  est  perdu  ou  plutôt  altéré. 
Nous  le  rétablissons  ainsi  :  [Atà  t(]  (jiaYaoîÇoujtv  <  o'  >  Iv  -zv^  otà 
Ttaffwv  ffti|xtpwvî?;  fH]  6'ti,  etc.,  (la  magadis  est  un  instrument  à  cor- 
des qui  embrassait  plusieurs  octaves;  on  touchait  toujours  ensem- 
ble deux  cordes  correspondantes  de  deux  octaves  consécutives  : 
en  un  mot,  le  jeu  consistait  en  «  suites  d'octaves  »)  (1).  La  réponse 
est  intéressante. 

De  même,  dit  l'auteur,  que  les  pieds  rythmiques  (plus  exacte- 
ment, les  parties  d'un  pied,  Varsis  et  la  thesis)  ont  entre  eux  un  rap- 
port simple  —  1  :  1,  2  :  1,  etc.,  —  outw  xal  ol  èv  t-TÎ  aufJLcptovt'q:  cp6oYYO' 

Xôyov  syoufft  xtvr^aswî  irpoç  aoToû?.  (Ce  passage  est,  à  notre  connais- 
sance, le  seul  où  il  soit  clairement  dit  que  les  rapports  numéri- 
ques des  sons  sont  des  rapports  de  vitesse,  c'est-à-dire  de  vibra- 
tion.) Ce  qui  suit  est  difficile  :  Twv  [ièv  ouv  aXXwv  <TU[i.cpa)vta)V  àxeXeTç  al 
OaxÉpou  y.aTa!TTpocfa(  Etniv,  zU  Y^fitau  [f]  Tptxôv]  TeXeuxwaai.  Le  sens  géné- 
ral est  évidemment  (comme  au  prob.  35)  que  dans  les  autres 
consonances  le  rapport  des  vibrations  est  jusqu'au  bout  fraction- 
naire, incomplet  {àztk-/i^),  1  1/2  ou  1  1/3  (le  supplément  ^  xpixov 
nous  paraît  indispensable).  Le  mot  xaxaaxpowat  s'explique  par  le 
xaxaoxpscçwaiv  de  la  1.  39  Didot  :  il  s'agit  de  la  terminaison  du  son, 
de  la  dernière  résonance.  Dans  la  quinte  et  la  quarte,  les  «  ter- 
minaisons »  de  deux  sons  ne  sont  pas  dans  un  rapport  entier. 
Continuons  :  oto  xri  ouvà[i.Ei  oùx  î'aa'.  elaîv  •  outrât  8'  aviaoi,  oiacsopà  xf, 
alaÔT^aet,  xaOaTrsp  ev  xo"t<;  Jppoi^  sv  xtjj  xaxaXuEiv  (?)  (jleTÇov  aXXwv  (pSEYYO- 
(xÉvwv  (mss.  (fbz'^yoïihoK;)  ectxiv.  "Exi  8'  uTiàxTi  (on  s'attendait  plutôt 

à  EV   8e  XTJ   8 là   TTXatôV  X?i    Vï^XTl  Xal    1T[   UTtàxTl)   (TU[A6atV£t  XTjV  aÙxTjV    XEXEUxfjV 

(1)  Cp.  Pindare  chez  Aristoxènc  F.  H.  G.  II,  286  (=  Athénée  XIV,  36;  p.  633 
B)  qui  appelle  la  magadis  ij/a>>tj,ôî  ivxi'fOoYyoî,  6iàxô...  Siàitaawv  lystvx^v  auvM- 
8tav  (ivSpî5v  xe  xal  TtatSwv.  L'étendue  de  cet  instrument  correspondait  à 
celle  des  voix  humaines.  L'âvxicîOoYyov  instrumental  répond  à  rivxîcçwvov 
vocal. 
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■rwv  Èv  toTc  cpÔÔYYO'?  irîptôoiov  ejretv  (1)  •  f,   '(ip  oî'JTÉpa  tf,;   vEi-rr,;  -Xt,yt, 

xoù  àipo;  ôitiTT)  èorîv.  C'est  la  théorie  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée (n"  24  et  42).  L'auteur  tire  ici  de  cette  théorie  une  consé- 
quence extraordinairement  subtile  :  la  nète  et  Thypate,  quoique 
différentes  pendant  leur  vibration  première,  se  confondent  dans 
leur  terminaison  et  réjouissent  d'autant  plus  l'oreille  ;  car  rien 
ne  la  charme  plus  que  l'unité  succédant  à  la  diversité,  tw  <xo  > 
EX  ôtaoôpwv  TÔ  xoivov  fjOiTcov  ■<[  £X  Toù  otà  xaawv  ]>  (glose  de  £$  èvavctwv 
çcovwv  à  la  ligne  suivante)  y''v£<ï6«i.  Ici,  une  comparaison  tirée  de 
l'accompagnement  de  la  voix  par  la  flûte  :  l'instrument  se  sépare 
de  la  voix  pendant  le  cours  du  morceau  pour  retrouver  l'unisson 
à  la  terminaison,  zk  Taù-rov  xaTaTrpÉcpwj-.v.  Pendant  tout  ce  dévelop- 
pement il  a  été  constamment  question  de  l'effet  de  loctave, 
jamais  de  la  magadis.  L'auteur  y  revient  en  concluant  :  to  81 
ijiaYaoi^ô'.v  È;  ÈvavT-cov  çiovwv  (sans  doute  i^^ô-^'^iùv  ;  cp,  l'àvTÎcfOoYYO? 
(J(aX[xo<;  de  Pindare)  •  otàtaûra  èv  XT^  8ià  icaffwv  ^OL-^xo'Xo'Jd'.^ . 

Ce  problème,  malgré  les  obscurités  et  les  subtilités  qu'il  ren- 
ferme, est  certainement  un  des  plus  instructifs  et  des  plus  ingé- 
nieux du  recueil  ;  on  nous  pardonnera  d'y  avoir  si  longuement 
insisté,  puisqu'il  était  inintelligible  dans  les  traductions  anté- 
rieures. 


VII 
i)e  la  mélodie. 

Prob.  12.  «  Pourquoi  la  plus  grave  des  iàexrs)  cordes  prend-elle 
toujours  le  chant  ?  »  C'est  la  même  question  posée  (mais  non  réso- 
lue) par  Plutarque,  Quaest.  conviv.  IX,  9  (p.  904  Did.).  Atà  tî  tîôv 
crjti.!5U)viov  ôfxoû  xpo'jouÉvwv  zo\t  pap'jTiOO'j  vivî-a*  to  jxÉXoî  (cf.  aUSSl 
Praec.  conjug.  ii  =  p.  165  Did.). 

Il  s'agit,  on  le  voit,  d'un  duo  instrumental.  La  réponse  est  que  le 
grave  est  plus  fort  que  l'aigu  et  le  contient  en  quelque  sorte,  prin- 
cipe  que   nous  avons   déjà  plusieurs  fois  rencontré  (7,  8,  13), 


(1)  L'expression  tûv  èv  to'î  sOôyyoi;  xsp'.ôSuv  est  énigmatique,  mais  le  sens 
est  clair  :  il  s'agit  des  vibrations  secondaires  des  sons. 
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mais  qui  n'est  guère  ici  à  sa  place  ;  nous  avons  déjà  dit  que  les 
solutions  du  n°  12  et  du  n»  13  doivent  probablement  être  inter- 
verties. 

Entre  l'énoncé  et  la  solution,  c'est-à-dire  à  une  place  qui,  nous 
l'avons  déjà  dit,  dénote  presque  toujours  une  interpolation,  on  lit 
ces  mots  gravement  corrompus  :  âv  yàp  Ur^-con  ^cjatTrjv  T:apa[jLÉ<jTjv  tjv 

^ikr^  XTi  (jièaTrj  y^VETat  to   (xiaov  oùôlv  -^ttov  •   èàv   8s  ttjv  [JLÉarjv,  oéov  a[i.(f(ij 

tJ^tXà,  o'j  Y^vETat.  Le  sens  de  cette  glose,  destinée  à  illustrer  l'énoncé 
par  un  exemple,  doit  être  :  si  l'on  accompagne  une  note  par  une 
note  plus  aiguë,  la  mélodie  (de  la  grave)  est  perçue  néanmoins  ; 
si  on  l'accompagne  par  une  note  plus  grave,  elle  ne  l'est  pas.  On 
rétablira  donc  ainsi  le  premier  membre  de  phrase  :  av  yàp  xt,v  irapa- 

fjiÉanfjv   aoixij'T^XTi   (souS  entendu   tiç)  xTi  (xiari,   yivETai  to  i^iXo;  oùôlv 

•^TTov.  Les  corrections  a'ja4/ïîXTi  (auiJuJ^iXi)  pour  <tùv  «J^iXfi  et  [jléXoç  pour 
(jlÉuov  nous  paraissent  certaines,  quoique  le  verbe  (TO[ji.<];âXXa)  ne  se 
soit  pas  encore  rencontré  ;  mais  il  est  régulièrement  formé  comme 
auv^Sio  et  l'on  connaît  <7j|x<|;aX!xa  (Scol.  Pind.  01.  III,  11).  Le  second 
membre  est  plus  maltraité;  nous  proposons  à  titre  de  simple 
conjecture  :  làv  Se  ttjv  |ji£a7)v  [t^  7rapa[j.Éa7i],  où  YÔvETat.  Les  mots  oÉTj-rat 
qto-at,  oéov  ajjitfco  <\>i\i  sont  des  interpolations  d'origine  marginale, 
dont  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  exactement  le  sens. 

On  s'étonnera  peut  être  que  le  glossateur  ait  imaginé  comme 
exemple  un  accord  cacophonique  à  la  seconde;  nous  savons, 
cependant  par  Plutarque  [De  musica,  19)  que  cet  intervalle  se 
rencontrait  dans  la  pratique  musicale  :  ir^  vy^tt^  lipwvxo  xal  Ttpo; 

TTapavï^TTjV  Siacpcovwç  xal  irpoi;  {jiÉtiqv  au|X(ûiova)ç,  Espérons,  à  l'honneur 

de  l'oreille  musicale  des  Grecs,  que  cette  diaphonie  n'était  em- 
ployée qu'accidentellement,  dans  un  «  passage  ». 

Une  question  assez  semblable  est  traitée  dans  le  prob,  49  : 
Aià  Ti  Tcjv  Tiqv  cTUjxtfiovi'av  TTOto'jvTwv  tfOoYyiov  £v  TÎjj  pap'jTÉpt{j  TO  fzaXaxtû- 
Tspov  (on  a  proposé  (jLsXtxtÔTEpov) .  Il  ne  faut  pas  interpréter  ce 
texte  comme  se  rapportant  à  un  accord  unique,  mais  à  un  chant 
en  partie  double,  à  intervalles  consonants,  par  exemple,  une  suite 
de  quintes  ou  de  quartes  :  c'est  ce  qu'expriment  bien  les  mots 
(l.  14  Did.)  Twv  TaÙTo  [jiéXoi;  è^ôvTiov  (tpOoYYwv)  qui  n'auraient  pas  de 
sens  dans  le  cas  d'un  accord  isolé.  L'explication  est  que  la  mélo- 
die est  de  sa  nature  chose  douce,  le  son  grave  aussi,  tandis  que 
l'aigu  est  xivïjtixo;  ;  donc,  de  deux  parties  ayant  même  mélodie,  c'est 
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la  partie  grave  qui  est  la  plus  douce  (ici  encore  on  a  lu  (jLsXtxwTEpo;), 
puisque  c'est  elle  qui  donnait  à  la  mélodie  sa  douceur  (?).  Les  mots 
h  -zTj-.vj  ^ilf.  ixâXXov  paraissent  une  glose  de  -:aù-o  |jiXoî  lyôvrwv, 

Prob.  20  :=  36.  «  Pourquoi  si  un  musicien,  après  avoir  accordé 
les  autres  cordes  de  la  lyre,  dérange  la  seule  mèse  (dans  le  n°  20 
■f,[xù)v  doit  sans  doute  être  corrigé  en  (xôvr.v)  et  qu'il  joue  de  son 
instrument,  éprouverons-nous  un  sentiment  de  peine  et  de  discoi'- 
dance  non  seulement  lorsqu'il  touchera  la  mise,  mais  encore  dans  le 
reste  de  la  mélodie;  tandis  que  s'il  avait  dérangé  la  lichanos  (tierce) 
ou  tout  autre  son,  cette  impression  ne  se  produirait  que  lorsqu'il  se 
servirait  de  la  corde  faussée  ?  » 

La  réponse  est  que  la  mèse  est  la  note  qui  revient  le  plus  sou- 
vent dans  les  airs  bien  construits  et  qu  elle  joue  le  rôle  de  la  con- 
jonction dans  le  langage.  A  la  fin,  nous  croyons  avec  M.  H.  Weil 
qu'il  faut  lire  :  ojtw  xa-  twv  cpôÔYYwv  (parmi  les  sons)  f,  [xicnj  airirsp 
TJvO£T(JLÔi;  £<ïTi  xat  {liÀ'.rra  -rcLv  ueXwv  (ms.  xaXwv)  en  prenant  xaî  (xâX'.r:» 
dans  le  sens  de  quam  maxime,  «  éminemment,  » 

Le  texte  du  n°  36  est  fort  altéré.  On  peut  le  restaurer,  soit  en 
supposant  des  lacunes,  soit  en  corrigeant  certains  mots,  par  exem- 
ple ainsi  :  Atà  t(,  èàv  jaIv  f,  [xÉt/}  xtvT,6fi  xa-.  [etiam]  i\  iXXai  ^^^opoa- 
[àirJTjyoùji  (ce  sens  de  àTr^yt'M  est  indiqué  par  les  dictionnaires,  cp. 
d'ailleurs  n°  11)  çOs^YOti-svat,  èàv  o'  aî  -r,  tji£v  ijlÉvtj,  twv  o'  aXXcov  t'.?  x'.vt,67\, 

[f,]  x'.vT,6eT(ia  (s.  e.  à-rcr^fti)  (xôvTj  <  j^ei-i'-'ETa-.,  glose  >.  Les  corrections 
ç6£'.pô(ji£vat,  cpOsipExai,  proposées  par  Stark  sont  inadmissibles. 
Ensuite  :  "H  H-zizh  ■f.pjj.ôaôa'.  ïrzh   à-dtja'.;;...  xai  -f,  Taj'.ç  (mss.  "riçiç)  -f; 

lxàT:r,î  T^oT,  o-.  £X£'!vt,v  (l'auteur  veut  dire  que  la  mèse  sert  de  base 
pour  l'accord  des  autres  cordes  ;  elle  donne  le  la).  A  la  fin  :  [jL'.â? 
o'  àvapfxôoTO'j  ouaTjÇ.,.  eùXô-^w;  xh  xar'  aj-:r,v  È/.Àîîrât  jxôvov  (mss.  IxXst- 
irôtJisvov  ;  mais  èxXeîtcw  a  ici,  comme  si  souvent,  le  sens  de  deficeré). 
Ces  deux  problèmes  sont  très  importants  pour  l'histoire  de  la 
mélopée  antique  ;  ils  attribuent  à  la  mèse  un  rôle  assez  analogue 
à  celui  qui,  dans  la  cadence  des  mélodies  modernes,  est  joué 
par  la  tonique. 
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VIII 

Questions  d'esthétique  musicale. 

Prob.  1.  <(' Pourquoi  ceux  qui  se  donnent  du  mal  aussi  bien  que 
ceux  qui  se  donnent  du  plaisir  («  font  la  fête  »)  se  font-ils  jouer  de 
la  flûte?))  Le  sens  moyen  de  aùXoû[j.at  se  trouve  chez  Platon, 
Lois,  VII,  791  a. 

Prob.  5  =  40.  «  Pourquoi  a-t-on  plus  de  plaisir  à  entendre  chan- 
ter un  air  qu'on  connaît  déjà  qu'un  air  inconnu  ?  »  Le  n°  5  donne 
trois  raisons  : 

Première  raison.  On  constate  mieux  que  le  chanteur  (et  non  le 
compositeur,  comme  le  dit  Ruelle)  atteint  son  but  (xu^xâviov  ôÎTirep 
(ixÔTiou)  :  la  connaissance  qu'on  a  du  morceau  fournit,  en  effet,  un 
moyen  de  contrôle.  Nous  verrons  une  explication  toute  sembla- 
ble au  n°  9. 

Deuxième  raison.  Le  texte  altéré  doit  être  rétabli  ainsi  :  'H  6'xi 
■fjO'j  [(JiôcXXov  to  STitaxaaOat  OU,  avec  Bojesen,  To  ÔEwpeTv  (1)  f)]  TÔ  [jtavôâvEtv. 
Toutou  S'  a^Ttov  6't'.  tô  |jl£v  (^scil.  [xavOâvsiv)  XajJiêâveiv  tt,v  èTrtaT'/j[Ji.rjV,  to  os 
yp-^aOai  '/.où.  àvaYV(jop(Ç£iv  eortv. 

Troisième  liaison.  L'habituel  est  plus  agréable  que  le  non-habituel. 

L'autre  rédaction  (prob.  40)  reproduit  la  première  raison  et 
en  ajoute  une  seconde  :  «  L'auditeur  éprouve  les  mêmes  senti- 
ments que  le  chanteur  quand  il  entend  un  air  connu  ;  la  preuve 
en  est  qu'il  chantonne  avec  l'exécutant.  »  Les  mots  qui  suivent 

(qt'Seï  0£  Trài;  ysy'')^'^?  ô  [xy]  oià  Ttva  àvàYxrjv  Tïotwv  toùto)  paraissent  être 

en  tout  ou  en  partie  une  glose  postérieure. 

Prob.  6.  «  Pourquoi  la  paracatalogé  dans  (ou  :  parmi?)  les 
chants  a-t-elle  quelque  chose  de  tragique?  »  Le  fait  est  expliqué 
par  l'irrégularité  ou  inégalité  (àva)[jLaXt'a)  de  cette  sorte  de  chant. 
La  paracatologé  était,  suivant  les  uns,  une  déclamation  parlée 
avec  accompagnement  instrumental,  suivant  les  autres  un  réci- 
tatif chanté  affranchi  des  règles  rigoureuses  de  la  mesure;  dans 

(1)  En  acceptant  la  lecture  de  Bojesen,  on  peut  supposer  que  les  mots  toCto 
6'-f^5ù  ÔEwpeTv  qui  terminent  la  première  raison  sont  inutiles  et  proviennent  en 
réalité  du  membre  de  phrase  suivant  (-fiSù  [j.âXÀov  t6  6cwpstv\ 
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nos  opéras  les  récitatifs  pathétiques  sont  ainsi  souvent  accom- 
pagnés de  la  mention  ad  libitum  et  l'orchestre  est  invité  à  se  con- 
former aux  mouvements  du  chanteur  {segue  il  canto)  (1). 

Prob.  9.  «  Pourquoi  entendons-nous  avec  plus  de  plaisir  un  solo 
de  chant  lorsqu'il  est  accompagné  de  la  flûte  ou  de  la  lyre,  alors 
même  que  r accompagnement  est  à  Vunisson'i  «  (rpôî  ^^opoiç ;  peut- 
être  mieux  irpô(T)^op8a,  cp.  Platon,  Lois,  VII,  812  D  :  àirooiSôvTa; 
Toôo-^opoa  xà  (fHf^Lonoi.  toTç  ffH'^iiztji].  Quant  aux  mots  xa*  (sans 
doute  xa-ÎTot)  To  ako  (xÉXo;  etc.,  ils  nous  semblent  être  une  glose  de 
TTpÔTyopoa.  La  réponse  est  ici,  comme  dans  le  cas  du  problème  5, 
que  l'auditeur  est  plus  à  même  de  constater  que  le  chanteur 
atteint  son  but,  lorsqu'il  peut  contrôler  son  chant  par  celui  de 
l'instrument.  En  revanche,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  flûtes  ou  lyres, 
l'impression  n'est  pas  agréable  parce  que  les  instruments  étouf- 
fent la  voix.  Entre  l'énoncé  et  la  solution  de  ce  problème,  par 
conséquent  à  une  place  suspecte  (voir  plus  haut  la  note  sur  le 
n"  14),  se  trouvent  insérés  des  mots  corrompus  qu'on  peut  tenter 
de  restituer  ainsi  :  £•-  ^àp  6'-:'.  (ms.  'izi)  [•?,où]  [ziXXov  zo  a-ko  rXsov  [ov], 
£0£'.  xpô;  roXXoj;;  oLjlr-.i^  xal  (?j  h>,  T,otov  zh%:.  «  Si  la  raison  du  plaisir 
(que  cause  l'accompagnement)  était  qu'un  même  chant  répété 
(doublé)  est  d'autant  plus  agréable,  il  faudrait  alors  que  le  chant 
accompagné  de  plusieurs  flûtes  fût  encore  plus  agréable  (ce  qui 
n'est  pas).  » 

Prob.  43.  L'énoncé  de  ce  problème  est  identique  à  celui  du 
problème  9  que  nous  venons  d'étudier.  (Atà  -et  f^otov  tt;;  {i.ovtoo(aç 
àxojojjisv  èâv  T'.;  7:00;  aiXov  f)  X'jpav  aor,  ;)  Mais  la  solution  suppose  une 
question  diff'érente  qui  serait  ainsi  posée  :  «  Pourquoi  l'accompa- 
gnement de  la  voix  par  la  flûte  est-il  plus  agréable  que  par  la 
lyre?  »  Il  faut  donc  ou  supposer  que  l'auteur  de  la  solution  n'a 
pas  compris  l'énoncé,  ou  que  cet  énoncé  est  corrompu  (on  pour- 
rait après  Tj  suppléer  iàv  xpo?),  ou  enfin  que  le  copiste  a  sauté, 
comme  dans  d'autres  cas,  de  l'énoncé  d'un  problème  à  la  solution 
d'un  problème  voisin  ;  la  similitude  apparente  des  deux  énoncés 
serait  ici  une  sorte  d'excuse. 


(l)  Sur  cette  question  de  la  paracatalogé  voir  notamment  Christ  dans  les 
Mémoires  de  l'Acad.  de  Munich,  XIII  (1875),  p.  Iu3;  Zielinski,  Allattische 
Komœdie,  p.  313,  et  Gevaert,  II,  "3. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  que  nous  venons  de  rétablir  est 
résolue  par  trois  raisons,  dont  le  texte  a  besoin  de  retouches. 
Nous  lisons  : 

1"  'H  6'Tt  Tiâv  To  f|8(ov[t]  [Aty^ôlv  TjOtov  ■<[i£v^  èoTtv  ;  ô  o'  aùXôç  -^jofcov 
T^;  Xupa;  etc.  ; 

2°  'Ette'.  [SI]    TO    (j.e[xtYfi.£vov  toù   à(jt.{xTou   T^Siôv  saTtv,  eàv   àjJicpoTv   afi.» 

(simultanément^  non  successivement)  ttjv  afaev^CTiv  Ttç  Xa[jLêàvTi  (suit 
une  comparaison  avec  le  vin  et  les  grenades  vineuses  qui  forme 

une  sorte  de  parenthèse),  -^  fi-ev  ouv  ^>^ri  xal  è  aùXo;  (xÎYVUvxat  auToï; 
5t'  ô|jLo(oxr;Ta...  é  Ss  ttjÇ  Xupaç  cfôô^YOi;,  STretSY)  où  7rv£U(xaTt  •^ivzxon  ^  -^ttov 
ahbr^zoç  (mSS.  aîffÔTjTov)  f]  é  xwv  aùXwv  etc.  ; 

3"  La  flûte  dissimule  mieux  les  imperfections  du  chant  que  la 

lyre,  dont  les  sons  plus  grélçs  xa6'  eauxoùç  OswpoujiEvoi  <  xal  ovtî; 
auToTç  ^  (1)  aru[j,(fav^  iroioûai  T'r)''  tt^i;  4)8f,(;  à[jiapTtav,  xaôâTîsp  xavôve;  ôvTsç 
aÙTT^i;  (mSS.  aÙTWv). 

Prob.  10.  «  Pourquoi,  étant  admis  que  la  voix  humaine  est  plus 
agréable  (que  les  instruments),  les  chants  sans  paroles,  par  exem- 
ple les  vocalises,  ne  sont-ils  pas  aussi  agréables  que  la  flûte  ou  la 
lyre?»  La  solution  est  très  elliptique  :  -f;  où8'  exeT,  èàv  (xt)  [xi|j.-^Tat, 
è(ji.o(a)(;  :?i8û.  Le  mot  sxeT  dans  nos  Problèmes  signifie  parfois  «  dans 
ce  cas  là  »  (cf.  XI,  52)  ;  ici  il  se  rapporte  au  cas  sous  entendu  où  Ton 
chante  [xsxà  \6-^qm.  A  la  fin,  nous  croyons  avec  Egger  qu'il  faut 
corriger  :  8io  -Î^Stov  xpoûeiv  (ms.  àxoùetv)  -J]  xepextîjeiv. 

Prob.  16  bis.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  solution  du 
problème  16  n'a  aucun  rapport  avec  la  question.  Il  faut  réta- 
blir un  énoncé  ainsi  conçu  i  «  Pourquoi  est-il  plus  agréable  d'en- 
tendre un  chant  avec  accompagnement  d'une  seule  partie  instru- 
mentale qu'avec  un  accompagnement  à  deux  parties?  »  La  réponse 
est  ingénieuse,  mais  concise.  En  voici  une  paraphrase  :  «  Parce 
que,  dans  ce  dernier  cas,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu'une  des 
deux  parties  instrumentales  soit  à  l'unisson  du  chant;  alors  le  son 


(1)  On  peut  rendre  compte  de  ces  mots  ainsi.  Le  premier  copiste  avait  écrit 
par  erreur  xavéve;  ôvxsc;  aùxwv  à  Tavant-dernière  ligne,  le  réviseur  aura  noté 
en  marge  xavôvsç  ôvtcç  aùxf^ç  (ou  auxiç).  Ces  mots  auront  été  insérés  à  une 
fausse  place  par  un  second  copiste  et  sont  devenus  xavdvEc;  ôvxe;  aùxoîs;  fina- 
lement xat  a  été  substitué  à  xavdve;  (peut-être  écrit  en  abrégé)  pour  faire  un 
semblant  de  sens. 
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ainsi  doublé  étouffe  le  troisième  qui  est  isolé,  et  la  consonance  est 
moins  sensible  que  dans  le  premier  cas.  » 

Ce  problème,  qui  dans  les  traductions  précédentes,  était  inin- 
telligible, offre  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'accompagne- 
ment instrumental  dans  l'antiquité. 

Prob.  27-29.  «  Pourquoi  les  sensatiom  auditives  sont-elles  les 
seules  qui  aient  un  caractère  moral  (t,6oç)?  »  La  réponse  (développée 
seulement  au  n°  27)  est  que  ces  sensations  sont  les  seules  qui 
comportent  un  mouvement,  non  pas  le  mouvement  que  produit  en 
nous  le  bruit  —  car  un  mouvement  analogue  existe  dans  les  autres 
sensations  —  àXXà  xf,^  àTrojxévr,^  zt^  TO'.ojttjj  t|/6otii  a'.jôavôjisôx  X'vt^îso);* 
au-nj  oïyrz'.byLOtô-ZTi'zoï  [xoT;  rfiztjiw]  [sic  Ruelle)  l'v  tî  toT?  puÔjxoTç  etc.,  Cp. 
Polit.  VIII,  5,  7  :  TJîxêiêTjXî.,.  -rwv  a-crOr^-ccûv  iv  jisv  toTç  aXXoj;  |i.t,0£V 
ÔTràp5^£tv  é|xo'a)[jLa  toT;  ffitiv,^  etc.  On  remarquera  que  le  problémiste 
n'attribue  Véthos  qu'au  rythme  et  à  la  mélodie,  et  le  refuse  à 
l'harmonie. 

Prob.  38,  «  Pourquoi  tout  le  monde  prend-il  plaisir  au  i-ythme,  à 
la  mélodie  et  aux  consonances?  »  'H  oxi  [oXco;]  (ce  mot  avait  émigré 
de  cette  phrase  dans  l'énoncé)  xaT?  xa-rà  ç-jjtv  xivï^sieat  ^^atpofjLsv 
xa-rà  ç jïiv  ;  Le  premier  xa^à  ojjtv  semble  tout  d'abord  une  ditto- 
graphie  ;  cependant  il  peut  s'autoriser  de  la  1.  11-12  (Didot)  : 

al  yi?  vÔjo;  tt;  -toj  rcôua-o;  oj  y.a-:à  ■:.i-:'i  -:â:;co;  •/.■.//-£;'.;  î-sj-Iv,  OÙ  l'on 

préférerait  lire  t?,-  -o:  -,  Ta^sw;  oj  /..  •^.  /...tt::,-.  Outre  l'explica- 
tion générale  par  «  le  plaisir  du  mouvement  »  (qui  ne  s'applique 
d'ailleurs  qu'au  rythme  et  à  la  mélodie)  l'auteur  donne  trois  rai- 
sons particulières  :  nous  aimons  les  genres  divers  de  mélodie  (rpo- 
Tîo'.  [xîXwv)  o'.à  -rô  l'Oo;  (peut-être  T,6o;  ?j  ;  le  rythme^  parce  qu'il  est  un 
mouvement  ordonné  et  que  l'ordre  est  conforme  à  notre  nature  ; 
enfin  la  consonance,  parce  qu'elle  est  un  mélange  de  contraires  (de 
sons  contraires)  ayant  entre  eux  un  rapport  simple  ;  or  un  rapport 
simple  XÔYo;)  c'est  l'ordre,  conforme  à  notre  nature,  et  le  mélange 
est  plus  agréable  que  ce  qui  n'est  pas  mélangé  aXXco;T£xav  aIffOT.Tov 

ov  àijiooTv  ToTv   axpo'.v  sç  •'îtoj    -:rv   ojvà;a.;v  l'^oi,  «  SUrtoUt    lorsqu'étant 

sensible  il  réunit  les  composants  à  puissance  égale  »  (?).  Cette 
dernière  observation  semblerait  ne  bien  s'appliquer  qu'à  la  con- 
sonance d'octave  (cf.  n"  39  bu).  Quant  aux  derniers  mots  du  pro- 
blème ht  -CTÏ  cTjjxçiovîqp  ô  Xô^oî,  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  glose 
maladroite. 
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Prob.  48.  «  Pourquoi  les  chœurs  de  la  tragédie  ne  chantent-ils  ni 
dans  le  mode  hypodorien,  ni  dans  Vhypophrygien  ?  »  (gammes  de  la 
et  de  soï).  'H  ôxi  (jiéXoi;  (sans  doute  comme  plus  bas  ijléXo;  xal  fjôoç) 

fjXtaTa  ïyo'jcv)  aurai  al  àp|JLOv(ai  ou  oeï  [JtàXtaxa  ti])  /opéj)  ;  Pour  corriger 
la  suite  il  faut  comparer  les  passages  parallèles  de  la  Politique 
(VIII,  5,  8  et  7,  10-11  Did.)  ainsi  que  Plutarque,  De  musica,  16 
(texte  d'origine  péripatéticienne),  où  sont  définies  les  principales 
modalités  :  le  mixolydien  est  qualifié  de  oôupTtxwTspwç,  ■naOr^T^xv^; 
le  phrygien  EvOoutTiaffT'.xoç,  ôpYia<îTtxôç,  naôïjTtx^ç,  Nous  ne  trouvons 
pas  d'autre  définition  de  l'hypophrygien  et  de  l'hypodorien;  mais 
ce  dernier  doit  se  rapprocher  du  dorien  qui  est  qualifié  de  axast- 
[jiwTaxov,  (jLEYaXoTrpsTiÉç,  En  rapprochant  ces  épithètes  on  se  convainc 
de  l'excellence  de  la  correction  de  Vincent,  que  nous  croyons 
devoir  compléter.  Aristote  vient  de  dire  que  l'hypophrygien,  à 
cause  de  son  caractère  «  pratique  »,  l'hypodorien,  à  cause  de  son 
caractère  solide  et  majestueux,  conviennent  aux  héros  de  la 
scène  plutôt  qu'aux  simples  mortels  qui  forment  les  chœurs, 
lesquels  exigent  un  T,eoç  tranquille  et  plaintif;  àvOpwntxà  yâp.  Il 

poursuit    :    xaùta   S'   syouaiv     al    aXXai     âpp.ov[at,    r^xtaxa   o'    auTwv    ■r\ 

<^  uTTo  >  ©puYi<Tx(  •  ÈvÔoutjiacruixTi  vàp  xal  paxj^ixvj  (ce  sont  les  termes 
mêmes  de  la  Politique)  ;  [(jLàXidTa  Ss  f,  jjli^oXuSkjti  •  iTa6T,Tixri  ^àp  xal 
oSupTixï^]  (nous  ajoutons  ces  quatre  mots)  •  xatà  \àv  ouv,  etc. 
Le  prob.  30  reproduit  la  même  question  que  le  48,  mais  la 

solution, — •?(  6'ti  oÙx  îyt\  àvtfaxpocpov;  àXX' àiro  axTjvfji;  •  [xt[jLrjXiXYi  "pp  — 

n'a  aucun  rapport  avec  l'énoncé,  comme  le  prouve  déjà  l'emploi 
du  féminin,  sinon  qu'il  s'agit  dans  les  deux  cas  de  la  tragédie. 
Nous  supposons  que  l'énoncé  perdu  se  rapportait  à  l'emploi  de 
quelque  forme  de  mélopée;  l'auteur  se  demandait  pourquoi 
elle  n'était  employée  que  dans  les  monodies  chantées  sur  la  scène 
et  non  pas  dans  les  chants  choraux,  et  il  en  trouvait  l'explication 
dans  le  fait  que  ce  genre  de  mélopée  :  1°  ne  comporte  pas  d'an- 
tistrophe;  2°  a  un  caractère  éminemment  expressif  (1). 

(\.)  Comparer  ce  qui  est  dit  au  n"  15  [infra,  p.  50)  du  dithyrambe  nouveau. 
11  n'est  pas  impossible  que  dans  notre  30  bis  il  ne  fût  question  du  même 
sujet;  il  faudrait  alors  corriger  (ii(j.t|xixtj  en  (xt[i.T,Tixôî. 
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IX 

Histoire  de  la  gamme. 

Prob.  7  =  47.  «  Pourquoi  les  anciens  qui  employaient  des 
gammes  de  7  notes  y  conservaient-ils  Vhypate  et  non  la  nete  ?  »  (Le 
sens  de  xa-raXsÎTrw  n'est  pas  douteux;  M.  B.  Saint-Hilaire  s'y  est 
trompé.)  On  savait,  au  temps  d'Âristote,  que  la  très  ancienne  lyre 
n'avait  eu  que  sept  cordes  au  lieu  de  huit  ;  mais  on  ne  savait  plus 
bien  comment  ces  cordes  étaient  accordées.  Il  y  avait  à  cet  égard 
plusieurs  opinions.  Dans  l'une  on  supposait  que  l'ancien  hepta- 
corde  n'embrassait  pas  l'octave  et,  ceci  admis,  on  croyait  généra- 
lement que  la  note  la  plus  grave  de  cet  heptacorde  était  la  même 
que  celle  de  Toctocorde  moderne,  tandis  que  la  note  la  plus  élevée 
coïncidait  avec  la  septième  :  c'est  ce  qu'on  exprimait  en  disant 
que  les  anciens  «  conservaient  l'hypate  et  supprimaient  la  nète  » . 
Dans  une  autre  opinion,  qui  nous  paraît  préférable,  on  admet- 
tait, au  contraire,  que  dans  l'heptacorde,  comme  dans  l'octocorde, 
les  sons  extrêmes  embrassaient  l'octave  ;  il  fallait  alors  de  toute 
nécessité  qu'un  des  sons  intermédiaires  de  la  gamme  moderne  fît 
défaut  :  selon  les  uns  c'était  la  tri  te  (sixte)  (1),  selon  d'autres  la 
paramèse  (quinte)  ;  cette  dernière  hypothèse  est  bien  invrai- 
semblable, si  l'on  pense  à  l'importance  capitale  de  la  quinte  dans 
toute  gamme  ;  il  se  peut  même  qu'elle  ne  doive  son  origine  qu'à 
un  malentendu,  tenant  à  ce  que  dans  l'ancienne  gamme  hepta- 
corde les  noms  de  trite  et  de  paramèse  étaient  synonymes,  ou  que 
la  trite  de  l'heptacorde  (si)  devint  la  paramèse  de  l'octocorde.  Le 
schéma  suivant  donne  la  construction  de  la  gamme  heptacorde 
dans  les  trois  hypothèses  (nous  prenons  pour  type  le  ton  de  mi)  : 

1  2  3 


i 


I^jC 


=C3: 


^^^ 


^^ 


(1)  Cette  opinion  est  confirmée  par  le  fait  que  dans  le  nome  spondiaque,  qui 
avait  conservé  les  vieilles  traditions,  on  n'employait  pas  la  trite  (Plut.,  De 
mus.,  19). 
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Nous  verrons  tout  à  l'heure  (n°  32)  une  quatrième  hypothèse. 

Ceci  compris,  la  solution  du  problème  7  n'offre  plus  de  difficulté  : 
ou  bien,  dit  l'auteur,  cette  opinion  (qu'on  supprimait  la  nète)  est 
fausse,  et  on  laissait  subsister  la  nète  et  l'hypate,  en  retranchant 
la  trite  ;  ou  bien  cette  opinion  est  vraie  et  alors  elle  s'explique  par 
la  considération  que  le  son  grave  équivaut  (lire  peut-être  'îtizi 
comme  au  n°  8)  au  son  aigu  qui  en  est  l'octave,  de  sorte  que  l'hy- 
pate à  elle  seule  rendait  plutôt  l'effet  de  l'antiphone  (accord  d'oc- 
tave) que  ne  l'eût  fait  la  nète  seule.  C'est  la  théorie  de  la  supério- 
rité du  grave  et  de  la  nature  de  l'antiphone  que  nous  avons 
rencontrée  déjà  tant  de  fois  (cf.  notamment  12  et  13).  Quant  aux 
derniers  mots  du  problème,  —  I-kzX  to  h\h  8uvà[x£(o;  (sous  entendre 
ou  rétablir  (TT)jj.eTov)  [jLâXXov,  to  81  [Japù  pqiov  cfôÉYiaaôat,  —  ils  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'énoncé  et  sont  un  fragment  de  la  solution 
d'un  problème  conçu  à  peu  près  comme  le  n"  37. 

Le  problème  47  a  un  énoncé  identique  au  n"  7,  mais  dans  la  solu- 
tion il  faut  écrire  avec  Bojesen  et  Wagener  :  -J]  où  ttjv  vT^xr^v  (mss. 

ÛTraTTQv)  àXXà  ttiv  vûv  irapajxâarjV  xaXoujjLÉvTQV  àcoij^pouv  xai  xh  TOvtaTov  8ià- 
axTjiia.  Cette  solution  se  rapporte  au  type  que  nous  avons  désigné 
par  le  n°  3  :  ils  supprimaient  la  paramèse  [si]  et  l'intervalle  d'un 
ton  entier  [si-la]  qui  suit.  Le  texte  continu  :  à^^pwvxo  os  ttI  Itsjàxr^ 
<C  (Jiéafifi  >  Toû  èiriTo  6$ù  ttuxvoù.  Il  s'agit  de  la  note  la  qui  «  termine  » 
le  pycnon  (c'est-à-dire  la  tierce  mineure)  située  à  l'aigu  [ut-la). 
Le  mot  ixéffTi  est  une  glose,  exacte  d'ailleurs  ;  mais  les  mots  qui 
suivent  :  8to  xa-.  (jlsœtjv  aÙTr,v  TTpoaTJYopsuaav,  etc.,  sont  altérés  et 
représentent  le  commencement  d'un  nouveau  problème,  d'ailleurs 
étroitement  rattaché  au  précédent,  mais  que  nous  étudierons 
mieux  conjointement  avec  les  n°*  25  et  44. 

Prob.  25  =  44.  «  Pourquoi  dans  la  gamme  (une  note)  est-elle 
appelée  mèse,  quoique  le  nombre  huit  n'ait  pas  de  milieu  (de  terme 
moyen)  ?  »  Dans  l'énoncé  du  n"  44  les  mots  xwv  [xèv  ïmi  doivent 
être  effacés  ou  remplacés  par  twv  yopowv.  La  réponse  est  que  l'an- 
cienne gamme  ayant  sept  cordes  comportait  un  «  milieu  »  (le  la) 
et  que  ce  nom  est  resté  attaché  à  cette  corde,  même  lorsqu'il  n'a 
plus  été  justifié.  L'auteur  du  n°  44  ne  se  contente  pas  de  cette 
raison  si  simple  et  si  juste;  il  se  lance  dans  une  explication  em- 
brouillée dont  la  substance  est  que  la  mèse  est  la  seule  note  située 
entre  les  extrêmes  qui  soit  un  «  commencement  »,  à  savoir  le  com- 
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mencement  du  tétracorde  inférieur  [la-mi],  «  l'autre  tétracorde  » 
(ôaTÉpoj  -csTpayôpoo-j).  Mais  cette  observation  banale  est  noyée  sous 
un  déluge  de  mots  où  nous  renonçons  à  nous  débrouiller.  A  titre 
de  simple  conjecture  on  pourrait  écrire  :  "Ez'.  iTzitor,  xwv  yitx%V->  "^wv 
axptov  10  {xÉjov  (pour  ■?)  {JiéoTj)  jjiôvov  à://  -.'.-  È"'.v  (1)  l'ort  fkp  twv  [sU] 
Oàxspov  TÛ)v  axpwv  veuôvTWv  l'v  t'.vi  oia-Tr^aa-:'.  à/à  asTOv  <^  ov  ^  ^py;  * 
tout'  Etrcat    [xijov  •  eirô'.  8'  l'u^aTa    <^   iji£aov   ^  ir-:!/    àp|j.o'/;:(;    /si-TT,  y,x\ 

fxÉvT),  etc. 

Le  prob.  47  ô?a,  dont  il  faut  rétablir  l'énoncé  ainsi  :  A'.[à  tî]  (ms. 
o'.o  xa-j  [jL£3T,v  aj-:f,v  (c'est-à-dire  la  note  inférieure  de  la  tierce  ut-la] 
rpoTT.YÔpsjîiav,  donne  une  troisième  explication  qui  ne  s'entend, 
comme  la  première,  que  sous  le  régime  de  l'heptacorde  :  la  note 
appelée  mèse  était  (v')  la  fin  du  tétracorde  supérieur  et  l'origine 
du  tétracorde  inférieur;  en  outre,  elle  avait  une  tension  moyenne 
proportionnelle  entre  celle  des  sons  extrêmes  (xal  [xésov  sTyîv  Xô-^ov 
TÔvtp  (2)  TÛ)v  axpwv).  Cette  dernière  remarque  n'est  vraie  que  si  l'au- 
teur a  adopté  pour  type  de  l'ancien  heptacorde  le  n"  1  de  notre 
schéma  :  en  ce  cas  il  est  parfaitement  exact  que  la  mèse  [la)  étant 
la  quarte  aiguë  de  l'hypate  (mi)  et  la  quarte  grave  de  la  septième 
(7*é),  sa  tension  est  moyenne  proportionnelle  entre  celles  de  ces 
deux  sons,  car  les  poids  tenseurs  sont  exprimés  par  les  nombres 
p,  (4/3)^  p  et  (4/3)*  p.  Nous  ne  croyons  cependant  pas  qu'on 
puisse  déduire  de  ce  passage  la  preuve  certaine  que  les  péripaté- 
ticiens  avaient  eu  l'idée  de  mesurer  exactement  les  poids  tenseurs 
et  avaient  reconnu  la  proportionnalité  inverse  des  longueurs  de 
cordes  aux  racines  carrées  de  ces  poids  tenseurs  (loi  harmoni- 
que m,  3°,  supra).  Nous  sommes,  en  effet,  ici  dans  un  cas  particu- 
lier où  l'on  arriverait  au  même  résultat  en  adoptant  pour  les  ten- 
sions les  nombres  »,  4/3  n,  (4/3)*  n,  c'est-à-dire  les  inverses  des 
longueurs  de  cordes,  au  lieu  des  carrés  de  ces  inverses. 

(1)  Il  est  probable  que  tout  ce  qui  suit  ces  mots  se  compose  de  gloses 
interpolées. 

(2)  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  donner  ici  à  tôvoî  un  autre  sens  que 
le  sens  étymologique  où  il  équivaut  à  tâffu  (cp.  n"  39,  1.  4).  A  la  vérité,  le 
mot  pourrait  être  l'effet  dune  corruption  ou  d'une  glose,  auquel  cas  la  pro- 
position mentionnée  s'appliquerait  simplement  aux  vibrations.  Tôvw  pouri'ait 
en  effet  résulter  d'une  répétition  fautive  de  tûv  ou  toïv. 

4 
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Prob.  32.  «  Pourquoi  la  consonance  d'octave  est-elle  appelée  8ià 
■7:affâ)v  et  non,  d'après  le  nombre,  8t'  ôxtw,  comme  on  dit  otà  TeTxàpwv 
(quarte)  et  oià  nivxs  (quinte)?  »  La  réponse  est  que  l'ancienne 
gamme  avait  sept  notes,  Terpandre  supprima  la  trlté  et  ajouta  la 
nète;  la  consonance  hypate-nète  s'appela  alors  diapason,  car  on 
ne  pouvait  l'appeler  dïocto,  puisqu'il  n'y  avait  toujours  que  sept 
cordes.  Dans  cette  explication  on  suppose  que  la  gamme  a  tra- 
versé successivement  les  types  1  et  2  du  schéma  (1).  On  suppose 
aussi  que  dans  cette  période  intermédiaire  le  nom  de  dihepta  était 
resté  attaché  à  l'intervalle  dissonant  m'i-ré,  quoiqu'il  ne  comprît 
plus  que  six  cordes  ;  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison  de 
ne  pas  appeler  le  «  diapason  »  dihepta. 


X 

Questions  diverses  sur  lliistoire  de  la  musique. 

Prob.  15.  «  Pourquoi  les  nomes  n'étaient-ils  pas  composés  en 
forme  antistrophique,  tandis  que  les  autres  chants  choriques 
l'étaient?  »  L'explication  est  que  les  nomes  étaient  exécutés  par 
des  chanteurs  de  profession  et  les  autres  chœurs  par  des  hommes 
libres,  auxquels  il  fallait  faciliter  la  tâche  :  tcoXXo'j;  ouv  àYwvta- 
Tixwç  ^'o£',v  ^^aXe-TTÔv  TJv,  oiat'  iv  ap  [j.ôv  la  p.£Xv)  £vf,oov.  —  On  ne  VOit  pas 
ce  que  viennent  faire  ici  des  chants  enharmoniques  ou  suivant  la 
correction  de  Chabanon  [h  [xia  àpjjLovîa)  des  chants  en  un  seul 
mode  ;  M.  Weil  nous  propose  EÙâpiaotT-ta  que  nous  avons  vu  ailleurs 
dans  le  sens  de  facile  à  chanter  (prob.  33).  Le  mot  èvf,ûov  doit 
être  également  altéré,  sans  doute  [xovov  -^Sov.  Plus  loin  nous  croyons 
qu'on  peut  conserver  et  expliquer  la  leçon  deâ  manuscrits  :  àptO- 

fxoc  yâo  ia-ct  (l'antistrophe)  xat  vn  [j.sxpe'iTat. 

Prob.  28.  «  Pourquoi  certains  chants  sont-ils  appelés  nomês  ?  » 
La  raison,  certainement  erronée,  est  que  les  anciennes  lois  (vôfxoi) 

(1)  La  trite,  dont  on  attribue  la  suppression  à  Terpatidre,  est-ellie  la  trité 
ancienne  (si)  ou  la  trite  moderne  (iit)  ?  L'auteur  ne  le  dit  pas  clairement.  Dans 
la  première  hypothèse  il  faudrait  dire  que  la  gammé  heptacorde  â  cU  succes- 
sivement les  formes  1  et  3. 
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étaient  chantées,  avant  l'invention  de  l'écriture.  Koù  twv  ÔTréptov 
ouv  toowv  xà;  TrpwTaç  to  tj-zo  èxâXîjav  OTTîp  -rà;  rpiotaç.  Ces  derniers 
mots  ne  peuvent  être  conservés;  on  peut  soit  corriger xàç  rp.  en 
TO'Jî  vô[jLOj;,  soit  supprimer  les  trois  derniers  mots  et  n'y  voir  qu'une 
glose  de  -zb  ay^ô. 

Prob.  31.  «  Pourquoi  Phrynichos  et  les  tragiques  de  son  temps 
étaient-ils  plus  compositeurs  [de  musique)  (que  ceux  d'aujourd'hui)?  » 
Parce  qu'à  cette  époque  la  tragédie  renfermait  beaucoup  plus  de 
morceaux  chantés  (,u.iXT,)  que  de  vers  simplement  déclamés  (jxiTpa). 

Eugène  d'Eichthal.  —  Théodore  Reinach. 


PosT-ScRiPTUM.  Notre  éminent  collègue  M.  Paul  Tannery,  à  qui  nous  nous 
sommes  adressés  pour  savoir  exactement  l'état  des  connaissances  des  anciens 
sur  la  relation  entre  les  tensions  des  cordes  et  la  hauteur  des  sons  musicaux, 
a  bien  voulu  rédiger,  en  réponse  à  notre  question,  la  note  ci-après  et  nous 
autoriser  à  l'imprimer  à  la  suite  de  notre  étude.  Nous  lui  en  exprimons 
ici  tous  nos  remerciments. 

E.  d'E.  —  T.  R. 

Je  ne  connais  pas,  sur  les  expériences  que  les  anciens  ont  pu 
faire  touchant  les  relations  numériques  entre  les  dimensions, 
poids,  etc.,  des  corps  sonores  (en  dehors  des  longueurs  de  cordes) 
de  passage  plus  important  que  celui  qui  se  trouve  dans  Théon  de 
Smyrne  [Theonis  Smyrnaei platonici  eorum  quaein  mathematicisad 
Platonis  lectionem  utilia  sunt  expositio.  —  Éd.  Boulliau,  Paris, 
1644;  éd.  Hiller,  chez  Teubner,  Leipzig,  1878),  de  Musicâ,  ch.  xii 
et  xra.  Ces  passages  sont,  au  moins  en  partie,  empruntés  par 
Théon  à  Adraste  (i"  siècle  ap.  J.-C). 

On  y  attribue  en  particulier  à  Lasos  d'Hermione  l'expérience 
sur  des  vases  semblables,  l'un  vide,  l'autre  rempli  à  moitié,  à 
laquelle  se  rapporte  le  problème  d'Aristote  XIX,  50. 

En  ce  qui  concerne  les  poids  de  tension,  il  est  dit  formelle- 
ment (ch.  xii)  qu'on  étudie  leurs  rapports  en  suspendant  à  deux 
cordes  pareilles  des  poids  dans  les  relations  précitées  [ce  qui  lit- 
téralement signifie  la  proportionnalité  et  est  donc  inexact]  et  en 
opérant  comme  pour  l'étude  des  accords  suivant  la  longueur; 
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Ch.  XIII.  Adraste,  dans  une  discussion  assez  obscure,  dit  net- 
tement :  «  Ainsi,  prenons  deux  cordes  d'égale  longueur,  d'égale 
épaisseur,  d'ailleurs  identiques;  le  poids  le  plus  fort  produisant  la 
plus  grande  tension  correspondra  au  son  le  plus  aigu.  » 

Gh.  XII.  La  tension  de  cordes  au  moyen  de  poids  est  déjà  attri- 
buée à  Pythagore  comme  plus  commode  pour  obtenir  un  effet  bien 
déterminé  qu'au  moyen  de  chevilles. 

En  résumé,  il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  la  relation  des 
poids  tenseurs  n'ait  été  étudiée  par  les  anciens,  et  si  la  propor- 
tionnalité à  la  racine  carrée  n'est  nullement  énoncée  dans  les  docu- 
ments qui  nous  restent,  il  me  semble  incontestable  qu'elle  a  dû 
être  reconnue  ;  car  la  question  était  simplement  de  reconnaître 
si  l'accord  d'octave  s'obtenait  avec  les  poids  1  et  2  ou  1  et  4,  et 
l'accord  de  quinte  avec  les  poids  1  et  3/2  ou  1  et  9/4. 

Ces  expériences  ont  dû  en  fait  être  poursuivies  par  l'école  py- 
thagoricienne avant  Aristote  (en  dehors  de  Lasos,  on  cite  Hippasos, 
mais  on  doit  surtout  penser  aux  écrits  d'Archytas  et  d'Eudoxe). 
Après  Aristote,  les  recherches  expérimentales  furent  abandonnées 
et  on  se  contenta  de  notions  vagues  et  inexactes  en  admettant  en 
principe  l'existence  de  relations  numériques  simples. 

Paul  Tannery. 
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Il  y  a  quelques  années,  c'est-à-dire  vers  1884,  un  voyageur  orien- 
tal, de  passage  à  Paris,  se  présentait  au  Cabinet  des  Médailles 
avec  un  lot  de  monnaies  anciennes  de  toute  sorte,  qu'il  désirait 
vendre.  Les  prétentions  de  ce  marchand  furent  telles  que  l'afTaire 
ne  put  être  conclue.  Mais  parmi  les  pièces  que  j'aurais  été  bien 
aise  de  contribuer  à  faire  entrer  dans  la  collection  nationale, 
j'avais  distingué  particulièrement  une  petite  monnaie  d'or,  d'un 
style  charmant,  que  je  reconnus  pour  appartenir  à  la  série  royale 
de  Paphos.  Comme  je  ne  pouvais  pas  encore,  à  cette  époque,  dé- 
chiffrer le  nom  du  roi,  je  demandai  à  l'intraitable  possesseur  la 
permission  de  prendre  une  empreinte  de  la  pièce,  ce  qui  me  fut 
accordé  sans  hésitation.  J'ignore  le  nom  de  ce  marchand,  qui  arri- 
vait de  Constantinople,  et  je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  sa  monnaie 
paphienne.  La  présente  notice  fera  peut-être  retrouver  l'un  et  l'au- 
tre :  je  le  souhaite  vivement,  car  cette  obole  d'or  est  restée  unique 
jusqu'ici,  et  elle  apporte,  comme  on  va  en  juger,  un  précieux  ap- 
point à  la  numismatique,  à  l'épigraphie  et  à  l'histoire  de  Paphos, 
à  l'époque  d'Alexandre. 
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Tête  d'Aphrodite  paphienne  à  gauche,  surmontée  d'une  haute 
Stéphane,  portant  un  collier  au  cou  et  des  boucles  d'oreilles. 

^-    'Î^X^A     rfr-^PA    Colombe  tournée  à  droite. 

Obole  d'or. 

La  légende  de  cette  monnaie  doit  se  déchiffrer  :  Tt-|Aa-ja-po, 
Ba-cTi.  Ha.  (Ttjxaiapoi;  ^afriXeùç  llacfîwv).  La  gravure  des  caractères  est 
si  nette  que  la  lecture  ne  souffre  aucune  difficulté.  On  remarquera 
que  la  syllabe  llA  est  en  lettres  grecques,  tandis  que  le  reste  de 
la  légende  est  en  caractères  cypriotes  :  cette  particularité  se  cons- 
tate également  sur  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  des  rois 
de  Cypre.  Deux  des  signes  cypriotes  reproduits  ci-dessus  appel- 
lent notre  attention  :  c'est  d'abord  le  signe  y^  (=  [xa),  dont  la 
valeur  est  certaine  et  qui  ne  saurait  être  confondu  avec  le  signe 
^  (==  xu)  comme  on  l'a  fait  parfois,  notamment  sur  une  mon- 
naie du  roi  Stasioicos,  sur  laquelle  M.  Six  a  lu  Kjptsjî,  tandis  qu'il 
y  a  en  réalité  MapiEÛç  (1).  C'est,  en  second  lieu,  le  signe  ^  (=  j=')  ; 
la  valeur  de  ce  signe  a  été  reconnue  depuis  longtemps  :  nous 
rappellerons  seulement  que  la  syllabe  ja  ne  revêt  la  forme  ^ 
que  dans  les  inscriptions  trouvées  à  Néa-Paphos  et  à  Palae-- 
Paphos;  partout  ailleurs,  dans  le  reste  de  l'île,  la  syllabe  j a  prend 
la  forme  ^  ou  V,  qu'il  ne  faut  pas   confondre   avec  le    signe 

Q  ou  Y  (=  pa)  (2).  Il  ne  sera  pas  superflu  enfin  d'ajouter  que 
le  signe  ^  (=  po)  ne  doit  pas  être  confondu  avec  A  (=  >4o  ou  yo). 
On  verra  plus  loin  les  raisons  qui  nous  portent  à  insister  ainsi  sur 
ces  différences  graphiques.  Pour  le  moment,  un  point  nous  sem- 
ble acquis  :  la  lecture  Tt[i.aîapo;  est  certaine.  Le  nom  de  Timaiaros 
est  pour  Ttfxaîpoi;,  suivant  la  règle  de  transcription  des  caractères 


(1)  J.-P.  Six,  Du  classement  des  séries  cypriotes,  dans  la.  Revue  numismatique, 
1883,  p.  348.  La  pièce  appartient,  en  conséquence,  à  Marium  et  non  à  Curium. 

(2)  Voyez  à  ce  sujet  le  tableau  comparatif  des  différentes  formes  des  signes 
de  Talphabet  cypriote,  dans  le  recueil  de  W.  Deecke,  Die  griech.  kyprischen 
Inschriften  in  epichorischer  Schrift  (dans  Hermann  Collitz,  Sammlunr/  der 
griech.  Dialekt-Inschriften,  Heft  I),  in-S».  Gœttingue,  1883. 
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cypriotes  qui  se  suivent  avec  la  même  vocalisation.  C'est  d'après 
le  même  principe  qu'une  inscription  de  Néa-Paphos  nous  donne 
Aaïaçâî  pour  Aa-'iâ?,  et  "Aïapoî  pour    Aïpoç  (1). 


Quel  était  ce  roi  Timaïros,  dont  le  nom  a  un  aspect  étrange,  au 
premier  abord,  mais  bien  cypriote?  Il  n'est  mentionné  chez  aucun 
auteur,  comme  plusieurs  des  autres  rois  paphiens  que  nous  révè- 
lent les  monnaies;  mais  je  crois  que  son  nom  a  été  méconnu  et 
défiguré  dans  deux  inscriptions  recueillies,  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  sur  les  ruines  mêmes  de  la  ville  que  son  temple 
d'Aphrodite  rendit  si  fameuse.  La  première  de  ces  inscriptions, 
fort  mutilée,  est  reproduite  en  fac-similé  dans  le  recueil  de  Moriz 
Schmidt  (2)  et  M.  Deecke  la  lit  conjecturalement  comme  il  suit  : 

'0  tjïpT,;  Ti?  àvà5((i)aç 
[Sjxûjapo;  eo[û]FT;va  •  *(vV  [TJ]yjii  (3). 

C'est  une  dédicace  à  Apollon  Hylatès  par  un  «  prêtre  de  la 
déesse  »,  c'est-à-dire  un  prêtre  d'Aphrodite,  dont  le  nom  paraît  à 
M.  Deecke  devoir  se  lire  Sxôjapoî.  Ce  nom,  dont  le  premier  signe 
est  mutilé,  se  présente  sous  la  forme  suivante  dans  le  fac-similé 

de  Moriz  Schmidt  : 

ï 

Quiconque  prendra  la  peine  de  comparer  ce  nom  avec  celui  de 
Timaïros  sur  la  monnaie,  ne  pourra  manquer  d'être  frappé  de 
l'absolue  ressemblance  :  c'est  évidemment  le  même  nom.  Le  pre- 
mier signe,  bien  qu'en  partie  mutilé,  conserve  assez  d'éléments  cer- 

(1)  Deecke,  op.  cil.,  n»^  31  et  32. 

(2)  Moriz  Schmidt,  Samryilung  kyprischer  Inschrifteti  in  epichoi-ischer  Schrift 
(in-fo.  lena,  1876),  pi.  VIII,  n»  6. 

(3)  W,  Deecke,  op.  cit.,  n»  33. 
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tains  pour  qu'on  puisse  reconnaître  le  signe  ^  (=  tt);  le  second 
caractère  est  le  signe  [Jta,  et  Ton  voit  ainsi  qu'en  le  transcrivant  xu, 
M.  Deecke  a  fait  la  confusion  des  signes  ^  (=  ji-a)  et  ^  (=  xu), 
contre  laquelle  nous  mettions  tout  à  l'heure  le  lecteur  en  garde. 
Les  trois  autres  caractères  n'appellent  aucune  observation  :  le 
nom  que  porte  l'inscription  est  bien  Timairos  comme  dans  la 
légende  monétaire. 

Ce  qui  contribuera  encore  à  démontrer  qu'il  s'agit,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  du  même  personnage,  roi  de  Paphos,  et  non  de  deux 
personnes  homonymes,  c'est  que  dans  l'inscription,  Timairos  est 
dit  prêtre  d'Aphrodite  :  ô  lepeùç  tôcç  àvâiiaç.  Or,  nous  savons  par 
de  nombreux  témoignages  littéraires  et  épigraphiques  que  la 
royauté  avait,  à  Paphos,  un  caractère  théocratique  :  les  rois  sont 
en  même  temps  pontifes  de  la  déesse.  J'invoquerai  particulière- 
ment le  témoignage  de  Plutarque  qui  nous  apprend  qu'Alexandre 
détrôna  le  grand-prêtre  de  la  famille  des  Cinyrades  qui  régnait  à 
Paphos  (1).  Dans  leurs  épitaphes  funéraires  trouvées  à  Palae- 
Paphos,  les  rois  Timocharis  et  Echetimos  prennent  également  le 
titre  de  prêtre  de  la  déesse  (2),  et  nous  constaterons  tout  à  l'heure 
que  la  même  qualification  est  appliquée  au  roi  Nicoclès. 

Les  mots  qui  suivent  le  nom  de  Timairos  dans  l'inscription  que 
nous  étudions  sont  frustes  et  incertains.  M.  Deecke  a  proposé,  en 
désespoir  de  cause,  de  lire  :  ©opFr^va  •  h  Tuyat,  et  il  cherche  à  jus- 
tifier le  nom  de  eopFr^va  par  la  présence  du  mot  6opFwv  sur  la 
fameuse  tablette  de  bronze  de  Dali.  Je  ne  crois  pas  que  la  lecture 
conjecturale  de  M.  Deecke  doive  être  acceptée;  mais  j'ai  vaine- 
ment essayé  de  lui  en  substituer  une  autre  qui  puisse  se  justifier 
scientifiquement,  et  je  trouve  superflu  d'accumuler  ici  des  hypo- 
thèses qu'un  bon  estampage  viendrait  bientôt  réduire  à  néant. 
Il  y  a  là,  peut-être,  le  nom  du  père  de  Timairos,  et  si  cela  se  réali- 
sait, ce  serait  sans  doute  encore  un  nom  de  roi  nouveau.  Je  n'ose 
proposer  simplement  :  ^aaiXeuç  •  h  vjyjxi,  ou  bien  xa-réaTacre  îv  X'jyjxi  ; 

du  moment  que  M.  Deecke  ne  s'est  pas  arrêté  à  ces  formules  cou- 

(1)  Plut.,  De  fort  Alex.  II,  8.  Dans  ce  passage,  Plutarque  dit  que  ce  prêtre-roi 
fut  remplacé  par  un  descendant  d'une  ancienne  dynastie,  appelé  Alomjmos, 
mais  il  est  évident  que  ce  nom  est  erroné  et  provient  d'une  confusion  avec 
Abdalonymos  créé,  dans  les  mêmes  circonstances,  roi  de  Sidon  par  Alexandre. 

(2)  Voyez  Six,  op.  cit.,  pp.  350-351. 
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rantes,  usitées  dans  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions,  c'est 
sans  doute  que  les  éléments  des  caractères  encore  reconnaissa- 
bles  indiquent  tout  autre  chose. 


III 


Le  second  texte  épigraphique,  dans  lequel  il  me  semble  qu'on  a 
encore  méconnu  le  nom  du  roi  Timaïros,  est  une  inscription  con- 
servée actuellement  au  musée  Tchinly  Kiosk  à  Constantinople,  et 
qui  a  été  publiée  et  commentée  d'abord  par  M.  P.  Schrœder  en 
1878  11.  C'est  une  dédicace  du  roi Nicoclès  à  Apollon  Hylatès ;  on 
a  lu  : 

'0  niçw  SaT'.Xîù^  N'.xoxXÉFtj?  6  ".£:îj;  -.-x;  Fti7.7--x;,  o  3a-:/.io,-  Tiaipyto 
Tvtç,  Y.i-ir-.y.7i  -y.:  Oîw'.. 

Nicoclès  est  le  dernier  roi  de  Paphos;  on  a  des  monnaies  qui 
portent  son  nom,  notamment  un  célèbre  tétradrachme,  au  revers 
d'Apollon  assis  sur  Tomphalos,  avec  la  légende  NlKOILVEOrs 
nA<i»ION  (2).  Diodore  de  Sicile  (3)  nous  apprend  que  dans  les  que- 
relles des  Diadoques,  Nicoclès,  roi  de  Paphos,  s'était  déclaré  pour 
Antigone  contre  Ptolémée.  Antigone  ayant  été  vaincu ,  le  roi 
d'Egypte  avait  résolu  de  punir  le  roi  de  Paphos  :  Nicoclès,  n'osant 
affronter  la  colère  de  Ptolémée,  se  donna  la  mort,  en  310.  Sa 
femme  Axiothéa  ne  voulut  pas  lui  survi\Te,  et  ses  frères  se  sui- 
cidèrent également  :  «  Tels  furent,  dit  Diodore,  les  tragiques  évé- 
nements qui  éteignirent  la  famille  entière  des  rois  de  Paphos.  » 

L'inscription  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  donne  pour 
père  à  Nicoclès  un  roi  du  nom  de  Timarchos,  si  l'on  accepte  la 
lecture  de  MM.  Schrœder  et  Deecke.  Cette  interprétation  semble 

(1)  P.  Schrœder,  dans  le  napâoT-r  la  à:/2:o>,oY'.xôv  du  Syllogue  de  philologie 
hellénique  de  Constantinople,  pp.  xxxi-xi.  ;  et  dans  les  Transactions  of  the 
Society  of  biblical  archaeology,  t.  VI  (1878)  pp.  134-143;  cf.  Deecke,  op.  cit., 
no  40. 

(2)  V.  E.  Babelon,  Les  rois  de  Syne,  d'Arménie  et  de  Commagène,  Introd. 

p.   XLVU. 

(3)Diod.  Sic.  XX,  21. 
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d'ailleurs  confirmée  par  une  anecdote  singulière  rapportée  par 
Pollux.  Ce  lexicographe  raconte,  d'après  Aristote,  que  le  père  de 
Nicoclès,  roi  de  Paphos,  s'appelait  Timarchos ,  et  que  ce  prince 
avait  une  double  rangée  de  dents,  à  l'instar  d'Héraclès  qui  en 
avait  une  triple  rangée  :  '0  SI  Ntxoi'.XÉou;  xoù  K'jTipîo'j  Trair^p,  u>  xàç  ra- 
patv£j£i;  ô  'Aôr^vaToç  ffocft(jxifi<;  l'ypa'l'sv,  xo  (xlv  ovo[j,a  aùxîjj  T([JLapyoç  '7|v, 
^Knoljouç  8'  sTy^sv  apa  tîjj  'ApiaxoxiXo'j;  Xô^iJi  xoùç  ooôvra;,  xaxà  os  xrjV 
"Iwvoi;  Toû  Xto'j  oo^av  Tptcrxoîyo'j;  "Mpax^f,!;  (1),  Ainsi,  ce  témoignage, 
qui  nous  donne  formellement  Timarchos  comme  père  de  Nicoclès, 
est  en  harmonie  avec  le  texte  de  l'inscription  telle  qu'on  l'a 
déchiffrée. 

Mais  l'anecdote  de  Pollux  nous  est  également  connue  par  Pline 
qui  dit,  au  contraire,  que  Timarchos  était  le  fils  de  Nicoclès: 
Timarchiis  Nicoclis  filius  Paphii  duos  ordines  habuit  maxillarum  (2). 
On  en  a  conclu  généralement,  surtout  depuis  la  découverte  de 
l'inscription  citée  plus  haut,  que  le  témoignage  de  Pline  devait 
être  récusé,  et  que  Timarchos  était  le  père,  et  non,  comme  il  le 
dit,  le  fils  de  Nicoclès  (3). 

Cependant,  comme  notre  petite  médaille  d'or  et  la  première 
inscription  que  nous  avons  rectifiée  portent  nettement,  l'une  et 
l'autre,  TimdirosQi  non  Timarchos,  j'eus  la  pensée  toute  naturelle 
d'examiner  si,  sur  l'inscription  de  Nicoclès,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  lire  également  Timdiros.  L'inscription  est  mal  conservée, 
même  mutilée  dans  plusieurs  de  ses  parties,  et  le  mot  qui  fait 
l'objet  de  nos  recherches  est  en  partie  effacé.  N'osant  me  fier  au 
fac-similé  publié  deux  fois  par  M.  Schrœder,  dans  le  Parartîma 
archéologique  du  Syllogue  de  Constantinople  et  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  biblique  de  Londres,  j'eus  recours  à  l'obli- 
geance de  M.  A.  Sorlin  Dorigny,  qui  a  bien  voulu  me  faire 
parvenir  un  bon  estampage  de  l'inscription  :  je  saisis  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  m'est  offerte  de  remercier  mon  savant 
correspondant. 

La  question  pour  nous  est  d'examiner  si  l'inscription  du  musée 
de  Tchinly  Kiosk  porte  'T  X  57/\    (T^fAa.pa.X°)'  forme  régulière 


(1)  Pollux,  II,  95;  p.  78  de  l'éd.  Bekker. 

(2)  Plin.  Nat.  hist.,  XI,  63;  t.  II,  p.  296  de  l'éd.  Sillig. 

(3)  J.  P.  Six,  op.  cit.  p.  362. 
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de  Timarchos, on  bien  .'^X  ZX  (T'..!i.a.ja,po),7'imaï7w, comme 
la  médaille  et  la  première  inscription  dont  nous  avons  assuré  la 
lecture.  Les  deux  premiers  caractères  sont  certains  :  c'est  bien 
'^  5?  i'^'-'^^)'''  ^^  troisième  est  presque  complètement  eflFacé,  nous 
y  reviendrons  tout  à  Theure.  Quant  au  quatrième,  sa  forme  est 
très  nette  ;  c'est  bien  g  (=  po)  et  non  A  (=  y.")-  Cela  est  si  vrai 
que  Schrœder  lui-même,  reconnaissant  le  signe  oo,  nous  dit  qu'il 
avait  primitivement  songé  à  lire  T'.|jia[Yo]po  [Timagoras).  C'est 
entraîné  par  le  témoignage  de  PoUux  donnant  au  père  deNicoclès 
le  nom  de  Timarchos,  qu'il  se  décida  à  donner  au  signe  9  la 
valeur  70,  qu'il  n'a  jamais.  Le  signe  70  ou  70  a,  en  effet,  toujours 
la  forme  A  ou  p  ;  le  signe  ,00  est  partout  caractérisé  par  une  bou- 
cle :  fi  .  Si  donc,  graphiquement,  et  sans  nous  laisser  émou- 
voir par  le  témoignage  de  Pollux,  nous  lisons  T'.-[jLa-(?j-po,  on  voit 
que  le  troisième  signe  ne  saurait  être  oz,  car  on  aurait  la  forme 
impossible  Tt-ixa-pa-po.  Nous  sommes  ainsi  conduits  forcément  à 
la  forme  T'..aa.ja.po,  identique  à  la  légende  monétaire  et  au  texte 
de  la  première  inscription.  Ce  qui  reste  du  troisième  caractère 
confirme-t-il  cette  restitution? 

L'estampage  que  m'a  envoyé  M.  Sorlin  Dorigny  porte  exacte- 
ment 

tx 

Le  troisième  caractère  paraît  beaucoup  plus  petit  que  tous  les 
autres,  car  ce  qu'on  en  voit  descend  à  peine  un  peu  plus  bas  que 
le  milieu  de  la  ligne;  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  il  ne 
ressemble  complètement  ni  au  signe  V,  ni  au  signe  >  ^  ,  mais 
la  valeur  po  de  la  quatrième  lettre  nous  oblige  à  reconnaître  ici 
ja  et  non  pa  (1).  En  d'autres  termes,  nous  proposerons  de  lire  sur 
l'inscription  de  Tchinli-Kiosk,  Tt!j.a1poc  au  lieu  de  Ttixàp^o;;.  La 
conclusion  qui  s'impose  paraît  donc  être  celle-ci  :  le  père  de  Nico- 
clès,  roi  de  Paphos,  s'appelait  Timaïros  et  non  Timarchos. 

Reste  le  témoignage  de  Pollux  :  il  est  inconciliable  avec  celui 
de  l'inscription,  et  deux  hypothèses  seules  sont  possibles.   Ou 

(1)  Il  se  pourrait  que  la  ligne  horizontale  qui  le  limite  à  sa  partie  inférieure 
soit  le  produit  d'une  éraflure  accidentelle  et  postérieure.  Dans  ce  cas,  on  res- 
tituerait facilement  et  en  toute  sécurité  le  signe  ja. 
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bien  on  supposera  que  le  texte  de  Pollux  est  altéré:  à  cause,  peut- 
être,  de  Taspect  barbare  du  nom  de  Timàïros,  les  copistes  lui 
auront  substitué  le  nom  plus  connu  et  plus  grec  de  Timarchos  (1)  ; 
je  suis  disposé  à  adopter  cette  conjecture,  mais,  dans  ce  cas,  il 
faut  supposer  une  autre  erreur  dans  Pline  et  substituer  le  mot 
pater  au  mot  filius.  Ou  bien  l'on  admettra  l'existence  de  ce 
Timarchos  comme  fils  de  Nicoclès,  en  substituant,  dans  le  texte 
de  Pollux,  le  motulôç  au  mot  -Trax/^p,  Mais  cette  dernière  hypothèse 
n'est  vraisemblable  qu'en  supposant  l'existence  d'un  premier 
Nicoclès  inconnu  dans  l'histoire  de  Paphos,  car  Pollux  copie  Aris- 
tote,  et  ce  dernier,  qui  est  mort  en  321,  n'a  guère  pu  parler  d'un 
fils  de  Nicoclès,  le  dernier  roi  de  Paphos,  puisque  les  enfants  de 
ce  prince  étaient  encore  au  berceau  lors  de  la  catastrophe  de 
l'an  310  (Polyen,  VIIl,  48). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  observations  qui  précèdent  le 
point  suivant  désormais  acquis  à  l'histoire  :  c'est  que,  vers  le 
temps  d'Alexandre,  Paphos  eut  un  roi  du  nom  de  Timàïros,  qui  a 
fait  frapper  une  monnaie  d'or,  et  dont  on  a  retrouvé  l'épitaphe 
funéraire  et  le  tombeau.  On  peut  ajouter  que,  très  vraisemblable- 
ment, ce  Timàïros  n'est  autre  que  le  roi  Timarchos,  père  de  Nico- 
clès, dont  le  nom  aura  été  altéré  par  les  copistes  à  cause  de  sa 
forme  barbare  et  insolite  dans  l'onomastique  grecque. 

E.  Barelon. 

(1)  Un  Timarchos  de  Salamine  en  Cypre  est  mentionné  dans  une  inscription 
d'Athènes  de  la  fin  du  iiif  siècle  avant  J.-C.  Voyez  Revue  des  Et.  grecq.,  juil- 
let-sept.  1891,  p.  317. 
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QUATRIÈME   SÉRIE 
HiPPUTRIQUES   ET   AUTEURS   DU   Xl^    SIÈCLE  :  PSELLUS, 

SiMÉON  Seth,  Damnastès. 


XIV.    l: 


-  '.  a  T  3  '.  X  a 


Une  grande  partie  de  la  Collection  hippiatrique  est  encore  iné- 
dite. Il  n'existe  qu'une  seule  édition  grecque  très  rare  de  deux 
li\Tes  hippiatriques  (2)  et  une  édition  d'un  traité  hippiatrique 
d'Hippocrate  (3). 

Daremberg,  réclamant  une  nouvelle  édition  des  Hippiatriques, 
dit  [Oribase,  t.  I,  p.  xu)  :  «  La  collation  d'un  manuscrit  de  Cam- 
«  bridge  dont  le  texte  est  excellent,  et  qui  contient  un  grand  nom- 
«  bre  de  chapitres  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'édition  de  Grynaeus, 
«  entre  autres  un  chapitre  de  Simon  d'Athènes,  auteur  cité  par 
«  Xénophon,  ajoutera  un  grand  intérêt  à  cette  édition.  »  Il  ajoute 
qu'il  a  aussi  découvert,  dans  un  ms.  du  Vatican,  quelques  chapi- 
tres inédits  appartenant  au  même  recueil. 

\\)  Voir  Revue  des  Études  grecques,  1889,  p.  343  suiv.  ;  1890,  p.  145  suiv.  ;  1891, 
p.  97  suiv. 

(2)  Veterinanae  medicinae  libri  duo,  éd.  Sim.  Grynaeus.  Basileae,  1537,  in-8". 

(3)  Hippocmlis  Velerinaria,  éd.  Petr.  Aloys.  Valentini,  Romae,  1814. 
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Manuscrits  des  Hippiatriques. 

Il  y  a  dix  sept  manuscrits  des  Hippiatriques  dans  les  diverses 
bibliothèques  ;  il  en  existe  dix  à  Paris  :  mss.  grecs  1995»  2091,  2244-, 
2245  et  2322,  des  copies  ou  collations  de  Bussemaker  daosles  mss. 
du  Suppl.  grec  573,  580,  581  et  588,  et  encore  une  copie  de  Darem- 
berg  à  l'Académie  de  médecine  ;  —  trois  en  Angleterre  :  un  à  Cam- 
bridge, coll.  Emmanuel,  cod.  3,  19;  un  à  Oxford,  Bodl.,  cod. 
Barocc.  164,  et  un  au  Brit.  Mus.,  Sloane  745;  un  à  Leyde,  Voss. 
mss.  gr.  50;  un  à  Berlin,  cod.  Mediom.  1538;  deux  au  Vatican, 
cod.  Pal.  gr.  365  et  un  ms.  de  la  Bibl.  Vat.  — Les  plus  anciens  et 
les  plus  précieux  mss.  sont  le  ms.  2322  de  Paris  et  le  ms.  de  Ber- 
lin. Ceux  qui  contiennent  de  la  matière  nouvelle  inédite  sont,  par 
ordre  d'importance,  les  suivants  :  ms.  de  Paris  2322,  ms.  de  Lon- 
dres, ms.  de  Cambridge,  ms.  de  Paris  2244,  ms.  de  Leyde,  enfin, 
selon  Daremberg,  un  ms.  du  Vatican.  Ce  qui  est  très  important  à 
signaler,  c'est  que  le  texte  inédit  contenu  dans  les  mss.  ci-dessus 
n'est  pas  le  même,  mais  en  grande  partie  différent  dans  chaque 
manuscrit. 


a.  Manuscrits  de  Paris, 

1)  Le  ms.  2322  de  Paris,  du  x^  siècle,  en  parchemin,  de 
263  feuillets  (Medic.-Reg.  3182),  contient  une  collection  hippia- 
trique  d'Apsyrte,  Dioclès,  Pelagonius  et  d'autres  auteurs  (1  à  263). 
Le  manuscrit  s'arrête  au  1166^  chapitre,  tandis  que  cette  collec- 
tion en  comprenait  1223,  comme  la  table  des  chapitres  nous  l'ap- 
prend; il  y  manque  donc  57  ch.  Au  commencement  de  la  table 
(f.  1),  on  lit  le  titre  :  'A^'jp'ïou^  AtoxXsouc,  nsXaYWVt'oo  xaî  Xotitwv  xstûà- 
Xaia  Tuept  espa-rtïtac;  'itcitwv  ;    le   l"*"  ch>   est  intitulé  (f.   25)  :   "A<];'jpTO<; 

luitiaTpOÇ   " h.T/X-l]TZié.^t^    yjxipZi^     ittpl     It'jpiffCÏOVTOÇ.    STpat£'J(Tà[Jt.£VOÇ     £V     toTî 

xi-^[i.<x(si  ToTç  sut  Toù  "ler-rpo'j  7rotaji.oîi,  è^vcov  tx  ffujxêaîvovTa  toTç  'iTzizoïi; 
l'avant-dernier  ch.  ^pU  :  tltpl  oK-iXoTtoç;  le  dernier  ctpU'  :  Uzpl  y.y.pi- 
ooi;.  K'jTrapîffffcov  àvcpÉp-ovaç  ■ —  (Jt^XP^Ç  ou  av  OYiâvr^.  C'est  Un  ms.  très 
précieux,  correct  et  d'une  belle  main; 

2)  Le  ms.  grec  2244,  du  xiv'-xv'  siècle,  en  papier,  de  319  feuil- 


ÉTUDES  SUR  LES  ÉCRITS  INÉDITS  DES  MÉDECINS  GRECS  63 

lets,  contient  un  livre  Du  traitement  des  chevaux  d'Hiéroclès, 
'lîpoxXÉo-j?  [irspl]  iTirtov  ÔEpaTTE-la;.  Inc.  'HtÎoooî  fxsv  t-jxitj  -zo'j  ravtoi; 
OT,T'v  sTvat  TT.v  àpyr.v...  DeS.  tlspl  x/.opr'.OTrXT^x'cou.  —  espaira-k-rat  os  xaBw^ 
irivo)  Y^Yp3tî^2'.  o'.à  tt,?  àpTSiJL'.a'a^,  àd/o-jfjLivrjÇ  èv  ofvuj  i^  Tréirspt  Xî-jxoû 
|jlet'  o'voj  (fol.  1  à  62  \°i  ;  un  autre  traité  intitulé  :  TaXT^vo-î  xal 
'iTtTTOxpiTO'j;  £■/.  TÔjv  rXîovsxTT,  adtTwv  a-j^wv  •  oiôoOtOTiî  xa;  o'.2Ta-'T,  twv 
Çtiwv,  'îrrcov  ■:;  /.a"  o/cj/  /.al  tcov  Ào'.ttwv  x-tTjVÔjv  irô)?  oçEÎÀo^r./  aj-:à  ysi- 
pO'jpYîIv  xal  rà  çàp;j.axa  OÉtî'.v  xal  Toù^  to-o'j;  toiîTv.  Inc.  Uzo\  T.-jOfzo^. 
'ÛC  TTpOî'rojJLîv  ijilv  6  ■njpijjtov  '(-to^  tt,v  XEoaXr.v  xÀ'!vî'.  xâ-:co...  DeS.  in- 
complet :  Utp\  O'.appota;;...   -nsp '.TaTîTTO   ol  oXtyov.  IIsp'  toÎiI/ewç   IvTépwv 

(f.  62  v°  à  74  v°)  ;  cette  partie  est  la  plus  importante  du  ms.  ;  elle 
contient  des  plans  magnifiques  qui  figurent  la  maladie  et  la  ma- 
nière de  la  traiter.  Puis  vient  un  livre  hippiatrique  d'une  autre 
main,  mutilé  au  commencement  et  à  la  fin  :  le  1"  ch.  Uzp\  Try£j;xo- 
v.xoù;  le  dernier  Utpi  -zt-.i'io-j  (fol.  77  à  87  v«>)  ;  puis  viennent  quel- 
ques ch.  écrits  de  la  première  main.  Inc.  mutilé  :  {rrôîia-ro;  aù-roj 

çipei  sXxoc.  Des.  E'.ç  TO-Jî  à[X';T£X(Ji)vaî ixi^à  twv  Toorasdov   twv  aY^wv 

(j^aXXoixivcov.  TÉXo;;  toù  a-JTO-i  'lîpoxXÉoj;  (fol.  90  à  95);  UU  livre 
hippiatrique  intitulé  :  'ExTo^y^ôp'rrjvov  toù  AajX7:ojor, .  nsoî  ouvo^^^ç  hzvtz- 
TaixÉvT,;.  T-  £t:'.  Txtoyr^...  DeS.  'Exxpîvct  te  ^wov.  'Pàxxoç  xal  epiov  xa-ri- 
xau30v  xal  o-.'  ïjXoj  s:;  to'jî  pwOwva;  etio  tteia-e  (fol.  95  V°  à  158)  ;  puis: 

'lÉpwvo^  TTEp'  [jLâXT,;  JYpà;  (158],  avec  quelques  lettres  d'Apsyrte  sur 
diverses  questions  hippiatriques  (166  et  169  v»)  ;  Dep-  Tr-jpETwv  (fol. 
178),  qui  ne  sont  que  des  chapitres  de  la  collection  de  Lampoudi 
(fol.  95  v°  à  185  v°),  et  non  des  traités  séparés. 

3)Lems.  2245,  du  xv^  siècle,  en  papier,  de  138  feuillets  (Fontebl.- 
Reg.  2711),  copié  par  Antoine  Damilas,  contient  une  collection 
hippiatrique  des  divers  auteurs,  Âpsyrte,  Hiéroclès,  etc.  (1  à  133); 
des  poids  et  mesures  dans  Thippiatrique  (133)  et  Orneosophium 
(135).  Cette  Collection  hippiatrique  est  divisée  en  deux  liwes  et 
contient  232  ch.  ;  elle  provient  du  même  prototype  que  Timprimé. 

4)  En  outre,  dans  le  ms.  1995,  du  xv*  siècle,  en  papier,  de 
205  feuillets,  in-4°  (Fontebl.-Reg.  2667),  après  les  géoponiques 
collectionnés  par  ordre  de  Constantin  le  Porphyrogénète,  il  existe 
une  Collection  hippiatrique  de  Sostrate  et  d'Hippocrate,  toiit  à 
fait  différente  du  traité  publié  par  Valentini  (1),  (fol.  190  à  205)  ; 

;l)  Voir  :  Irzoxpi- ojî  '•~T,:%-:^'.%i,  Hippoàratis  vetérinaHa.gv.  \dX:  et 
ital.  éd.  Valentini,  Romae  1814. 
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elle  contient  48  chapitres  et  à  la  fin  les  emplâtres, etc.  ;  elle  est 
intitulée  :  BîêXoç  iTmoïa-pt/.-?,?  [xzzot.  Tiôffôtoç  ep  [i.r, v£[ji.Évo'j  (sic)  Sioa- 
Tpàxou  xat  'iTrTtoxpàxouç.  Inc.  IlEpl  TrupsTOÙ  'Itztzo'j.  Tt,v  x£CfaXr,v  xXfvôi  It:'. 
TTjV  YV  '^^'-  ^^  8'JvaTat  àvavsùaat.  Des.  [E'.ç  xj^xavov  àX^YOU.  "iva  [BâXTiç 
l'Xatov  —  ycik^i^r^v  xaî  sXatov  xal  xp6[j.rjLuov. 

5)  Et  dans  le  ms.  2091  du  xv"  siècle,  en  papier,  de  127  feuillets, 
in-8  (Fontebl.-Reg.  3496),  on  trouve  la  même  collection  hippiatrique 
sous  le  nom  d'Osandre  et  d'Hippocrate  (fol.  118  à  127)  :  'Ittiio- 
«Totptv  (autre  main)  BtêXoi;  '(TrTtajv  taxpiXYJç  [j.Exà  TrtaTîwç  £p(j.T,v£u[j.ivov 
'Oaàvxpov  xao  'iTCTtoxpàtouc  twv  îaxptov.  Inc.  Ilepl  "irTrwv.  Ilspt  Trupâxoû  "tttio'j. 
TfjV  xsœaXTjV  xXîvst  eut  tt/^  y'^i'^-  Des.  otà  xipaTOç  eY^ufjiâTtÇs.  Cette  col- 
lection s'arrête  à  la  fin  du  ch.  25  du  ms.  1995,  fol.  198,  ligne  7. 
En  outre,  il  y  manque  les  chapitres  :  C.  nspt  irapaSoXY;.;  xpoL^y^lo^j;  i. 
TIspt  p£u|jiaTo;  sv  ^io-jy<x.(ny  'iTnrwv  ;  ty'.  IlEpi  Opa'jaîwç  axÉXXoui;  xat  ôpa'j- 
asw;  xvTjfxwv  ;  lo'.  Ilspl  cxêoX^ç  w[xou;  trj.  IlEpi  Tsxàvo'j;  i6',  Ilepl  OTiiaOoTO- 
vo'j  ;  x'.  IlEpt  ôcp6aX(JLixoù  ;  x6'  nspl  èxêoXTJi;  xoxjXtjç;  et  enfin,  les  ch.  26 
à  48  du  n°  1995.  Les  deux  derniers  mss.  ne  sont  pas  d'importance. 
6  à  9)  Mais,  ce  qui  est  le  plus  important,  la  Bibliothèque  natio- 
nale possède  toutes  les  copies  de  la  partie  inédite  des  Hippiatri- 
ques  faites  par  Boussemaker  :  1)  une  copie  du  ms.  de  Cambridge, 
Coll.  Emmanuel  n"^  3,  19,  qui  se  trouve  dans  le  Suppl.  grec  573; 
2)  une  copie  de  cod.  Brit.  Mus.,  Sloane  745,  qui  existe  dans  le 
Suppl.  grec  580;  3)  une  copie  de  cod.  Lugd.  Batav.  Voss.  ms. 
grec  50,  qui  se  trouve  dans  le  Suppl.  grec  588  ;  4)  de  plus,  elle 
possède  un  exemplaire  de  l'édition  des  Hippiatriques,  par  Simon 
Grynaeus,  Basileae  1537,  in-4°,  avec  les  uarmnfe*  du  codex  Medio- 
montanus,  à  présent  à  Berlin,  n"  1538,  et  du  codex  de  Leyde, 
recueillies  par  Bussemaker,  précédées  des  notes  sur  le  codex 
Mediomontanus.  Cet  exemplaire  forme  le  n°  581  du  Suppl.  grec. 
On  possède  donc  à  Paris  surabondamment  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  faire  une  édition  complète  de  la  Collection  hippiatrique. 
Il  serait  important,  je  crois,  de  publier  avec  les  Hippiatriques 
tout  ce  qui  concerne  la  thérapeutique  des  animaux,  par  exemple 
les  'OpvsoŒocpta  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  2245,  2246  et  2256  de 
Paris  et  beaucoup  d'autres  opuscules  sur  la  nosologie  des  oi- 
seaux, des  chiens  et  d'autres  animaux.  Le  traité  de  Démétrius 
Constantinopolitis,  intitulé  BiêXîov  laxptxov  izzpl  Upâxtov  ou  BtêXtov 
opvsoaocfixov,  est  un  livre  très  précieux  sur  la  nosologie  des  éper- 
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viers;  il  existe  dans  les  mss.  2246,  fol.  1  à  50  v°  et  2323,  p.  1  à 
159.  Le  ms.  2246  du  \\V  siècle,  en  papier,  de  269  feuillets,  in-4° 
(Medic.-Reg.  2136),  offre  quelques  bonnes  leçons;  mais  il  provient, 
ainsi  que  le  suivant,  du  même  prototype  que  le  ms.  de  Florence, 
qui  a  servi  pour  l'édition  de  Rigault.  Le  ms.  2323  du  xvi*  siècle, 
en  papier,  de  276  et  172  pages,  in-S"  (Fontebl.-Reg.  3137),  d'une 
très  belle  main,  copié  par  Christophe  Auer,  contient,  en  outre  du 
texte  grec,  une  traduction  latine  de  VOrneosophium  de  Démétrius; 
il  paraît  qu'il  était  destiné  à  être  publié.  L'Orneosophium  de 
Démétrius,  en  langue  érudite  et  vulgaire,  ainsi  que  le  Cynoso- 
phium,  existe  aussi  dans  le  ms.  390  de  Munich,  du  xv*  siècle,  en 
papier,  de  108  feuillets,  in-folio,  bien  lisible,  de  différentes  mains. 
Un  ms.  du  xvn^  siècle,  n°  196,  existe  aussi  à  Leyde  (Geel.  Cat. 
p.  54). 

VOrneosophium  de  Démétrius  Constantinopolitis  (1)  (ou  Pepa- 
gomenus,  ?  du  xm^  siècle)  est  publié  avec  le  Kuvosôç  tov,  de  cura 
canum,  selon  un  manuscrit  de  la  Bibliotheca  regia  medicea  de 
Florence,  Plut.  57,  cod.  22,  du  xvi*  siècle.  Mais  c'est  une  édition 
rare  et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  une  seconde 
édition  en  y  ajoutant  tous  les  opuscules  inédits  sur  ce  sujet. 

Dans  le  ms.  grec  de  Paris  2245,  du  xv*  siècle,  en  papier,  de 
138  feuillets,  in-4°,  copié  par  Antoine  Damilas  (Fontebl.-Reg. 
2711),  existe  un  Orneosophium  anonyme  en  langue  vulgaire. 

Fol.  134-138  :  'Opvîoaôo'.ov  o'.aAa;j.oà'/ov  "zi^  ôôoaiTîîaî  twv  voîtt, udtTwv 
ttôv  T-jixêa'.vôv-wv  "îoïç  X'jVT.Yet'.xo';;  -tov  oîvÉwv  •  wtxaÛTWî  xal  -rà^  xoiràç 
ÊxàTzoj  opvÉou  •  ETi  0-  xx;  -rà  ypcôfiaxa  •  dtXXà  Stj  xaî  àro  itoîwv  xôrtov  elï- 
xà  xpîîrrova  xeXîjsî'.  ■^z-^o-'/bi  toû  àoto-lfiou  ^aaiXÉoi;  xupoû  {xt^ar^X. 

Une  table  des  chapitres  suit  ;  puis,  il  commence  ainsi  : 

'H  pXâêr,  Twv  op'^wv  ^-vExat  8tà  xpsTs  alxta;,  S-.à  roXuoaYÎav,  oià  àoTtot- 
rrpîav  xoù  irapaêiXfJLaxo;  xaî  Stà  ^^oXf.v  7-xot  xôtîov. 

et  finit  avec  les  mots  :  xpîîxxova  lï  iEj-TÎc-.a  xi  iTzb  xoù  8'.oj(aoxs'vou  • 
xal  xà  ,uopaypiOT,vâ  : 

'Avxtôv'.o;  AaiJi'.Xàî  xal  xoûxo  ï^ifox^z^. 

(1)  'l£paxoîÔ5iov,  rei  Accipitrariœ  scriptores  et  Kovotôsiov,  liber  de 
cura  canum,  éd.  N.  Rigaltius.  Lutetiae,  1612,  in-4o. 
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b.  Manuscrits  d' Angleterre. 

1)  Un  manuscrit  de  ce  recueil  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Collège  d'Emmanuel,  à  Cambridge,  cod.  3, 19;  de  la  fin  du  xif  siè- 
cle, in-4°,  369  pages;  en  parchemin  jusqu'à  la  page  333,  écriture 
de  trois  ou  quatre  mains.  Daremberg  le  décrit  avec  beaucoup  de 
détails.  Il  cite  l'index  tronqué  des  chapitres  [j.<;'-o6',  quelques 
extraits  et  un  chapitre  de  Simon  d'Athènes  :  2t{xiovoç  'ABr^vaiou  Tzzpl 
ei'ôouç  xal  èxXoYT,?  mirwv  (1),  auteur  cité  par  Xénophon  dans  son 
livre  nspl  'iTiTTixT^ç,  I,  3  et  XI,  6  et  par  PoUux,  I,  190, 194,  204;  II,  69. 

2)  Un  autre  ms.  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  à 
Oxford  :  cod.  Baroccianus  CLXIV,  xv''  siècle,  in-fol.,  papier,  165 
folios.  Selon  Daremberg  (Not.,  p.  39),  le  texte  de  ce  ms.  et  celui  de 
l'édition  grecque  de  Grynaeus  sont  à  peu  près  identiques,  ne  pré- 
sentant que  quelques  différences  légères  dans  les  titres  et  dans  la 
distribution  des  chapitres.  Le  texte  du  ms.  offre  quelques  addi- 
tions insignifiantes  à  la  fin  et  quelques  bonnes  leçons,  mais 
rares. 

3)  Un  autre  existe  à  Londres,  au  Musée  britannique,  Sloane  745  ; 
il  contient  beaucoup  de  chapitres,  dont  une  copie  se  trouve  dans 
les  documents  de  Daremberg. 


c.  Manuscrit  de'Leyde. 

Un  manuscrit  des  Hippiatriques  existe  à  Leyde,  dans  la  Biblio- 
theca  Vossiana  universitalis  Lugduno-Batavae,  ms.  grec  50,  en 
papier,  in-4''  (voir  Catal.  bibl.,  p.  398,  n°  50).  Ce  ms.  porte  aussi 
des  figures  et  il  est  intitulé  :  'lirTrotaxpoàoefTjVOÙ  toù  aotpoîj  pÎTopo;,  'Is- 
paxXÉou  xai  'TTCoxpàtou;  xal  toô  ctoçoù  FaXivoù.  A  la  fin,  on  lit  :  TrXrjpoiOrj 
To  irapov  iTnTOta-cpoffwceTiV  otà  y^t<-poi  £[jlo5  ATj[jLT,'cp(o'j  xoù  Apwu'.voj.  Item  ! 
ExEoai  f,oîîaoiç  à)cel.X£i[Aat  stç  zoLi  laTpt'a;  twv  'ÎTtTïtov  sx  ttoXXwv  wç  ôpâç 
àvOoXoYTrjOivToov  ;  et  à  la  fin,  la  même  appellation. 

(1)  Daremberg,  Notices  et  extraits  des  manuscrits  médicaux,  1853.  Paris,  p.  167-. 
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d.  Manuscrit  de  Berlin. 

Un  manuscrit  se  trouve  aussi  à  Berlin,  le  codex  Mediomonta- 
nus,  n°  1538,  du  xi'  siècle,  en  parchemin,  de  396  feuillets,  in-4° 
grand,  ms.  qui  est  écrit  tout  de  la  même  main  et  en  grands  carac- 
tères. Il  provient  du  même  prototype  que  rimprimé  ;  mais  il 
donne  beaucoup  de  bonnes  leçons  et  comble  beaucoup  de  lacunes 
de  rimprimé,  en  donnant  les  indications  de  beaucoup  de  recettes 
qui  n'existent  pas  dans  celui-ci.  Le  ms.  2245  de  Paris  est  une  copie 
de  ce  ms. 


e.  Manuscrits  du   Vatican. 

Dans  la  Bibliothèque  apostolique  du  Vatican,  codex  palatinus 
graecus  365,  du  xv*  siècle,  en  papier,  de  224  feuillets,  petit  in-4''(l), 
il  y  a  un  livre  hippiatrique  de  91  chapitres,  dont  le  premier  traite 
Des  fièvres  des  chevaux,  commençant  avec  les  mots  :  Tt,v  xîoaXr.v 
xXivE'.  ï-\  YT,;.  Le  dernier,  Des  ulcères,  commence  avec  les  mots 
KjvÔî  XEoaXr.v  xaj^a^  et  finit  mutilé  avec  les  mots  /.a;  [XETà  {Jiuyraoïwv, 
f.  204  à  224.  Dans  ce  manuscrit,  selon  Daremberg,  il  se  trouve 
quelques  chapitres  inédits. 

Dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  selon  les  cat.  mss.  de  Paris 
n°  3062,  fol.  65  v°,  et  3073,  fol.  50  v°,  il  existe  un  traité  sur  les 
chevaux  intitulé  :  'lTr«0(TÔou  Jtç  oùv  6£tj)  twv  joowtàTœv  àÔT.vaîojv  àv- 
opû)v  S'txtovo;  y,7.\  Sevo^wvToî  xal  'A'i'jpxou  •  èÇt^y'î*'-^  "^^'^  xatà  totto'jî  y£- 
voixivwv  '■-.-Lin.  y.y.\  -.i'i:  i'.z\  y.z i '.-.-. 'y, t;. 


f.  Manuscrils  de  la  Bibliothèque  de  Consiantinople. 

Parmi  les  livres  de  Michel  Cantacuzène,  il  existait  une  Collection 
hippiatrique  sous  le  pseudonyme  dOribase  :  xê'.  Toù  xkoù  optêa- 
ï'.o'j  Toû  '.atpojoç'.!ïTO\)  Trpôç  tov  aÙTÔv  xcovanavt'vov  tov  TOOouoovivvTjTOv 
patffiXÉa,  ulo'v  XÉovtoç  toû  (roçoû,  ixTtaTptxà  xa-  to  X^pti  i've  xôXXaiî  ^zBpi'i- 

(1)  Henricus  Stevenson,  Codices  rnanuscripti  palatini  Bibliothecae  Vaticanae-, 
Romae,  1883,  p.  228. 
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vaiç  (1).  Et  une  autre  sous  le  pseudonyme  de  Galien  :  xt^.  Toù  aÙToû 
YaXrjvoù  TïEpl  àtj^'jpTO'j  xaî  'itittiov  xat  t^ç  toutwv  Oepaireiat;  xat  stciyvuxtewi; 
xat  To  yjxpxlhz  xôXXaiç  fjLETa^wxaTt;  (1.  c.). 


XV.   Mixar.X   Wzll6<;. 

Michel  Psellus  le  jeune,  né  en  1020,  un  des  Grecs  les  plus 
savants  et  les  plus  féconds  duxi*  siècle,  alaissé  les  écrits  suivants 
qui  intéressent  la  médecine  : 

1)  Un  Traité  alphabétique  sur  les  aliments  existe  dans  le  ms.  de 
Paris  2154,  fol.  252  à  279  v°,  du  xiv^  siècle,  Bombycinus,  de  297 
feuillets,  in-S"  (Med.-Reg.  2683)  ;  cet  écrit  est  intitulé  :  2'JVTaY[j.a 
Toù  jxaxapiwxâTou  WeXXoù  i'Alzyh  à-mo  laxpixwv  PiêXtwv  xat  exTeÔèv  xaxà 
OTOt^^sTov  Tiepl  SuvscfXEtoç  xpocfcôv  xaî  xf^ç  i^  aùxôjv  wtpsXeîaç  xat  ^XàêT)?  £v  xscf . 
pXç',  wv  ô  TTt'vaÇ  ï-^zi  ouxox;.  Cette  Collection,  faite  pour  l'usage  du 
basileus,  est  tirée  des  ouvrages  des  médecins  grecs,  perses,  arabes 
(àyapTQvwv),  et  indiens,  comme  l'auteur  nous  l'apprend  dans  son 
préambule.  Le  même  traité  existe  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican,  selon  le  catalogue  manuscrit  de  cette  dernière  contenu 
dans  le  ms.  grec  de  Paris  2062,  fol.  22,  sous  le  titre  :  SjvTaYixa  xoù 
^eXXoù  xaxà  axoiyetov  ex  xwv  laxptxwv  ptêXtwv;  et  dans  un  autre  ms 
qui,  selon  2062,  fol.  118,  porte  le  titre  :  Dspl  xpotswv  xoù  ^'sXXoù  xaxà 
àXcfâêr^xov;  enfin  à  Oxford,  dans  le  cod.  Laud.  60  (Bodl.  749)  (2). 

Cet  écrit  de  Psellus  a  été  publié  en  grec  sous  le  nom  de  Siméon 
Seth  trois  fois  (3).  Il  n'y  a  que  peu  de  différences,  comme  me  l'a 
démontré  une  collation  complète  du  ms.  2154,  entre  le  Psellus  et 
le  traité  intitulé  Simeonis  Sethi  syntagma  de  alimentorum  facultati- 
bus,  éd.  Bernardus  Langkavel,  Lipsiae,  1868  (Teubner).  En  géné- 
ral, le  texte  de  Seth  est  tout  à  fait  le  même  que  celui  de  Psellus. 
Le  préambule  seulement  diffère  un  peu,  en  outre  Seth  a  ajouté 
au  traité  des  aliments  de  Psellus  les  ch.  suivants  :  p.  18.  itept  àp- 
twv.  —  p.  22.  Ilspt  at'paç.  —  Ilept  i\v'AoM.  —  p.  30.  Ilept  j3aXavt'a)v.  — 
Ilept  pouYXwffffOu.  — Dspl  ppc5p.ou.  —  p,  33.  Ilept  y*^^^^^"**-  —  ^Xt^^^wv. 


(1)  R.  Foerster,  De  antiqu.  et  libris  Const.,  p.  27. 

(2)  Daremberg,  Not.,  p.  101. 

(3)  Voir  note  1  de  l'art,  suivant  :  Siméon  Seth. 
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Seth  omet  le  ch.  de  Psellus  (f.  256  v°)  :  llôpl  oop/.iowv.  —  Dans  le 
ms.  2154,  quelques  feuilets  ont  été  déplacés  ;  la  continuation  est 
la  suivante  :  f.  261  v°,  f.  270  à  276  V  (manque  un  feuil.j,  f.  262  à 
269  v",  f.  277.  Après  le  fol.  276  v°  manque  un  feuillet  qui  conte- 
nait le  texte  imprimé,  comme  lindique  la  table  qui  précède,  de 
la  p.  84,  1.  26  Trapaoxsja^Ei  à  p.  88,  1.  13  :  pXsYfAï-txo-j?.  Les  chapi- 
tres se  trouvent  souvent  dans  un  ordre  un  peu  différent.  Seth 
ajoute  encore  :  p.  60.  Kàvzooç.  —  p.  67.  Utpl  jjiapàepoj.  —  p.  71. 

IIîpi  vT^ajwv.  —  p.  72.  IlEpl  Toû  VET.  —  IIîpl  vapxiJTOj.  —  p.  73.  Uzpl 
vju(pa!a;.  —  p.  80.  IIîp'.  op^j^wv.  —  p.  81.  IIîpl  oT/tpaxooÉptjLiov.  —  p.  86. 
Ilîp'  TÛ)v  TTEptTiîpwv.  —  flEpiTrôpi.  —  p.  87.  Ilpàjov.  —  p.  103.  IFspi 
rziyo-j.  —  Ilîpt  aajjuj/yyou.  —  p.  104.  STrioTo;.  —  I.-'.yi^.  —  p.  106. 
IIîpl  Tawvo;.  —  Dep:  -rpt-^Xr,!;.  —  p.  118.  lïîpl   cpâvpwv.   —  p.   122.  Le 

ch.  Tîp>  y  tôvoç  est  plus  étendu  que  celui  de  Psellus  f.  278  v".  Les 
différences  de  style  dans  le  texte  commun  sont  insignifiantes,  elles 
sont  moins  sensibles  que  celles  qui  existent  dans  le  style  d'Âétius 
et  d'autres  auteurs,  d'après  les  différents  mss. 

2)  Toû  uTiîpTtfxo'j  rpoîopo'j  xal  uTtà-ro-j  twv  ç'.Xosôçtov  x'jpoù  Miya7;X  toû 
VeXXoù,  irsp'  Toù  Tziâ^  tX  o-jXXtJ^/îiî  ■yivovxa'..  Ce  centon  sur  les  concep- 
tions existe  dans  le  ms.  grec  de  Paris  2299  (xv*  siècle),  fol.  101  à 
102  v°.  Il  est  composé  de  six  chapitres,  dont  le  1"  et  le  5*  ont  été 
publiés  par  Fabricius  (anc.  éd.,  t.  V,  p.  128)  dans  les  A^otions 
variées,  AioaaxaXîa  -îtavTooa-r',  de  Psellus,  ch.  tty'  et  TTo';  les 
quatre  autres  sont  publiés  par  notre  savant  ami  M.  Ruelle  (1). 

3)  Commentaires  sur  lauscultation  phi/sique  dWristote,  en  quatre 
livres,  sous  le  titre  :  Toû  uocptoTà-o^  /.al  LTtîpxîjjio'j  Mi^^ar^X  Toû  WîXXoù, 
(rjvxo[io;  xal  (:a.^^<Tzi^zr^  ï^i^^^fii^  îÎî  xt.v  i  j7:xr,v  àxpôaciiv  xoû  'Ap'.oroxîXo-j;;. 

Il  existe  dans  le  ms.  grec  de  Paris  1920,  correct  et  d'une  belle 
main,  du  xv*  siècle,  en  papier,  de  143  feuillets  (Hurault-Reg.  2627\ 
copié  par  Michel  Âpostolis,  comme  il  est  indiqué  à  la  fin  :  Mr/af,Xo; 
'AttotuÔXt.c  ^'j^àvcioç  \LVzk  tTjV  tt,;  aÙToO  7:a-:p('oo?  âXa>(T'.v,Tîvta  tj^wv,  {xt!ï6û) 
xaî  toôTOTo  ^lêX'ov  îçîYpai^^îv.  Le  même  traité  existe  dans  le  ms.  77 
de  Munich,  du  xvi^  siècle,  en  papier,  de  310  feuillets,  in-fol.,  de  di- 
verses mains  mais  lisible,  dans  les  fol.  173  à  310.  Cet  écrit  est  publié 
seulement  en  latin  (Aide,  1554  f.).  Le  texte  grec  est  encore  inédit. 


(1)  Annuaire  de  V Association  pour  l'enc.  des  Éludes  qrecques  en  France,  1879, 
p. 267-269. 
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XVI.   Su(X£WV    Sr;0. 

Siméon  Seth,  auteur  du  xi"  siècle,  contemporain  de  Psellus, 
mais  plus  jeune  que  lui,  vers  1070,  selon  Fabricius,  a  écrit  les 
traités  suivants  : 

1)  Un  ouvrage  Sur  les  facultés  des  aliments  intitulé  :  ^^^z-x^uxt.  -Ai-zk 
(Tzoïyv.o^  TTôp'.  Tpocpwv  ouvà[i.£cov  auYYprç^''  Trapà  S'.|j.£u)vo<;  [xaY'!(TTpo'j  àvTto- 
yi^o\>  ToûS7)6'!,  xal  ooôlv  Mt)(^a7^X(j>  tw  [BaatXôT.  Cet  écrit,  qui  n'est  qu'un 
abrégé  de  la  collection  de  Psellus  sur  ce  sujet,  a  été  publié  trois 
fois  en  grec  (1),  comme  on  vient  de  le  dire. 

2)  Un  traité  sous  le  titre  SifJLSwv  [JiaYtdTpo'j  xac  cfiXoaôcpou  2rj6  toù 
àvTioyéo);  cp  t  X  o  docp  ixà  xaî  tax  p  txâ  ;  deux  ch.  :  I.  Ilspl  oacpprjffso»!;  ; 
II.  Ilept  Ye'J<J£to(;  xat  àcpf^i;  ont  été  publiés  par  Ideler  [Phys.  et  med., 
t.  II,  p.  283  à  285).  L'ouvrage  presque  tout  entier,  mais  en  grand 
désordre,  existe  dans  le  ms.  105  de  Munich,  du  xvi"  siècle,  fol.  256 
à  371  (2). 

3)  Une  traduction  grecque  d'après  l'arabe  des  Fables  de  Pil-Paï, 
Cailla  et  D'imna,  sous  le  titre  Stéphanites  et  Ichnélatis,  qui  existe 
dans  le  ms.  2231,  f.  43  à  90,  et  dans  le  Suppl.  grec  118,  fol.  1  à  96 
et  692,  fol.  1  à  92.  On  lui  attribue  aussi  une  traduction  grecque, 
d'après  le  persan,  d'une  histoire  d'Alexandre  le  Grand,  pleine  de 
fables  et  de  surnaturel.  Ces  écrits  ne  sont  pas  publiés  en  grec, 
mais  ils  n'intéressent  pas  ce  travail. 

4)  Un  lexique  botanique,  encore  inédit,  existe  en  grec  dans  le 
ms.  méd.  de  Vienne  VIII,  en  papier,  de  124  feuillets,  in-4°,  dans 
les  fol.  1  à  9  V°,  sous  le  titre  :  2'jij,£wv  toù  St,6  Xs^txov  xxxà  àXcoiêr)- 
Tov,  lp|XTf)V£Ùov  àxptêwi;  xà;  ^oxâvai;.  Inc.  "A(Jia)[Ji.ov  èaxl  pt'Ça  xf,ç  irevxacp'jX- 
Xo'j.  "AY/ouaa  eaxt  x.  x.  X.  (3).  Le  même  lexique  se  trouve  dans  le 
ms.  méd.  grec  de  Vienne  XL,  en  papier,  de  145  feuillets,  in-4°. 


(1)  Simeonis  Sethi  magistri  Antiochiac  syntagma  per  literarum  ordinem,  de 
cibariorum  facultate,  gr.-lat.,  éd.  Gyraldus,  Basileae  io38,  in-S».  —  Simeonis 
Sethi  magistri  Antiocheni  volumen  de  alimentorum  facultatibus  juxta  ordi- 
nem literarmn  digestum  gr.-lat.,  éd.  Bogdanus  et  Marchicus,  Lutetiae  Parisio- 
rum  1658,  in-8°.  —  Simeonis  Sethi  syntagma  de  alimentorum  facultatibus, 
éd.  Bernardus  Langkavel,  Lipsiae  1868. 

(2)  Voir  :  Fabricius,  Dibl.  gr.,  t.  X,  p.  321. 

(3)  Lambecius,  l.  c,  éd.  KoUarius,  t.  VI,  p.  213, 
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dans  les  fol.  32  à  35  v°,  mais  il  est  anonyme  :  'Ep[XTjV£(a  xal  Xé^stç 

Tiov  (BoTàvwv  xa-:à  àXçâêrjTOv.  "AixtotJLOv  èr:'.  p-^a  TTJîirsvcao'jXXo-j,  etc.  (1)  ; 
on  le  trouve  encore,  en  langue  vulgaire,  dans  le  ms.  méd.  grec 
de  Vienne  XXV,  en  papier,  de  123  feuillets,  in-4°,  dans  les  fol.  91 
à  99  v°;  il  est  anonyme  et  porte  le  même  titre  (2). 

5j  Un  Synopsis  de  urinis  existe  aussi  dans  les  mss.  méd.  grecs 
de  Vienne  XXV,  fol.  99  à  100  v°,  et  XL,  fol.  38,  sous  le  titre  :  s^- 

vo'^i;  Tîp'.  ojpiov.  Oupov  xaOapov  y.olI  vîçoç  è-nàvw  tjtoû  x.  t.  X. 

6)  Une  histoire  des  animaux  existe  dans  le  ms.  méd.  grec  de 
Vienne  XL,  fol.  131  v°  à  145,  ainsi  que  dans  un  autre  ms.  olim  139. 
Le  titre  et  le  commencement  sont:lltva;  t.zoI  -ravrô;  ^woj.  KscpâXatov 
a'  Tîpl  Yp'JÇÔç.  KîsàXa'.ov  P'  izzpl  [jiovoxipov>  x.  z.  X.  Tov  '(p->o7L  ot.tI  Çwov 
sTvat  T^iLiiZ'^t^iTZT.zo'i  w;  àpov)pa(av  (T/itàv  IxtsXsTv  x.  t.  X.  Lambecius 
n'indique  pas  si  les  deux  derniers  écrits  portent  le  nom  de  Seth; 
mais  il  les  attribue  à  cet  auteur. 

7)  S'jixîwv   jJLavfrrpou  toô  2t;9  •  tjvo<|<'.;  twv  «puo-ixtôv,  Svmeonis  Sethi 

physicorum  synopsis.  C'est  un  traité  de  physique  très  précieux 
qui  n'est  cité  ni  par  Fabricius  ni  par  aucun  autre  auteur;  il  existe 
dans  le  ms.  grec  de  Paris  n"  2372,  fol.  88  v°  à  109,  du  xv''  siècle, 
en  parchemin,  de  109  feuillets  (Medic.-Rocr.  20o7\  Il  commence  : 
'0  fjiÈv  nXojTapyoî,  ai  pi-^'-irrE  xa;  fh:6zz-.i  '■j-iz\t.i'j,  oa';o;oj:  oo;a;  à-Traptô- 
ti,oj{ji£vo;  xa'.  tt,v  àXT,6f,  [jlt,  à-ooîtxvûwv  xal  t:'.t:oj[jlîvo;  Tjvys'ï  jxâXXov  tov 
Xo'C'.TijLov  xa;  aTopsTv  TrapaT/.îjâ^îi  •}■]  stC  srtoTaa'.v  4^-'-»  ^t  finit  :  wote  xal 
[XT,  îloô-ra;  toÙ;  oaîiJLOva^,  ■fjfxîT;  Tro-.oùfjLSv  sîoiva'.  tx  xa6'  "?,;JLâ;.  Ce  traité 
se  trouve  aussi  dans  le  Suppl.  grec  496  fol.  11  à  25  ixvn*  s.). 


XVll.    Aaijiv  a  TTrîî. 

Damnaste  (1)  est  un  auteur  d'un  âge  inconnu;  mais  dans  tous 

(1)  Fabricius  ne  fait  pas  mention  de  cet  auteur. 
les  cas,  il  est  du  xi^  siècle  ou  antérieur,  si  le  ms.  qui  contient 
les  extraits  suivants  de  son  ouvrage  est  du  xi*  siècle. 

Un  extrait  d'un  traité  de  Damnaste  Sur  le  traitement  des  fem- 
mes enceintes  et  des  embryons  existe  sous  le  titre  :  AaavaTro-i  âx  toù 


(1)  Lambecius,  l.  c.,t.  VI.  p.  335. 

(2)  Lambecius,  l.  c,  t.  VI.  p.  267, 
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TTspl  xuouffwv  xac    Pps(j>â)v  Ospa-rteia;.  Inc.  To  èTrta(XY)viaTov  àtfpoùxat  [jlIv, 

X.  T.  X.  Les  ch.  de  cet  opuscule  sont  les  suivants  :  1°)  llepi  twv  yovf- 

fxtov  xal  T£Xeiou(i.£vwv.  —  2°)  To  ôxxafjLTjviaTov,  —  3°)  To  èvv£a[X7jviaTov. 
—  4°)  Tô  SexajxifjViaTov. 

Cet  écrit  très  intéressant  se  trouve  à  Florence,  Pluteus  74, 
cod,  2,  fol.  281  v°,  ms.  du  xi*  siècle,  en  parchemin,  de  382  feuil- 
lets in-4°  (1). 

D""  G.-A.  COSTOMIRIS. 
(1)  Bandinius,  Cat.  Bibl.  Laurentianae,  Florentiae  1770,  t.  ITI,  p.  47. 
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I 


Dans  le  3^  fascicule  de  la  Revue  des  Études  grecques  de  1891, 
M.  A.  Sorlin-Dorigny  de  Constantinople  a  publié  un  très  intéres- 
sant mémoire  sur  un  phylactère  de  sa  collection,  phylactère  qu'il 
croit  de  provenance  alexandrine,  sorte  d'amulette  de  métal  des- 
tiné à  être  porté  au  col  et  à  préserver  les  jours  de  son  propriétaire 
contre  diverses  maladies.  J'ai  rapporté  d'Orient  un  assez  grand 
nombre  d'amulettes  de  même  catégorie,  de  cuivre  ou  de  bronze, 
et  voici  des  années  que  je  remets  de  publier  un  travail  sur  ces 
curieux  petits  monuments  qui  tous,  ou  presque  tous,  portent  sur 
une  face  le  nom  et  l'effigie  du  roi  Salomon  dans  le  rôle  bien- 
faisant d'exterminateur  de  maladies  et  maléfices.  J'attendais 
d'être  plus  exactement  informé  à  leur  sujet.  Aujourd'hui,  je  ne  suis 
guère  plus  avancé  sur  plusieurs  des  particularités  qu'ils  présen- 
tent; mais  le  travail  de  M.  A.  Sorlin-Dorigny  soulève  tant  de 
questions  intéressantes,  que  je  me  décide  à  publier  mes  amulettes, 
simplement  à  titre  de  document.  Le  mémoire  viendra  plus  tard, 
s'il  y  a  lieu.  Pour  le  moment,  sans  me  lancer  dans  la  voie  péril- 
leuse de  l'interprétation  à  tout  prix,  je  me  contenterai  de  décrire 
les  monuments  que  je  possède,  en  faisant  sui^Te  ces  descriptions 
de  quelques  observations  ou  renseignements  intéressants  recueil- 
lis çà  et  là.  Je  rappellerai  également  quelques  monuments  analo- 
gues précédemment  publiés  par  d'autres  auteurs.  Je  serai  recon- 
naissant à  tous  ceux  qui,  après  avoir  examiné  mes  amulettes, 
voudront  bien  me  communiquer  le  résultat  de  leurs  observations. 
Avant  tout,  je  renvoie  au  mémoire  de  M.  A.  Sorlin-Dorigny,  si 
plein  d'observations  curieuses. 
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Je  passe  sans  autre  préambule  à  la  description  de  mes  amulet- 
tes, rappelant  que  ces  monuments  font  partie  d'une  classe  d'ob- 
jets talismaniques  ou  exorcistiques  «  dont  en  général,  dans  la 
science,  on  évite  de  parler,  parce  qu'on  ne  sait  trop  qu'en  dire  et 
comment  expliquer  leurs  types  si  souvent  étranges  et  obscurs, 
comment  lire  leurs  mystérieuses  ou  inintelligibles  légendes  ». 


Amulette  de  cuivre  argenté,  en  forme  de  médaille.  — 
Acquis  au  bazar  de  Smyrne. 
Sur  le  droit,  légende  circulaire  : 

+  C<ï>PAnC  GOAOMONOC  AnOAIOEONnAN  KAKON  AHO  TOV  <i.OPOrNTO((;) 
Sceau  de  Salomon,  écarte  tout  mal  de  celui  qui  [te)  porte! 


Dans  le  champ  :  le  mot  <ï>[ejONOC.  Au-dessous,  un  grand  œil  (le 
mauvais  œil  vraisemblablement),  menacé  d'en  haut  par  trois  poin- 
tes de  javelots  ou  trois  poignards,  attaqué  par  en  bas  et  sur  les 
côtés  par  deux  lions,  un  ibis  ou  une  autruche  (1),  un  serpent,  un 
scorpion.  Au-dessous  de  cette  représentation,  le  démon  femelle 
de  la  maladie  ou  du  maléfice  à  conjurer  (2),  figuré  sous  les  traits 
d'une  femme  étendue  sur  le  dos,  à  la  chevelure  dénouée,  à  la  poi- 
trine nue,  au  bas  du  corps  recouvert  d'une  jupe  dont  les  plis  sont 
représentés  par  des  lignes  parallèles. 


(1)  Voyez  les  n°s  7,  8,  10. 

(2)  Voyez  ce  que  dit  M.  Sorlin-Dorigny  de  cette  curieuse  représentation 
qui  ligure  constamment  sur  ces  petits  monuments  et  qui  personnifie  la 
maladie  ou  le  maléfice  à  conjurer. 
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Rev.  Légende  circulaire  : 
-|-<ï>ErrE  MEMICIMENI  COAOMOX  CE   AIOKI  CICINXIOC   CICIXNAPIOC*. 
Fuis!  la  détestée,  Salomon  te  chasse  (1),  Sisinnius  Sisinnanus. 

Dans  le  champ  :  Salomon  nimbé,  les  cheveux  ras,  dans  un  cos- 
tume militaire  antique  à  écharpe  flottante,  à  jupe  plissée,  rappelant 
saint  Georges,  frappant  à  la  bouche,  de  sa  lance  à  hampe  cruci- 
forme, au  galop  de  son  cheval,  la  même  femme  à  longue  cheve- 
lure, couchée  à  terre,  emmaillottée  dans  sa  jupe.  Au-dessus  de 
la  tête  du  cheval,  un  signe  en  forme  d'X  à  branches  inférieures 
recourbées  en  boucle;  un  trou  de  suspension  pratiqué  après  coup 
ne  permet  pas  de  reconnaître  exactement  la  forme  de  la  portion 
supérieure  de  ce  signe. 

Le  nimbe  qui  entoure  la  tête  de  Salomon  ne  doit  point  étonner. 
Dans  tout  lOrient  chrétien,  on  considérait  Salomon  et  les  rois  de 
Juda  comme  des  saints,  et  on  sait  le  respect  extraordinaire  que 
porte  lÉglise  grecque  aux  grands  personnages  de  l'Ancien  Testa- 
ment qui  sont  constamment  figurés  avec  le  nimbe  et  sont  appelés 
saint  Adam,  saint  Abraham,  etc.  (voy.  Didron  et  Durand,  Manuel 
d'Iconographie  ch'étienne,  p.  l.*H ,  n.).  J'ai  publié  dans  la  Gazette  ar- 

■  chéologique  de  1884(2)  un  petit  disque  en  ivoire  byzantin  portant  le 
buste  de  Salomon  nimbé,  avec  la  légende  0  IIPO*HTHC  COAOMûN  (3). 
Les  deux  derniers  mots  de  la  légende  du  revers  :  Sisinnios  Sisin- 
narios,  désignent  probablement  le  propriétaire  du  talisman.  Le 
nom  Sisinnarios  ne  figure  point  dans  le  dictionnaire  Pape-Ben- 
^^       seler. 

I 

^K  Amulette  de  même  métal  non  argenté,  de  forme  identique.  — 

^^Ë  Acquis  à  Smyrne  en  même  temps  que  le  précédent. 

^B         Sur  le  droit,  légende  circulaire  : 

I  ' 

m 
m 

^^K        che 

L 


(1)  Ou  n  que  Salomon  te  chasse  ». 

(2)  P.  10,  pi.,  n"  14  du  tirage  à  part. 

(3)  Sur  ce  petit  disque,  Salomon  est  figuré  jeune,  imberbe,  avec  une  longue 
chevelure,  une  couronne  radiée,  vêtu  d'une  i-obe  échancrée  can'ément  sur  la 
poitrine  avec  une  large  bande  formant  chevron. 
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-)-  *ErrE  MEMICIMENI  (1)  APAA*  0  ANFEAÛC  CE  AIOKI. 
Fuis  !  la  détestée,  l'ange  Arlaf  (2)  te  chasse. 


Dans  le  champ,  l'ange  Arlaf  se  jette  avec  fureur  sur  le  même 
démon  femelle  qui,  cette  unique  fois,  est  assis  et  non  couché  à 
terre.  Il  le  frappe  de  sa  lance  sur  la  nuque.  Ce  démon  semble 
expirant;  sa  tète  retombe  sur  sa  poitrine  ;  sa  chevelure  également 
retombe  devant  lui  ;  ses  bras  pendent.  Par  derrière,  le  démon 
femelle  est  encore  attaqué  par  un  quadrupède  dressé  qui  semble 
un  chien  ou  un  loup. 

Rev.  Cette  face  est  divisée  en  deux  registres.  Dans  le  registre 
supérieur  figurent  les  bustes  affrontés  du  soleil  et  de  la  lune, 
auprès  de  chacun  desquels  brûle  un  flambeau.  A  gauche,  le 
soleil,  tourné  à  droite,  a  la  tète  jeune,  imberbe  ;  au-dessus  de 
lui,  une  étoile.  A  droite,  la  lune,  tournée  à  gauche,  est  voilée  ; 
au-dessus  d'elle,  un  croissant  et  une  étoile.  —  Entre  le  soleil  et 
la  lune,  un  être  de  forme  bizarre,  à  tête  en  forme  de  pleine 
lune,  à  corps  en  forme  de  larve  repliée,  avec  deux  bras  difformes 
(un  agathodœmon?)  (3).  —  Le  registre  inférieur,  plus  considé- 
rable, est  encadré  par  l'inscription  :  -f  C*PAriC  COAOMONOC 


(1)  Entre  les  troisième  et  quatrième  syllabes,  le  graveur  a  ménagé  un  espace 
pour  y  pratiquer  le  trou  de  suspension. 

(2)  Il  est  certain  que  le  nom  Arlaf  on  Archaf  (voy.  l'amulette  n»  3)  désigne 
un  ange  bienfaisant  et  non  le  démon  de  Vépistaxis,  comme  l'a  proposé  mon 
savant  ami  M.  Sorlin-Dorigny.  La  légende  du  revers  de  l'amulette  publiée  par 
lui  doit  se  lire  :  «î>ErrE  MEMICIMENI  COAGMON  CE  AIOKI  S  (pour  KAI)  ArFEADC 
APAA*.  Fuis,  la  détestée,  Salomon  te  ■poursuit  ainsi  que  l'ange  Ai'laf. 

(3)  Cet  être  bizarre  est  beaucoup  plus  visible  sur  l'amulette  no  3. 
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«ï>VAATE  TON  «ï>OPOVNTA,  Sceau  de  Salomon,  protège  celui  qui  te 
porte.  Dans  le  champ,  un  lion  bondissant  et  un  serpent  (1)  sem- 
blent se  précipiter  sur 
terre. 


le    même    démon   femelle  étendu  à 


Ce  très  curieux  et  grand  amulette  de  cuivre,  en  forme  de  médaille 
avec  trou  de  suspension,  se  rapproche  du  précédent  par  ses  types 
comme  par  ses  légendes.  Le  champ  du  droit  est  malheureusement 
en  partie  détruit  par  l'oxydation.  J'ai  acquis  cet  amulette  à  Cons- 
tantinople. 

Sur  le  droit,  légende  circulaire  : 

[-}-  «tElTE  MjEMICIMEXI  AIOKI  CE  0  AfrEAGC  APXA*  {sic,  le  X  est 
très  certain)  S  [pour  KAI)  OITIEA  *ErrE  MI[COrMENH?].  Fuis  la 
détestée,  l'ange  Archaf  te  poursuit  ainsi  qu'Ouriel;  fuis,  la  dé- 
testée. 


Dans  le  champ,  malheureusement  fort  abîmé  par  la  rouille,  les 
trois  mages  coiffés  de  chapeaux  (?).  Derrière  eux,  un  arbre.  Ils  se 
présentent  devant  la  Vierge  assise  sur  un  siège,  tenant  l'enfant 
Jésus.  La  moitié  inférieure  de  la  Vierge  est  seule  encore  visible. 
Derrière  elle,  les  mots  XPICTOC  NIKA,  plus  quelques  lettres  deve- 
nues illisibles.  Au-dessous  d'elle,  les  mots  E3IMA[N0rH]A  •  eE[OC]. 

(1)  Il  s'agit  certainement  ici  dun  serpent  et  non  d'une  ligne  ondulée  con- 
ventionnelle représentant  la  terre,  comme  le  pense  M.  Sorlin-Dorigny. 
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Rev.  Légende  circulaire  : 
-f-  TO  KocernAeoc  (i)  aioki  ce  zoerK  [sic  pour  zqtikoc?) 

MAXEPA  (2)  OSrTEPON  lAEOC...  (3). 

Le  champ  est  divisé  en  deux  registres.  Le  registre  supérieur  est 
occupé  par  les  bustes  affrontés  du  soleil  et  de  la  lune.  Le  soleil, 
tourné  à  droite,  porte  une  couronne  radiée  à  trois  pointes.  Der- 
rière lui  la  légende  ENEICOC  (?),  Devant  lui,  une  étoile,  et  un  autre 
signe.  Lalune,  tournée  à  gauche,  est  voilée.  Derrière  elle,  son  nom  (?) 
en  six  lettres  indéchiffrables.  Au-dessus  d'elle,  un  croissant.  Au- 
devant  d'elle,  une  étoile.  Entre  les  deux  bustes,  le  même  être 
étrange  à  figure  lunaire  que  sur  l'amulette  précédent  (un  agatho- 
dœmon  ?).  —  Le  registre  inférieur  porte,  au-dessous  d'une  légende 
magique  en  grands  caractères  à  jambages  terminés  par  des  ren- 
flements (4),  la  représentation  de  Salomon  vêtu  à  l'antique,  che- 
vauchant sur  un  lion  au  galop,  transperçant  de  sa  lance  le  démon 
femelle  étendu  à  terre.  Dans  le  champ,  un  petit  génie  élevant  les 
bras,  un  serpent  dévorant  le  mauvais  œil  et  divers  signes  dont 
plusieurs  en  forme  d'S  (5). 


Amulette  uniface  en  cuivre  avec  des  trous  de  suspension. 
Cabinet  des  Médailles. 

Dans  le  champ,  train  de  derrière  d'un  lion  mâle  dont  le  corps 
se  termine  antérieurement  en  forme  de  'pénis.  —  Au-dessus,  l'ins- 
cription en  trois  lignes  :  ITIENETE  ZHAOV  KAI  MH  BACKAINË  ;  au- 
dessous  l'inscription  en  trois  lignes  :  TOIC  BACKANOIC  KATAnPOKTO 
TprriANON. 


(1)  Pour  KOCTrnA0OC?  Mal  de  Côté? jyleurésië? 

(2)  Ces  deux  noms  désignent  probablement  le  propriétaire  de  l'amulette. 

(3)  Le  dernier  mot  est  illisible  et  son  absence  m'empêche  d'établir  le  sCns 
précis  de  cette  phrase  où  il  question,  me  sfemble-t-il,  de  colique  et  de  mal  dd 
côté. 

(4)  Des  légendes  en  caractèi'es  semblables  à  jambages  terminés  par  des  ren- 
flements, des  annelets  ou  des  boucles.  Ou  des  caractères  isolés  de  môme  type 
figurent  sur  beaucoup  d'amulettes  et  de  pierres  talismaniques.  Voy.,  par  exem- 
ple, les  pi.  de  l'ouvrage  de  J;  Macarius. 

(5)  Voyez  le  mémoire  de  M;  Sorlin-Dorigny,  p.  291; 
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Je  dois  me  dispenser  de  donner  la  gravure  de  cet  amulette 
d'ordre  obscène  ainsi  que  la  traduction  des  légendes. 


Amulette  de  plomb  de  forme  circulaire  avec  anneau  de  suspension. 
—  Ma  collection.  Acquis  à  Constantinople. 

Légende  inintelligible,  composée  de  caractères  en  partie  défor- 
més. Le  dessin  peut  seul  en  donner  une  idée  exacte. 


I 


Dans  le  champ,  Salomon  à  cheval  transperçant  de  sa  lance  le 
démon  femelle  étendu  à  terre  complètement  emmaillotté.  Sous  le 
cheval,  un  H.  Derrière  lui,  une  légende  en  caractères  altérés. 

Rev.  Légende  inintelligible. 

Dans  le  champ,  personnage  réduit  à  une  gigantesque  tète  de 
face  posée  sur  un  cheval  passant.  La  tète  est  coiffée  dun  bonnet 
à  triple  aigrette  orné  de  deux  têtes  d'animaux.  Sur  les  côtés,  deux 
bras  également  terminés  par  des  tètes  d'animaux.  Dans  le  champ, 
un  E  lunaire  et  d'autres  caractères. 


Amulette  de  cuivre  en  forme  de  sceau  rond  avec  une  poignée 
percée  d'un  trou.  —  Ma  collection.  Provient  de  Syrie. 

Double  légende  circulaire  concentrique  inintelligible  :  dont  le 
dessin  peut  seul  donner  une  idée  exacte.  Quelques  caractères 
sont  altérés. 
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Le  champ  est  divisé  en  trois  registres.  Dans  le  registre  supé- 
rieur, les  cinq  lettres  KAAPIO.  Dans  le  registre  moyen,  les  trois 
caractères  OMI,  un  objet  qui  semble  un  fruit  et  l'étoile  à  six  rais 
dite  sceau  de  Salomon.  Dans  le  registre  inférieur,  sorte  de  mono- 
gramme en  forme  d'étoile  à  six  rais  irréguliers  et  légende  en  deux 
lignes  composée  des  sept  caractères  :  CZEAATA, 


Amulette  de  bronze  en  forme  de  plaque  amygdaloforme  avec 
anneau  de  suspension.  —  Acquis  à  Beyrouth. 


,  innoc 

OlAOCt»3 

ûcr?oY0o 

kamhaoç 

OAAO, 


Sur  le  droit  :  EIC  eEOC  [0  NIKQN]  TA  KAKA 

Salomon  nimbé  à  cheval  terrassant  de  sa  lance  le  démon  femelle 
couché. 
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Rev.  Inscription  en  sept  lignes  :  innoc  MOIAOC  (pour  MOrAA?) 
EIBICtreVEIA  KOAEANAPO(v)  CTPOreOKAMHAOC  ADOAAO  [sic).  Che- 
val, mulet,  ibis  droit  {dressé),  coriandre,  girafe,  Apollon.  A 
Texergue,  un  lion  passant. 

8 
Amulette  de  bronze  de  même  forme.  Acquis  à  Beyrouth. 
Même  légende  et  même  type  du  droit. 

Rev.  lAQ  CABAQ  niNû,  Jao  Sabbaoth,  je  bois?? 


i 


Au-dessous,  un  objet  de  nature  indéterminée  (peut-être  obscène), 
une  autruche  les  ailes  éployées  et  un  serpent. 

9 

Fragment  inférieur  d'un  amulette  de  bronze  de  même  forme. 

—  Acquis  à  Beyrouth. 
Portions  inférieures  de  la  même  légende  et  du  même  type  du 
droit. 
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Rev.  Légende  en  plusieurs  lignes  énumérant  des  anges.  Du  nom 
de  lavant-dernier,  qui  est  certainement  rABPlHA,  on  ne  dé- 
chiffre qu'un  A  et  l'A  final.  Le  nom  du  dernier  seul  subsiste  en 
entier  :  orPlHA.  A  l'exergue,  un  lion  passant  menaçant  de  sa 
gueule  le  mauvais  œil. 

10 

Amulette  de  bronze  de  même  forme.  —  Acquis  à  Beyrouth. 

Même  légende  et  même  type  du  droit.  Au-dessous  du  démon 
femelle  étendu  à  terre,  un  lion  passant  entre  deux  signes. 


Rev.  lAQ  CABAS2.  Le  mauvais  œil  attaqué  d'en  haut  par  trois 
poignards  et  un  trident  (1),  d'en  bas  et  sur  les  côtés  par  deux 
lions,  une  autruche,  un  scorpion  et  un  serpent  (2).  Divers  signes 
dans  le  champ. 

H 

Amulette  de  bronze  de  même  forme.  —  Acquis  à  Beyrouth. 
Même  légende  et  même  type  du  droit. 


(1)  Le  même  trident  figure  sur  une  pierre  gravée,  n°  40  (pi.  x),dans  l'ouvrage 
de  Macarius  intitulé  :  Abraxas  seii  Apis topis tus, 

(2)  Voyez  le  n°  1. 


AMULETTES    BYZANTINS    ANCIENS 


83 


M  »X  AHA 
^  0  Kff 

A  M  I  ï'  ^  I 
^  X  A  II 


Rev.  Légende  en  sept  lignes  :  lAQ  aaec  (ce  mot  est  de  lecture 
incertaine)  ABPAX  (ja;),  MIXAHA  rABPIHA  POTPHA  {sic  pour 
orPIHA)  MIXAI  MXAHA  (1).  A  Texergue,  un  lion  passant. 

12 
Amulette  de  bronze  de  même  forme.  —  Acquis  à  Beyrouth. 
,  Même  légende  et  même  type  du  droit. 


^eu.  Légende  inintelligible  commençant  par  les  lettres  ENA 

Dans  le  champ,  hyène  dévorant  un  crocodile.  Au-dessus,  la 

(1)  Le  nom  de  l'archange  Michel,  écrit  plus  ou  moins  correctement,  figure 
donc  à  trois  reprises  dans  cette  légende.  —  Voy.  sur  les  Sept  Anges  le  mémoire 
de  M.  J.  Durand  paru  dans  le  Bulletin  monumental  de  l'année  1884.  M.  Du- 
rand cite  une  belle  intaille  du  Cabinet  Montigny  avec  les  noms  des  ange«. 
Voy.  Catal.  des  pierres  cjravées  de  la  Coll.  Montigny,  1887,  n°  66-4. 
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lettre  M  et  une  figure  représentant  peut-être  un  oiseau  entre 
trois  annelets. 

13 

Amulette  en  hématite  de  forme  oblongue.  —  Acquis  à  Beyrouth. 


Salomon,  vêtu  à  l'antique,  sans  nimbe,  sur  un  cheval  au  galop, 
attaque  de  sa  lance  le  démon  femelle  nu  étendu  à  terre,  à  la  che- 
velure dénouée,  aux  bras  étendus  comme  pour  se  défendre.  Au- 
dessus,  le  nom  COAOMiiN. 

Rev.  La  légende  C*PAriC  0EOr;  au-dessous,  trois  signes  et  tro\^ 
étoiles  disposées  deux  une  (1). 

14 

Amulette  de  plomb  de  forme  circulaire  avec  anneau  de  suspension 
brisé.  —  Ma  collection.  Acquis  à  Constantinople. 


(1)  La  Bibliothèque  nationale,  le  Musée  britannique,  toutes  les  grandes  col- 
lections possèdent  de  ces  intailles  en  hématite  au  type  de  Salomon  terrassant 
le  démon  femelle  sur  une  face  avec  la  légende  C<l>PAriC  ÔEOr  sur  la  face 
opposée.  Ce  sont  là  des  talismans  analogues  à  ce  Sceau  de  Dieu  dont  parle 
saint  Jean  au  verset  4  du  chapitre  ix  de  V Apocalypse.  Voy.  entre  autres  Cha- 
bouillet,  Catal.  des  camées  et  intailles  de  la  Bibl.  nat.  p.  299,  n«s2218  et  2219. 
—  Le  Cabinet  des  Médailles  possède  encore  un  pierre  avec  l'inscription  : 
Ua  COAGMON  CABAÛ,  Chabouillet,  tbid.,  p.  263,  n»  2028 
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Salomon  nimbé,  à  cheval,  terrassant  de  sa  lance  le  démon  fe- 
melle étendu  à  terre.  Dans  le  champ,  deux  étoiles. 

Rev.  Champ  semé  d'une  collection  d'emblèmes  doués  de  vertus 
magiques.  On  distingue  entre  autres  un  buste  de  face(?),  un 
croissant,  un  gland  de  chêne,  un  rameau  d'arbre,  etc.,  etc.  (1). 

15 

Bague  d'or  magique  de  ma  collection,  provenant  de  la  vente 
Castellani  (2). 


r^iliilili  II    ."-^ 


M 

® 

^^F^ 

%M.^*^, 

Sur  la  face  externe  de  cette  bague  à  huit  pans  se  déroule  un 
dragon  ailé  à  tète  cornue,  dont  le  corps  forme  un  repli  sur 
chaque  pan.  —  l"pan  marqué  par  la  tête  et  les  ailes  du  mons- 
tre :  un  X  à  jambages  terminés  par  des  annelets,  et  une  étoile; 

—  2*  pan  :  un  croissant  et  une  étoile  ;  —  3''  pan  :  trois  étoiles  à  six 
rais,  trois  annelets  ou  plutôt  trois  6;  trois  signes  en  forme  de  A; 

—  4^  pan  :  trois  signes  en  forme  dT;  au-dessous,  les  caractères 
GllC;  au-dessous  encore,  les  caractères  AûEM;  —  5*  pan  :  les  carac- 
tères formant  le  mot  NEAIIOAEOC  disposés  autour  d'une  étoile  1*0 
ne  figurant  qu'une  fois)  ;  —  6*  pan,  dont  une  partie  a  été  enlevée 
par  un  coup  de  cisaille  :  les  lettres  noANA  subsistent  seules;  — 
7*  pan:  les  caractères  AXOO;  au-dessous,  trois  A;  au-dessous 
encore,  trois  r.  —  8"  pan  :  trois  annelets  disposés  :  deux,  un,  le 
mot  PAS,  deux  annelets  sous  un  trait  et  les  trois  caractères  2E3- 

Intérieurement  se   trouve  gravée  la  légende   en  deux  lignes 


(1)  Voy.  dans  le  Dict.  des  ant.  gr.  et  rom.  de  Saglio,  t. 
lette  de  même  ordre. 

(2)  N'o  920  du  catalogue, 


p.  256,  un  amu- 
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cErc  (pour  ZErc?),  koaon,  mitpa  en  a  no  no  oeoc  KEAErû  mh  rc  m  ; 
entre  les  deux  lignes  de  caractères  sont  gravés  divers  signes  : 
trois  croissants  sous  un  trait,  un  trait  ondulé,  deux  croisettes,  le 
monogramme  du  Christ,  trois  annelets  réunis  par  deux  traits,  une 
tête  de  flèche  (?),  de  nouveau  trois  annelets  réunis  par  deux  traits, 
un  grand  z,  une  étoile  à  six  rais  terminés  par  des  renflements. 


A  cette  liste  des  amulettes  de  ma  collection,  je  crois  devoir 
ajouter  quelques  autres  monuments  de  même  ordre  dont  j'ai 
retrouvé  la  description  dans  divers  auteurs.  Je  rappellerai  ces 
monuments  par  ordre  chronologique  de  publication  : 

1°  Dans  le  tome  III  (2''  partie,  1846,  p.  510)  de  la  Revue  archéo- 
logique, M.  Ch.  Lenormant,  sous  forme  d'une  Lettre  à  M.  de  Long- 
périer,  a  publié  une  pierre  cédée  par  le  Muséum  au  Cabinet  des 
Médailles  de  France  et  qui  est  un  amulette  contre  la  colique.  Les 
types  :  Hercule  étoufi'ant  le  lion  et  la  triple  Hécate,  nous  en  sont 
expliqués  par  une  recette  qui  nous  a  été  conservée  par  Alexandre 
de  Tralles  {De  medicam.,  lib.  X,  c.  1)  :  El?  Xtôov  MYjStxôv  yXoiJ^ov  'Hpx- 
vcXéa,  6p6ôv  TrvcYOvxa  XÉovta,  xal  eYxXstaa;  si?  oaxTuXîStov  ^(^putjoùv,  oîSov 
«popeiv  :  Gravez  sur  une  pierre  médique,  Hercule  étouffant  le  lion  qui 
se  dresse,  et  après  avoir  fait  enchâsser  cette  pierre  dans  un  anneau 
d'or,  donnez-le  à  porter.  Au-dessous  de  la  représentation  d'Her- 
cule, la  pierre  est  décorée  de  trois  K,  dont  les  extrémités  se  ter- 
minent en  boucle  (1),  et  une  étoile  à  huit  rayons  qui  présente  la 
même  particularité.  «  La  recette  citée  plus  haut  est  rangée,  dit 
M.  Lenormant,  par  Alexandre,  parmi  les  remèdes  propres  à  gué- 
rir la  colique;  c'est  ce  qui  a  fait  penser  à  Macarius,  le  chanoine 
d'Aire  (2),  que  les  K  qui  accompagnent  également  la  figure  d'Her- 
cule, étoufi'ant  le  lion,  sur  deux  autres  abraxas  qu'il  a  publiés 
(n°*  89  et  90,  p.  127),  avaient  pour  but  d'indiquer  l'afl^ection 
dont  on  cherchait  ainsi  le  remède.  L'inscription  de  la  pierre  du 
Cabinet  des  Médailles  est  ainsi  conçue  :  ANAXQPI  KOAE  TO  eiON  CE 


(1)  Les  mêmes  caractères  à  extrémités  terminées  en  boucle  ou  par  un  ren- 
flement figurent  sur  beaucoup  d'amulettes  de  cette  catégorie.  Voyez,  par 
exemple,  les  nos  précédents  1  et  3. 

(2)  Dans  son  curieux  ouvrage,  édité  par  Chifflet,  intitulé  :  Abraxas  seu  Apisto- 
pistus,  Anvers,  1657,  in-'t», 
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AIOKEI,  pour  'Avaycôpsi,  /u))//;  •  zb  ôsTôv  <ts  o-.wxît  :  Retire-toi,  bile  :  la 
divinité  te  poursuit.  Alexandre  vient  encore  ici  à  notre  secours 
par  cette  autre  recette,  transcrite  quelques  lignes  plus  bas  que  la 
précédente  :  Aototbv  cay-j/.-.ov  T'.or,pojv,  7:o(t,<iov  Y'-YVïTÔat  TÔ  y.z'.y.iu.-.o-i 
aÙTOj  iy-i-;M;'j-/  y.al  ojtw;  ï-'.-;zy.-^i  il;  to  oxxdtYWvov  (1)  •  çïÔ- i,  •-:.-•;-• 
loù  ycoXr;  (2)  •  ^,  xopjoaÀo;  js  l;r-,t'.:  Prenez  un  anneau  de  fer,  faites-en 
tailler  le  chaton  à  huit  pans,  et  inscrivez  ces  mots  sur  Toctogone  : 
fuis,  fuis,  ô  bile  :  Falouette  (aliment  recommandé  pour  la  cure  de 
la  colique)  te  cherche.  Alexandre  ajoute  :  -ôv  81  yapaxT?,pa-:ôv  uroxei- 
fxevov  YP»?s  e'tç  xf,v  xeoaXxjV  toù  SaxTuXîou.  (Ici  un  N  à  jambages  ter- 
minés par  des  anneaux,  avec  un  anneau  au-dessus  du  jambage 
médian  et  un  au  dessous).  Mais  notre  monument  nous  permet 
encore  de  corriger  le  texte  grec  :  évidemment  c'est  le  K  initial 
(à  boucles  ou  anneaux)  du  mot  xwXixrî,  qui  devait  se  trouver  dans 
le  manuscrit  d'Alexandre  de  Tralles,  et  non  cet  N.  » 

«  Le  style  de  notre  pierre,  dit  en  terminant  M.  Lenormant, 
paraît  coïncider  avec  l'époque  même  où  florissait  ce  médecin, 
c'est-à-dire  la  première  moitié  du  vi*  siècle  de  notre  ère.  » 

2*  Dans  le  tome  V,  partie  II,  des  Atti  e  memorie  délie  députa- 
zioni  di  storia  patria  per  le  provincie  delV  Emilia  (Modène,  1880\ 
le  prof.  Gaétan  Pellicioni,  sous  le  titre  :  Un  filatterio  esorcistico, 
a  publié  une  formule  de  conjuration  gravée  sur  une  plaque  d'or 
dont  la  copie  seule  a  été  conservée  par  Amati.  L'amulette  devait 
écarter  de  celle  qui  le  portait  les  -•nrxT.-.x  de  toute  espèce;  on  y 

lisait  ces  mots  :  otaOr^xr,  r,v  lOîVTO  ï-\  >xz-;i\yj  ZoXojxîôvo?  xa-  M'.yarJXou 

-zryj  àYYsXoj.  L'esprit  malin  était  en  outre  conjuré  de  ne  pas  s'atta- 
cher à  celle  qui  portait  le  phylactère  :  ,utj  a<|«aj6a'.  tt;;  çopojar,;. 

4°  et  5°  Dans  la  Revue  archéologique  de  1883,  t.  I",  p.  306,  dans 
un  article  intitulé  :  Une  collection  de  pieires  gravées  à  la  Bibliothè- 
que de  Ravenne,  M.  Edmond  Le  Blant,  mon  savant  confrère,  a 
décrit,  sous  le  n"  10,  un  autre  amulette  de  jaspe  rouge  contre  la 
colique.  «  La  pierre,  dit-il,  représente  Hercule  étouffant  le  lion  de 

(1)  L'étoile  à  huit  rayons  qui,  sur  notre  pierre,  est  placée  en  bas  de  l'exergue, 
a  le  même  sens  que  le  chaton  octogone. 

(2)  La  bile  (x^^t.)  était  considérée  comme  une  des  principales  causes  de  la 
colique,  ^/fix.,  Trall.,  X,  I. 
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Némée;  derrière  lui,  sa  massue  posée  debout;  au  revers,  les  trois 
lettres  KKK  comme  sur  le  jaspe  rouge  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale publié  dans  la  Revue  mxhéologique  de  1846  par  M.  Ch.  Lenor- 
mant  (1). 

«  Je  noterai,  en  passant,  ajoute  M.  Le  Blant,  qu'une  formule 
analogue,  donnée  sans  doute  par  quelque  empirique,  est  inscrite 
sur  un  autre  amulette  jadis  publié  par  Kœhler.  Il  s'agit,  cette  fois, 
de  la  goutte  que  doit  vaincre  Persée.  Une  sardoine  le  représente 
dans  les  airs,  armé  de  la  harpe  et  tenant  la  tète  de  Méduse;  au 
revers,  est  l'inscription  :  *r[rE]  nOAArPA  [njEPCErc  ce  AIûKI,  Fuis, 
ô  goutte,  Persée  te  poursuit  (2). 

6°,  7°,  8°  et  9°.  A  propos  d'une  petite  pierre  gravée  représentant 
le  jugement  de  Salomon  (3),  M.  de  Longpérier,  après  avoir  dit  qu'il 
s'agissait  là  d'une  composition  extrêmement  rare,  s'exprimait  en 
ces  termes,  en  1880  : 

«  Je  m'imagine  que  cette  pierre  a  été  gravée  à  une  époque  rela- 
tivement assez  basse,  mais  en  dehors  des  écoles  gnostiques  et 
basilidiennes  qui  ont  imprimé  à  leurs  œuvres  un  style  particulier. 
Sur  les  amulettes  de  pierres  gravées,  appartenant  à  ces  sectes, 
apparaît  très  rarement  le  nom  de  Salomon  ;  sa  figure  ne  s'y  est 
pas  encore  retrouvée  (4).  Spon,  dans  ses  Miscellanea  eruditœ  anti- 
quitatis  (p.  297,  n°  17),  a  fait  connaître  un  jaspe  portant  l'inscrip- 
tion lAii  COAOMON  CABAû  (5),  dans  laquelle  le  roi  de  Juda  est  associé 
à  deux  appellations  mystiques,  M.  Jacques  Matter  [Hist.  crit.  du 
gnosticisme,  1828,  t.  III,  p.  95)  a  grand  tort  de  présenter  cette 
pierre  rarissime  comme  un  monument  du  genre  le  plus  vulgaire; 
c'est  le  contraire  qu'il  conviendrait  d'affirmer.  M.  Feuardent  a  eu 
l'obligeance  de  me  procurer  une  calcédoine  du  même  style,  sur 

(1)  Voyez  page  86. 

(2)  Kœhler,  Erlaeuteriing  eines  von  P.  P.  Rubens  an  N.  Cl.  Fabri  de  Peirecs 
gerichteten  Dankschreiben,  pi.  n»  27  [Mém.  de  l'Ac.  des  se.  de  Saint-Pétersbourg, 
t.  III,  1835). 

(3)  Une  intaille  antique  inédite,  Extr.  du  t.  VIII  (4o  série)  des  Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1880,  pp.  273-280 
—  Œuvres,  t.  III,  pp.  378-383. 

(4)  Il  y  a  dix  ans  à  peine  que  M.  de  Longpérier  s'exprimait  ainsi,  et  aujour- 
d'hui je  publie  douze  amulettes  de  ma  seule  collection  avec  l'effigie  de  Salomon. 

(5)  Voy.  note  1  de  la  p.  84. 
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laquelle  on  lit  :  C'ï'PArEIC  CAAûM[0]x  KVPioc  NAl'H'T  {Seigneur  de 
Naioth,  la  ville  dans  laquelle  David  s'était  réfugié)  (1).  C'est  là  le 
second  exemple  du  nom  de  Salomon  employé,  à  coup  sûr,  symbo- 
liquement par  les  sectaires  (2).  En  l'absence  de  tout  récit  évangé- 
lique,  les  artistes  chrétiens  semblent  avoir  entièrement  négligé 

les  actions  de  Salomon.  Je  ne  le  rencontre  nulle  part Je  ne 

retrouve  le  jugement  des  deux  mères  que  dans  les  miniatures  du 
IX*  siècle,  (S.  d'Agincourt,  Peintures,  pi.  xlii,  n»  2.) 

«  Salomon  n'a  été  un  saint  ni  pour  les  Hébreux  ni  pour  les 
Chrétiens  (3).  M.  Renan  a  fort  bien  caractérisé  le  rôle  de  ce  prince  : 
«  Salomon,  dit-il,  parait  avoir  eu,  bien  moins  que  David,  le  sen- 
timent de  la  grande  mission  d'Israël.  Le  but  d'Israël  n'était  ni  la 
philosophie,  ni  la  science,  ni  l'industrie,  ni  le  commerce.  En 
ouvrant  toutes  ces  voies  profanes,  Salomon  fit  en  un  sens  dévier 
son  peuple  de  sa  destinée  toute  religieuse.  Les  prophètes  eurent 
sous  son  règne  peu  d'influence  ;  il  arriva  à  une  sorte  de  tolérance 
pour  les  cultes  étrangers,  directement  contraire  à  l'idée  vraiment 
israélite...  Aussi  ses  ouvrages  se  perdirent-ils  pour  la  plupart;  sa 
mémoire  resta  douteuse  ;  la  largeur  d'idées  qu'il  avait  un  moment 
inaugurée  disparut  devant  la  réaction  purement  monothéiste  des 
prophètes,  qui  seront  désormais  les  vrais  représentants  d'Israël.  » 
{Hist.  gén.  des  langues  sémitiques,  18oo,  t.  I",  p.  119.) 

10°,  11°  12°  et  13°.  M.  Frœhner,  à  la  page  42  de  ses  Kritische 
Analekten,  parus  en  1884  dans  le  Philologus,  a  publié,  dans  le 
paragraphe  n°  46,  un  amulette  des  plus  intéressants.  Voici  le 
résumé  de  cet  article  : 

«  Albert  Rubens,  le  fils  du  peintre,  possédait  dans  sa  collection 
d'intailles  un  onyx  gravé  à  légende  bizarre,  qui  a  été  décrit  par 
Chifflet  dans  son  édition  de  VApistopistus  de  Macarius  (p.  118, 


(1).  «  Avec  Samuel;  Naioth  {Vulg.,  I  Reg.  [ou  texte  hébr.  I  Samuel],  XIX, 
V.  18  à  23  et  XX,  v.  1).  Les  Septante  transcrivent  Nxjâ6.  »  —  ^ote  de  M.  de 
Longpérier. 

(2)  «  Notre  confrère,  M.  Geffroy,  me  transmet  une  note  de  M.  Descemet  qui 
a  déchiffré  le  mot  COAGMû  sur  un  cône  de  métal  provenant  du  musée  Borgia.  » 
—  Note  de  M.  de  Longpérier. 

(3)  M.  de  Longpérier  eût  dû  ajouter  «  d'Occident  ». 
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pi.  XVII,  70)  (1),  avec  cette  remarque  :  inscriptio  gnosiica  minus 
comperise  significationis ;  or  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  texte  gnosti- 
que,   mais  bien  d'un  texte  de  basse  grécité 

-frCTEPA 

[jl]EAA1NHM[£ 

XJANOMENIO 

çjO^HCHAH 

ECEK(£)  OCAE 

ON  BPYXACE 

KEOCAPNI 

ONKVM 

or 

«  Au  droit,  figure  une  tête  de  Méduse  qui  sert  de  centre  à  sept 
serpents  disposés  autour  d'elle  comme  autant  de  rayons  diver- 
gents. 

«  Nous  retrouvons  le  même  type  et  presque  la  même  légende 
sur  le  jaspe  vert  connu  sous  le  nom  de  Sceau  de  Saint-Servais  de 
la  cathédrale  de  Maestricht  (gravé  dans  King,  Handbook  of  engra- 
ved  genis,  p.  112).  Autour  de  la  tête  de  Méduse  et  des  sept  serpents, 
se  lit  l'inscription  VçEPAMEAANUOCOCll  ;  au  revers,  figurent  le  buste 
d'un  saint  byzantin  et  les  lettres  suivantes,  dont  la  lecture  est  très 
incertaine  et  dont  il  est  difficile  de  préciser  le  point  de  départ  : 

"OIlOCKCOCAXHçHC. 

«  Je  connais  un  monument  encore  plus  important  de  même 
ordre  qui  a  été  acquis  en  Italie  en  1874.  Lui  aussi  est  d'origine 
byzantine,  des  v^  ou  vi"  siècles;  mais  au  lieu  d'être  une  pierre 
gravée,  c'est  un  émail  cloisonné,  c'est-à-dire  un  large  disque,  de 
68  millimètres  de  diamètre,  émaillé  sur  chaque  face.  Une  tête  de 
femme  de  face,  entourée  de  sept  serpents  et  de  rameaux  fleuris 
d'un  dessein  délicat,  repose  sur  un  fond  vert  émeraude.  Le  visage 
de  cette  Méduse  est  couleur  de  chair,  sa  chevelure  est  colorée  en 
bleu  comme  les  serpents  dont  les  têtes  sont  vert-clair,  les  langues 
rouges  et  la  peau  tachetée  de  même  couleur Un  cercle  noir 

(1)  Reproduit  dans  Gorlée,  Cabinet  de  pierres  antiques  gravées,  Paris, 
mS,  t.  II,  pi.  ccxiv,  nos  418-19. 
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sépare  cette  représentation  de  Tinscription  disposée  circulaire- 
ment  comme  sur  une  monnaie,  et  formée  de  caractères  blancs  sur 
fond  bleu  : 

-f  Anoc.  Arioc.  afioc.  ke  cabaûs  o  ahphc  o  ovpanoc, 

à'Y'.o;  i'Y'.o;  àytoî  ■/.[■'jpijt  Ca^aû)9,  ô  ar^pr,;  (?),  à  oypavdç. 

«  Au  revers,  on  lit  l'inscription  en  sept  lignes,  également  en  ca- 
ractères blancs  sur  fond  bleu  : 

.  rCTEPA  ME 
AANH  MEAAXO 
MENH  Q CO^HC 
HAIECEKAIÛC 
APAPKONCrPI  sic 

ZHcerKxeB 
ei>ezp 

«  Au-dessus  de  l'inscription,  une  étoile  entre  deux  feuilles  de 
lierre;  au-dessous,  une  fleur  (jaune,  rouge  et  verte).  Autour  de 
l'inscription,  un  cercle  linéaire  noir  et,  plus  extérieurement  encore, 
dix-neuf  croix  grecques  disposées  sur  un  fond  vert-clair.  Chaque 
croix  est  de  couleur  jaune  inscrite  dans  une  croix  blanche  plus 
grande  ;  à  la  rencontre  des  bras  de  la  croix,  un  point  rouge. 

«  Nous  possédons  donc  ainsi  trois  variantes  d'une  seule  et 
même  formule  : 

1°  L'onyx  de  la  collection  Rubens  :  ÛTripa  [xtli^jr,  [jLsXavwiJLivT,, 

w;  oçi;  zl'k-jzizi  xal  w?  Xéwv  ^puyà-a:  xa;   w;  àpviov  xo'.uoù; 

2»  Le  sceau  de  Maestricht,  pour  la  partie  lisible  de  linscrip- 

tion  :  ÛTTspa  [isXivT,  w;  o['^:^] ;  au  revers,  je  ne  distingue  que 

les  caractères  KCOC,  /.s  w;  : 

3°  La  plaque  d"émail  :  ÛTT^pa  usÀiv?;  jjiïXavwpiivT,,  wç  oçt;  tllk^on, 
xaî  tî);  Spixwv  aup-IÇet?.  Je  ne  sais  que  faire  des  autres  caractères. 

«  Il  s'agit,  on  le  voit,  de  trois  amulettes  dont  les  inscriptions 
empruntent  la  forme  d'un  texte  biblique,  alors  que  leur  origine 
même  prend  sa  source  dans  les  vieilles  superstitions  populaires 
du  paganisme.  Invocation  est  faite  à  un  démon  qui  se  tord  comme 
un  serpent,  qui  rugit  comme  un  lion,  qui  sifQe  comme  un  dra- 
gon et  qui,  par  le  fait  même  de  cette  conjuration,  doit  devenir 
doux  comme  un  agneau.  Ce  démon  est  une  femme  avec  sept 
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tresses  de  cheveux  en  forme  de  serpents;  les  mots  inscrits  en 
tête  de  la  formule  :  fJisXâvT)  |X£Xavwp,évï),  noire  ou  seulement  noircie, 
conviennent  parfaitement  pour  ce  genre  d'incantation  où  il  était 
de  règle  d'épuiser  toutes  les  possibilités,  afin  que  le  talisman  pût 
toujours  être  utilisé Le  mot  uTcÉpa  est  d'explication  plus  diffi- 
cile ;  son  sens  le  plus  ordinaire  imatrix)  n'est  pas  admissible  ici, 
car  il  est  certainement  question  d'une  maladie  personnifiée.  Je 
crois  bien  ne  pas  me  tromper  en  supposant  que  ÛTcépaaicile  sens  de 
colique,  qui,  dans  des  dialectes  allemands,  se  dit  Bsermund  et  Bser- 
mutter  (Jacob  Grimm,  Mythologie,^.  1111).  Nous  aussi  nous  nom- 
mons le  choléra  «  la  maladie  noire  »  et  la  peste  «  la  mort  noire  ». 
Aux  trois  variantes  citées  par  M.  Frœhner,  variantes  figurant 
sur  trois  monuments  différents,  je  puis  en  ajouter  au  moins  une 
quatrième;  celle-ci  se  voit  sur  un  monument  du  Cabinet  de 
l'Ermitage,  dont  je  retrouve,  dans  le  tome  I"  de  la  Chronographie 
byzantine  de  E.  de  Murait  (1855,  additions,  p.  749),  la  mention 
que  voici,  mention  que  je  transcris  telle  quelle  dans  sa  forme  très 
défectueuse  :  «  Le  médaillon  d'or,  trouvé  en  1821  à  Tchernigoff, 
représente  un  dragon  avec  une  tête  de  Méduse  et  dix  têtes  de 
serpents,  avec  la  légende  :  "roripa  [xéXavi  [xeXatvojJiÉvr)  [AsXavi  wç  ocfi; 
etXuTjas  xat  wç  opâxtov  auptÇTjas  xxt  wç  Xéiov  Ppu^iriae  xai  wç  àpvîov  xu(xir)V£ 
comme  sur  deux  onyx  de  Gotha,  un  inlaglio  chez  Montfaucon,  et 
une  médaille  de  Venise.  Celle  de  Tchernigof  a  remplacé  la  légende 
de  l'avers  ©sotoxe  porjôst  tov  as  l'xovTa,  àjjiv^v  par  l'inscription  en 
slavon  :  Seigneur.,  viens  en  aide  à  ton  serviteur  Basile,  amen.  » 

14°  Dans  un  article  de  la  Revue  de  numismatique  de  1886,  con- 
sacré à  la  description  des  médailles  grecques  et  des  tessères  de 
plomb  de  sa  collection,  M.  Ph.  Margaritis  a  décrit,  sous  le  n°  63 
(p.  26),  une  tessère  de  plomb  qui  n'est  autre  qu'un  de  ces  amulettes 
à  l'effigie  de  Salomon  transperçant  le  démon  femelle  ;  seulement 
M.  Margaritis  a  lu  au  droit  C*...  ON  au  lieu  de  CO[AOM]ON  et,  pour 
lui,  le  cavalier  nimbé  est  saint  Démétrius.  Voici  la  description 
qu'il  donne  du  revers  : 

Longue  légende  presque  détruite,  on  n'aperçoit  plus  guère  que  les 
lettres  «ï>0  (1).  Petite  croix  en  haut,  dans  un  cercle,  environné 

(1)  Certainement  un  fragment  de  la  légende  accoutumée  C«I>PAric  eEOr. 
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de  différents  symboles  :  dessous,  lion  à  la  gueule  béante,  cou- 
rant à  droite.  Entre  ses  pieds,  un  serpent,  le  tout  dans  un  cercle. 

Je  dois  à  M.  A.  Postolacca  une  empreinte  en  plâtre  de  ce  monu- 
ment trop  mal  conservé  pour  que  je  puisse  en  donner  la  gravure. 


Dans  les  Geoponica,  compilation  dédiée  au  Porphyrogénète, 
dans  les  Hippiatrica,  ouvrage  de  même  ordre,  qu'on  attribue  avec 
bien  moins  de  certitude  à  l'époque  de  ce  même  prince,  et  dont 
M.  Miller  a  publié  une  partie  inédite  dans  le  t.  XXI  des  Notices  et 
extraits  des  mss.  (part.  II,  pp.  1-113),  on  trouve  l'indication  de  nom- 
breuses recettes  découpées  par  le  compilateur  dans  des  auteurs 
anciens,  formules  médicales  analogues  à  celles  qui  figurent  sur  nos 
amulettes  :  formule  pour  empêcher  le  vin  de  tourner  {écrivez  sur  les 
tonneaux  ou  sur  une  pomme  que  vous  jetterez  dans  le  vin  ces  divines 
paroles  (OsTa  Ypififiaxa)  du  psaume  XXXI  Vu  Goûtez  et  voyez  combien 
doux  est  le  Seigneur  »),  formule  pour  permettre  de  boire  beaucoup 
de  vin  sans  s'enivrer  (p'ononcez,  en  buvant  la  première  coupe,  ce 
vers  d'Homère  :  «  mais  sur  eux,  des  hauteurs  de  Vida,  le  sage  Jupitei' 
atonné  »),  formule.pour  chasser  les  serpents  des  colombiers  [écrire 
le  mot  AoaiJi  aux  quatre  coins  du  Colombie?-),  formule  pour  faire  une 
pêche  miraculeuse  {écrivez  sur  une  coquille  ces  mots  :  ?aà>  ciaêacôe  et 
jetez-le^  ensuite  à  Veau),  formule  contre  la  maladie  des  ânes 
[écrire  sur  un  parchemin  la  formule  que  voici  :  Bipêapoç  ^apêapi^oùja, 
Çaoiyiopa,  ^apêâpiuv  tz'jo'.,  r.-jp'.'zo-j^LÔ'kz,  (itôCe  xov  «popojvra  et  l'attacher 
autour  du  baudet).  Voy.  Rambaud  :  L'Empire  grec  au  n*  siècle, 
note  o  et  6,  p.  84. 

L'époque  de  la  plupart  de  ces  monuments  me  paraît  moins 
ancienne  que  celle  que  M.  Sorlin-Dorigny  assigne  au  phylactère 
publié  par  lui. 

Ces  amulettes  me  paraissent  en  majeure  partie  byzantins,  d'ori- 
gine asiatique  ou  syrienne,  plutôt  qu'uniquement  alexandrine  (1). 

Gustave  Schlumberger. 

(1)  M.  L.  Bruzza  dans  un  article  intitiilé  :  Tessera  esorcistica,  inséré  dans 
le  Biillet.  delta  Comm.  archeol.  communale  di  Roma  pour  1881  {Ser.  sec. 
anno  IX,  p.  166)  a  donné  l'indication  de  plusieurs  articles  publiés  sur  des  mo- 
numents à  peu  près  analogues  à  ceux  dont  je  viens  de  m'occuper. 
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Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  texte  grec  d'Homère  envoyé 
de  Constantinople  à  Pétrarque  et  qu'il  reçut  à  Vaucluse;  on  sait 
avec  quel  touchant  regret  il  écrivait  au  donateur,  Nicolas  Sigeros  : 
Homerus  tuus  apud  me  mutus,  imo  uero  ego  apud  illum  surdus  sum; 
on  connaît  ses  travaux  sur  la  mauvaise  traduction  d'Homère  qu'il 
obtint  plus  tard  de  Léon  Pilate  (1).  H  y  a  moins  de  précision  sur  ses 
relations  avec  Bariaam  de  Seminara  et  sur  la  partie  de  ses  con- 
naissances relatives  à  Platon.  Avant  Homère,  Pétrarque  possédait 
Platon,  qui  se  trouvait  depuis  longtemps  dans  sa  bibliothèque  de 
Vaucluse  (2)  et  qu'il  semble  avoir  rencontré  en  France  (3).  Boccace, 
qui  l'a  vu,  le  décrit  comme  fort  gros  :  «  Li  quali  [libri]  non  ha 
molto  tempo  che  io  vidi,  o  tutti  o  la  maggior  parte,  o  almeno  i 
più  notabili,  scritti  in  lettera  e  grammatica  greca  in  un  grandis- 
simo  volume,  appresso  il  mio  venerabile  maestro  messer  Fran- 
cesco  Petrarca  (4).  » 

Ce  manuscrit  grec  contenait  une  grande  partie  des  dialogues, 
et  Pétrarque  en  étalait  le  nombre,  plus  tard,  devant  ces  aristoté- 
liciens arrogants  qui  avaient  osé  lui  reprocher  son  ignorance  et 
ne  connaissaient  même  pas,  pour  leur  compte,  l'existence  des 
œuvres  de  Platon  ;  notre  poète,  qui  en  avait  gardées  chez  lui  toute 

(l)Vi,  en  attendant  mieux,  Les  études  grecques  de  Pétrarque,  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  année  1888. 

(2)  Lettre  Var,  23,  écrite  à  Boccace  de  Milan  :  Vlatonicum  uolumen,  quod  ex 
illo  Transalpini  ruris  incendia  ereptuin  dotni  habeo...  paratum  erit  tempore. 

(3)  Lettre  à  N.  Sigeros  :  Erat  mihi  domi,  dictu  mirum^  ttb  oCcasu  uenients 
oiim  Plate. 

(4)  Comento  sopra  la  Commedia,  lez.  XV,  éd.  G.  Milanesi,  t.  I^r,  p.  370  (avec 
une  note  bien  inexacte  d'A;-M.  Salvini). 
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sa  vie,  n'en  était  pas  beaucoup  plus  avancé  que  ses  adversaires; 
mais  la  seule  possession  de  ce  trésor  suffisait  à  Tenorgueillir.  Il  a 
laissé  à  ce  sujet,  dans  le  De  igtwrantia,  un  morceau  dont  voici  le 
texte  autographe  :  At  Platonem  prorsum  iUis  et  incognitum  et  inui- 
sum  nil  sci'ipsisse  asserunt,praeterunumatque  altennn  libellum  (1), 
quod  non  dicerent,  si  tam  docti  essent  quam  me  predicant  indoctum. 
Nec  literatus  ego,  nec  grecus,  sedecim  uel  eo  amplius  Platonis  libros 
domi  habeo,  quorum  nescio  an  ullius  isti  unquam  nomen  aud'iermt. 
Stiipebunt  ergo,  si  haec  audiant;  si  non  credunf,  uenw/nt  et  uideant. 
Bibliotheca  nostra  tuis  inmanibus  relicta  (2),  non  illiterata  qu'idem 
illa,  quamuis  illiterati  hominis,  neque  illis  ignota  est,  quam  totiens 
me  tentantes  ingressi  sunt.  Semel  ingredianiur  et  Platonem  tentaturi 
an  et  ipse  sine  literis  sit  famosus;  inuenient  sic  esse  ut  dico  meque 
licet  ignarum,  non  mendacem  tamen,  ut  arbitror,  fatebuntur;  neque 
Grecos  tantum,  sed  in  Laiinum  uersos  aliquot  7iunquam  alias  uisos 
aspicient.  Literatissimi  homines  de  qualitate  quidem  operum  iure  illi 
suo  iudicent  [de  numéro  autem  nec  iudicare  aliter  quam  dico,  nec 
litigare  Utigiosissimi  homines  audebunt),  et  quota  ea  pars  libronim 
est  Platonis.  Quorum  ego  his  ocvlis  multos  uidi,  praecipue  Barlaam 
Calabrum,  modernum  Graie  spécimen  sophie,  qui,  me  Latinarum 
inscium  docere  Grecas  literas  adortus,  forsitan  profecisset,  nisi  michi 
illum  inuidisset  mors  honestisque  principiis  obstitisset ,  ut  solda 
est  (3). 

Tout  ce  texte  est  fort  important  pour  élucider  la  question  des 
études  grecques  de  Pétrarque.  C'est  celui  qui  établit  le  mieux  que 
Pétrarque  fut  le  premier  des  humanistes  italiens  à  recevoir  des 
leçons  de  grec.  Cette  priorité  est  reconnue  par  les  générations  du 
début  de  la  Renaissance,  et  le  florentin  Gianozzo  Manetti  la  pro- 
clame dans  un  passage  de  sa  \ie  de  Boccace,  où  il  a  tracé  à  grands 


(1)  Ces  mots  n'impliquent  point  un  sens  précis,  ni  que  les  adversaires  de 
Pétrarque  connaissent  quelque  chose  de  Platon. 

(2)  Le  traité  est  adressé  à  Donato  degli  Albanzani. 

(3)  Vat.  3339,  f.  28  (autographe  reconnu  et  décrit  dans  La  Biblioth.  de  Fui- 
vio  Orsini,  p.  289)  ;  le  passcige  a  été  obligeamment  coUationné  par  M.  Léon 
Dorez.  Dans  Petrarcae  Opéra  omnia,  Bâle,  1381,  p.  1033-54,  le  texte  est  incor- 
rect en  plusieurs  endroits  ;  ici  même  le  début  de  la  phrase  Quorum  ego  laisse 
place  à  quelques  doutes.  Je  prends  la  responsabilité  de  la  ponctuation,  qui 
modifie  le  sens  attribué  jusquici  au  morceau. 
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traits,  non  sans  un  vif  sentiment  de  lettré,  un  tableau  de  l'histoire 
du  retour  des  lettres  grecques  en  Italie  el  principalement  en  Tos- 
cane :  Ante  Petrarcae  tempora  posteaque  latina  lingua  remittere 
paulatim  pristinas  uires  seras  cepit.  Nulla  pêne  in  Etrurïa  graeca- 
rum  litterarum  mentio  a  nostris  hominibus  per  multa  saecula  habe- 
batur  ;  sed  qui  tune  erant  homines,  suis  contenu  disciplinis,  aliénas 
non  quaerebant.  Petrarca  igitur,  primus  ex  nostris  peregrinas  litte- 
ras  attingere  conatus,  sub  Barlaam  monaco  Graecorum  omnium  eius 
temporis  peritissimo  erudiebatur...  (1).  Examinons  de  plus  près  les 
relations  de  Pétrarque  avec  Barlaam  de  Seminara. 

La  carrière  du  célèbre  moine  basilien  est  aujourd'hui  assez 
bien  connue,  ainsi  que  les  deux  missions  religieuses  qu'il  remplit 
à  Avignon,  auprès  du  pape,  avant  celle  deSigeros,  en  1339  et  1342  (1); 
mais  on  est  moins  fixé  sur  l'année  où  Pétrarque  reçut  de  lui  ses 
premières  leçons.  Comme  le  poète  ne  dit  nulle  part  qu'elles  aient 
eu  lieu  à  deux  reprises,  et  comme  rien  ne  prouve  qu'il  ait  connu 
Barlaam  dès  1339  (3),  il  faut,  je  crois,  fixer  à  Tannée  1342  l'épo- 
que de  ses  premières  tentatives  dans  l'étude  du  grec.  C'était  un 
maître  singulier  que  le  hasard  lui  avait  envoyé;  théologien  avant 
tout  et  mathématicien,  Barlaam  n'avait  rien  de  l'humaniste,  et,  s'il 
semble  avoir  possédé  assez  peu  les  lettres  grecques  profanes,  il 
était  presque  entièrement  étranger  aux  lettres  latines.  Pétrarque 
prit  cependant  goût  aux  entretiens  du  docte  calabrais  dont  l'ho- 
rizon littéraire  était  si  différent  du  sien,  et  il  reçut  de  lui,  pendant 
quelque  temps,  des  leçons  quotidiennes  de  langue  grecque,  où  le 
maître,  inexpert  en  latin,  s'instruisait  au  moins  autant  que  le  dis- 


(1)  Manetti  est  aussi  d'avis  que  la  priorité  de  ces  études  n'appartient  point 
à  Boccace,  dont  il  dit  :  Nec  hac  nostra  latinorum  lihrorum  copia  uel  inopia 
potius  contentus,  graecas  litteras  discere  concupiuit...  in  quo  quidem  Petrar- 
cam,  ut  arbiiror,  imitatus.  N'ayant  pas  sous  la  main  l'édition  de  Mehus  (Flo- 
rence, 1747),  je  cite  d'après  le  Par.  S828,  f.  213'-214. 

(2)  V.  Gianantonio  Mandalari;  Fra  Barlaamo  calabrese,  maestro  del  Petrarca, 
Rome,  1888  (avec  une  liste  de  mss.  des  œuvres  de  Barlaam).  Ce  travail  repré- 
sente le  parti  pris  de  l'éloge;  on  trouve  le  parti  pris  contraire  dans  Voigt, 
Wiederbelebung,  2^  éd.,  t.  II,  p.  105. 

(3)  Mandalari  (p.  52)  ne  peut  appuyer  cette  opinion  que  par  des  subtilités 
qui,  en  définitive,  sont  sans  valeur.  (Le  passage  du  Secretum  peut  être  de  la  fin 
de  1342  ou  ajouté  après  coup.)  Peut-être,  en  1339,  Pétrarque  s'occupait-il  plus 
de  poésie  que  d'autre  chose. 
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ciple  (1).  Le  manuscrit  de  Platon  put  servir  à  ces  exercices;  Pétrar- 
que apprit  à  lire  et  à  écrire  l'onciale  ;  il  n'est  pas  sûr,  comme  je 
rétablis  ailleurs,  qu'il  soit  allé  jusqu'à  la  minuscule.  En  tous  cas, 
il  était  encore  bien  peu  avancé  quand  son  guide  dut  quitter  Avi- 
gnon (2j.  Barlaam,  qui  s'était  rallié  à  l'église  latine,  fut  nommé 
évêque  de  Gerace  en  Calabre,  grâce  en  partie,  nous  dit  Pétrarque, 
à  l'appui  de  son  écolier,  qui  l'avait  sans  doute  recommandé  aussi 
au  roi  Robert.  Notre  poète  espérait  le  retrouver  plus  tard  et 
reprendre  ses  leçons  précieuses,  quand  il  apprit  sa  mort  peu  d'an- 
nées après  :  Barlaam  nostrum,  écrira-t-il  à  Sigeros,  mihi  mors 
abstulit  et,  ut  uerum  fatear,  illum  ego  mihi  prius  abstuleram  ;  iac- 
turam  meam,  dum  honori  eius  consulerem,  non  aspexi;  itaque  dum  ad 
episcopatitm  scandentem  subleuo,  magistrum  perdidi,  sut  quo  mili- 
tari coeperam  magna  cum  spe.  Et  à  Boccace  :  Graecarum  omnium 
cupidissimus  literarum  semper  fui,  et  nisi  meis  principiis  inuidisset 
Foriuna  et  praeceptoris  eximii  haudquaquam  opportuna  mors,  hodie 
forte  plus  aliquid  quam  elementarius  Graius  essem  (3).  Il  faut 
demander  aux  textes  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  dire,  pour  voir  en 
ces  études  de  Pétrarque  sur  la  langue  grecque  autre  chose  qu'une 
orientation  dans  les  premiers  éléments. 

Barlaam  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  Pétrarque,  surtout, 
à  vrai  dire,  par  les  regrets  que  son  départ  lui  a  laissés  (4).  Son 

(1)  Ille...  cum  multa  mihi  quotidiano  magistro  coepisset  itnpendere,  non  pau- 
ciora  quidem,  saepe  etiam  liicrum  ingens  ex  conuictu  nostro  sese  percipere 
fatebatur,  urbane  nescio  an  uere;  sed  erat  ille  uir  ut  locupletissimus  graecae, 
sic  romanae  facundiae  pauperrimus  et  qui,  ingénia  agilis,  eniinciandis  tamen 
affectïbus  laboraret.  Itaque  uicissim  et  ego  fines  suos,  illo  duce,  trépide  subie- 
bam,  et  ille  post  me  saepe  nostris  in  finibus  oben'abat,  quanquam  stabilior 
uestigio.  Nam  et  tiic  quoque  ratio  diuersa  :  illi  enim  plus  multo  latini  quam 
mihi  graeci  erat  eloquii.  Ego  tum  primum  inchoabam,  aliquantulum  ille  pro- 
cesserat...  {Fam.  XVIII,  2.  Il  est  évident  que  Pétrarque  fait  plus  de  cas  des 
connaissances  de  Sigeros  que  de  celles  de  Barlaam  :  d'autre  part,  celui-ci  sem- 
ble avoir  accru  sa  culture  latine  pendant  la  dernière  partie  de  sa  carrière). 

(2)  II  y  était  encore  le  2  octobre  1342,  jour  de  sa  consécration  épiscopale 
(Sade,  Mémoires  sur  P.,  t.  II,  p.  71). 

(3)  Var.  2o.  Cf.  Sen.  XI,  9. 

(4)  Pétrarque  a  tenu  moins  de  place  apparemment  dans  la  carrière  du  moine 
calabrais.  Il  n'est  aucunement  vraisemblable,  à  mon  avis,  que  ce  soit  à  lui 
que  Barlaam  ait  adressé  son  traité  grec  De  principatu  Papae,  dédié  à  un  per- 
sonnage nommé  François.  Je  n'invoquerai  même  pas  la  date  de  la  composition 
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enseignement  s'est,  en  effet,  réduit  à  peu  de  chose,  et  ne  s'est 
point  étendu,  à  mon  avis, aux  doctrines  platoniciennes  (1).  Au  pas- 
sage du  De  ignorantia  déjà  cité,  il  faut  joindre  quelques  mots  du 
Secretum;  saint  Augustin,  qui  figure  en  ce  dialogue  comme  inter- 
locuteur fictif  de  Pétrarque,  lui  rappelle  la  façon  d'acquérir  la 
liberté  de  l'âme  d'après  Platon  :  Scis  quid  loquar,  et  haec  ex  Platonis 
libris  tibi  familiariter  nota  sunt,  quitus  auidissime  nuper  incubuisse 
diceris;  Pétrarque  répond  :  Incubueram,  fateor,  alacri  spe  magnoque 
desiderio,  sed  peregrinae  linguae  nouitas  et  festinata  praeceptoris 
absentia  praeciderunt  propositum  meum.  Ceterum  ista  quam  mémo- 
ras  disciplina  et  ex  scriptis  tuis  et  ex  aliorum  Platonicorum  relatione 
notissima  est  (2).  A  y  bien  regarder,  Pétrarque  ne  dit  pas  que  ce 
soit  Barlaam  qui  lui  ait  fait  connaître  les  doctrines  de  Platon  ;  il 
indique  même  tout  le  contraire,  puisqu'il  mentionne  ce  qu'il  en 
savait  par  les  platoniciens  latins,  depuis  longtemps  entre  ses 
mains.  11  avait  compté  sur  son  maître  surtout  pour  apprendre  la 
langue  de  Platon  et  le  lire  dans  son  texte.  Je  crois  qu'on  se  trompe 
aussi  en  attachant  un  sens  trop  strict  aux  paroles  du  De  ignoran- 
tia relatives  à  ce  que  l'auteur  possédait  de  Platon  mis  en  latin  ;  on 
a  voulu  y  voir  qu'il  pouvait  lire  ainsi  plusieurs  dialogues.  On 
s'est  demandé  alors  si  on  ne  devait  pas  attribuer  ces  traductions 
à  Barlaam  (3).  Mais  l'existence  même  de  ces  traductions  est  pour 
moi  fort  douteuse.  Le  texte  semble  pouvoir  être  traduit  d'une 
façon  toute  autre  que  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici  (4)  et  de  nature  à 


de  l'ouvrage  qu'on  fixe  à  1339-40;  mais,  outre  qu'il  semble  singulier  d'offrir  à 
un  ami  un  ouvrage  qu'il  ne  peut  lire,  Pétrarque  n'était  désigné  à  aucun  degré 
pour  recevoir  la  dédicace  d'un  traité  purement  théologique.  Pour  peu  que 
Barlaam  ait  fréquenté  le  poète  à  Avignon,  il  devait  savoir  que  cet  ordre  de 
spéculations  lui  était  absolument  étranger  et  ne  l'intéressait  point  ;  lui-même 
était  entré  en  relations  avec  beaucoup  de  prélats  et  théologiens  latins,  parmi 
lesquels  il  serait  plus  logique  de  chercher  le  dédicataire.  En  faisant  de  Pétrar- 
que le  François  de  son  héros,  Mandalari  (p.  54  et  78)  a  cédé,  je  crois,  au  plai- 
sir de  réunir  plus  étroitement  leur  souvenir. 

(1)  Barlaam,  en  effet,  n'était  nullement  le  platonicien  qu'on  a  cru.  V.  à  ce 
sujet,  les  curieuses  attaques  de  Philelphe,  dans  E.  Legrand,  Cent  dix  lettres 
grecques  de  Filelfe,  Paris,  1892,  p.  132  sqq. 

(2)  Secr.  II  {Op.,  p.  346). 

(3)  V.  le  morceau  de  Fr.  Fiorentino,  cité  par  Mandalari,  p.  105. 

(4)  Texte  plus  haut,  depuis  neqtie  Ch'aecos  :  «  Ils  ne  trouveront  pas  seulement 
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faire  disparaître  la  question.  A  s'en  tenir  même  à  Tinterpréta- 
tion  courante,  en  dernière  analyse  qu'y  trouve-t-on?  Que  les  jeu- 
nes averroïstes,  dont  Pétrarque  raille  si  finement  l'ignorance  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  dans  Aristote,  poussaient  cette  ignorance 
jusqu'à  ne  pas  connaître  le  Timée  traduit  par  Chalcidius.  C'est,  en 
eflfet,  à  ce  traité  que  se  réduisent  les  connaissances  platoniciennes 
de  première  main  de  notre  humaniste,  et  le  pluriel  ialiquoi  uersos) 
pourrait  être  un  artifice  de  polémique,  d'un  effet  d'autant  plus 
sûr  que  l'auteur  sait  bien  que  ses  adversaires,  après  la  dure  leçon 
qu'il  leur  donne,  ne  reviendront  plus  visiter  sa  bibliothèque.  Ce 
ne  sont  là,  je  l'avoue,  que  des  explications  qui  me  sont  person- 
nelles ;  mais  on  n'aura  le  droit  de  leur  préférer  l'explication  tra- 
ditionnelle que  lorsqu'on  aura  trouvé  trace,  dans  les  œuvres  de 
Pétrarque,  d'idées  de  Platon  ne  venant  ni  du  Timée,  ni  des  auteurs 
latins.  Cette  preuve  n'a  pu  être  faite,  tandis  qu'il  faut  bien  admet- 
tre que  ce  zélé  glaneur  d'extraits,  s'il  eût  possédé  des  traductions 
de  Platon,  n'aurait  pas  manqué  d'en  insérer  des  citations  dans 
ses  œuvres  latines,  comme  il  a  fait  de  tous  les  auteurs  qu'il  a  con- 
nus, ou  d'en  glisser  au  moins  les  titres  quelque  part.  Or,  le  seul 
traité  qu'il  cite  est  le  Timée,  avec  le  commentaire  de  Chalcidius, 
qu'il  trouvait  dans  sa  collection.  L'exemplaire  qui  lui  a  appartenu 
vient  d'être,  en  effet,  reconnu  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris;  c'est  le  Par.  lat.  6280  (1).  Il  porte  quelques  notes  margi- 
nales de  la  main  de  Pétrarque;  une  est  même  datée  de  1355.  Mais 
rien  n'y  révèle  ni  une  connaissance  plus  étendue  de  Platon,  ni 
ces  prétendues  études  philosophiques  et  littéraires  faites,  suivant 
tant  d'auteurs,  avec  Barlaam  de  Seminara. 

P.  DE  NCLHAC. 


dans  ma  bibliothèque  des  ouvrages  en  grec,  mais  encore  plusieurs  traduits 
en  latin  qu'ils  n'ont  jamais  vu  ailleurs  [allusion  à  diverses  traductions  du  grec 
que  possédait  Pétrarque].  Les  gens  très  instruits  jugeront  comme  il  leur 
plaira  de  la  qualité  des  ouvrages  (car  pour  la  quantité,  les  ergoteurs  les  plus 
subtils  ne  pourront  en  juger  autrement  que  je  ne  dis,  ni  ergoter  là-dessus), 
et  ils  verront  quelle  partie  de  ces  ouvrages  est  de  Platon.  De  ces  gens  très 
instruits,  j'en  ai  vu  beaucoup  de  mes  yeux,  et  surtout  Barlaam  le  Calabrais...  » 
(1)  Décrit  dans  un  volume  sous  presse,  Pétrarque  et  l'humanisme,  Paris, 
1892,  chap.  \tii  :  P.  et  les  auteurs  grecs. 
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L'IMPOT  SUR  LES  COURTISANES  A  COS 


Dans  l'importante  inscription  de  Cos  que  nous  avons  publiée 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  (IV,  357  suiv.)  et  qui  donne 
une  liste  si  curieuse  des  impôts  affermés  dans  cette  île,  nous 
avons  signalé  plusieurs  passages  dont  l'interprétation  restait  dou- 
teuse, en  raison  de  l'incertitude  du  texte  que  nous  ne  connais- 
sions encore  que  par  une  copie.  Notre  ami  Hamdy  Bey,  directeur 
du  Musée  Impérial  de  Constantinople,  a  bien  voulu  nous  envoyer 
une  nouvelle  copie  de  ce  texte  (1),  exécutée  indépendamment  de 
la  première,  et  qui  peut,  par  conséquent,  servir  à  la  contrôler. 
Cette  nouvelle  copie  confirme  en  général  soit  les  leçons  de  la 
transcription  de  M.  Callispéris  (2),  soit  les  corrections  conjectu- 
rales que  nous  y  avons  proposées  (3).  Cependant  elle  nous  apporte 
quelques  leçons  nouvelles (-4), dont  une  fort  curieuse.  Nous  voulons 

(1)  Elle  indique  les  dimensions  de  la  pierre  :  largeur  0™  36;  hauteur  0™  41. 

(2)  La  nouvelle  copie  confirme  notamment  l'orthographe  ©rONiai,  erETûI, 
AAMBANONTfll,  SKANOnAEEIseai,  et  même  Kfl  (sans  t)  plusieurs  fois. 

,L.  U  elle  a  comme  l'autre  AAAN.  L.  16  AATPIKOr  (pour  la  correction  lATPI- 
KOr  j'aurais  dû  invoquer  l'inscription  Dittenberger,  Syll.  313).  L.  21  KAINOl 
et  EXOrsiN.  L .  23  APAXMA2. 

(3)  L.  9  AMnEAOSTArErNTQN  (c'cst-à-dire  àsjnrEXoaxaTEÛvTwv).  L.  15  AIBANO- 
nûAAN.  L.  n  KûnOSrSTAI.  L.  18  OrsaïKA  (c'est-à-dire  ô'aaot  y.a).  L.  19  et 
partout  :  nOTEIAANI. 

(4)  L.  1  :  à  la  finEF  suivi  du  commencement  d'un  A,  A  ou  A.  —L.  2:  NArrsor 
APTÛN  KAnQN  (pour  Kriirwv,  vergers).  —  L.  7-8  :  OlNOr  (espace  vide  d'envi- 
ron deux  lettres)  |  (une  lettre,  sans  doute  E)  £01K0nEAaN.  —  L.  13  :  TAPEI- 
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parler  de  la  ligne  5  que  nous  avions  imprimée  ainsi  conformé- 
ment à  la  copie  n°  1  :  ...  toI  zp^aur/o-.  wvàv  o'.'-oj  i-.\  ftaXidja-.,  ÈTÉpav 
f:).wv.  àÀ'^(T(co)v,  £[v]o'.xîcov.  «  Si  le  mot  bépav  est  exact,  écrivions- 
nous  p.  366),  il  faut  entendre  que  nous  avons  ici  deux  fermes 
distinctes,  réunies,  pour  abréger,  sous  une  seule  rubrique  etc.  » 
Les  doutes  que  nous  inspirait  la  leçon  ETEPAN  sont  confirmés  par 
la  nouvelle  copie  qui  porte  ETAIPAN,  c'est-à-dire  iTa-.pàv,  génitif 
pluriel  dorien  de  kaîpa  «  courtisane  ».  Nous  avons  donc  ici  une 
taxe  sur  les  courtisanes,  analogue  au  ropvtxov  tiXo!;  qu'avaient 
institué  les  Athéniens  1)  et  peut-être  les  Corinthiens  (2),  et  qui 
plus  tard  fut  introduit  par  Caligula  dans  l'empire  romain  (3). 

L'expression  l-raipa,  qui  dans  la  littérature  attique  du  v*  siècle 
désigne  une  courtisane  d'une  catégorie  supérieure,  pourrait,  à 
première  vue,  paraître  impropre;  mais  cet  euphémisme  n'avait 
pas  tardé  à  prendre  un  sens  tout  à  fait  général,  et  c'est  ainsi  qu'on 
l'employait  couramment  en  parlant  des  hiérodules  de  Corinthe, 
qui  méritaient  plutôt  le  nom  de  TÔpva-  (4). 

L'existence  d'un  impôt  sur  les  prostituées  concorde  bien  avec 
tout  ce  que  nous  entrevoyons  des  mœurs  de  cette  grande  ville  de 
Cos,  où  Aphrodite  avait  un  temple  paré  d'images  splendides  et 
où  Hérodas  a  placé  la  scène  de  son  chef-d'œuvre,  le  plaidoyer 
du  itopvoooT/.ô;  Battaros:  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  pour  notre 
goût  moderne  quelque  chose  de  choquant  à  voir  une  taxe  de  ce 

XOr.  —  L.  19  :  HEXQNTIIAIÛTIKANMEMISeûMENOI  (t,  lyuvf.  —  subjonctif  — 
\5-M-z:%ir,  ULcaiT6u)jj.£vot).  —  L.  23-4  :  ONArAPXOST (QinOjTEIAAM.  —  L.  32  : 
AnOAPAXMANTPI  [axovxa].  —  L.  33  début:...  OIEKTÛNÏTIHPE  [t»/]. 

;l)  Eschine,  Contre  Timarque,  119.  Suidas,  v.  Siavpajifia.  Philonidès  chez 
PoUux  VII,  202,  mentionne  les  -oovoTcXûvai.  On  s'est  offusqué  non  sans  raison 
du  texte  de  Suidas,  suivant  lequel  les  agoranomes  auraient  été  chargés  de  fixer 
la  rétribution  de  chaque  prostituée.  Bœckh,  Meier  etc.,  voulciientle  corriger. 
Mais  peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  paraphrase  malheureuse  du  renseignement 
d'Aristote,  Rép.  ath.,  §  30  Kenyon,  où  des  pouvoirs  semblables  sont  attribués 
aux  astynomes  en  ce  qui  concerne  les  aiXT.TpiScî,  'l^ik-z^ii:  et  x'.Oaois-cpia'.,  les- 
quelles, dans  beaucoup  de  cas,  exerçaient  un  autre  métier  à  côté  de  leur  pro- 
fession officielle. 

(2)  On  invoque  Justin  XXI,  5,  qui  nous  montre  Denys  le  jeune  exilé  à  Co- 
rinthe apud  aediles  adversus  lenones  jurgan.  Strabon  VIII,  6,  20,  ne  dit  rien 
d'un  pareil  impôt. 

(3)  Suétone,  Caligula,  40-41. 

(4)  Athénée  XIII,  32-33,  p.  373  s.  :  Strabon,  loc.  cil.,  etc. 
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genre  mentionnée,  pêle-mêle  et  dans  une  seule  et  même  ferme, 
avec  les  impôts  sur  le  vin,  le  bois,  l'orge  et  les  loyers  (1). 

Théodore  Reinacii. 

Post-Scriptum.  M.  Johanncs  Tœplfer  a  réédité  et  commenté  Tinscription  de 
Cos  dans  le  4«  nmiiéro  des  Athenische  Miltheilungen  de  1891  que  nous  venons 
de  recevoir.  Ses  corrections  et  explications  s'accordent  presque  constam- 
ment avec  les  nôtres  qu'il  ne  connaissait  pas;  il  a  indiqué,  en  outre,  plusieurs 
rapprochements  intéressants.  Parmi  ses  conjectures,  nous  ne  voyons  guère 
à  signaler  que  Tassimilation  de  vaCaaov  àvaûT^ov  (droit  de  bac  ou  de  cabotage). 
M.  Paton,  dans  une  lettre  particulière,  nous  propose  dy  voir  le  «  droit  de 
sauvetage  ». 

T.  R. 


(1)  La  faute  ETEPAN  pour  ETAIPAN  dans  la  copie  de  M.  Callispéris  mérite 
d'être  signalée  aux  paléographes  et  aux  épigraphistes.  On  voit  quelle  peut  être, 
même  en  présence  d'un  texte  antique,  l'influence  de  la  prononciation  mo- 
derne du  grec. 


ALEXANDRE   D'APHRODISIAS 


PRÉTENDU   ALEXANDRE   D'ALEXANDRIE 


Le  manuscrit  grec  2503  de  notre  Bibliothèque  nationale,  exé- 
cuté au  XV*  siècle,  contient,  feuillets  1  à  3,  un  texte  ayant  pour 
titre  : 

'AXôçdtvopou   'AXî^avopioj;   -tp\   csûîîwv. 

On  ne  connaît  Alexandre  d'Alexandrie  que  par  ce  seul  document. 
La  Bibliothèque  de  Fabricius-Harless  ne  le  mentionne  pas  dans  la 
liste  des  écrivains  grecs  qui  ont  porté  le  nom  dAlexandre.  A  vrai 
dire,  il  n'a  jamais  existé,  ou  plutôt  son  existence  est  le  résultat 
d'une  supercherie.  Voici  comment  elle  nous  a  été  révélée. 

Le  petit  traité  tzi^I  çutîwv  est  un  groupe  de  14  problèmes  ou 
questions.  La  lecture  du  premier  article  nous  remit  en  mémoire 
un  problème  que  nous  croyions  avoir  rencontré  dans  Alexandre 
d'Aphrodisias.  Vérification  faite,  les  problèmes  1  à  13,  attribués 
dans  ce  manuscrit  à  un  nouvel  Alexandre,  se  sont  retrouvés  parmi 
ceux  de  l'Aphrodisien  que  L.  Ideler  a  publiés  en  partie  (sections  I 
et  II)  d'après  l'édition  aldine  {Medici  et  physici  graeci  minores, 
t.  I",  p.  3  et  ss.) 

Le  tableau  ci-après  montre  la  concordance  des  deux  séries  apo- 
cryphe et  authentique  : 

Ms.  2505,  probl.  1.  —  Alexandre  d'Aphrodisias,  I,  problème  29 

—  —      2  —  —  —  10 

—  —      3  —  —  —  7 
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Ms.  2505,  probl.  4.  — Alexandre  d'Aphrodisias,  I,  problème  18 

—  —  5  —  —  —  5 

—  —  6  —  —  —  24 
_  —  7  —  —  —  25 

—  —  8  —  —  —  31 

—  -  9  —  —  —  56 

—  —  10  —  —  —  61 

—  —  11  —  —  _  62 

—  —  12  —  —  _  63 

—  —  13  —  —  —  128 

Le  14*  et  dernier  est  un  plagiat  d'Aristote,  Problèmes,  XP  sec- 
tion, art.  32.  Les  variantes  qu'il  contient  sont  toutes  connues, 
une  seule  exceptée  ;  seulement  plusieurs  appartiennent  à  la  famille 
du  ms.  de  Paris  2036  (Y*  de  Bekker),  qui  remonte  au  x*  siècle. 

Alexandre  d'Alexandrie  est  donc  un  auteur  supposé  qu'il  faut 
rayer  du  nombre  des  écrivains  grecs;  ou  plutôt  ne  doit-on  pas  l'y 
admettre,  puisque  la  bibliographie  ne  lui  avait  pas  encore  fait 
une  place. 

La  supercherie  que  nous  signalons  paraît  antérieure  au  manus- 
crit 2505.  En  effet,  le  copiste  a  souvent  reproduit  des  abréviations 
que  l'on  trouve  ordinairement  dans  ceux  des  xiii"  et  xiv*  siècles. 

Peut-être  voudra-t-on  disculper  celui  qui  le  premier  a  joint  au 
nom  d'Alexandre  l'ethnique  'AXô^avopejç,  et  alléguer  qu'Alexandre 
d'Aphrodisias  a  séjourné  et  même  professé  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie. Cette  opinion  est  exprimée,  non  sans  réserves  d'ailleurs,  par 
Fabricius  et  par  Ruhle.  Mais  pourquoi  donner  un  nouveau  titre  à 
un  texte  connu,  si  ce  n'est  avec  l'intention  de  dérouter  le  lecteur? 
En  tous  cas,  nous  n'avons  pas  à  regretter  l'examen  du  manuscrit 
qui  nous  occupe.  S'il  abonde  en  fautes  grossières  dues  à  l'igno- 
rance du  copiste  et  sans  doute  aussi  à  la  mauvaise  écriture  de 
son  original,  il  présente  quelques  leçons  nouvelles  qui  nous  sem- 
blent de  nature  à  corriger  l'édition  d'Ideler.  On  va  pouvoir  en 
juger.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  recueil  des  Medici  et  physici 
graeci  minores  demanderait  une  sérieuse  recension.  Il  a  déjà  gagné 
quelque  peu  'au  travail  d'Albert  Jahn  [Chemica  graeca  e  codicibus 
Monacensi  112  et  Bernensi  579*),  inséré  dans  la  Revue  de  philo- 
logie, 1891,  p.  101  et  ss.  Pour  notre  part,  nous  en  avons  colla- 
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tionné  les  textes  alchimiques  existant  dans  le  Marcianus  venetus 
299,  manuscrit  du  xi'  siècle,  et  nous  publierons  peut-être  un  jour 
les  bonnes  variantes  qui  résultent  de  cette  collation.  Mais  reve- 
nons au  2305  de  Paris. 

Ideler,  t.  I,  p.  3  :  'AXsçâvâpou  'Açcoo'te-j:;  'aTptxwv  àiropr^fid-ctov  at). 
©•jT'.xwv  To  A]  'AXôÇâvSpou  'AXE^avopÉw:  -ty.  ..Jrsojv. 

Problème  1  du  ms.)  Ideler,  p.  13,  1.  17.  àYp-wv]  àXÔYwv.  —  Ce 
qualificatif,  plus  général  que  à-^ptcov,  convient  mieux  que  ce  der- 
nier mot,  puisqu'il  s'agit  d'opposer  les  animaux  à  l'homme. 

—  L.  18.  iT.tT.-:t^]  iT.zpîzzitt.  'Atàtzzi^,  dans  l'espèce,  n'offre  aucun 
sens.  Si  une  alimentation  est  indigeste,  c'est  plutôt  celle  de 
l'homme  que  celle  de  l'animal. 

—  L.  23.  o'.a-v£ojjivTj]  o'.a-vÉojcra.  —  Les  deux  leçons  peuvent  se 
soutenir,  mais  nous  préférons  cette  dernière. 

Problème  2)  P.  8,  1.  20.  A-.à  zî  h  -rrav-rt  TÔTztiJTE-p'.yojfx.Évt}}  TroXtaç  (sc. 
-pîyaî)  TTOto'jji.îv  ;]  Atà  zi  Iv  toTç  TîTOiy wjxivotç  xô^ot?  TroXtO'jjjisOa;  —  Même 
observation. 

Problème  3)  P.  7, 1.  33.  àcrOîvîTç]  aoù  àcrôîvETî.  —  xa-  est  nécessaire  : 
«  De  là  vient  que  les  eunuques  sont  efféminés  et  faibles.  » 

Problème  4)  P.  12,  1.  3.  [xwpol  opov((xojç  ayav  TixTO'jTt]  Le  ms. 
ajoute  -a'oa;  :  cette  addition  est  au  moins  utile. 

—  L.  6.  awooTÉoouî...  [xojpÔTîpot]  {iwpojî...  [i.oipoî.  —  Le  compara- 
tif n'a  que  faire  ici.  Les  enfants  de  certains  hommes  sensés  ne 
sont  pas  plus  fous  que  leurs  parents.  Ils  sont  fous  dans  l'acception 
absolue  du  mot. 

L.    7.    V'./.'j'jlXÎVO'.     JJÇOOpâ     r^     T^OOvf,]   S^ÔOpX    VtXWlJLEVOt     TTÏ     T,00V7i,   

Cette  leçon  est  plus  conforme  au  sens  et  à  la  syntaxe. 

r/ojj!  xT.v  'i-jy t;/]  zr,^j  "l^'-'X^i^  e^^^o'jjt.  —  Construction  préfé- 
rable. 

—  L.  9.  j-ir'  aÙToû  TixTOfiisva]  ôic'  aùtwv  xtxTOfjiîva.  Le  pluriel  S  im- 
pose. Ta  j-'  akwv  xtxToiJisva,  ce  sont  les  enfants  nés  de  parents 
aliénés. 

Problème  3)  P.  7,  1.  9.  à-ô  tt;;  ipY'a;^  l/.  -r,:;  àcvfa;.  —  à-ro  marque 
plutôt  l'éloignement,  la  séparation  :  i/.,  la  provenance,  la  cause, 
ce  qui  est  le  cas  ici. 

Problème  6)  P.  11,  1.  23.  xvt,t:'.û)v-e;]  ol  xvt.tt'.wv-:;;.  —  L'article 
doit  être  adopté.  Il  s'agit  de  tous  ceux  qui  éprouvent  des  déman- 
geaisons. 
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Problème  7)  P.  11,  1,  29.  Pas  de  variante  à  retenir.  Citons  seu- 
lement pour  mémoire  I'^oucti  au  lieu  de  lyzi  se  rapportant  à  un 
sujet  pluriel  neutre.  Le  fait  se  présente  plusieurs  fois  dans  le 
manuscrit. 

Problème  8)  P.  12,  1.  34.  yaipô[ji£vot]  ^^aîpovxeç.  —  Leçon  plus 
usitée. 

YeXwvtîç  omis.  Ce  mot  pourrait  être  une  glose  marginale 

apposée  comme  synonyme  de  T^aîpovTSî  et  introduite  dans  le  texte 
d'une  copie  subséquente.  ysXwvts;  d'ailleurs  est  inadmissible  dans 
une  phrase  où  le  verbe  a  pour  premier  sujet  o"i  X'jtojixevo-.. 

—  L.  36.  Après  Ttôpwv,  addition  des  mots  auvaYÔiaîvot  -p?  ol  irôpoi, 
faute  de  laquelle  le  membre  de  phrase  IxôXîêo'jat  to  ev  aÔToT?  'j-^^ô^i 
est  presque  inintelligible. 

—  L.  37.  Twv  Tiôpcov]  Toù  (TwjxaToi;.  —  Nous  rapportons  cette  va- 
riante sans  la  soutenir  ;  mais  elle  méritait  d'être  mentionnée. 

P.  13,  1.  1.  TO  èvavxîov]  TO'jvavxtov.  —  Leçon  d'une  meilleure  gré- 
cité. 

—  L.  2.  O'j  vtvETat  TÔ  oixpuov  lit'  à[jL«fOT£pwv]  où  ytvovTat  xà  odcxpua  àir' 
àfjicfoxÉptov.  —  l-jzX  est  d'autant  plus  suspect  que  la  phrase  commence 
par  les  mots  èirt  xtvtov  81  oxsvoTtôpwv  ôcf6aX[JLÔJv.  Le  mot  à[x«soxÉpa)v  a 
trait  sans  doute  aux  deux  dispositions  morales  en  question,  la 
peine  et  la  joie. 

Problème  9)  P.  19, 1.  17.  cpôÙYS'.]  «sEj^sxai.  — Cette  leçon  est  peut- 
être  meilleure  en  ce  qu'elle  évite  l'assonance  ^z'j-^v.  et  Y^yt^- 

—  L.  33.  spo-jfjLEv  omis.  —  La  présence  de  spoùfjLsv  entre  le  pro- 
blème et  la  solution  nous  semble  assez  insolite. 

P.  20, 1.  3.  xà  ol]  xà  yâp.  —  Confusion  fréquente  dans  les  manus- 
crits dérivés  d'un  original  où  ces  deux  particules  sont  abrégées. 
Le  mot  yàp  nous  paraît  mieux  convenir. 

—  xaxà  xôv  aùxov  xpoTcov  xal  ^pôvov]  xottov  au  lieu  de  xpoTrov.  — 
L'idée  de  lieu  s'unit  ici  à  celle  de  temps  d'une  façon  bien  plus 
vraisemblable  que  l'idée  de  manière.  Cp.  dans  la  deuxième  section 
ce  passage  du  problème  39  (Ideler,  p.  69,  1.  20)  :  'Aojvaxov  trtôfaaxa 
8'jo  xuY/àvEiv  àfjia  i-)  xô^  aùxto  ypô^v^  xaxà  xov  aùxov  xoirov. 

—  L.  4.  àfjLa  [xÉvstv]  àvapvetv.  —Cette  variante  séduit  au  premier 
abord,  mais  la  citation  qui  vient  d'être  rapportée  montre  qu'il 
faut  garder  à[j.a  [jiivsiv. 

Problème  10)  P.  20,  l.   33.  oùy   ôixoiun;  Tapaxpioôf^Evo;   ô   iip]    o'jy 
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ôixoio);  Y^?  ^  -apa-o'.êôasvo^  àvr^p  (sic,  pour  ir^p).  L'addition  de  vàp  et 
de  ô,  si  elle  est  admise,  entraîne  une  nouvelle  coupe  de  phrases, 
que  justifie  en  outre  la  variante  cpsjvwv  os  au  lieu  de  oejvwv  te. 
«  Pourquoi  toutes  sortes  de  pierres  ne  lancent-elles  pas  du  feu 
lorsqu'on  les  entrechoque?  —  Parce  que  celles-ci  (les  pierres 
qui  nen  lancent  pas)  sont  molles,  légères,  poreuses.  En  effet,  l'air 
qui  ne  subit  pas  un  frottement  semblable  (dans  toutes  les  parties) 
est  atténué,  et  n'étant  pas  heurté  fortement  à  cause  de  la  légèreté 
(de  la  pierre),  mais  s'échappant  et  pénétrant  (nous  lisons  t-xwv  au 
lieu  de  slV.cov)  dans  les  pores,  n'est  pas  heurté  pareillement  dans 
toutes  ses  parties  et  ne  prend  pas  feu.  » 

—  L.  37.  TÔ  ol  àro  fiX'O'j  xa-  -joaTo;]  to  oï  xa'  àro  'jIXo'j  xj).  vioato;.  — 
Laddition  de  xal  n'est  pas  de  trop.  L'auteur  parle  d'un  second 
phénomène,  analogue  au  premier,  et  causé  par  la  réfraction  des 
rayons  solaires  sur  le  veiTe  et  sur  l'eau.  t.X-oj,  ici,  n'offrirait  aucun 
sens.  Il  a  été  amené  sans  doute  par  le  voisinage  du  même  mot, 
qui  se  lit  après  -i^  àxTTvxc. 

Problème  11.  Pas  de  variante  à  retenir. 

Problème  12)  P.  21.  1.  10.  -apaj-r-xa]  r.%z,iyo%\xt.  —  Leçons  équi- 
valentes. 

—  L.  12.  Etç  ayav  <î<jypôv]  8u;iÉpa  «};jypôv.  —  L'enfant  crie  dès  sa 
naissance,  parce  qu'en  sortant  du  sein  maternel,  région  chaude  et 
douce,  il  passe  à  l'air  froid,  ou  dans  (un  milieu)  très  froid.  —  Les 
deux  leçons  peuvent  se  soutenir,  mais  la  nouvelle  précise  mieux 
le  phénomène. 

—  L.  14.  ^-^yi]  ^  ^-y/r,.  —  Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les 
manuscrits  de  basse  époque,  que  la  chute  de  l'article. 

Problème  13.  Pas  de  variante  utile. 

Problème  14.  Aristote,  p.  902  b,  1.  37,  Bekker.  xaTa^-jyETat]  x%-.%- 
[li/z-zii.  —  La  leçon  de  notre  manuscrit  est  certainement  mau- 
vaise ;  seulement  elle  sert  à  faire  voir  une  fois  de  plus  quelle  forme 
peut  prendre  un  mot  mal  écrit  par  un  copiste  présumé  ancien, 
sous  la  plume  d'un  copiste  ignorant.  Quand  on  a  pratiqué  des 
manuscrits  fautifs  et  cherché  à  se  rendre  compte  des  incorrec- 
tions, l'esprit  critique  devient  plus  apte  à  reconnaître  la  leçon 
véritable  dans  la  forme  altérée  que  lui  a  fait  revêtir  une  lecture 
défectueuse. 

C.-E.  Ruelle. 


KOSMOS,  KOMON  ET  TZIKOAON 
DANS  LA  LETTRE  DE  BESSARION 

AU  GOUVERNEUR  DES  ENFANTS  DE  THOMAS  PALÉOLOGUE 


On  trouve,  dans  certains  manuscrits  de  la  Chronique  de  Georges 
Phrantzès,  le  texte  d'une  lettre  écrite  de  Rome,  le  9  août  1465, 
par  le  cardinal  Bessarion  au  gouverneur  des  enfants  de  Thomas 
Paléologue  (1).  Cette  lettre,  rédigée  en  grec  vulgaire,  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  en  1604,  par  Jacques  Pontanus,  dans  les 
notes  de  sa  traduction  latine  abrégée  de  la  susdite  Chronique  (2). 

Elle  intéressa  si  vivement  Jean  Meursius  qu'il  la  reproduisit  à 
la  suite  des  Opuscules  d'Hésychius  Illustris,  dont  il  donna  une 
édition  en  1613  (3).  Au  texte,  Meursius  joignit  une  version  latine 
et  des  notes.  Par  malheur,  le  savant  hollandais,  bien  qu'il  eût 
déjà  publié  (en  1610)  la  première  édition  de  son  Glossarium  grseco- 
barbarum,  ne  connaissait  que  fort  imparfaitement  la  langue  néo- 
grecque. C'est  ce  qui  explique  les  trop  nombreuses  erreurs  que 
l'on  rencontre  soit  dans  le  texte,  soit  dans  la  version  qui  l'accom- 
pagne. Il  y  a  notamment  certain  contre-sens,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  qui  a  eu  pour  conséquence  de  rendre  inintelligible 
tout  un  passage  de  cet  important  document, 

(1)  Voir  éd.  de  Bonn,  p.  416;  et  Migne,  Patrologie  grecque,  t.  156,  col.  991, 

(2)  Ingolstadt,  in-4°,  p.  309, 

(3)  Leyde,  in-S»,  p.  57.  On  la  trouve  encore  dans  l'édition  des  (Euvres  de 
Meursius  donnée  par  Lami  à  Florence,  en  1746,  t.  VII,  p.  327;  dans  l'édition 
des  Opuscules  d'Hésychius  Illustris  publiée  par  Orelli  (Leipzig,  1820,  in-S»), 
p.  74;  dans  les  différentes  éditions  grecques  delà  Chronique,  etc.,  etc. 
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L'original  de  la  lettre  de  Bessarion  est  probablement  à  jamais 
perdu;  il  n'a  du  moins  été  signalé  nulle  part  jusqu'à  ce  jour.  Tout 
ce  qu'il  est  permis  d'espérer,  c'est  d'en  retrouver  la  minute  dans 
les  papiers  encore  peu  explorés  de  l'illustre  cardinal.  Rien,  toute- 
fois, ne  nous  autorise  à  penser  que  le  texte  conservé  par  Phran- 
tzès  ait  subi  de  graves  altérations  (1).  Il  s'y  est  pourtant  glissé  une 
fâcheuse  erreur,  laquelle  est,  à  notre  avis,  imputable  à  l'ignorance 
des  copistes,  à  moins  qu'on  ne  préfère  l'attribuer  à  Phrantzès 
lui-même,  qui  ne  devait  pas  être  très  versé  dans  la  géographie  de 
la  péninsule  italienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  passage  en  question,  tel  qu'il  a  été 
publié  par  Meursius  (p.  63)  et  tel  qu'il  se  lit  dans  le  Parisinus  80 
du  supplément  grec  (2)  : 

Texte  de  Pontanus  et  de  Texte  du  Parisinus  80  du 

Meursius  supplément  grec 

'Evxaû6a   È'vat   ôavat'.xov   xa-uà  to  'Ev:aj6a  clvac   ôavaitxôv  xa-à  to 

icapov,  oi'   aùxov   soivr,  xaXôv  fXîTà  Tapov  •  oià  aùxo  èçàvr^  xaXov,  ixl  tTjV 

6ouXtjv   tÛ)v   àp^ôvxtov.   'Oxoû   eTva'.  ^ouXtjV    twv    xaXtôv    (3)    àoyôvTtov 

è8û>,  xal  ^tzo  6ÉXTjij.a  tovj  àY'-WTctTO'j  ôtto-j  sTvai  soo)  xa-  [lï  -ro  ôiXT^ixa  toû 

Traira  va  [xt,oIv  à'Xôouv  xà  a-jôevxo-  aY'wxixoa   irira,  va  [i.T,v  l'XBouv  xà 

TtouXa   èSô)   8ià   xov   x'!v8uvov  ,  àXX'  a-jOîvxÔTrouXa  £0Û>   oià  xôv  xîvouvov, 

oùo'  aùxoû  £i;  xov  'AYxôva  va  EÏvai,  àiXX'  oùS'  aùxoû   etç  xov  'AYXwva  va 


(1)  Nous  faisons  toutes  réserves  pour  l'orthographe,  qui,  dans  le  manuscrit 
de  Munich,  par  exemple,  a  été  fort  maltraitée.  C'est  à  ce  manuscrit  que 
Pontanus  avait  emprunté  le  texte  qu'il  a  publié. 

(2)  Ce  manuscrit  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xviiie  siècle,  comme  en 
font  foi  les  deux  notes  suivantes,  dont  Tune  figure  en  tète  et  l'autre  à  la  fin 
du  volume  : 

'Ev  ËXci  qt'-t'Sê',  5îX£a6piou  6',  Tjpçâav  YpstsJ'.v  ri-,v  -irapoûjav  êiêXov  sv  xfi  ûôXti 
'Apxaotqt,  IvSov  xf,;  [AT.xpo-ôXsoj;  •  %zl  à;;w-a'.  aï  xô  eeïov  xtXésx:  xaûxT^v.  Kwv- 
TcovxTvoî  'Avxwvioy  ô  ix  Ilaxpûv  xf.î  'Ayataî  (Verso  du  feuillet  A). 

Kaxâ  xô  ^'^\Y  JwxT.piov  ï-o^,  sî-XEjiêpiou  S',  ôîXt.ss  xÉpaa  xo  irapôv  ô'.à  yv.^ài 
xoû  E-jxêXoû;  Kuvaxavxivoy  'Avxuviâoou  h  B'jxivT,.  xoj  i-b  Ilaxpûv  xf,î  'A)^aiaî,  oô 
o:  r/x-jyôvxcî  xoûxw  ùizîpfjys^s  l-avop8ojvx:;  t~. -:  ru^iAîpôv  eGpT,X£  (Page  338  et 
dernière^. 

(3)  Cette  épithète,  ajoutée  ici  dans  l'interligne,  manque  dans  le  texte  de 
Pontanus  et  de  Meursius  et  paraît  devoir  être  éliminée.  Nous  ne  l'avons  pas 
rendue  dans  notre  traduction. 


HO 
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ETtEiOT)  où§£  aÙTOç  ô  TOTTOç  sTvai  ^E-  slvai,  eTretSr]  oùS'  aÙTOç  ô  totioç  eTvat 

poç,  à[J.T,  va  ôiaêï)  tÈ  va  oTti^zxt  sic  eu'/Cpaxoç   (1)  •   àjar;    va    otaê'^Ts    va 

oÎXXtjv  ^wpav,  TTjV  X^youat  T^îxoXov,  ÔTraYSTS   sic  ocXXyjv  ywpav   ÔTtoù  ttjV 

Ôttoû  e'vai  xaXoç  àr.p,  va  axÉxsxs  èxsT  XÉ^ouat  TÇr/.ouXov,  ÔTtoô  sTvat  xaXoç 

ëax;  Toù   a£7:T:£|xêp(ou  ■?]   ôxxiojjiêpîou  ô    àrip,    va   aTÉxcovxat    ixîT    si;    tov 

[j.£Tà    Toùc   aù6£VTOT:o'jXou<;    xaî  ttjv  aETixâfjLêptov  f]   oxxwêptov    ol   aù6£v- 

aùGEVXOTtouXav.  SxÉt^auBE  ecteT;  iv  t^Ï)  totiouXoi   xat  •?)  a'jôsvTOTtoùXa.    2x£- 

(xÉfftjj  Sv  TipâTnrj  va  àirojjLEtVïi   aùxoû  <\ioLa^t  iaETç  èv  t«ï>  [ji,£(T(jj  âv  icoÉitïi   va 

irâvTOTE,    (bdàv     pouX£uovTat   xat   ol  à7to[i.£Îvouv  a'jxoù  irâvtoxE,  woràv  ^oû- 

apy^ovTEç   ÔTCoù  £Tvat   èScj.  '0    [xaxa-  Xovxai  xal  ol  apyovzzi;  (2)  ottoù  £lvai 

piioTaxoc  Trâ-Tiai;   xa£   e^w    Ypàcpojxev  eoù).  '0  [jLaxaptwxaxoç  TrâTtai;  xal  âyà) 

xov  XE^âtov  x^ç  Mâpxaç  Ôttoù  va  ffâc  Ypàcpo|X£v    xov    XEyàxov   x^ç  Mâpxai; 
Por^ôr^cTT^,  xat    va    dàç  auvopâ|JL7^  e'.i; 
El' XI  EÎvai  /pETa,  Aùxoù  svai  xat  xtç 
ETrîffXoiroi;  xoù  Kéafjiou,  ôt:où  È'vat  EOt- 


ÔTTOÙ  va  aâ?  j3oTj67]ar|,  xat  va  aÔLç  auv- 
opàjJLTj   Etç  eI'  xt   Elvai   yps'-a.  Aùxo-j 


xô(j[xou  xaî  oTxov  xat  SouXeux-t,?  xoù 
aY^ou  "ïo^  SEOTtixou  •  xo  TÇtxoXov 
Etvai  Evoptàxou,  xat  ïyr^  xat  exeT  xa- 
Xov  ôaitîxTQV,  xat  GeXei  aàç  xo  SwaEtv 
va  xaxoixrjdEXE  exeT,  xat  SeXei  aàc 
auvEpYï^fJEiv  eU  xo  ETvat  ouvaxôv. 
'Ex'Ptô[ji.Y)ç,aÙYoy(Txou6'au^££xouî. 


EÎvai  xat  xtç  ettioxottoc  IStxoç  [xou, 
ÔTTOÛ  Elvat  xoù  Ka)|jLO'j,  xat  yJxov  oo'j- 
Xeuxtji;  xoj  aYtou  oeœttÔxou  •  xô  TÇt- 
xouXov  Elvat  Evoptaxop,  xat  l'^^Et  exeT 
xaXov  ôtTTTT^xtov,  xat  OÉXei  ffaçxo  Swar, 
va  xaxotXTQŒEXE  exeT,  xat  OÉXei  dâç  a'jv- 
EpYTr^UTj  Eiç  0  xt  Elvat  ojvaxov. 
au^s  Exouç  (3) . 


Traduction  de  Meursius. 


Notre  traduction. 


Hic  loci  in  prœsens  pestis 
grassatur  :  itaque,  de  consilio, 
principum,  qui  hic  sunt,  et  sanc- 
tissimi  papse,  hue  venire  non 
expedit  propter  ingruens  peri- 


La  peste  règne  actuellement 
à  Rome.  Pour  ce  motif,  les  no- 
bles qui  se  trouvent  ici  (4)  ont 
décidé  (et  tel  est  aussi  l'avis  du 
pape)  (5)  que  les  princes  s'abs- 


(1)  Ce  mot  a  sans  doute  été  substitué  par  le  copiste  à  yepôî  (=uYtT,pô?),  que 
donne  le  texte  de  Pontanus  et  de  Meursius,  et  qui  est  probablement  la  leçon 
de  l'original. 

(2)  Ces  trois  derniers  mots  ne  sont  pas  omis  dans  le  Parisinus  80,  comme 
l'affirme  une  note  de  l'édition  de  Bonn,  p.  423. 

(3)  Pages  336-337. 

(4)  Très  probablement  des  nobles  grecs  réfugiés  à  Rome. 

(5)  Paul  II. 
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culum  ;  sed  neque  Ânconae  dia- 
tius  subsistere  consultum,  quia 
neque  ille  locus  immunis  est. 
Potius  in  Siciliam  abeatis,  ubi 
aer  bonus,  ibique  cum  herilibus 
filiisfiliaquead  septembremaut 
octobrem  usque  maneas. 


Ac  intérim  ipse  ta  videris  an 
non  omnino  manendum  illic 
putes  :  certe  ita  hic  principibus 
nostris  videtur. 

Sanctissimus  Papa  atque  ego 
ad  Marcse  legatum  literas  da- 
mus,  si  qua  in  re  eius  auxilio 
opus  habeatis,  uti  vobis  ne  de- 
sit.  Agit  hic  apud  nos  quidam 
Cosmi  episcopus,  mihi  una  cum 
omnibus  suis  subiectus,  qui 
sanctissimo  domino  inservit,  et 
in  Sicilia  diœcesin  habet,  ac 
domum  egregiam,  eamque  dare 
tibi  habitandam  cupit,  et  quic- 
quid  poterit  adiuturum  prœte- 
rea  poUicetur. 

Romaî,  IX  augusti,  anno  M. 
CCCG.  LXV. 


tiendraient  dy  venir  par  crainte 
du  danger,  mais  ne  resteraient 
pas  non  plus  à  Ancône,  cette  lo- 
calité elle-même  n'étant  pas 
saine.  Ils  veulent  que  vous  alliez 
dans  une  autre  ville  nommée 
TÇîxoXov,  où  l'air  est  excellent, 
et  que  vous  y  restiez  jusqu'en 
septembre  ou  octobre  avec  les 
princes  il)  et  la  princesse  (2). 

Examinez,  dansTentre-temps, 
s'il  convient  qu'ils  y  fixent  leur 
séjour,  comme  le  désirent  les 
nobles  qui  sont  ici. 

Le  saint-père  et  moi  nous 
écrivons  au  légat  de  la  Marche 
de  vous  prêter  aide  et  assistance 
en  cas  de  besoin.  Il  y  a  là  aussi 
un  évêque,  celui  de  Kwjjlov,  qui 
est  mon  ami  et  qui  était  un  ser- 
viteur du  saint  Despote  (3).  T^î- 
xolo^/  est  un  diocèse  à  lui;  il  y 
possède  une  maison  conforta- 
ble (4),  qu'il  vous  donnera  pour 
habiter,  et  il  vous  rendra  tous 
les  services  possibles. 

Année  1465. 


La  traduction  de  Meursius  a  été  faite  sur  le  texte  qu'il  a  publié, 


(1)  AxDRÉ,  né  le  17  janvier  1453  (voir  Phrantzès,  éd.  de  Bonn,  p.  236),  et 
Manuel,  né  le  2  janvier  1435  (Ibid.,  p.  385). 

(2)  Zoé,  plus  connue  sous  le  nom  de  Sophie.  Voir  sur  elle  l'excellent  livre 
du  R.  P.  Pierling  :  Mariage  d'un  Tsar  au  Vatican,  Ivan  III  et  Sophie  Paléologue 
(Paris,  Leroux,  1891,  petit  in-18). 

(3)  Thomas  Paléologue,  mort  à  Rome,  le  12  mai  1435. 

(4)  Dans  ce  grec,  xaXô;  n'a  pas  le  sens  de  beau,  mais  celui  de  bon. 
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la  nôtre  sur  le  texte  du  Parisinus  80  à\x  supplément  grec.  Si  Ton 
examine  ces  deux  textes,  que  nous  avons  à  dessein  placés  en 
regard,  on  constatera  sans  peine  que,  malgré  les  légères  variantes 
qu'ils  présentent  entre  eux,  les  traductions  devraient  concorder 
de  tout  point.  Il  n'en  est  cependant  rien,  et  les  divergences  de 
notre  traduction  avec  celle  de  Meursius  ont  leur  raison  d'être  dans 
les  contre-sens  commis  par  notre  devancier. 

En  somme,  ce  passage  n'offre  que  deux  difficultés  réelles.  Nous 
allons  essayer  de  les  résoudre  :  1°  en  démontrant  que  TÇîxoXov  ne 
saurait  désigner  la  Sicile  ;  2°  en  identifiant  la  localité  qui  se  cache 
sous  les  leçons  erronées  Kôai^ou  etKwijiou;  3°  en  identifiantTÇtxoXov. 
Cette  seconde  identification  nous  dispenserait,  à  la  rigueur,  de 
démontrer  le  premier  point;  mais,  en  l'étudiant,  nous  aurons 
l'occasion  de  faire  quelques  remarques  que  l'on  ne  trouvera  peut- 
être  pas  tout  à  fait  dénuées  d'intérêt. 

1°  Jean  Meursius  a  considéré  TÇtxoXov  (tÇéxouXov  et  TÇfxouXov  du 
Parisinus  80  sont  de  simples  variantes)  comme  la  traduction  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  la  transcription  grecque  du  latin 
Siculus,  et,  en  conséquence,  il  a  rendu  la  phrase  va  ùr.i-^zzz  sic  aXXr^/ 
-/_wpav  TT^v  XÉ^ouai  TÇÎxoXov  par  potius  in  Siciliam  abeatis.  C'est  ici  le 
cas  ou  jamais  d'appliquer  le  proverbe  italien  :  Traduttore,  tradi- 
tore.  D'abord,  il  est  évident  que  Meursius  a  pris  xwpa  dans  l'accep- 
tion que  ce  mot  possède  en  grec  ancien,  c'est-à-dire  celle  depaijs, 
contrée,  province,  tandis  que,  en  grec  vulgaire,  il  signifie  seule- 
ment ville,  bourgade  (1).  Ensuite,  il  a  été  amené  à  faire  deT^fxoXoç 
un  synonyme  de  Siculus  par  une  glose  barbare,  citée  dans  la  note 
qu'il  a  consacrée  à  ce  passage  (p.  273)  et  que  voici  : 

TÇixoXoç,  Siculus.  Grœci  recentiores  Latinorum  S  vertunt  in 
TC(2).  Pro  eodem  dicunt  etiamTCtT^iXiâvoî.  Glossae  grseco-barbarse  : 
ol  StxeXoî  Tj^ouv  ol  TÇ'.T^iXtàvot  (3). 


(1)  Xûpa  correspond  exactement  à  âaïu.  Cf.  j^wpa-uâî  =  dt(TT£Ï(TiJ.ôî,  /topaxaxÇTii; 
=^  ciffTetoi;,  ywpaxsûw  =  àffTsîÇojxat. 

(2)  Il  est  rare  que  les  Grecs  rendent  le  S  latin  par  TÇ  (ou  Ta).  Meursius  fait 
une  règle  générale  de  ce  qui  n'est  que  l'exception. 

(3)  Les  mots  T^iz^ilii'vo^  et  TÇixÇiîvtâvot  sont  cités  par  Du  Gange  (Glos- 
saire,  col.  1571).  A  l'exemple  de  T!^T,xÇf,>>ia  (sic),  que  ce  lexicographe  donne 
au  même  endroit,  on  peut  ajouter  celui  que  nous  fournit  le  Portulan  en  grec 
vulgaire  de  Démétrius  Tagias,  dont  la  plus  ancienne  édition  signalée  parut 
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Si  Ton  pouvait  admettre  un  instant  que  Bessarion  a  voulu  dési- 
gner ainsi  la  Sicile,  il  faudrait  convenir  qu'il  a  employé  la  plus 
étrange  des  périphrases.  Comprendrait-on  que  quelqu'un  dît  en 
français  :  Ils  veulent  que  vous  alliez  dans  une  autre  province  qu'on 
appelle  sicilienne?  Car  (la  note  ci-dessus  reproduite  en  est  la 
preuve  irrécusable),  pour  Meursius,  TÇî/coXo?  est  bien  l'équivalent 
de  Siculus,  et  non  celui  de  Sicilia.  Dans  l'hypothèse  où  le  cardi- 
nal, ayant  à  nommer  la  Sicile,  eût  eu  ses  raisons  pour  éviter  l'em- 
ploi du  mot  S'.xEX'!a,  il  lui  aurait  peut-être  substitué  T^/r^!Xia,  mais 
il  se  fût  bien  gardé  d'écrire  une  phrase  qui  n'est  d'aucune  langue, 
si  on  lexplique  à  la  façon  de  Meursius  (1). 

D'ailleurs,  avec  un  peu  de  réflexion,  cet  érudit  ne  serait  pas 
tombé  dans  une  erreur  si  grossière.  Il  aurait  dû  se  demander  pour 
quel  motif  le  pape  et  Bessarion  écrivaient  au  légat  de  la  Marche, 
puisque,  suivant  sa  traduction,  qu'il  croyait  exacte,  les  princes 
grecs  étaient  invités  à  se  rendre  en  Sicile  (2).  De  ce  qu'on  les 
recommandait  à  ce  légat,  n'eût-il  pas  été  logique  de  conclure  que 
les  enfants  de  Thomas  Paléologue  allaient  ou  plutôt  restaient  dans 
une  province  sur  laquelle  le  délégué  pontifical  exerçait  sa  juri- 
diction ?  C'est  donc  dans  la  Marche  d'Ancône  qu'il  convenait  de 
chercher  TDÎxoXov.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit,  croyons- 
nous,  à  convaincre  le  lecteur  que  T^!xoXov  ne  désigne  pas  la  Sicile  ; 
mais,  avant  d'identifier  cette  localité,  tâchons  de  découvrir  l'évê- 
ché  avec  le  titulaire  duquel  Bessarion  entretenait  des  relations 
d'amitié. 

2°  Le  Parisinus  80  du.  supplément  grec,  de  même  que  l'édition 
de  Bonn,  donne  ô-oô  slvat  -coû  Rcip-oj^  tandis  que  Kôjfioj  se  lit  dans 
le  texte  publié  par  Pontanus  et  Meursius.  Côme  ne  se  trouve  pas 
précisément  en  Sicile,  ni  même  dans  la  Marche  d'Ancône.  En 

à  Venise,  en  1573,  in-4o  (Voir  notre  Bibliographie  hellénique,  t.  II,  pp.  16-17). 
Nous  n'avons  point  cette  édition  sous  les  yeux,  mais  seulement  celle  de  1641 
(Venise,  in-4o).  On  y  trouve  la  forme  Tl^'-T^iT.:»,  dans  le  chapitre  26,  consacré  à 
la  Sicile,  au  verso  du  f.  signé  D4. 

(1)  La  traduction  qui  accompagne  le  texte  de  Phrantzés  dans  l'édition  de 
Bonn  reproduit  scrupuleusement  (p.  423)  les  diverses  méprises  géographiques 
de  Meursius. 

(2)  Si,  par  hasard,  il  s'est  adressé  cette  question,  il  a  peut-être  cru  que  la 
lettre  du  pape  et  celle  de  Bessarion  pouvaient  inviter  le  légat  à  faciliter  aux 
princes  leur  départ  d'Ancône. 
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outre,  le  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  de  Côme  n'était  pas  un 
familier  de  Bessarion.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs. 

KwfjLou  et  K6a[i.ou  sont  l'un  et  l'autre  une  leçon  fautive.  Mais  les 
manuscrits  qui  donnent  Kôafxou  (1)  sont  les  plus  près  de  la  vérité  ; 
car  Bessarion  avait  très  certainement  écrit  "Oorixoj,  désignant  ainsi 
OsiMO,  petite  ville  à  quelques  lieues  d'Ancône.  Et  ce  qui  prouve 
que  notre  restitution  est  exacte,  qu'il  s'agit  bien  de  cette  localité 
dans  le  passage  qui  nous  occupe,  c'est  que  l'évêque  d'Osimo  était 
alors  Gaspar  Zacchi,  secrétaire  de  Bessarion,  promu  à  cette  haute 
dignité  au  mois  d'août  1460,  et  mort  à  Rome,  le  23  novembre 
1474  (2). 

3°  Reste  maintenant  à  identifier  TÇtxoXov,  qui,  d'après  la  lettre 
même  de  Bessarion,  était  un  diocèse  placé  sous  la  juridiction  du 
susdit  évêque.  Disons  d'abord  que,  au  lieu  de  TÇt'xoXov,  le  Tauri- 
nensisB.  II.  20.  donne  dans  les  deux  endroits  (ff.  307  v"  et  308  r°) 
ll,[-^y.oko^ .1  et  que  cette  forme  est  à  coup  sûr  celle  que  Bessarion 
dut  employer.  Sous  ce  déguisement  grec,  on  reconnaît  Cingoli, 
chef-lieu  du  diocèse  de  ce  nom.  Depuis  fort  longtemps,  la  Cour  de 
Rome,  tout  en  conservant  à  cet  évêché  son  individualité  territo- 
riale, ne  lui  donnait  plus  de  titulaire  spécial,  mais  le  faisait  admi- 
nistrer par  l'ordinaire  d'Osimo.  Gaspar  Zacchi  était  donc  à  la  fois 
évêque  de  Cingoli  et  d'Osimo.  Par  conséquent,  il  avait  à  sa  dispo- 
sition le  palais  épiscopal  de  Cingoli,  et,  comme  il  ne  devait  l'oc- 

(i)  Le  Monacensis  239  et  le  Taurinensis  B.  II.  20.  Nous  devons  la  collation 
de  ce  dernier  manuscrit  à  l'obligeance  de  Joseph  Mûller,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Turin. 

(1)  Le  nom  de  Gaspar  Zacchi  n'est  pas  inconnu  dans  l'histoire  littéraire  du 
xve  siècle.  Il  était  lié  avec  Michel  Apostolios,  et  celui-ci,  se  trouvant  à  Rome, 
avait  promis  au  prélat  de  composer  un  Recueil  de  proverbes  grecs.  Aristobule 
(Arsène)  Apostolios  rappelle  le  fait  en  ces  termes,  dans  la  préface  de  la  Galéo- 
myomachie,  qu'il  publia  à  Venise,  vers  1494  :  tàî  yàp  SiaTptêà^  èv  'Pûptri  TziXv. 
TroioûjXôvoi;,  TcL^nzi^z'.,  tw  alôeatij.w'udt'tw  iruxoTrw  -coO  "Osjxou,  auvayw)4,v  -rapoi- 
[jLiwv  uuvOsTvat  ÛTr^aysTo  (Cf.  notre  Bibliographie  hellénique,  1. 1,  p.  19).  Il  répète 
encore  la  même  chose  dans  l'épître  dédicatoire  à  Léon  X  qu'il  a  mise  en  tête 
du  Violier  de  son  père  (Voir  notre  Bibliogr.  hell.,t.  II,  p.  340).  Ce  Violiei-  est 
précisément  l'ouvrage  que  Michel  avait  promis  à  Gaspar  Zacchi.  Nous  avions 
d'abord  pensé  que  la  ville  désignée  dans  le  passage  grec  ci-dessus  était  Osma, 
évêché  suffragant  de  Burgos,  mais  nous  reconnûmes  promptemcnt  qu'il  s'agis- 
sait d'Osimo  et  nous  réparâmes  notre  erreur  en  deux  endroits  (Voir  notre 
Bibliogr.  hellénique,  t.  I,  p.  165  de  l'Introduction,  note  6,  et  t.  II,  p.  432). 
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cuper  que  rarement,  il  était  naturel  que,  sur  la  prière  de  son 
puissant  protecteur  et  ami,  il  le  mît,  pour  quelques  semaines,  à 
la  disposition  des  trois  enfants  de  Thomas  Paléologue. 

II  nous  reste  à  ajouter  qu'un  bon  manuscrit  de  Phranlzès,  si 
tant  est  qu'il  en  existe  un  pareil  (1),  doit  donner  la  leçon  "Oajjiou. 
Avec  cette  lecture,  tout  s'harmonise  et  le  passage  reproduit  plus 
haut  devient  parfaitement  intelligible.  C'est  ce  que  nous  croyons 
avoir  démontré. 

Juillet  1891. 

Comme  complément  à  la  note  précédente,  nous  croyons  utile 
de  rectifier  une  autre  erreur  qui  figure  dans  le  texte  imprimé  de 
la  Chronique  de  Phrantzès.  A  la  p.  424  de  l'édition  de  Bonn,  on 
lit  que  André  et  Manuel  Paléologue  furent  invités  par  le  pape  "/ 

:";  •••r/:t~y.ï  ctojwït  tt,v  aùrwv  ioù.-^r-/  -rr.  a:yo'/T'.  l/.  vivou?  IlapaxiôXqj, 
-}^j.-"j  -.1  y.x'.  Y^vet  xa:  XajjnvpÔT-/;-:'.  o:a-:ino vt. .  Au  lieu  de  IlapaxtôXtj), 
le  Tawinensis  B.  II.  20.  donne  Kapr/a'.ôX(j>  (f.  309  v°),  qu'il  faut 
certainement  adopter. 

Emile  Legrand. 

(1)  Il  existe  des  manuscrits  de  Phrantzès  que  nous  n'avons  pu  consulter  à 
Rome  (Barberine),  Jlilan  (Ambrosieune)  et  Naples.  Le  Taurinensis  B.  VI.  20. 
ne  contient  pas  la  lettre  de  Bessarion.  11  en  est  de  même  du  n»  620  du  fonds 
Ottoboni  (Vaticane).  Ces  deux  derniers  manuscrits  présentent  un  texte  airégé 
de  la  Chronique. 
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Depuis  que,  par  une  innovation  des  plus  heureuses,  le  Bulletin 
de  correspondance  hellénique  présente  dans  chaque  fascicule  un 
tableau  très  complet  des  découvertes  qui  se  font  en  Orient,  la 
chronique  archéologique  de  la  Revue  doit  prendre,  semble-t-il, 
un  caractère  nouveau.  Il  devient  un  peu  superflu  de  signaler  ici, 
par  le  détail,  chaque  trouvaille  faite,  chaque  fouille  entreprise, 
chaque  coup  de  pioche  donné  :  aussi  bien  ces  premiers  renseigne- 
ments, forcément  sommaires,  apprennent  souvent  peu  de  chose 
sur  l'exacte  valeur  des  monuments  retrouvés.  C'est  quelques  mois, 
parfois  même  quelques  années  plus  tard,  lorsqu'aux  sèches  men- 
tions du  AeXtiov  'Ap)(^atoXoYt>cov  sont  venus  s'ajouter  les  planches  de 
l"E(f7)[jisp{<;,  les  commentaires  spéciaux  des  savants  compétents, 
les  grands  ouvrages  composés  à  loisir,  c'est  alors  seulement  qu'on 
peut  vraiment  apprécier  l'importance  et  le  prix  des  découvertes 
faites.  De  là  un  changement  de  méthode  nécessaire.  Sans  doute, 
pour  tenir  les  lecteurs  de  la  Revue  au  courant  de  tout  ce  qui 
mérite  leur  intérêt,  on  annoncera  ici,  comme  autrefois,  les  prin- 
cipaux travaux  entrepris,  les  résultats  essentiels  obtenus  dans  le 
domaine  archéologique;  mais  en  outre  on  ne  craindra  pas  de 
revenir  parfois  en  arrière,  pour  mettre  en  pleine  lumière,  à  l'aide 
de  quelque  livre  ou  de  quelque  article  récent,  des  monuments 
importants  d'art  ou  de  curiosité.  Assurément  il  ne  saurait  être 
question  de  transformer  ce  Bulletin  en  une  bibliographie  raison- 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  U7 

née  et  fastidieuse;  ici  non  plus  on  n'aura  ni  la  prétention  ni  le 
désir  d'être  complet.  Signaler  les  découvertes  principales  et  en 
marquer  nettement  la  valeur;  —  faire  connaître  par  leurs  con- 
clusions les  articles  importants  publiés  dans  les  périodiques  et  les 
grands  ouvrages  scientifiques  récemment  parus  ;  —  en  un  mot, 
oflfrir  aux  lecteurs,  comme  me  l'écrivait  M.  Th.  Reinach,  «  moins 
une  simple  chronique  qu'un  mouvement  archéologique  »  :  tel  est 
le  programme  qu'on  tâchera  de  remplir  dans  ces  pages,  et  l'on 
sera  trop  heureux  s'il  peut  sembler  utile  et  approprié  aux  besoins 
des  lecteurs  de  la  Revue. 

I.  Attique. 

=  A //iè>îé>5.  — Depuis  plus  de  deux  ans  déjà  les  fouilles  de  l'Acro- 
pole sont  achevées  ;  pourtant  les  monuments  qu'elles  ont  rendus 
au  jour  sont  loin  d'avoir  dit  tous  leurs  secrets.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  encore  inédits  ;  beaucoup  sont  imparfaitement  ou  insuf- 
fisamment connus;  et  si  Ton  peut  déjà  fixer  dans  ses  lignes 
générales  l'histoire  de  la  vieille  sculpture  attique,  il  reste  à  étu- 
dier dans  leurs  détails  les  séries  différentes,  à  assigner  à  chaque 
œuvre  sa  place  dans  le  développement  progressif  de  l'art.  Parmi 
ces  monuments,  les  sculptures  en  tuf  réunies  au  musée  de 
l'Acropole  méritent  un  intérêt  tout  particulier  ;  outre  que,  par 
leur  nombre,  elles  forment  un  ensemble  considérable,  elles  ont 
par  surcroît  ce  mérite  de  combler  une  lacune  importante  dans 
l'histoire  de  l'archaïsme  athénien  :  entre  les  œuvres  primitives  — 
et  disparues  —  de  la  sculpture  sur  bois  et  les  ouvrages  plus 
achevés  de  la  sculpture  en  marbre,  elles  font  pour  la  première 
fois  connaître  toute  une  période  ignorée  de  l'art  attique  ;  entre 
ces  deux  points  extrêmes,  elles  permettent  de  suivre,  par  une 
série  ininterrompue  de  monuments,  les  progrès  successifs  de  la 
technique  étroitement  liés  aux  progrès  de  l'art,  le  mouvement 
ascendant  qui,  malgré  les  difficultés  de  la  matière,  l'insuffisance 
de  l'outil,  la  maladresse  de  l'ouvrier  encore  malhabile  à  dominer 
les  nécessités  du  métier,  a  lentement  élevé  les  sculpteurs  primitifs 
des  grossières  figures  en  bois  aux  élégances  raffinées  des  statues 
en  marbre  ;  et  si  l'on  ajoute  que  ces  antiques  images  sont  le  produit 
d'un  art  tout  local,  «qui  s'est  créé  seul,a  vécu  de  lui-même,  et  s'est 
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développé  par  ses  seules  forces  »,  on  comprendra  tout  l'intérêt 
qu'offre  l'importante  et  minutieuse  étude  consacrée  par  M.  Lechat 
à  ces  vieux  monuments  (1).  On  y  verra  comment  les  difficultés  du 
métier  ont  longtemps  dominé  les  conditions  du  développement 
artistique,  comment,  tandis  que  le  bois  était  remplacé  par  la 
pierre  tendre,  la  technique  persistait  sous  le  changement  de  la 
matière,  comment  l'outil,  encore  impuissant  à  modeler,  détermi- 
nait nécessairement  le  caractère  de  l'œuvre  d'art.  Et  lentement, 
à  mesure  que  croît  l'habileté  de  main  de  l'ouvrier,  il  cherche 
pour  l'exercer  une  matière  plus  digne  de  ses  efforts  ;  au  tuf 
tendre,  facile  à  couper  comme  le  bois,  succède  une  pierre  plus 
dure  et  plus  difficile  ;  au  bas-relief  à  peine  saillant  succèdent  le 
haut-relief  et  bientôt  la  sculpture  en  ronde-bosse  ;  à  l'exécution 
gauche  et  incorrecte  du  début  succèdent  une  liberté  croissante, 
une  manifestation  plus  claire  aussi  de  la  personnalité  de  l'artiste  ; 
et  malgré  les  incertitudes,  les  ignorances  du  modèle,  malgré  le 
manque  de  vérité  dans  le  détail,  malgré  l'absence  de  tout  raffine- 
ment élégant,  des  qualités  de  force,  de  vigueur,  de  solidité  appa- 
raissent, qui  font  déjà  des  grands  groupes  en  tuf  de  l'Acropole 
des  œuvres  d'art  véritables.  Bientôt,  une  éducation  professionnelle 
plus  achevée  conduira  l'artiste  à  s'attaquer  au  marbre  :  d'abord 
il  y  transportera  la  technique  du  tuf,  «  content  seulement 
d'avoir  triomphé  d'une  matière  plus  difficile  et  plus  belle  »  ; 
mais  bientôt  cette  matière  nouvelle  imposera  aux  sculpteurs  des 
procédés  nouveaux,  que  perfectionnera  encore  l'influence  puis- 
sante des  maîtres  asiatiques.  C'est  le  commencement  du  second 
archaïsme  athénien. 

Quoique  cette  période  de  l'art  attique  soit  déjà  mieux  étudiée 
et  connue,  on  ne  saurait  pourtant,  pour  en  bien  comprendre  le 
développement,  pour  déterminer  exactement  les  influences  qu'elle 
a  subies,  trop  multiplier  les  recherches  et  les  comparaisons  ;  elles 
attestent  l'ardent  désir  d'innovation,  le  goût  de  variété  curieuse 
qui  caractérisent  ce  merveilleux  mouvement  artistique.  Tantôt  le 

(1)  Lechat,  Sculptures  en  tuf  de  V Acropole  d'Athènes.  (Revue  archéologique, 
1891,  t.  I,  304-334,  t.  II,  12-45,  137-158,  280-300,  avec  8  planches.)  On  trouvera 
dans  r'E'fTiixept;  de  1891,  à  la  suite  d'un  article  sur  la  Niké  d'Archermos,5  plan- 
ches reproduisant  des  monuments  inédits  en  tuf  ou  en  marbre,  provenant 
également  de  l'Acropole, 
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sculpteur  s'essaie  à  des  procédés  de  technique  insolite  et  excep- 
tionnelle, comme  dans  cette  tète  \'irile  du  Louvre  signalée  par 
M.  Collignon  dans  un  article  récent  des  Monuments  grecs  (1)  ; 
tantôt,  comme  pour  réagir  contre  le  maniérisme  un  peu  mièvre 
des  maîtres  de  Chios,  il  accueille  les  procédés  et  les  œuvres  de 
cette  école  d'Ârgos  et  de  Sicyone  qui  eut  pour  le  travail  du  bronze 
une  prédilection  si  marquée  :  c'est  de  là  sans  doute  qu'est  venue 
sur  TAcropole,  comme  l'a  montré  encore  M.  Collignon  (2),  cette 
belle  tète  de  jeune  homme,  d'un  style  si  particulier,  d'une  si  rare 
perfection  technique,  et  dont  le  type  rappelle  l'Apollon  des  fron- 
tons dOlympie.  Et  sous  ces  influences  diverses  se  forme  l'art 
proprement  attique.  On  sait  comment  M.  Studniczka  a  restitué 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  vieille  école  en  replaçant  sous 
l'une  des  statues  de  l'Acropole  la  base  portant  la  signature  du 
sculpteur  Anténor  (3)  ;  le  même  savant  croit  aujourd'hui  retrouver 
les  restes  d'un  monument  non  moins  considérable,  l'un  des  plus 
importants  pour  l'histoire  parmi  ceux  qui  se  dressaient  jadis  sur 
la  colline  de  l'Acropole.  Dans  les  fragments  mutilés  —  comme  si 
les  Perses  s'étaient  acharnés  sur  elle  avec  une  rage  particulière  — 
d'une  statue  de  cavalier  au  costume  éclatant,  il  veut  reconnaître 
un  monument  élevé  en  souvenir  de  la  victoire  de  Marathon  ;  l'hy- 
pothèse est  ingénieuse,  singulièrement  séduisante  :  c'est  pourquoi 
il  a  semblé  utile  de  la  signaler  sans  tarder  (4). 

Pendant  que  sur  les  monuments  découverts  se  poursuivent  ces 
études  critiques,  des  découvertes  nouvelles  se  font  à  Athènes. 
La  tranchée  entreprise  pour  le  prolongement  du  chemin  de  fer  du 
Pirée  à  Larissa  a  coupé  la  région  de  l'ancienne  Agora  ;  et  quoique 
la  masse  des  terres  accumulées  au-dessus  du  sol  antique  empêche 
pour  le  moment  de  reconnaître  dans  toute  leur  étendue  les  ruines 
ainsi  mises  au  jour,  du  moins  croit-on  avoir  l'assurance  de  retrou- 

(1)  Colhgnoa,  Fragment  d'une  tête  en  marbre  d'ancien  style  attique.  (Monu- 
ments grecs,  1889-90,  p.  35-42.) 

(2)  Collignon,  L'école  d'Argos  et  le  maitre  de  Phidias.  (Gaz.  des  Beaux-Arts, 
3c  pér.,  t.  VI,  211.) 

(3)  On  trouvera  une  bonne  reproduction  de  cette  statue  dans  les  Antike 
Denkmâler  publiés  par  l'Institut  archéologique  de  Berlin,  fasc.  3.  pi.  33. 

(4)  Studniczka,  Ein  Denkmal  des  Sièges  bei  Marathon.  (Jahrb.  d.  deutsch. 
Arch.  Instituts,  VI,  239.) 
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ver  intactes  les  fondations  et  les  parties  inférieures  des  édifices 
qui  couvraient  l'Agora  athénienne.  Les  mêmes  travaux  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  œuvres  d'art  :  au  N.-E.  du 
Theseion,  on  a  trouvé  une  statue  de  femme,  où  le  Deltion  recon- 
naît une  Victoire  Aptère,  et  qui  paraît  dater  du  iv^  siècle,  une 
statue  d'homme  d'un  beau  travail,  une  statue  iconique  de  l'épo 
que  romaine  et  deux  bas-reliefs  du  iv^  siècle  ;  on  signale  égale- 
ment plusieurs  têtes  de  femmes  d'une  exécution  soignée.  Quant 
aux  bas-reliefs  sculptés  sur  la  base  de  Bryaxis,  on  n'en  saurait 
encore,  en  l'absence  de  toute  reproduction,  apprécier  l'exacte 
importance. 

Quoique  les  études  de  topographie  antique  dépassent  un  peu  le 
cadre  de  ce  Bulletin,  on  doit  cependant  signaler  ici  l'important  et 
beau  livre  d'E.  Gurtius,  die  Stadtgeschichte  vonAihen  (1  vol.  in-8°. 
Berlin,  1891),  qui  fait  connaître  de  la  plus  intéressante  manière 
l'histoire  des  monuments  d'Athènes  et  des  embellissements  suc- 
cessifs de  la  cité.  —  Il  convient  également,  ne  fût-ce  qu'à  raison 
de  sa  provenance  athénienne,  de  mentionner  la  récente  acquisi- 
tion faite  par  le  Louvre  d'une  statuette  en  bronze  de  la  collection 
Sambon  ;  fort  étroitement  apparenté  à  une  terre  cuite  attique  de 
la  collection  Sartiges,  ce  petit  monument  fournit  une  précieuse 
réplique  d'un  chef-d'œuvre  perdu  de  l'art  athénien,  le  Dionysos 
en  bronze  de  Praxitèle  décrit  par  le  rhéteur  Callistrate  (1). 

=  Marathon.  —  En  Attique,  les  fouilles  ont  été  continuées  au 
tumulus  de  Marathon,  où  l'éphorie  croit  avoir  retrouvé  la  sépul- 
ture des  combattants  de  la  grande  bataille.  Au  centre  du  tumulus, 
parmi  l'épaisse  couche  de  cendres  et  de  débris  humains  décou- 
verte dès  le  début  des  recherches,  on  a  déblayé  une  fosse,  longue 
de  9  mètres  et  large  d'un  mètre,  protégée  sur  toutes  ses  faces  par 
un  revêtement  de  briques,  et  renfermant,  comme  la  tombe  de 
Vourva,  une  masse  de  cendres  et  de  charbons,  des  ossements 
d'oiseaux  et  d'animaux,  enfin  des  fragments  de  vases  à  figures. 
Ces  poteries  qui  datent  de  la  fin  du  vi^  siècle  et  du  commence- 
ment du  v%  confirment,  ce  semble,  l'opinion  traditionnelle  qui 
voit  dans  le  tumulus  le  tombeau  des  guerriers  de  Marathon. 


(1)  On  trouvera  les  deux  monuments  reproduits  dans  S.  Reinach,  Le  Dionysos 
de  Praxitèle.  (Gaz.  des  Beaux-Arts,  3o  pér.,  t.  VI,  263.) 
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=  Rhamnonte.  —  Les  fouilles  commencées  à  Rhamnonte  parla 
Société  archéologique  ont  été  reprises  en  septembre  1891.  Elles 
ont  amené  la  découverte,  à  l'intérieur  de  la  citadelle,  d'un  édifice 
quadrangulaire,  environné  de  nombreuses  bases  de  statues;  les 
inscriptions  retrouvées  montrent  qu'il  y  avait  là  un  sanctuaire  de 
Dionysos  Lenaios.  En  dehors  de  la  citadelle,  on  a  dégagé  les  restes 
d'un  temple  d'Âmphiaraos.  —  D'autre  part,  le  dernier  cahier  de 
r  'EoT,}X£3':;(l)  fait  connaître  les  œuvres  d'art  découvertes  à  Rham- 
nonte dans  la  précédente  campagne  et  déjà  sommairement  signa- 
lées ici.  Les  unes  proviennent  du  petit  temple  à  antes  générale- 
ment appelé  temple  de  Thémis,  où  elles  étaient  alignées,  en  un 
assez  singulier  désordre,  contre  le  mur  occidental  de  la  cella.  Le 
plus  remarquable  de  ces  monuments  est  assurément  la  statue, 
haute  de  2  m.  22,  représentant  Thémis,  vêtue  d'une  longue  tunique 
plissée,  que  serre  au  corps  une  ceinture  passant  sous  la  poitrine; 
par  dessus,  un  ample  manteau,  qui  dégage  le  buste,  se  drape  en 
plis  harmonieux  ;  sur  le  visage  est  empreinte  une  gravité  sereine; 
l'œuvre  date  de  l'époque  alexandrine,  mais  fait  honneur  au  maître 
qui  l'a  signée,  Chaerestratos,  fils  de  Chaeredemos,  de  Rhamnonte. 
L'image  de  la  prêtresse  Aristonoé  appartient  à  la  période  romaine, 
mais  s'inspire  heureusement  des  modèles  anciens.  Quant  à  la 
figure  de  jeune  homme  qui  achève  la  série,  il  semble  difficile  d'y 
voir,  malgré  l'inscription  du  piédestal,  une  œuvre  du  v*  siècle, 
tant  elle  est  médiocre  et  vulgaire.  Tout  autrement  intéressants 
sont  les  fragments  en  marbre  de  Paros  trouvés  dans  le  temple  de 
Némésis,  et  où  Staïs  croit  reconnaître  les  restes  des  bas-reliefs 
sculptés  par  Phidias  ou  son  élève  Agoracritos  pour  la  base  de  la 
statue  de  la  déesse.  Il  est  incontestable  que  les  dimensions  de 
ces  statuettes  (les  tètes  ont  de  7  à  10  centimètres)  et  certains 
détails  particuliers  font  croire  quelles  appartenaient  en  effet  à  la 
décoration  décrite  par  Pausanias  (I.  33).  Est-ce  à  dire  pourtant 
qu'elles  soient  de  la  main  même  de  Phidias?  Cela  paraît  beaucoup 
plus  contestable.  Mais  du  moins  ces  morceaux,  d'un  style  excel- 
lent, sont  d'un  art  élégant,  d'une  exécution  charmante;  les  deux 
têtes  de  femmes  en  particulier  ont  une  grâce  exquise,  et  l'ensem- 


:i    staïs.  "AyiXixaTa  h.  'Pa;xvov/-:o;.  —  A£;vr.ï  ^i:l:xy.r.:  f^ayA^^-^j.  [^■sr,^t^:.^, 
91,  1"  l'asc,  p.  4o-91  avec  6  pi.) 
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ble  date  assurément  de  la  meilleure  période  de  l'art.  Malheureu- 
sement la  publication  assez  incomplète  des  fragments  découverts, 
l'état  de  mutilation  où  ils  nous  sont  parvenus  ne  permettent 
guère  d'apprécier  exactement  la  valeur  des  restitutions  proposées 
par  Staïs  :  d'ailleurs,  s'il  en  faut  croire  le  témoignage  de  Leake, 
d'autres  morceaux  appartenant  au  même  monument  auraient  été 
autrefois  retrouvés;  par  malheur  on  a  perdu  toute  trace  de  ces 
fragments,  qui  auraient  pour  complétée  l'œuvre  une  importance 
de  premier  ordre. 

=:  Eleusis.  —  Parmi  les  découvertes  faites  à  Eleusis  en  ces 
dernières  années,  il  faut  signaler  une  belle  statue  de  jeune 
homme,  dont  l'attitude  et  le  style  rappellent  deux  marbres  con- 
servés, l'un  à  Londres,  l'autre  à  Rome  dans  la  collection  Baracco. 
Quoique  les  deux  bras  manquent  ainsi  que  la  jambe  gauche, 
quoique  la  jambe  droite  soit  brisée  au  dessous  du  genou  et  qu'il 
soit  par  conséquent  un  peu  difficile  de  restituer  l'attitude  pre- 
mière de  la  statue,  le  marbre  d'Eleusis  est  fort  remarquable  et 
fournit,  semble-t-il,  une  réplique  excellente  d'une  œuvre  de 
Polyclète  ou  de  son  école.  On  trouvera  dans  le  même  cahier  de 
r  'EcfY)(ji£p{(;  trois  autres  marbres  d'Eleusis,  répliques  romaines  de 
statues  de  l'Erechtheion  et  du  Parthénon  (1). 

:=  Pour  l'étude  des  découvertes  récentes  faites  à  Athènes  et  en 
Attique  on  trouvera  de  précieux  documents  dans  la  collection  de 
photographies  formée  et  mise  en  vente  par  les  soins  de  l'Institut 
archéologique  allemand  d'Athènes.  La  liste  des  monuments  repro- 
duits, qui  comprend  près  d'un  millier  de  numéros,  a  été  publiée 
dans  VArchœologischer  Anzeiger,  1891,  p.  74-91.  On  y  rencontrera, 
parmi  bien  des  choses  curieuses,  les  tombeaux  de  Velanideza  et 
de  Vourva,  une  grande  partie  des  monuments  découverts  pen- 
dant les  récentes  fouilles  de  l'Acropole,  des  photographies  d'Eleu- 
sis, de  Rhamnonte,  etc.  Le  reste  de  la  Grèce  n'est  pas  moins  bien 
représenté  :  Tirynthe,  Mycènes,  Epidaure,  Olympie,  le  Kabireion 
et  Délos,  Hissarlik  même  et  Chypre  figurent  avec  leurs  monu- 
ments les  plus  importants  dans  cette  collection  d'autant  plus  pré- 
cieuse que  beaucoup  de  ces  photographies  manquent  encore  dans 
le  commerce. 

(1)  Philios,  no-rtTà  Ipya  i\  'EXsuuïvoi;.  ('E(p7i[j.£pi<;,  1890,  fasc.  4,  p.  209  avec  4  pi.) 
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II.  Grèce  du  Nord. 


Phocide.  —  Malgré  la  légitime  impatience  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'antiquité  hellénique,  les  fouilles  de  Delphes  n'ont 
pu  être  encore  commencées.  Toutefois  les  plans  et  devis  néces- 
saires pour  l'expropriation  du  village  de  Castri  sont  enfin  termi- 
nés et  signés;  il  en  coûtera,  pour  l'ensemble  des  immeubles  à 
acquérir,  une  somme  de  436,000  drachmes,  soit  au  cours  actuel 
du  change,  environ  280,000  francs.  On  pense  pouvoir  inaugurer 
les  travaux  avec  le  retour  de  la  belle  saison.  Une  découverte  inté- 
ressante a  d'ailleurs  été  déjà  faite  :  c'est  celle  d'un  torse  de 
femme,  du  type  archaïque  rencontré  si  fréquemment  à  Délos,  à 
Eleusis  et  sur  l'Acropole;  c'est,  comme  le  dit  M.  Homolle,  «  une 
preuve  que  les  statues  dont  l'enceinte  de  Delphes  était  autrefois 
remplie  n'ont  pas  toutes  disparu  ». 

=  Béoiie.  —  En  1891,  M.  Jamot  a  continué  à  Erimo-Kastro  les 
fouilles  commencées  par  lui  sur  l'emplacement  de  l'antique  Thes- 
pies.  Il  a  achevé  la  démolition  d'un  mur  d'enceinte  byzantin 
construit  avec  des  matériaux  antiques;  beaucoup  d'inscriptions, 
plusieurs  têtes,  dont  une  archaïque  du  type  des  Apollons,  un 
grand  bas-relief  d'époque  romaine  représentant  deux  femmes, 
plusieurs  torses  de  statues  ont  été  le  fruit  de  ces  recherches. 

M.  HoUeaux  a  repris  et  achevé  par  quelques  sondages  complé- 
mentaires l'exploration  si  fructueuse  du  sanctuaire  d'Apollon 
Ptoïos.  Il  a  découvert  au  cours  de  ces  travaux  plusieurs  bronzes 
archaïques  représentant  des  hommes  ou  des  animaux  (cheval, 
cerf),  et  une  tête  féminine  en  marbre  d'une  conservation  et  d'un 
travail  excellent.  Il  a  en  outre  achevé  le  déblaiement  d'un  temple 
périptère  et  de  l'autel  qui  s'élevait  devant  la  façade  orientale  de 
ce  monument. 

=  Épire.  —  M.  Lechat  a  publié  dans  le  Bulletin  de  coirespon- 
dance  hellénique  une  belle  statuette  en  bronze  du  y"  siècle  appar- 
tenant à  la  collection  de  M.  Carapanos.  La  technique  en  est 
curieuse  :  la  figurine  se  compose,  en  effet,  de  plusieurs  pièces  bien 
distinctes,  soigneusement  ajustées.  La  patine  verte  nuancée  de 
bleu  n'est  pas  moins  remarquable,  et  M.  Lechat  en  a  pris  texte 
pour  expliquer  de  façon  fort  intéressante  la  manière   dont  les 
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bronziers  antiques  coloraient  intentionnellement,  pour  lui  donner 
une  beauté  de  plus,  le  métal  de  leurs  statues.  Le  monument,  qui 
représente  Aphrodite,  paraît  être  de  provenance  épirote  (1). 


III.  PÉLOPONNÈSE. 

=  Mycènes.  —  A  Mycènes,  M.  Tsountas  a  achevé  le  déblaiement, 
jadis  commencé  par  M™^  Schliemann,  de  la  tombe  à  coupole  dite 
de  Clytemnestre  ;  il  a  dégagé  le  dromos^  long  de  37  mètres  et  la 
façade,  où  se  retrouvent  en  place  quelques-uns  des  éléments  qui 
constituaient  Tornementation  du  monument.  La  porte  était  accos- 
tée de  deux  demi  colonnes  cannelées  en  albâtre,  posant  sur  des 
bases  unies  de  marbre  bleuâtre;  à  la  même  décoration  apparte- 
naient deux  fragments  de  frise,  l'un  en  porphyre  rouge,  l'autre 
en  marbre  gris.  A  l'intérieur  du  tombeau  on  a  rencontré  un  puits 
rempli  d'eau,  auquel  un  canal  creusé  le  long  du  dromos  servait 
d'écoulement  :  «  C'est,  dit  M.  Homolle,  le  plus  ancien  exemple 
connu  en  Grèce  du  drainage,  que  rendait  nécessaire  en  ce  lieu 
l'abondance  des  pluies  de  printemps,  capables  d'ébranler  la  con- 
struction. »  —  Ainsi,  grâce  aux  découvertes  de  ces  dernières 
années,  l'histoire  de  cette  civilisation  mycénienne,  qui  d'abord 
avait  paru  si  obscure,  s'éclaire  chaque  jour  d'une  lumière  nouvelle. 
Tandis  qu'à  Mycènes  on  retrouve  de  curieux  fragments  des  pein- 
tures décoratives  qui  ornaient  la  façade  de  certains  monuments 
funéraires,  et  des  ruines  de  maisons  particulières  qui  révèlent  les 
habitudes  et  les  procédés  de  la  primitive  architecture  civile  (2), 
en  Egypte,  dans  les  nécropoles  explorées  par  M.  Flinders  Pétrie, 
des  objets  de  style  mycénien  apparaissent,  qui  attestent  des 
rapports  suivis  avec  la  monarchie  des  Pharaons  et  qui  nous  appor- 
tent surtout  de  précieux  points  de  repère  pour  dater  —  entre 
1500  environ  et  1100  avant  J.-C.  —  les  périodes  de  cette  pre- 
mière civilisation  hellénique  (3).  Dans  les  musées  athéniens,  les 

(1)  Lechat,  Aphrodite.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XV.  p.  461-481  avec  2  pi.) 

(2)  Tsountas,  'Ex  Mux-rivôiv  ('EcpTjtjispti;,  1891,  fasc.  I,  p.  1-45  avec  3  pi). 

(3)  Flinders  Pétrie,  The  egyptiun  bases  of  Greek  history  (Journal  of  hell. 
Studies,  1890,  p.  271),  et  Notes  on  the  antiquities  of  Mykenae.  [Ibid.,  1891, 
p.  199-206.) 
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découvertes  mycéniennes  mieux  étudiées  li\Tent  chaque  jour  à 
notre  curiosité  des  monuments  nouveaux  :  telle  cette  pièce  d'orfè- 
vrerie, tout  récemment  publiée  (1),  et  que  M.  Perrot  proclame 
justement  «  le  plus  intéressant  peut-être  des  ouvrages  en  si  petit 
nombre  qui  représentent  aujourd'hui  la  sculpture  mycénienne  ». 
C'est  un  fragment  d'un  vase  d'argent,  découvert  jadis  par  Schlie- 
mann,  mais  nettoyé  en  ces  derniers  temps  seulement,  et  sur  lequel 
est  représenté  un  épisode  du  siège  d'une  ville,  avec  les  guerriers, 
archers  et  frondeurs,  combattant,  le  corps  entièrement  nu,  en 
avant  des  murailles,  avec  les  femmes  s'agitantsur  les  terrasses  et 
les  tours  de  la  cité  :  curieux  et  remarquable  monument,  qui  le 
cède  à  peine  en  importance  à  ces  admirables  vases  d'or  de  Vafio, 
autre  joyau  de  la  civilisation  mycénienne,  auxquels  M.  Perrot 
vient  de  consacrer  un  si  riche  et  si  instructif  commentaire  (2). 
Sans  doute,  dans  les  figures  viriles  qui  décorent  les  gobelets  de 
Vafio,  comme  dans  les  figures  de  femmes  et  de  combattants  qui 
apparaissent  sur  le  vase  de  Mycènes,  il  y  a  encore  une  singulière 
gaucherie,  une  étrange  maladresse  à  représenter  le  corps  humain  ; 
mais  «  il  y  a  déjà  beaucoup  de  vérité  dans  les  poses  »;  déjà  se 
montrent  «  des  qualités  d'observation  attentive  et  de  fidélité  dans 
la  traduction  graphique  »,  qui  deviennent  singulièrement  remar- 
quables, lorsque  l'artiste  s'applique,  comme  à  Vafio,  à  la  repré- 
sentation des  animaux.  On  y  observe,  en  particulier  dans  les 
vases  d'or,  «  un  sentiment  naïf  et  profond  de  la  vie  »,  un  effort 
individuel,  dégagé  de  toute  imitation  étrangère,  un  style  person- 
nel, qui  tranchent  définitivement  la  question  d'origine  de  ces 
ouvrages  :  «  Ils  n'ont  rien  à  voir,  dit  M.  Perrot,  ni  avec  l'Egypte, 
ni  avec  la  Phénicie  ou  la  Syrie  septentrionale,  ni  avec  aucune 
autre  région  de  l'Asie  ;  ils  doivent  avoir  été  fabriqués  dans  le 
Péloponnèse;  ils  ne  relèvent  que  de  l'art  mycénien,  dont  ils  sont 
peut-être  le  chef  d'oeuvre.  » 

=  Dans  le  voisinage  de  Corinthe,  à  Péra-Chora,  on  a  découvert 
un  lion  de  tuf,  assis  sur  ses  pattes  de  derrière,  mais  qui,  malgré 
quelques  traces  de  raideur  archaïque,  est  moins  ancien  qu'on  ne 


(1)  Tsountas,  'Ex  MyxT.vwv  ('EçTifispiç,  1891,  fasc.  1,  p.  1-45). 

(2)  Perrot,  Les  Vases  d'or  de  Vafio.  (Bull,  de  corr.  hell.,  XV,  493-337  avec 
3  pi.) 
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l'avait  pensé  tout  d'abord.  Ce  monument  doit  être  prochainement 
publié  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

=  Trézène.  —  A  Trézène,  les  fouilles  de  M.  Legrand  (1890)  ont 
permis  de  reconnaître  plusieurs  monuments  et  rendu  au  jour  une 
œuvre  de  sculpture  remarquable,  une  statue  d'Hermès  «  intéres- 
sante, dit  M.  Homolle,  par  sa  ressemblance  avec  le  canon  poly- 
clétéen  et  avec  la  statue  du  Doryphore  ».  Elle  sera  prochainement 
publiée  dans  le  Bulletin. 

■=  Argos.  —  A  Argos,  les  sondages  entrepris  au  théâtre  ont 
donné  des  résultats  inattendus.  Au-dessous  des  degrés  taillés 
dans  le  roc,  on  a  dégagé  plusieurs  rangs  de  gradins,  une  partie 
de  l'orchestre  et  de  la  scène.  Il  semble  qu'à  Argos,  comme  à 
Érétrie,  à.  Magnésie  du  Méandre,  à  Tralles  et  à  Sicyone,  un  couloir 
souterrain  mettait  l'orchestre  en  communication  avec  l'intérieur 
de  la  scène.  Les  travaux  doivent  être  poursuivis. 

=  Épidaure.  — A  Épidaure,  M.  Cavvadias  a  achevé  le  déblaie- 
ment de  rOdéon  romain  :  la  scène  subsiste  encore  à  une  hauteur 
d'environ  un  mètre,  l'orchestre  est  décoré  d'un  pavage  en  mosaï- 
que, neuf  rangs  de  gradins  sont  conservés  au  pourtour  du  monu- 
ment. Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  la  manière  dont 
on  a  utilisé  pour  la  construction  de  l'Odéon  les  restes  d'un  bâtir 
ment  plus  ancien  :  à  l'époque  hellénique,  il  y  avait  à  cette  place 
un  gymnase  précédé  de  Propylées  ;  lorsque,  aux  temps  romains, 
une  grande  catastrophe  inconnue  renversa  une  partie  des  monu- 
ments d'Épidaure,  le  gymnase  demeura  en  ruines  ;  les  Propylées 
qui  y  conduisaient  furent  transformés  en  un  petit  temple  ;  dans 
un  angle  du  grand  édifice  on  éleva  l'Odéon,  engageant  dans  les 
constructions  nouvelles  les  colonnes  de  l'époque  hellénique,  utili- 
sant les  murailles  demeurées  intactes  pour  soutenir  la  scène  et  les 
gradins,  accommodant  par  économie  le  plan  nouveau  aux  dispo- 
sitions de  l'ancienne  construction.  —  M.  Cavvadias  a  également 
exploré  le  monument  qui  se  trouve  au  S.-E.  du  temple  d'As- 
clépios;  il  y  a  retrouvé  un  autel  de  sacrifices  et  des  inscriptions 
archaïques,  datant  du  commencement  du  v^  siècle,  qui  attestent 
l'antiquité  des  hommages  simultanément  rendus  par  les  dévots 
d'Épidaure  à  Asclépios  et  à  Apollon.  La  grande  place  au  N.-E. 
de  l'Asclépieion  a  été  complètement  déblayée  ;  enfin,  au  théâtre, 
les  parties  ruinées  ont  été  restaurées  à  l'aide  de  pierres  antiques. 
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de  manière  à  rendre  à  rédifice  —  le  mieux  conservé  des  théâtres 
grecs  —  son  imposant  aspect  d'autrefois. 

=  Mégalopolis.  —  L'école  anglaise  a  terminé  les  fouilles  de 
Mégalopolis.  On  sait  comment,  au  Nord  du  fleuve  Hélisson,  dans 
lAgora,  elle  a  dégagé  un  grand  portique,  à  trois  rangs  de  colon- 
nes doriques  et  ioniques,  long  de  150  mètres,  qui  est  la  stoa 
de  Philippe  ;  au  S.-E. ,  elle  a  reconnu  le  temple  de  Zeus  Soter, 
Mais  le  principal  effort  a  porté  sur  le  déblaiement,  aujourd'hui 
complètement  achevé,  du  théâtre,  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  de  la  Grèce,  et  dont  l'exploration  a  une  importance 
capitale  pour  Ihistoire  des  dispositions  du  théâtre  grec.  Les 
savants  anglais,  en  effet,  ont  cru  reconnaître  l'existence  d'une 
scène  surélevée  au-dessus  de  l'orchestre,  d'un  Xoy^Tov,  datant, 
comme  les  parties  principales  de  l'édifice,  du  iv*  siècle  avant 
J.-C.  M.  Doerpfeld  a  vivement  contesté  ces  assertions  (1)  :  pour 
lui  le  XoveTov  est  une  addition  romaine  et  le  mur  qui  soutient 
aujourd'hui  ce  \o'(iwi  ne  portait  à  l'époque  hellénique  qu'une 
colonnade  dorique  haute  de  8  mètres  et  précédée  de  deux  degrés, 
formant  derrière  les  acteurs  un  décor  permanent,  —  temple  ou 
palais  —  d'où  ils  sortaient  pour  descendre  sur  la  scène  établie 
au  niveau  de  l'orchestre.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails 
d'une  polémique  qui  parfois  a  été  assez  vive  :  pour  juger  la  ques- 
tion en  connaissance  de  cause,  il  faut  attendre  les  plans  définitifs 
dont  l'exécution  a  été  confiée  à  l'architecte  anglais  R.-W.  Schultz. 
—  Dans  le  grand  bâtiment  placé  derrière  la  scène  on  croit  avoir 
retrouvé  le  Thersilion  mentionné  par  Pausanias. 

=  Plusieurs  autres  monuments  curieux  ont  été  retrouvés  en 
Arcadie.  A  Phigalie,  M.  Chamonard  a  photographié  un  torse 
archaïque  du  type  des  Apollons.  Au  musée  de  Dhimitzana, 
M.  Richards,  de  l'École  anglaise,  a  étudié  trois  plaques  en  os  de 
style  archaïque,  provenant  de  Sparte  et  représentant  une  femme 
et  deux  guerriers  i2j.  Enfin,  la  Société  archéologique  a  entrepris 
des  fouilles  près  d'Eleusis  d'Arcadie  pour  retrouver  le  sanctuaire 
de  Déméter  Ëleusinia. 

(1)  Miitheilungen  d.  d.  Arch.  Inst.  XVI,  256-259.  —  Berliner  Philol.  Wo- 
chenschrift,  1891,  p.  1026. 

(2)  Richards.  Archaic  reliefs  at  Dhimitzana.  (Joum.  of.  hell.  Studies,  1891, 
p.  41.  av.  1  pi.) 
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IV.  Iles  de  la  mer  Egée, 

=  Milo.  —  A  Milo  on  a  découvert  une  statue  archaïque  du  type 
des  Apollons.  Le  bas  des  jambes  manque  à  partir  des  genoux. 

=  Samothrace.  —  Dans  des  fouilles  poursuivies  à  Samothrace, 
M.  Champoiseau  a  trouvé,  près  de  l'endroit  même  où  a  été  décou- 
verte la  Niké,  un  fragment  de  signature  d'artiste,  donnant 
l'ethnique  'PoSto;,  et  qui  probablement  appartenait  à  la  base  de  la 
statue.  On  aurait  ainsi  la  preuve  décisive  que  la  Victoire  de 
Samothrace  est  une  œuvre  de  l'école  rhodienne. 

V.  TURACE. 

=  Les  Mittheilungen  d'Athènes  publient  une  belle  tète  d'athlète 
découverte  il  y  a  quelques  années  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Périnthe  et  récemment  acquise  par  le  musée  de  Dresde.  L'œuvre 
paraît  être  de  style  myronien  (1). 

=  A  Kirk-Kilisseh,  près  d'Andrinople,  on  a  découvert  dans 
l'intérieur  d'un  tumulus  un  caveau  voûté  en  pierres  de  taille.  Il 
renfermait,  entre  autres  objets,  un  bas-relief  sculpté,  un  vase  de 
terre  à  peintures  jaunes  et  rouges,  un  vase  en  bronze  décoré 
d'une  tête  d'homme  barbue  et  couronnée  de  fleurs,  un  casque  du 
modèle  des  casques  helléniques  du  iv'  siècle.  Le  lit  funéraire, 
avec  ses  coussins  de  pierre,  rappelle  les  monuments  trouvés  par 
M.  Heuzey  dans  les  tumulus  de  la  Macédoine.  Peut-être  est-ce  la 
sépulture  d'un  chef  thrace  de  l'époque  macédonienne. 

VI.  Asie  Mineure. 

=  Troade.  —  Depuis  que  les  fouilles  de  Schliemann  sur  la 
colline  d'Hissarlik  ont  fixé  d'une  manière  définitive  l'emplacement 
de  la  Troie  chantée  par  Homère,  de  grands  débats  se  sont  enga- 
gés autour  des  monuments  retrouvés  de  cette  primitive  civilisa- 
tion. Par  deux  fois,  en  1889  et  1890,  sur  l'invitation  de  Schlie- 
mann, de  véritables  conférences  scientifiques  se  sont  réunies  sur 

(1)  Mittheilungen,  XVI,  313-334  av.  2  pi. 
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le  site  de  Tantique  Ilion;  et  il  est  aujourd'hui  certain  que  sur  le 
plateau  d'Hissarlik  s'est  élevée  jadis  une  ville  riche  et  prospère, 
qu'un  jour  cette  cité  a  péri  de  mort  violente,  engloutie  dans  un 
grand  incendie  allumé  par  la  main  d'un  vainqueur  furieux,  et 
que  les  vagues  souvenirs  de  cette  chute  mystérieuse  et  tragique, 
conservés  par  l'imagination  populaire,  précisés  par  les  ruines 
encore  puissantes  de  «  la  ville  brûlée  »,  ont  inspiré  plus  tard  les 
chants  épiques  d'où  est  sortie  l'épopée  homérique.  Sur  cette 
colline  d'Hissarlik,  parmi  les  débris  accumulés  des  établissements 
superposés  l'un  à  l'autre,  on  foule  assurément  le  sol  «  de  l'un 
des  plus  anciens  berceaux  de  la  civilisation  qui  a  précédé,  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée,  celle  de  la  Grèce  classique  »  :  et 
cela  suffit  à  dire  toute  l'importance  de  la  belle  étude  où  M.  Perret 
a  résumé  les  résultats  essentiels  des  fouilles  de  Schliemann  à 
Troie  il]. 

Plus  tard,  on  le  sait,  sur  l'emplacement  de  l'antique  ville  de 
Priam,des  cités  nouvelles  et  florissantes  ont  surgi  à  leur  tour.  Le 
musée  de  Constantinople  a  récemment  acquis  trois  monuments 
remarquables  qui  attestent  l'activité  artistique  de  cette  Troade 
grecque.  Ce  sont  trois  beaux  groupes  en  terre  cuite,  publiés  par 
M.  Th.  Reinach  dans  la  Revue  archéologique,  et  où  l'on  retrouve 
comme  un  reflet  de  la  sculpture  des  Scopas  et  des  Praxitèle  (2). 
=  Magnésie  du  Méandre.  —  A  Magnésie  du  Méandre,  sous  la 
haute  direction  de  M.  Humann,  l'Institut  archéologique  allemand 
a  exploré  le  temple  d'Artémis,  et  retrouvé  bon  nombre  de  frag- 
ments, malheureusement  assez  endommagés,  de  la  frise  des 
Amazones,  dont  une  partie,  jadis  transportée  en  France,  est  con- 
servée au  Louvre.  Le  plan,  fort  nettement  relevé,  du  monument, 
les  principaux  membres  d'architecture  retrouvés  en  excellent  état 
de  conservation,  permettent  une  sûre  et  intéressante  restitution  de 
l'édifice  :  or  on  sait  par  Vitruve  l'importance  qu'a  pour  l'histoire 
de  l'art  cette  œuvre  de  l'architecte  Hermogène,  qui  y  donna  au 

(1)  Perrot,  Les  fouilles  de  Schliemann  à  Troie  (Journal  des  savants,  cahiers 
de  juin,  août,  oct.  et  déc.  1891.  av.  1  plan),  à  propos  de  l'ouvrage  publié  par 
les  soins  de  madame  Schliemann  :  Bericht  ilber  die  Ausgrabungen  in  Troja, 
itn  Jafire  1890,  Leipzig  1891. 

(2)  Th.  Reinach,  Trois  groupes  en  teiTe  cuite  de  la  Troade.  (Rev.  Archéol. 
1891.1.  I,  p.  289-298  av.  3  pL) 
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iii^  siècle  le  premier  exemple  du  temple  pseudodiptère.  Quoique 
remanié  à  l'époque  romaine,  entouré  d'une  vaste  place  bordée  de 
portiques,  le  temple  d'Artémis  n'en  demeure  donc  pas  moins  fort 
curieux.  —  Au  théâtre,  les  fouilles  de  M.  Hiller  ont  dégagé  la 
scène,  l'orchestre  et  une  partie  de  la  cavea  :  sous  les  additions 
romaines  on  reconnaît  les  dispositions  primitives  de  l'édifice  du 
iv^  siècle  ;  on  remarque  en  particulier  un  couloir  souterrain  fai- 
sant communiquer  la  scène  avec  l'orchestre  et  permettant  de 
produire  des  apparitions  inattendues. 

=:  Lagina,  —  A  Lagina,  parmi  les  ruines  du  temple  d'Hécate, 
MM.  Legrand  et  Chamonard  ont  photographié  bon  nombre  de 
fragments  de  la  frise,  dont  une  partie  représentait  une  Giganto- 
machie,  manifestement  imitée  de  celle  de  Pergame.  On  doit  vive- 
ment souhaiter  que  des  fouilles  sérieuses  permettent  l'exploration 
complète  de  ces  ruines  ;  tandis  que  les  fragments  de  bas-reliefs, 
signalés  par  Newton  ou  par  l'expédition  autrichienne  de  Benndorf 
et  Niemann,  sont  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  dans  un  état  de 
conservation  déplorable,  il  subsiste,  en  effet,  sous  les  décombres, 
des  morceaux  absolument  intacts  :  j'ai  eu  jadis  la  bonne  fortune 
d'en  retrouver  deux,  d'une  facture  élégante,  d'une  conservation 
parfaite.  Pour  les  protéger  contre  les  accidents  ordinaires,  j'ai 
pris  soin  de  les  faire  enterrer  de  nouveau  assez  profondément  : 
on  les  retrouvera  aisément  et  sans  doute  avec  eux  plusieurs 
autres. 

=  Gjœlbaschi-Trysa.  — On  connaît  les  découvertes  importantes 
faites  en  1881  et  1882  par  MM.  Benndorf  et  Niemann  à  Vheroon 
lycien  de  Gjœlbaschi,  sur  l'emplacement  de  l'antique  Trysa,  et  la 
longue  série  des  sculptures,  aujourd'hui  transportées  à  Vienne, 
qui  décoraient  ce  monument.  MM.  Benndorf  et  Niemann  viennent 
de  faire  connaître  dans  un  important  ouvrage  ces  œuvres  d'art 
remarquables,  qui  semblent  dater  de  la  seconde  moitié  du  v*"  siè- 
cle et  qui  attestent  l'influence  de  la  Grèce  sur  la  lointaine  Lycie. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  pour  cette  fois  ce  beau  livre, 
nous  réservant  d'y  insister  plus  longuement  dans  un  prochain 
Bulletin  (1). 

(1)  Benndorf  et  Niemann,  Das  Heroon  von  Gjœlbaschi-Trysa,  1  vol.  in-4o. 
Vienne,  av.  un  atlas  de  84  pi. 
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=  Cilicie.  —  MM.  Heberdey  et  "Wilhelm,  chargés  par  TAcadé- 
mie  de  Vienne  d'une  mission  archéologique  en  Asie-Mineure,  ont 
exploré  en  1891  une  grande  partie  de  la  Cilicie  et  recueilli  au  cours 
de  ce  voyage  de  nombreuses  informations  géographiques  et  plus 
de  trois  cents  inscriptions.  Une  nouvelle  expédition  doit  compléter 
en  1892  les  résultats  de  ces  premières  recherches. 

VII.  Syrie. 

=  Saida.  —  M.  Th.  Reinach  a,  dans  une  courte  note  publiée  au 
dernier  numéro  de  la  Revue,  signalé  l'importance  des  admirables 
sarcophages  découverts  en  1887  et  1888  à  Saïda,  et  qui  sont  une 
des  merveilles  du  musée  de  Constantinople.  On  trouvera,  dans 
un  récent  article  de  la  Gazette  des  Beaux-arts  (1),  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  cette  rare  découverte  et  sur  les  incompa- 
rables monuments  qu'elle  nous  a  rendus.  Nous  aimons  mieux, 
pour  en  entretenir  comme  il  convient  les  lecteurs  de  la  Revue, 
attendre  la  publication  toute  prochaine  du  grand  ouvrage  que 
Hamdy-Bey  et  M.  Th.  Reinach  doivent  consacrer  à  la  nécropole 
royale  de  Sidon. 

VIII.  Italie  et  Sicile. 

=  Sélinonte.  —  Dans  les  fouilles  faites  à  Sélinonte  sous  la 
direction  de  M.  Salinas,  on  a  retrouvé  trois  métopes  nouvelles  : 
Tune,  qui  représente  Europe  sur  le  taureau,  conserve  quelques 
traces  de  peinture  ;  sur  la  seconde  on  voit  un  grand  sphinx  ailé, 
la  troisième  est  entièrement  martelée.  On  a  également  déblayé 
l'allée  principale  de  l'Acropole,  les  soubassements  d'un  temple 
inconnu  et  les  fortifications  d'Hermocrate,  avec  les  restes  des 
portes,  des  tours,  des  chambres,  et  les  galeries  souterraines  qui 
les  traversaient. 

=  Locres.  —  On  trouvera  dans  le  5*=  fascicule  des  Antike 
Benkmœler  (pi.  52)  une  belle  planche  reproduisant  la  remarqua- 
ble et  curieuse  sculpture  découverte  dans  les  fouilles  de  Locres. 

(1)  Th.  Reinach,  Les  sarcophages  de  Sidon  au  musée  de  Constantinople  (Gaz. 
des  Beaux-arts,  3o  pér.  VII,  p.  89). 
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Je  dois  enfin,  au  terme  de  cette  chronique,  signaler  le  bel 
article,  que  connaissent  déjà  les  lecteurs  des  Monuments  grecs,  et 
où  M.  Pottier,  à  propos  d'un  admirable  lécythe  attique  du  Louvre, 
a  étudié  de  manière  si  intéressante  les  représentations  allégoriques 
dans  les  peintures  de  vases  grecs  —  et  le  charmant  volume,  récem- 
ment publié  dans  la  Bibliothèque  de  V Enseignement  des  beaux-arts, 
où  M.  Paul  Girard  nous  fait  connaître  la  Peinture  antique.  L'his- 
toire de  la  peinture  grecque  forme,  comme  il  convient,  l'objet 
principal  de  ce  joli  et  instructif  petit  livre  ;  et  quoiqu'il  puisse 
sembler  tout  d'abord  téméraire  d'étudier  un  art  dont  il  ne  reste 
presque  aucune  œuvre  originale,  on  n'en  prendra  pas  moins,  à 
l'aide  des  vases  peints,  des  bas-reliefs,  des  peintures  pompéien- 
nes inspirées  des  chefs  d'oeuvre  des  maîtres,  une  exacte  et  curieuse 
idée  de  l'activité  des  peintres  antiques.  Il  faut  noter  en  particu- 
lier le  remarquable  chapitre  où  M.  Girard  fait  connaître,  d'après 
les  monuments  mycéniens,  les  plus  anciens  essais  de  peinture 
que  la  Grèce  ait  connus,  les  pages  si  instructives  sur  la  polychro- 
mie des  statues  et  des  temples,  par  laquelle  les  Grecs  associaient 
la  couleur  à  la  forme  «  comme  un  élément  indispensable  de 
beauté  »,  les  curieuses  études  consacrées  aux  œuvres  de  l'époque 
hellénistique  et  à  ces  portraits  trouvés  au  Fayoum,  d'un  art  si 
surprenant  et  parfois  si  moderne,  qui  comptent  assurément 
parmi  les  monuments  les  plus  intéressants  de  la  peinture  antique. 

Ch.    DiEHL. 
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Le  pays  traverse  en  ce  moment  une  véritable  crise  politique.  Le  renvoi  du 
ministère  Delyannis  est,  en  elfet,  quelque  chose  de  plus  qu'une  crise  minis- 
térielle ordinaire.  Les  causes  qui  ont  engendré  la  situation  actuelle  prouvent 
une  fois  de  plus  que  la  Grèce  ne  peut  pas  se  vanter  d'avoir  trouvé  encore  sa 
véritable  assiette  politique.  On  se  rappelle  que  le  14  octobre  (v.  s.)  1890, 
M.  Delyannis  succédait  à  M.  Tricoupis,  à  la  suite  d'élections  générales,  avec 
une  majorité  écrasante,  qui  ne  Ta  point  abandonné.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  une  majorité  parlementaire  considérable  et  fidèle  ;  en  Grèce  surtout  il 
faut  encore  d'autres  conditions  pour  répondre  aux  nécessités  d'une  situation 
toujours  complexe.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Delyannis  tombait  devant  le 
blocus  des  puissances.  Aujourd'hui,  il  vient  de  tomber  pour  divers  motifs, 
dont  le  plus  important,  mais  non  l'unique,  est  la  crise  financière. 

On  a  dit  avec  raison  que  depuis  la  fondation  du  royaume  hellénique,  tout 
cabinet  est,  de  la  part  de  ses  adversaires,  l'objet  de  récriminations  à  peu  près 
identiques,  portant  sur  son  insuffisance,  ses  insuccès  de  toute  sorte,  sa  mau- 
vaise administration  et  surtout  ses  abus  de  pouvoir  envers  l'opposition.  11  y  a 
dans  toutes  ces  récriminations,  pour  ainsi  dire  stéréotypées,  la  part  de  la 
vérité  et  la  part  de  l'exagération.  Pour  ne  prendre  que  la  première  dans 
l'appréciation  de  la  conduite  du  dernier  cabinet,  on  doit  avouer  qu'il  a  laissé 
ses  amis,  pendant  les  dernières  élections  municipales  de  l'été  passé,  user  lar- 
gement des  armes  du  pouvoir  à  l'égard  de  leurs  adversaires.  11  faut  dire  que 
chez  nous  les  institutions  municipales  ont  été  complètement  détournées  du 
but  de  leur  fondation.  Les  élections  communales  sont,  en  Grèce,  des  joutes 
politiques,  ou  plutôt  des  compétitions  d'influences  locales  tout  comme  les 
élections  parlementaires.  C'est  là  une  des  anomalies  et  des  difficultés  de 
notre  vie  politique  intérieure  si  compliquée.  Municipaux  et  parlementaires 
travaillent  pour  le  parti,  et  le  cabinet  qui  est  leur  œuvre  et  pour  ainsi  dire 
leur  mandataire,  leur  livre  plus  ou  moins  l'administration,  la  justice,  tous  les 
services  publics.  Le  parti  qui  vient  de  quitter  le  pouvoir  n'a  pas  su  répudier 
ces  errements  d'un  passé  de  plus  en  plus  en  contradiction  avec  les  nouveaux 
besoins  du  pays.  Il  n'a  pas  su  non  plus  toujours  respecter  les  droits  de  la 
minorité  dans  la  conduite  des  débats  parlementaires,  ni  même  garder  la  note 
juste  dans  ses  relations,  depuis  longtemps  un  peu  tendues,  avec  la  cou- 
ronne. Toute  cette  attitude  n'a  pas  refroidi  le  roi  seul  ;  elle  a  aussi  détaché 
de  M.  Delyannis  plusieurs  de  ses  partisans  les  plus  distingués,  entre  autres 
M.  Konstantopoulos,  député  de  Tripolitza,  le  président  du  cabinet  actuel. 
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Mais  disons-lo  tout  de  suite,  le  motif  vraiment  déterminant  do  la  crise 
actuelle  a  été  la  situation  financière.  Cette  situation  n'a  pas  été  créée  par 
M.  Delyannis.  L'état  actuel  des  finances  grecques  est  pour  ainsi  dire  la  résul- 
tante de  toute  notre  histoire  depuis  la  chute  du  roi  Othon.  En  trente  ans,  le 
régime  parlementaire  qui,  espérons-le,  nous  compensera  un  jour  de  bien  de 
déceptions,  a  endetté  la  Grèce  de  plus  de  six  cents  millions,  ce  qui  pour  un 
budget,  qui  depuis  lors  a  augmenté  de  vingt-cinq  à  cent  millions  de  francs  par 
an,  constitue  une  somme  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  nos  moyens, 
surtout  si  l'on  prend  en  considération  les  résultats  tangibles  acquis  au  prix 
de  ces  sacrifices  énormes.  Nous  n'avons  point  eu  une  guerre  dans  cet  inter- 
valle de  temps.  Nous  avons  obtenu  les  Iles  Ioniennes  en  1864  sans  coup  férir 
ni  bourse  délier.  Depuis,  les  péripéties  de  la  politique  étrangère,  les  insurrec- 
tions de  Candie  et  de  Thessalic,  justifient  sans  doute  en  partie  ces  dépenses 
extraordinaires.  Nous  avons  aussi  fait,  surtout  depuis  une  vingtaine  d'années, 
des  travaux  publics,  des  chemins  de  fer,  mais  il  reste  encore  bien  des  millions, 
qui  accusent,  non  le  manque  d'honnêteté,  mais  l'imprévoyance,  l'eflarement 
de  nos  hommes  politiques.  Sans  doute  M.  Delyannis  a  eu  sa  part  dans  cette 
vie  financière  à  grandes  guides  :  il  suffit  de  rappeler  les  armements  de 
1880-1886.  Mais  enfin  il  n'en  a  pas  eu  la  plus  grande  part  et  il  serait  injuste 
de  lui  faire  supporter  la  responsabilité  d'une  situation  qu'il  a  trouvée  et  non 
créée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  un  ministre  capable  de  faire  front  aux  néces- 
sités pressantes  et  impérieuses  du  moment,  il  fallait  un  cabinet  ayant  assez 
de  crédit  pour  faire  face  à  ses  obligations.  Il  fallait  aussi  des  réformes  écono- 
miques efficaces,  tout  un  système  d'impôts  et  d'économies  à  appliquer  sans 
faiblesse,  mais  aussi  sans  compromettre  les  plus  grands  intérêts  de  l'État. 
C'est  là  que  M.  Delyannis  a  échoué.  Il  a  bien  accusé  les  sourdes  machinations, 
les  fameuses  [jiT|5(avoppaçiiai,  qui  lui  auraient  fermé  les  bourses  éti'angères. 
On  lui  a  répondu  que  ces  prétendues  machinations  étaient  imaginaires.  Mais 
lors  même  qu'elles  seraient  réelles,  qu'en  conclure  ?  Un  pays  ne  peut  pas 
envisager  avec  résignation  les  embarras  les  plus  graves,  les  perspectives  les 
plus  humiliantes,  parce  que  son  premier  ministre  ne  sait  ou  ne  peut  point 
déjouer  des  intrigues  ourdies  contre  lui  !  Le  fait  brutal  n'en  reste  pas  moins 
celui-ci  :  M.  Delyannis  n'a  pas  su,  dans  cette  situation  critique,  présenter  au 
parlement  un  ensemble  de  mesures  économiques  capables  d'inspirer  la  con- 
fiance à  l'extérieur  autant  qu'à  Tintérieur.  Celles  qu'il  a  proposées  à  la 
dernière  heure  et  comme  à  contre  cœur  ne  constituaient  que  des  demi-mesures 
et  il  restait  douteux  que  le  Cabinet  eût  la  force  de  les  faire  prévaloir  soit 
dans  la  Chambre,  soit  dans  le  pays.  Dans  ces  conditions,  le  Roi  n'a  pas  pensé 
que  la  solidité  de  la  situation  parlementaire  du  ministère  suffît  à  justifier  son 
maintien  aux  affaires,  au  risque  de  compromettre,  dans  la  pensée  royale,  les 
intérêts  certains  du  pays  et  de  la  couronne  :  tel  est  le  sens  de  l'acte  par  lequel 
le  roi  Georges  a  signifié,  par  l'organe  de  son  secrétaire,  au  ministre  tout 
puissant  d'avoir  à  quitter  la  place. 

Nous  ne  relaterons  point  les  péripéties  de  la  dernière  crise,  connue  dans  ses 
détails  par  les  nouvelles  publiées  au  jour  le  jour  dans  la  presse  grecque  et 
dans  la  presse  étrangère  :  le  refus  des  ministres  de  donner  leur  démission 
demandée  par  le  Roi,  leur  lettre  au  Roi  par  laquelle  ils  lui  annoncent  leur 
résolution  d'attendre  leur  révocation,  la  séance  de  la  majorité  aboutissant  à 
une  sorte  de  vote  de  blâme  à  l'égard  de  la  décision  royale. 

Le  Roi  ayant  cru  qu'il  convenait  de  retirer  sa  confiance  à  M,  Delyannis,  et 
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M.  Tricoupis  n'ayant  pas  cru  devoir  s'empresser  d'accepter  sa  succession, 
S.  M.  s'est  adressée  au  tiers-parti,  groupe  vague  et  de  formation  récente,  sans 
chef  reconnu,  peu  nombreux  mais  composé  de  quelques  liommes  de  talent  et 
de  caractère  plutôt  indépendant.  Le  choix  de  M.  Konstantopoulos  a  été  géné- 
ralement approuvé.  Ancien  magistrat,  juriste  distingué,  orateur  parlementaire 
des  plus  versés  dans  les  questions  juridiques,  d'ailleurs  esprit  modéré  et 
prudent,  le  nouveau  président  du  conseil  était  tout  indiqué  pour  un  ministère 
de  transition.  M.  Konstantopoulos,  qui  a  gardé  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
s'est  associé  deux  députés  de  talent,  M.  Papamichalopoulos  comme  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  et  M.  Philaretos  comme  ministre  de  la 
Justice,  et  quatre  hommes  de  carrière,  le  Commodore  Sachtouris  comme 
ministre  de  la  Marine,  le  colonel  Mastrapas  comme  ministre  de  la  Guerre, 
M.  Déïmezis,  directeur  général  de  la  comptabilité,  comme  ministre  des  Finan- 
ces, et  M.  Mélétopoulos,  ancien  diplomate,  comme  ministre  des  Affaires 
étrangères.  Le  parlement  a  d'abord  été  prorogé  jusqu'au  1/13  avril;  puis  la 
Chambre  a  été  dissoute  et  de  nouvelles  élections  ont  été  indiquées  pour  le 
mois  de  mai. 

Sans  vouloir  hasarder  des  prédictions  toujours  douteuses,  nous  dirons  que 
nous  avons  confiance  dans  l'esprit  pratique  du  pays,  dans  son  amour  du  pro- 
grès qui  se  manifeste  en  tout  et  qui  se  développe  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil, 
dans  son  étroite  union  avec  sa  dynastie,  devenue  tout  à  fait  nationale,  avec 
un  Roi  dont  l'expérience,  l'intelligence  politique  et  le  patriotisme  ne  sont  mis 
en  doute  par  personne. 

Le  temps,  ce  grand  maître  selon  l'expression  d'Eschyle,  tandis  qu'il  nous 
conduit  vers  un  avenir  meilleur,  nous  fait  parfois  accomplir  un  retour  instruc- 
tif sur  le  passé  lorsqu'il  nous  enlève  un  de  ces  hommes  qui  ont  parcouru  une 
longue  et  noble  carrière  et  dont  la  vie  nous  ramène  à  une  époque  relative- 
ment récente  et  pourtant  bien  éloigutc  du  présent.  11  y  a  quelques  semaines, 
disparaissait  Alexandre  Rangabé,  vieillard  octogénaire  mais  encore  d'une  sin- 
gulière activité,  qui  nous  rappelait  les  âges  héroïques,  non  pas  des  guerres 
d'indépendance,  mais  des  premiers  pas  de  la  Grèce  régénérée  dans  la  voie  de 
la  civilisation.  Avec  son  intelligence  délicate  et  sa  culture  raffinée,  Alexandre 
Rangabé  a  été  poète,  philologue,  romancier,  auteur  dramatique,  archéologue, 
député,  ministre  et  diplomate.  S'il  n'a  pas  été  une  encyclopédie  vivante,  il  a 
représenté  éminemment  ce  vif  désir  de  se  mettre  au  courant  de  la  civilisation 
européenne,  qui  forme  un  des  traits  caractéristiques  de  la  Grèce  contempo- 
raine. Rangabé  était  de  plus  un  brillant  homme  du  monde,  un  causeur 
charmant,  un  des  représentants  les  plus  heureux  du  groupe  phanariote  auquel 
il  appartenait  par  sa  naissance. 

Un  autre  octogénaire  du  même  groupe  l'a  suivi  à  quelques  jours  de  distance 
dans  la  tombe,  le  prince  Jean  Michalvoda  Soutzo,  le  dernier  Beyzadé  (fils 
d'Hospodar)  phanariote.  11  était  fils  de  Michalvoda  Soutzo,  un  personnage  histo- 
rique et  un  grand  patriote;  lui-même  a  parcouru  avec  honneur  la  carrière 
diplomatique  ;  mais  nous  relèverons  surtout  qu'il  a  été  avec  les  siens  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  un  des  centres  de  la  société  d'Athènes. 

A  ces  deuils  nous  devons  ajouter  celui  de  Constantin  Zappas,  un  grand 
bienfaiteur  de  la  Grèce,  de  l'hellénisme  byzantin  et  de  la  Roumanie,  qui  vient 
de  mourir  en  France  à  un  âge  avancé.  Constantin  Zappas  et  feu  son  oncle 
Evanghélis  Zappas,  ont  été  les  fondateurs  d'une  des  institutions  les  plus  utiles 
du  pays,  les  expositions  dites   olympiques  au  paJais  Zappion,  dont  le  parc, 
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ayant  vue  sur  le  golfe  Saronique  avec  l'Acropole  et  les  ruines  du  temple  de 
Jupiter  Olympien  au  premier  plan,  constitue  peut-être  la  plus  belle  promenade 
de  l'Europe.  Les  Zappas  ont  offert  à  cette  œuvre  patriotique  et  pratique  bien 
des  millions.  Us  occuperont  une  place  d'honneur  dans  cette  pléiade  désinté- 
ressée et  bénie  des  Mécènes  grecs,  qui  ont  été  en  ce  siècle  un  des  plus  puissants 
facteurs  de  la  régénération  de  la  Grèce  moderne. 

Lorsqu'on  pense  à  la  rapidité  de  l'évolution  qui,  depuis  une  soixante  d'années 
dont  date  la  formation  de  l'État  grec,  a  transformé  ici  tant  de  choses,  il 
faut  moins  s'étonner  des  défaillances  et  des  contradictions  que  présente 
encore  parfois  notre  état  social,  que  du  chemin  déjà  parcouru  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  la  civilisation.  Parmi  les  conquêtes  les  plus  précieuses  de 
l'esprit  nouveau,  il  faut  noter  la  tolérance  envers  des  opinions  religieuses, 
librement  professées  dans  notre  pays  où  il  y  a  pourtant  une  religion  d'État 
respectée  et  tenant  une  place  prépondérante  dans  l'histoire  et  les  intérêts 
politiques  de  la  nation.  Cette  tolérance  ne  saurait  être  contestée,  et  c'est  là  ce 
qui  rend  particulièrement  fâcheux  des  accidents  fortuits  qui  récemment  ont 
pu  donner  à  l'étranger  une  bien  fausse  opinion  du  caractère  et  de  la  civili- 
sation des  Grecs  modernes.  Tels  furent  les  mauvais  traitements  infligés  aux 
juifs  de  Corfou  et  de  Zante  l'année  dernière  à  la  suite  du  meurtre  inexpliqué 
d'une  jeune  fille  chrétienne,  tels  aussi  les  désordres  dont  le  Pirée  a  été  der- 
nièrement le  théâtre  à  l'égard  de  quelques  missionaires  protestants.  Ces  der- 
niers sont  des  Grecs  convertis  et  entretenus  par  des  sociétés  américaines  pour 
gagner  des  orthodoxes  au  protestantisme.  11  y  a  là  une  propagande  tout  à  fait 
distincte  de  l'évolution  religieuse  nationale,  dont  notre  école  de  théologie 
ofl're  des  signes  évidents.  Aussi  le  public  grec  est-il  mal  disposé  envers  ces 
missionnaires  exotiques.  Pourtant  ils  n'ont  jamais  été  l'objet  de  violences.  La 
manifestation  organisée  par  des  gamins  contre  un  pasteur  grec  protestant, 
M.  Kalapothakis,  a  donc  été  une  surprise  désagréable  qui  a  mis  en  mouve- 
ment la  police  et  la  justice.  Les  désordres  se  sont  d'ailleurs  bornés  à  quelques 
horions  et  à  quelques  dégâts  faits  à  l'Église  évangélique,  qui  sera  sans  doute 
indemnisée.  Il  ne  faut  pas  surfaire  l'importance  de  cette  échauffourée.  Rendons 
grâce  au  ciel  que,  parmi  les  difficultés  politiques  et  économiques  du  moment, 
nous  n'avons  point  à  nous  préoccuper  de  ces  querelles  religieuses  ou  sociales, 
ailleurs  si  irritantes.  C'est  même  grâce  à  la  santé  de  notre  corps  social  que 
nous  pouvons  envisager  avec  confiance  les  complications  intérieures  et  exté- 
rieures que  l'avenir  nous  réserve. 

X. 

Athènes,  15  mars  1892. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directi'in'ut  lyms  publica- 
tions à  T Association  des  Etudes  grecques,  il ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  Fun  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association  et  l'autre  être  remis  à  Hauteur  du 
compte  rendu. 


1.  FERDISANDUS  XOACK.  Iliuper- 
sis.  De  Euripidis  et  Polygnoti  quae 
ad  Trojae  excidium  spectant  fabu- 
lis.  Dissertatio  inauguralis.  Giessen, 
1890.  In-8o.  100  p. 

Daas  la  première  partie  de  cette 
dissertation,  iauteur  étudie  les  sour- 
ces utilisées  par  Euripide  pour  la 
composition  d'Hécube  et  des  Troyen- 
nes;  ces  sources  sont  les  traditions 
des  colons  athéniens  de  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace  (qui  lui  fournissaient 
notamment  la  liaison  de  Polymestor 
avec  les  Grecs  et  la  métamorphose 
d'Hécube  en  chienne),  la  Polyx'ene  de 
Sophocle  et  les  poèmes  cycliques, 
parmi  lesquels  Euripide  a  préféré  en 
général  le  poème  de  Leschès  à  celui 
dArctinos.  Dans  la  seconde  partie 
(p.  45  suiv.),  M.  Noack  suit  pas  à  pas 
la  description  de  ïllioupersis  peinte 


par  Polygnote  dans  la  Lesché  de 
Delphes  (Pausanias  X,  23  suiv.),  et 
s'efFoi'ce  de  montrer  que  tous  les 
éléments  de  cette  composition  étaient 
empruntés  à  ce  même  poème  attribué 
à  Leschès,  lÀio-j  izépu:^ ,  et  plusieurs 
fois  mentionné  par  Pausanias.  Quant 
à  ri>k'.i;  ui'.xpâ,  que  Pausanias  cite, 
sans  nom  d'auteur,  dans  un  seul  pas- 
sage (X,  26,  2),  ce  serait  la  première 
partie  du  poème  de  Leschès,  qui,  à 
l'époque  de  Pausanias  (ou  plutôt  de 
l'auteur  qu'il  copie),  en  aurait  été  déta- 
chée et  considérée  comme  une  œuvre 
distincte  :  à  l'époque  d'Aristote  les 
deux  parties  étaient,  au  contraire,  réu- 
nies dans  un  seul  poème,  encore  ano- 
nyme auquel  se  rapporte  l'observation 
que  la  Petite  Iliade  avait  fourni  la  ma- 
tière de  huit  tragédies  (Poét.,  c.  23). 
Cette  opinion  est  à  peu  près  celle  de 
Wilamo-witz.   Nous   signalerons    en- 
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core  la  démonstration,  tentée  par 
l'auteur,  que  Polygnote,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Pausanias,  ne 
doit  rien  aux  poèmes  troyens  de 
Stésichore.  Si  dans  les  peintures  de 
la  Lesché  on  lisait  quelques  noms 
propres  qui  ne  figuraient  pas  dans 
les  poèmes  cycliques,  rien  n'empêche 
de  croire  que  Polygnote  les  ait  tirés 
de  son  propre  fonds,  ou  encore  qu'il 
ait  attribué  à  des  captives  troyennes 
des  noms  d'Amazones,  qui  lui  étaient 
fournis  par  les  monuments  figurés. 
C'est  ce  qui  serait  arrivé  notamment 
pour  le  nom  de  Médusa ,  fille  de 
Priam,  que  Polygnote,  d'après  Pau- 
sanias, aurait  pris  dans  Stésichore. 
M.  N.  suppose,  qu'en  réalité,  le  pein- 
tre avait  écrit  MEAOSA  (nom  d'Ama- 
zone qui  se  lit  sur  les  vases  attiques) 
et  que  Pausanias,  trompé  par  la  simi- 
litude des  lettres,  a  lu  MEAOSA.  On 
voit  que  cela'  est  ingénieux,  sinon 
convaincant. 

M.  Noack  écrit  un  latin  assez  cor- 
rect, mais  qui  pourrait  être  plus  élé- 
gant et  plus  clair.  Une  phrase  comme  : 
Sed  quis  Achillis  postulati  aiictor  fuit 
Euripidis?  (p.  14)  est  à  peine  intelli- 
gible. 11  paraît  que  cela  signifie  : 
«  Chez  quel  auteur  Euripide  a-t-il 
puisé  la  légende  de  la  demande 
(du  sacrifice  de  Polyxène)  faite  par 
Achille?  »  Décidément  ce  n'est  pas 
chez  nous  seulement  que  le  latin  est 
malade. 

T.  R. 


2.  REV.  JOHN  P.  MAHAFFY.  Social 
life  in  Greece  from  Eomer  to  Meiian- 
der.  7me  édition.  (1890.) 

—  Greek  life  and  thought  from  the 
âge  of  Alexander  to  the  Roman 
conquest.  (1887.) 

—  The  greek  world  under  Roman 
sway  from  Polybius  to  Plutarch. 
(1890.) 

London,  Macmillan,  in-8°.  3  vol.  de 
495,  600  et  418  pages. 


Nous  avons  déjà  recommandé  aux 
lecteurs  de  la  Revue  VHistoire  de  la 
littérature  grecque  de  M.  Mahaffy  [Re- 
vue, IV,  206).  Les  trois  volumes  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  titres 
méritent  les  mêmes  éloges  ;  ils  en  méri- 
tent peut-être  même  davantage,  car  le 
sujet,  mieux  approprié,  ce  semble,  au 
caractère  du  talent  de  l'auteur,  lui  a 
permis  d'en  déployer  plus  librement 
toutes  les  qualités  :  une  information 
étendue,  toujours  puisée  aux  sources 
originales,  une  vive  intelligence  du 
passé,  un  jugement  indépendant,  un 
bon  sens  robuste  qui  ne  dédaigne  pas 
cependant  de  s'aiguiser  parfois  au  fil 
du  paradoxe,  enfin,  l'art  de  se  faire 
et  de  faire  le  lecteur  contemporain 
des  sociétés  d'autrefois.  Bref,  ce  livre 
en  trois  parties  (auxquelles  viendra 
bientôt,  nous  l'espérons,  se  joindre 
une  quatrième)  est  une  œuvre  vivante 
et  intéressante,  qui  ne  se  borne  pas 
à  instruire,  mais  qui  fait  réfléchir, 
ce  qui  est  le  propre  de  l'historien 
véritable. 

M.  Mahaffy  n'a  voulu  ni  écrire 
l'histoire  politique  des  Grecs,  ni  com- 
poser un  de  ces  manuels  bourrés  de 
menus  faits  qu'on  décore  aujour- 
d'hui du  nom  pompeux  d'  «  histoires 
de  la  civilisation  ».  Ce  qu'il  s'efforce 
de  saisir  et  de  faire  comprendre,  c'est 
Vesprit  de  chaque  époque,  tel  qu'il  se 
traduit  dans  la  vie  de  famille,  dans 
les  relations  sociales,  dans  la  situa- 
tion des  femmes,  dans  les  idées  mo- 
rales ,  religieuses ,  philosophiques, 
etc.  L'art,  la  littérature,  la  politique 
ne  sont  pour  lui  que  des  miroirs  où 
se  réfléchissent  le  caractère  et  les 
mœurs  des  hommes  ;  il  n'y  touche 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
en  tirer  les  enseignements  qu'ils  com- 
portent. Tel  est  du  moins  son  prin- 
cipe ;  mais  il  faut  avouer  que  dans  la 
pratique  il  s'est  souvent  départi  de 
cette  règle,  surtout  dans  les  deux 
derniers  volumes.  De  là  des  digres- 
sions un  peu  longues,  à  notre  goût, 
sur  l'histoire  politique  des  succès- 
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seurs  d'Alexandre  (40  pages),  sur  la 
littérature  alexandrine  (61  pages), 
etc.  Tout  cela,  sans  doute,  est  bien 
présenté,  et  ne  manque  pas  d'aperçus 
personnels,  mais  non  erat  hic  lociis. 
L'excuse  de  M.  MahafFy  (et  il  ne  man- 
que pas  de  l'invoquer)  c'est  que  le 
public  auquel  il  s'adresse  est  profon- 
dément ignorant  de  l'histoire  du 
mondegrecdans  la  période  quis'éjend 
entre  la  bataille  de  Chéronée  et  celle 
de  Cynoscéphales,  et  non  moins  igno- 
rant de  la  littérature  alexandrine  ;  ne 
pouvant  supposer  chez  le  lecteur  la 
connaissance  préalable  des  faits  né- 
cessaire à  l'intelligence  d'une  philo- 
sophie des  mœurs  et  des  idées,  il 
a  cru  devoir  y  suppléer  tant  bien 
que  mal  par  ces  sortes  de  résumés. 
Je  donne  le  plaidoyer  pour  ce  qu'il 
vaut. 

Ce  défaut  de  méthode  n'est  pas  le 
seul  qu'on  pourrait  signaler  dans  les 
trois  volumes  :  la  composition  en  est 
un  peu  lâche,  l'exposé  a  parfois  les 
apparences  d'une  causerie  à  bâtons 
rompus,  où  les  redites  ne  manquent 
pas,  non  plus  que  les  lacunes  :  on 
dirait  d'une  série  de  leçons  rédigées 
par  un  bon  sténographe,  mais  insuffi- 
samment revues  et  émondées.  Ajou- 
tons qu'on  pourrait  relever  çà  et  là 
quelques  erreurs  de  fait,  des  hypo- 
thèses hasardées,  des  jugements  trop 
sévères  ou  au  contraire  trop  indul- 
gents ;  mettons  encore  quelques  tri- 
vialités de  style  et  des  allusions  un 
peu  trop  fréquentes  à  la  question  du 
Home  ride  irlandais.  Mais  ce  ne  sont 
là,  en  somme,  que  de  menues  taches, 
qui  n'enlèvent  rien  au  mérite  de 
l'ensemble.  Nous  félicitons  surtout 
M.  Mahaffy  de  ne  point  appartenir  à 
cette  école  d'historiens  «  érudits  >> 
qui,  pour  donner  à  leurs  études  je  ne 
sais  quel  air  de  suprême  distinction, 
s'efforcent  de  reculer  les  hommes  et 
les  choses  de  l'antiquité  dans  une 
mystérieuse  pénomore  et  jettent  de 
petits  cris  effarouchés  quand  ils  ren- 
contrent un  auteur  assez  effronté  pour 


traduire  des  choses  anciennes  par  des 
idées  modernes  équivalentes,  en  d'au- 
tres termes  pour  tâcher  de  se  faire 
comprendre. 

T.  11. 


3.  REV.  JOHN  P.  MAHAFFY.  On  the 
Fimders  Pétrie  Papyri  (Mémoires 
de  l'Académie  Royale  d'Irlande, 
n»  viii).  In-4o  de  68  -f-  97  p.  Album 
de  30  planches  phototypiques.  Du- 
blin et  Londres,  William  et  Nor- 
gate,  1891. 

Les  fabricants  de  cercueils  égyp- 
tiens à  l'époque  ptolémaïque  rempla- 
çaient souvent  les  enveloppes  en 
toile,  destinées  à  séparer  la  momie 
de  la  caisse  en  bois,  par  des  couches 
de  vieux  papyrus,  collées  ensemble 
ou  simplement  humectées  et  super- 
posées. Déjà  Letronne  avait  annoncé 
aux  égyptologues  et  aux  hellénistes 
les  surprises  que  pouvaient  leur  ré- 
server les  cartonnages  de  ce  genre 
(Notices  et  extraits,  XVIII,  413  suiv.), 
mais  cette  prédiction  a  dû  attendre 
cinquante  ans  pour  recevoir  un  com- 
mencement d'eflet  :  la  voici  enfin  jus- 
tifiée par  l'importante  découverte  de 
M.  Flinders  Pétrie  dans  le  cimetière 
de  Gourob  (Fayoum).  Nos  lecteurs 
connaissent  déjà  par  un  article  de 
M.  Weil  [Revue  III,  480;  le  joyau 
de  cette  trouvaille,  le  papyrus  de 
VAntiope  d'Euripide,  qui  nous  a  rendu 
une  centaine  de  vers  de  cette  tragé- 
die. La  collection  de  M.  Pétrie  com- 
prend un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  dont  le  laborieux  déchiffre- 
ment n'est  pas  encore  terminé  : 
M.  Sayce  s'est  chargé  des  documents 
d'intérêt  purement  privé  ;  M.  Mahaffy 
des  fragments  classiques  et  des  docu- 
ments légaux.  Son  volume  est  si  ins- 
tructif et  le  prix  en  est  si  élevé  (2 
guinées)  que  nous  croyons  rendre 
service  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  en 
donnant  une  analyse  un  peu  étendue 
de  son  contenu;  la  substantielle  pré- 
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face  de  M.  M.,  ses  commentaires  et 
son  excellent  index  ont  singulière- 
ment facilité  notre  tâche. 

1.  Fragments  d'auteurs  classiques. 
A.  Poésie.  Planches  1-2.  Fragments  de 
VAntiope.  La  nouvelle  lecture  de 
M.  M.,  pour  laquelle  il  a  pu  profiter 
des  conjectures  de  plusieurs  hellé- 
nistes éminents,  est  très  en  progrès 
sur  son  édition  préparatoire  dans 
YHermathéna,  tome  XVII,  quoique 
récriture  ait  beaucoup  pâli  dans  l'in- 
tervalle. Le  lecteur  désireux  d'avoir 
le  dernier  mot  (provisoire)  sur  la 
question  devra  cependant  consulter 
le  récent  article  de  M.  Weil  dans  le 
Journal  des  Savants  (oct.  1891).  —  PI. 
III,  1.  Quatrain  déjà  connu  de  VAn- 
tiope (fr.  198  Nauck)  sur  la  vertu  et 
le  bonheur  :  ce  fragment  est  extrait 
d'une  très  ancienne  ^n//ioio(7ie  morale, 
utilisée,  semble-t-il,  par  Stobée,  ainsi 
que  le  fr.  précédent  d'Epicharme  qui 
traite  du  même  sujet  et  que  nous 
reproduisons  : 

...  Tiç  Suaruywv  êiov  x  e/oiv 
...  TE  xayaôov  <\iuy^aLi  6tSwt 
...  V..  Ti  cpaaw  [lOL^OLpiOM 
...  aijLOv  ?  /pT|iTov  Twv  a>v)vtov. 
La  lecture  est  certaine,  mais  SuaT-j- 
ywv  nous  parait  une  faute  du  scribe 
(6Î0V  èye'.v  signifie  avoir  de  quoi  vivre; 
Hésiode,  0pp.  et  dies,  42).  On  peut  res- 
tituer ainsi  les  3  premiers  vers  (en 
s'aidant  du  fr.  parallèle  d'Euripide). 
èyù>  5'édv  (ou  lyw  [xèv  tjv)  tiç  eùtu/wv 
êiov  x'È'^^wv 
(iT,5èv  xaXdv]  te  xàyaOév  <\i»yi  5'.5(ï)  (?), 
TÔvS'oûJxi  tpotaw  (la-jtdpiôv  [itox'  Etiicva'.  ? 
III,  2.  Lambeau  tragique  qui  semble 
tiré  d'une  Iphigénie  à  Aulis  inconnue. 
—  III,  3.  Fr.  des'HoTat  d'Hésiode  où  se 
retrouvent  les  mots  iroSa>xT,i;  Sï  'Axa- 
>.âvx-ri  (fr.  100  Flach).  —  III,  4.  Trente 
cinq  bouts    de  vers  de  Vlliade  (XI, 
502  s.)  On  y  lit  cinq  commencements 
ou  fins  d'hexamètres  inconnus  à  nos 
manuscrits  ;  c'est  donc  un  fr.  d'une 
recension  antérieure  aux  travaux  de 


Zénodote  et  d'Aristarque.  —  IV,  1  et 
2.  Fr.  dramatiques  inédits  et  inintel- 
ligibles ;  le  premier  appartient  à  la 
comédie  nouvelle. 

B.  Prose.  PI.  V-VIII.  Fragments 
considérables  d'un  manuscrit  du  Phé- 
don  (p.  67  E  à  84  B  avec  de  grandes 
lacunes),  en  tout  18  colonnes  ou  dé- 
bris de  colonnes.  L'écriture  est  très 
belle  et  serrée,  le  texte  généralement 
correct.  Les  variantes  avec  nos  mss. 
sont  assez  nombreuses,  mais  n'affec- 
tent pas  le  sens  ;  ce  sont  quelquefois 
des  rédactions  plus  concises  ou  plus 
énergiques  (p.  68  E  :  aôx'^.v  x-^.v  àv  - 
SpaTîoSw  Sti  awspoffûvTiV  au  lieu  de 
EijT,9îi),  souvent  des  interversions  do 
mots  où  la  règle  de  l'hiatus  n'est  pas 
observée.  On  peut  voir  dans  ce  fait 
une  confirmation  de  l'hypothèse  que 
les  grammairiens  alexandrins  ont 
retouché  nos  textes  des  prosateurs 
attiques  pour  les  mettre  d'accord 
avec  les  règles  nouvelles  d'euphonie. 

—  PI.  IX.  Fr.  des  Nôiiijxa  6ap6ap'.y.2t 
d'Aristote  (d'après  Diels).  Les  lignes 
les  moins  maltraitées  se  rétablissent 
ainsi  :  Kayatavot;  5è  v(5[x[t[xov  xoùî  [aIv] 
yivotAÉvou;  (?  yôvvtoiAEvoix;)  6pT,v£tv,  [xoùç 
6è  x£)v]e'jxtl)vxa(;  [E'j6ai[J.ovt!;]Eiv  w;  t.o\- 
>,a>[v  xaiiâxwv]  d(vaTr£'rca'j|j.é[vo'j;].  C'est 
l'usage  attribué  par  Hérodote  V,  3 
aux  Trausi;  le  fr.  a  été  démarqué 
par  Nicolas  de  Damas(fr.  119  Mûll)  (1). 

—  PI.  X.  Assez  long  fr.  d'un  Eloge 
d'Achille,  oeuvre  d'un  rhéteur  formé 
aux  préceptes  d'Isocrate.  —  PI.  XXV. 
Fr.  d'un  Concours  d'Homère  et  d'Hé- 
siode.   C'est  un  débris  de   l'ouvrage 

(1)  M.  MahalTy  n'aurait  eu  qu'à  ouvrir  le  Dic- 
tionnaire des  noms  propres  de  Pape  au  mot 
KauJiavoi  (qu'il  croit  nouveau)  pour  être 
renvoyé  à  Nicolas.  N'est-il  pas  singulier  qu'un 
helléniste  de  la  valeur  de  M.  M.  ne  possède 
pas  un  instrument  de  travail  aussi  indispensa- 
ble que  ce  dictionnaire  ?  S'il  l'avait  consulté  il 
aurait  vu  que  MaxExa  (Xlll,  1,  7)  =MaxE- 
8ÔVI,  ;  que  KiXXx.î  (p.  42,  4)  est  un  nom  ma- 
cédonien historique  bien  connu  ;  que  l'ethnique 
'l!j6|j.t£j(;  =  "I<ï6ia£o;  est  un  synonyme 
d'  'A)^txapvaCTCTEÛ!;,  etc. 
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original  clAlcidamas ,  rival  diso  - 
crate;  la  version  déjà  connue  'pu- 
bliée par  Nitzsche,  Ad.  Soc.  Phil. 
Lips.,  1870)  n'est  qu'un  remaniement, 
tlatant  de  l'époque  d'Adrien.  Cette 
découverte  confirme  ainsi  d'une  ma- 
ni  re  éclatante  les  inductions  de  la 
philologie  sur  ce  texte. 

H.  Documents  juridiques.  C.  Testa- 
ments. PI.  XI-XXI.  Très  curieuse  sé- 
rie de  testaments,  sans  doute  les 
restes  d'un  registre  officiel  consacré 
à  ces  sortes  d'actes  (comparer  le 
registre  des  dots  à  Myconos,  Dareste 
etc..  Jnscr.  Jurid.  6  .  Nous  croyons, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  M., 
que  ce  sont  bien  les  originaux  et  non 
des  copies;  les  testateurs,  pour  la 
plupart  illettrés,  n'avaient  pas  d'autre 
moyen  d'exprimer  leurs  dernières 
volontés  que  de  comparaître  devant 
un  notaire,  assistés  de  leurs  témoins, 
et  de  déclarer  leurs  dispositions  qui 
étaient  consignées  dans  un  registre 
ad  hoc.  Les  testateurs  et  leurs  té- 
moins sont  tous  des  colons  militai- 
res, des  vétérans  que  le  gouvernement 
ptoléma'ique  avait  installés,  leur 
temps  de  service  accompli,  dans  le 
Fayoum  en  leur  faisant  des  conces- 
sions territoriales.  Ils  sont  désignés 
le  plus  souvent  sous  les  noms  de 
xXT.poûyo:  «  colons  »  ou  xf,î  è-!î'.YOv% 
«  colons  de  la  seconde  génération,  » 
expression  dont  le  sens  est  encore 
obscur,  et  qui  se  trouve  une  fois 
associée  à  xwv  oyru  È-nT.yuévwv  (XXVII, 
3).  Les  éxatoviâpoupot,  parfois  dési- 
gnés par  la  sigle  PA,  sont  sans  doute 
des  colons  privilégiés  qui  avaient 
obtenu  une  concession  de  100  arourai 
(au  lieu  de  25  ?).  On  trouve  aussi  une 
fois  (XIX,  2j  un  -aps-iÔT.jxo;.  Les  na- 
tionalités sont  variées  :  Macédoniens 
(nombreux),  Grecs,  Cariens,  Thraces, 
même  un  Libyen  et  un  Perse  ;  l'eth- 
nique 'AvSpoaa/Eto;  (XIX,  12  et  XXI, 
20; m'est  inconnu.  Plusieurs  de  nos  vé- 
térans appartenaient  à  la  garde  royale 
(àyT,txa);  ils  indiquent  la  brigade  (s-Jv- 
Tayjia)  dont  ils  faisaient  partie  par  le 


nom  du  commandant  en  chef  (twv  Ila- 
Towvo;,  Taupiaxoû,  Ai/a  etc.):  s'il  s'agit 
d'un  corps  de  cavalerie,  on  ajouto  le 

numi'ro  du   n^'ùMnifiit  :  t'Tjv   '\--^jy.yl- 

'.--ap/ia;.  Les  grades  mentionnés 
sont  /'.Aiapyo;  (colonel),  TtEvTïxo^iap- 
■/o;  (major),  Xoyayôî  (capitaine  d'in- 
fanterie), IXâpyT,;  (capitaine  de  cava- 
lerie). Les  objets  légués  varient  à 
l'infini  :  maisons  de  ville  et  de 
campagne,  maisons  de  produit  ((rjvot- 
xta),  installations  rurales  (aiaOfioî), 
part  dans  une  tuilerie,  argent  placé, 
obligations  (Tj;x6ôXaia),  pension  due 
par  le  fisc  (iy  xoû  ^aTiXixo-j),  esclaves, 
chevaux  de  guerre,  armes,  objets  de 
mobilier  et  de  vêtement.  Un  maître 
lègue  à  son  affranchie  toute  une  garde- 
robe  avec  estimation  des  divers  arti- 
cles I XII,  18  s)  :  une  robe  d'été  (ôcpi- 
ffTp'.ov)  neuve,  32  drachmes,  une  paire 
déboucles  d'oreilles,  12  dr.,  etc.  Un 
Libyen  lègue  un  terrain  pour  bâtir 
un  sanctuaire  à  la  reine  (XX).  Un 
mari  lègue  à  sa  femme  un  droit  d'ha- 
bitation, à  un  autre  légataire  tous 
ses  biens  présents  et  à  venir  (XIV). 
Jamais  il  n'est  question  du  legs  du 
fonds  de  terre,  x>.f,poî,  sans  doute  parce 
que  les  concessionnaires  n'avdent 
pas  le  droit  d'en  disposer  :  on  peut 
supposer  que  la  tenure  était  hérédi- 
taire de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniture,  ou  à  défaut  faisait 
retour  au  trésor  royal.  Les  léga- 
taires sont  le  fils,  la  fille,  l'épouse, 
parfois  une  affranchie  ou  une  mai- 
tresse.  Incidemment  il  est  question 
de  xypioi  de  femmes  (XXI).  Enfin  aux 
legs  sont  parfois  joints  des  affran- 
chissements :  un  testateur  affranchit 
son  esclave  et  l'enfant  qu'il  en  a  eu 
à  la  condition  qu'ils  restent  auprès  de 
lui  jusqu'à  sa  mort  (XV,  XVI);  c'est 
une  clause  à  rapprocher  de  celles  des 
inscriptions  de  Delphes.  —  La  rédac- 
tion de  nos  actes  est  à  peu  près  uni- 
forme. Souvent  on  lit  en  tête  un  rap- 
pel sommaire  de  la  date  suivi  des  noms 
du  testateur  et  du  légataire  principal, 
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sorte  de  rubrique.  Vient  ensuite  l'acte 
proprement  dit  :  1»  La  date  très  au 
complet,  nom  du  roi  et  de  la  reine 
régnants  (toujours  Ptolémce  Evergète 
et  sa  femme),  année  régnalc,  prêtre 
éponyme  des  Ptolémées,  canéphorc 
d'Arsinoé  Philadelphe,  mois  macédo- 
nien et  jour.  2"  Le  lieu,  toujours  Cro- 
codilopolis  (Arsinoé).  3^  Nom,  père, 
patrie,  profession,  grade,  âge  du 
testateur,  suivi  d'un  bref  signalement 
physique  :  taille,  chevelure,  couleur 
de  peau,  cicatrices  (des  signalements 
semblables  s'étaient  déjà  rencontrés 
dans  les  papyrus  de  Leyde).  4°  Puis 
les  dispositions  testamentaires,  ordi- 
nairement introduites  par  une  formule 
qu'on  rapprochera  de  celle  du  testa- 
ment d'Epictéta  de  Théra  (G.  L  G. 
2448)  :  StéOcTo  voôiv  xat  cppovwv  (un  tel) 
•  s'iT,  [X£[JL  [jioi  ûytaivovTa  {sic)  aÙTÔv  xi 
è[JiauTOÛ  Sioixsïv,  sàv  ôé  ti  iiiÔa)  àvOpw- 
lï'.vov  •AOLZT.'kti'ntù  xi  ÛTtipyovxa  etc., 
5»  Nomination  d'exécuteurs  testa- 
mentaires (èxixpoxoi) ,  ordinairement 
le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants. 
6°  Enumération  des  témoins,  ordi- 
nairement six,  quelquefois  sept  ;  leurs 
noms  et  qualités  sont  également  sui- 
vis d'un  signalement  sommaire. 

D.  Autres  documents  juridiques. 
XVI,  2.  Une  ôfj.o^voyta  ou  reconnais- 
sance de  dette  par  un  vétéran  envers 
Véconome  de  la  nomarchie  et  le  totto- 
Ypa[i]xaTE'Jî.  Il  offre  en  garantie  les 
revenus  de  ses  TïapatÔEuoi  et  paiei-a  en 
deux  termes.  Quant  à  ses  dettes  con- 
testées, il  se  rapporte  à  un  arbitre; 
s'il  ne  s'exécute  pas  (Siaypatcpstv)  après 
la  sentence,  il  devra  la  moitié  en  sus, 
xal  Ti  T:p3.%<.(;  eo-xw  wç  -Kobt;  6x<iikiv.i.  — 
XXII,  1.  Fragment  de  bail  de  l'an  249. 
—  XXVII-XXVllI,  1.  Fragments  d'un 
registre  de  jugements  dont  plusieurs 
rendus  par  défaut  (è'pTijioî  Sîxt,).  La 
date  exacte  est  suivie  du  nom  du  pré- 
sident (irpôeSpoî)  et  des  juges  (Si.xa!Txa(), 
au  nombre  de  5,  qui  portent  tous  des 
noms  grecs.  Puis  l'indication  des 
parties  et  de  la  nature  de  l'action  (xaxà 
ffuyypacpT^v}. 


III.  Fraçjments  divers.  XXII,2-XXIII. 
Compte  de  travaux  de  terrassement 
(digues)  exécutés  dans  une  section 
([jLsp(î)  de  la  nomarchie  de  Nicon.  Cha- 
que article  est  précédé  de  sa  date  et 
suivi  du  montant,  exprimé  sans  doute 
en  drachmes  de  cuivre.  On  retrouve  ici 
le  mot  inconnu  vaû6ta  {Notices  et 
extraits,  XVIII,  379)  qui  paraît  bien 
signifier  «  total  ».  —  XXIV,  1.  Date 
double  (23  Daisios  =  2  Thot)  à  rap- 
procher du  petit  nombre  d'exemples 
connus  {Notices,  p.  33  note  2;  décret 
de  Canope;  Néroutsos,  Lancienne 
Alexandrie,  p.  37i.  Malheureusement 
l'année  manque.  —  XXV,  2.  Mention 
d'un  impôt  du  24c  dont  une  partie  des- 
tinée à  la  solde  (?)  des  "IpTitjLO'fÛAaxe? 
(nouveau).  —  XXVI  (à  compléter  par 
un  nouveau  fragment  publié  par  M.  M. 
dans  YAtheiiaeum  du  7  nov.  1891). 
Mémoire  d'un  certain  Andronicos 
adressé  au  stratège  Aphtonétos  expo- 
sant que  les  propriétaires  de  Croco- 
dilopolis,  afin  d'échapper  à  la  corvée 
des  billets  de  logement,  démolissent 
leurs  toits  (  ?)  et  bouchent  leurs  portes 
par  des  autels  (?).  Le  stratège  transmet 
une  copie  du  mémoire  au  fonction- 
naire compétent  et  lui  ordonne  de 
faire  cesser  cet  abus  en  vue  du  pro- 
chain logement  des  inspecteurs  des 
travaux  (ÈTttaxaxouî-sic-xôiv  è'pywv).  — 
XXVIII.  Mention  d'un  impôt  du  quart 
sur  le  xapiysufjia  ou  le  xâpiyoç  (à  l'ap- 
procher de  l'inscription  deCos,  Revue, 
IV,  p.  371).  La  date  de  ce  dociïment  est 
singulière  :  paaiXeûovxo;  etc.,  (Ever- 
gète) L  ta  wç  6  [ ]o5oi  L  t^.  M.    M. 

supplée  wî  S[è  TrspiJoSoi.  Cette  double 
date  est  peut-être  en  rapport  avec  la 
réforme  du  calendrier  introduite  par 
le  décret  de  Canope.  —  XXIX-XXX. 
Lettres  particulières.  A  remarquer  une 
jolie  lettre  d'un  intendant  à  son  patron 
absent  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
plantations  de  vignes  et  d'oliviers  et 
se  plaindre  du  manque  d'eau.  Le  nom 
Awvixoî  est  sans  doute  pour  Aaôvtxoî. 

Nous  n'avons  insisté  dans  cette 
brève  analyse  que  sur  le  fond  ;  mais 
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EXPUCATIOÎ»  ne   TXBLEAC. 

1.  Alphabet  d'un  fragment  inMit  relatif  aux  arentures  d'Hwcule. 

2.  Fragments  contemporains  des  manuscrits  du  Phédon  et  de  YAntiope. 

3.  Planches  XIII  (testaments)  et  IX  (fr.  d'Aristote  ;  distingués  par  une  ast^wne.) 

4.  Planches  XXV,  X  et  lU  {fr.  classiques.) 

5.  6.  Testaments. 

7.  Papiers  d'affaires. 

8.  Testaments. 

9.  Testaments  et  j 
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rintérét  paléographique  de  la  publica- 
de  M.  M.  n'est  pas  moins  considéra- 
ble. C'est  la  première  fois  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'une  quantité  de 
documents  datés  du  m"  siècle  avant 
notre  ère  :  on  peut  y  étudier  l'extrême 
variété  d'écritures  qu'otlre  une  même 
époque,  le  contraste  bien  tranché 
entre  la  cursive  des  documents  offi- 
ciels ou  privés  et  l'alphabet  encore 
quasi-épigraphique  des  copies  soi- 
gnées de  textes  classiques  etc.  Les  fr. 
de  Antiope  et  de  Phédon  sont  proba- 
blement les  plus  anciens  manuscrits 
de  classiques  grecs  que  nous  possé- 
dions et  la  collection  comprend  des 
fr.  plus  anciens  encore,  comme  celui 
dont  nous  avons  reproduit  (n»  1)  l'al- 
phabet dans  le  tableau  ci-contre,  réduit 
de  la  planche  originale  qui  accompa- 
gne l'ouvrage  de  M.  M.  Nous  devons 
le  cliché  de  cette  réduction  aune  gra- 
cieuse communication  de  l'auteur.  11 
va  sans  dire  qu'elle  ne  dispensera  pas 
les  paléographes  de  recourir  aux 
planches  phototypiques  de  l'album, 
dont  l'exécution  laisse  peu  de  chose  à 
désirer. 

T.  R. 


4.  Collection  de  reproductions  de  ma- 
nuscrits, publiée  par  M.  L.  CLÉDAT. 
—  Auteurs  grecs,  I,  La  Poétique 
d'Aristote,  Manuscrit  1741  du  fonds 
grec  de  la  Bibliothèque  nationale, 
préface  de  M.  Omont,  photolitho- 
graphie de  MM.  Lumière.  Paris, 
Leroux,  1891,  XIX-31  p.,  in-8. 

C'est  M.  F.  Allègre,  aujourd'hui  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Lille,  qui  di- 
rige, dans  la  collection  de  M.  Clédat, 
la  publication  des  manuscrits  d'au- 
teurs grecs.  11  nous  donne,  pour  com- 
mencer, la  Poeïi^'Me  d'Aristote,  d'après 
le  ms.  1741  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. On  se  souvient  des  critiques 
adressées  jadis  au  premier  volume 
classique  de  la  collection,  au  Catulle 
(ms.  de  Saint-Germain  des  Prés)  :  quel- 


ques   savants    se    sont    demandé    si 
le   procédé     photolithographique    de 
MM.  Lumière  était  suffisant  pour  la 
reproduction  de  pièces  où  les  moin- 
dres détails,  les  moindres   traits,  les 
taches  même  ont  de  la   valeur.  «  11 
faudrait,  disait  M.   P.  Lejay  dans  la 
Revue  critique  (1890,  l"  sem.,  p.  487- 
488),  un  moyen  de  reproduction  qui  ne 
laissât  aucune  place  aux  retouches.  » 
Les  éditeurs  ont  tenu  compte  de  ces 
observations,  et  ils  ont  obtenu    des 
résultats    qui     nous    paraissent    de 
nature  à  contenter  les  juges  les  plus 
difficiles.  Là  où  quelques  lettres  sem- 
blent effacées,   comme  à  la  page  9, 
1.  16,  17,18,  c'est  le  ms  lui-même  qui 
en  est  cause,  ainsi  qu'à  la  page  30, 
en  bas  à  gauche.  M.   F.  Allègre   n'a 
pas    manqué,    d'ailleurs,  de   signaler 
ces  faits  dans  une  notice  préliminaire, 
où  il  signale  en   même  temps  toutes 
les  additions  de    seconde  main   que 
porte  le  ms  :  ces  additions,  qui  se  dis- 
tinguent sur  l'original  par  des  diffé- 
rences de  teinte,  la  reproduction  pho- 
tolithographique ne   pouvait  pas  les 
rendre  d'une  manière  sensible.  Mais 
le  lecteur,  averti  de  ces  légers  défauts, 
inhérents  au  moyen  mécanique  dont 
on  dispose,  pourra  étudier  avec  con- 
fiance le  texte  que  lui  présente  M.  Allè- 
gre. Ainsi  ce  livre  sera  un  excellent 
secours  pour  les  étudiants   d'abord, 
qui  doivent  s'exercer  aujourd'hui  à  la 
critique  des  textes,  et  pour  les  philo- 
logues mêmes  qui  voudraient  préparer 
une  édition  critique  du  traité  d'Aris- 
tote. 

Am.  Hauvette. 


5.  DÉMOSTHÈNE.  Ausgewaehlte  Re- 
den...  erklaert  von  Anton  Westerman. 
Itcs  Bœndchen.  9to  Auflage...  von  E. 
Rosenberg.  In-8, 256  p.  Berlin,  Weid- 
mann,  1891. 

Le  mérite  de  cette  édition,  qui  fait 
partie  de  la  collection  Hauptet  Sauppe, 
est  depuis  longtemps  consacré.  Après 
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M.  E.  Mûller,  c'est  à  M.  Rosenberg 
qu'est  échue  la  tâche  de  la  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  science.  A 
en  juger  par  ce  premier  volume  (qui 
contient  la  série  des  Philippiques  dis- 
posées dans  l'ordre  chronologique),  il 
s'en   est  acquitté  avec  beaucoup  de 
tact.  L'annotation  critique,  qui  avait 
pris,  entre  les  mains  de  MùUer,  une 
importance  exagérée,  est  ramenée  à  la 
juste  mesure  qu'exige  une  édition  des- 
tinée aux  classes.  Les  corrections  peu 
nombreuses  que  l'éditeur  a  adoptées 
ou  imaginées  sont  indiquées  à  la  fin 
du  volume  ;  c'est  seulement  pour  la 
IIIc  Philippique,  où  les  divergences 
entre  les  manuscrits  interpolés  et  le 
manuscrit  S  de  Paris  atteignent  des 
proportions  remarquables,  qu'on  les 
a  signalées  au  bas  des  pages  :  il  y  a  là 
une  bonne  leçon  de  critique,  dont  pro- 
fiteront même  des  gymnasiastes.  L'an- 
notation grammaticale  et  explicative, 
quoique    fort    cibondante,   n'a    rien 
d'excessif;  on  y  signalerait  difficile- 
ment des  superfluités  ou  des  erreurs  : 
notons  en  une,  fort  légère  d'ailleurs, 
à   la  p.   119    où  il   est  dit    que  les 
42    classes    de    l'armée     athénienne 
étaient    distinguées    par   le  nom  de 
Vavchonte  ;    c'est    le   nom    dn  héros 
éponyme  qu'il  fallait  dire.  Chaque  dis- 
cours est  précédé  d'une  introduction 
historique    où  l'on   trouve   tous    les 
éclaircissements   désirables,  et  suivi 
d'un  Ruckblick   destiné  à  mettre   en 
lumière  le  mérite  oratoire  du  discours 
ainsi  que  le  plan  et  la  disposition  des 
arguments  ;  on  sait  que  ce  n'est  pas  là 
le  côté  le  plus  fort  de  Démosthène  et 
M.  R.  a  raison  de  n'y  pas  insister. 
Enfin,  on  le  remerciera  d'avoir  con- 
servé et  rajeuni,  d'après  les  travaux 
de  Schaefer,  Blass,  Weil  et  autres,  les 
excellents  Prolégomènes  de  Wester- 
mann  qui  donnent  sous  une  forme 
condensée  une  histoire  très  claire  de 
Démosthène  et   de    son    temps.    On 
voudrait  seulement  qu'il  en  eût  allégé 
par  endroits  le  style  pâteux,  quelque- 
fois même  incorrect.  Nous  ne  croyons 


pas  non  plus  que  l'anecdote  relative 
à  Isée,  licenciant  toute  son  école  pour 
se  consacrer  à  l'éducation  du  seul 
Démosthène,  soit  keineswegs  unglaub- 
lich  (p.  ~).  Enfin,  s'il  est  bon  d'utiliser 
les  travaux  français,  encore  faudrait- 
il  y  établir  certaines  distinctions  né- 
cessaires. Nous  lisons,  note  19,  à  pro- 
pos de  la  prolixité  de  Démosthène  : 
«  Anders  urtheilen  Cousin,  Fénelon, 
Brédif  {sic,  noter  l'ordre  de  ces  noms), 
denen  D.  la  raison,  la  réflexion  même 
ist,  bei  denen  es  heisst  :  il  ignore  les 
longueries  d'apprêt,  jamais  il  ne 
tourne  autour  du  pot,  il  a  (sic)  droit 
au  fait.  »  Cette  manière  de  jeter  dans 
le  même  sac  «  Cousin,  Fénelon  et 
Brédif  »  est  un  peu  singulière  et  rap- 
pelle la  coutume  de  certains  philolo- 
gues français  pour  qui  le  nom  «  les 
Allemands  »  et  même  «  Mûller  » 
représente  un  seul  et  même  savant, 
collectif,  impeccable  et  vaguement 
majestueux. 

AcGCSTE  Michel. 


6.  ERSST  CURTIUS.  Die  Stadtge- 
schichte  von  Athen.  Berlin,  Weid- 
mann,  1891.  In-8»,  cxxiv-339  p.  et 
1  cartes. 

Si  Pergama  dextra  Defendi  passent 
etiam  hac  defensa  fuissent.  Si  l'his- 
toire monumentale  d'Athènes  pouvait, 
à  l'heure  actuelle,  être  écrite  sous 
une  forme  littéraire,  personne,  à  coup 
sûr,  n'était  mieux  désigné  pour  cette 
tâche  que  M.  Curtius.  Non  seulement 
il  est  un  des  vétérans,  on  peut  dire 
un  des  fondateurs,  des  études  de 
topographie  athénienne,  mais  encore 
il  réunit  à  un  degré  éminent  les  qua- 
lités qu'exige  un  pareil  sujet  :  le  sen- 
timent très  vif  de  la  nature  du  sol  et 
de  son  influence  sur  les  destinées  des 
villes  et  des  peuples,  ime  vaste  érudi- 
tion qui  n'a  pas  cessé  de  se  tenir  au 
courant  depuis  cinquante  ans  des 
moindres  publications  ou  découvertes, 
enfin  l'amour  pcissionné  de  l'antiquité 
10 
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grecque,  le  tout  servi  par  un  remar- 
quable talent  de   composition   et  de 
style.  Malgré  tous  ces  mérites,  qu'il  est 
presque  superflu  de  louer  chez  un  his- 
torien dont  la  réputation  est  si  bien 
établie,  le  nouveau  livre  de  M.  C.  ne 
nous  a  satisfait  qu'à  moitié.  On  res- 
sent trop  la  lutte  contre  un  sujet  qui 
n'est  pas  mûr,  la  préoccupation  d'offrir 
au  lecteur  un  tout  «  bien  arrondi  »  et 
des  certitudes,   alors   que   les  docu- 
ments  n'oll'rent  que   des   renseigne- 
ments   fragmentaires,    des    vraisem- 
blances  ou  de  simples    possibilités. 
Inévitablement  l'auteur  est  amené  à 
combler  les  lacunes  de  la  tradition  par 
des  hors  d'oeuvre  d'histoire  générale 
qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec 
son  sujet;  l'affirmation  remplace  con- 
stamment   la  démonstration.    II    n'y 
a    que   demi    mal    pour    le    lecteur 
informé   qui   sait  à   quoi  s'en  tenir. 
Mais   en  est-il  de  même  du  «  grand 
public  »  auquel  paraît  s'adresser  ce 
livre  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Sur 
beaucoup  de  points  controversés  de  la 
topographie  d'Athènes,  comme  la  vraie 
destination  de  la  «  tribune  »  du  Pnyx, 
l'emplacement  du  Kolonos    ar/oraios, 
le    véritable   nom  du    Théseion,    les 
déplacements    successifs    du   Pryta- 
née,  etc.,  M.  C.  a  des  opinions  très 
particulières,  justes  ou  fausses  —  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'examiner  — 
mais  qui  ne  sont  que  des  hypothèses 
et  qui  ne  devraient  pas  être  présentées 
autrement.  Or  presque  partout  le  texte 
se  contente  de  trancher  la  question 
dogmatiquement,  et  l'on  chercherait 
vainement  un  supplément  de  preuve 
dans  les  notes  rédigées,  suivant  l'usage 
de  l'auteur,  en  style  télégraphique. 
Ajoutons  que  M.  C.  ne  s'interdit  pas, 
à  l'occasion,  des  conjectures    et  des 
combinaisons     qui     dénotent     plus 
d'ingéniosité  que  de  sens  critique  : 
c'est  ainsi  que  sur  la  foi  d'un  texte  de 
Pausanias   (I,    24,  3),  arbitrairement 
corrigé,  il  attribue   au    roi    Hérode 
l'érection   d'un   autel  à  Jéhova  dans 
le    sanctuaire   d'Athéna  Ergané   sur 


l'Acropole;  c'est  ainsi  encore  qu'il 
explique  l'omission  «  intentionelle  » 
du  temple  d'Héraclès  (Théseion)  par 
Pausanias  en  ces  termes  :  weil  die  den 
Athenern  eigenthumliche  gœttliche 
Verehriing  des  Ilerakles  seinein  na- 
tionalen  Gefûhle  widerstand!  (p.  295). 
Enfin  l'on  s'étonne  de  ne  pas  rencon- 
trer la  moindre  allusion  à  des  théories 
récentes,  que  M.  C.  ne  peut  ignorer, 
comme  celle  de  Dœrpfeld  sur  le  cours 
de  l'Eridanos  et  l'identification  de  la 
Porte  sacrée  avec  le  Dipylon.  —L'ou- 
vrage est  suivi  de  7  cartes  très  bien 
gravées,  dues  à  M.  Kaupert,  qui  eus- 
sent gagné  cependant  à  être  dressées 
à  plus  grande  échelle,  de  manière  à 
pouvoir  insérer  les  noms  des  édifices 
sur  la  planche,  au  lieu  de  simples 
numéros  qui  renvoient  à  des  légendes 
dans  le  corps  du  volume.  L'introduc- 
tion due  à  M.  Milchhôfer  est  une  col- 
lection très  complète  et  méthodique- 
ment classée  de  tous  les  témoignages 
des  auteurs  et  des  inscriptions  rela- 
tifs à  la  topographie  d'Athènes.  C'est 
un  travail  de  patience  qui  n'avait  pas 
encore  été  tenté  et  qui  a  été  exécuté 
de  main  de  maître  ;  les  savants  et  les 
étudiants  y  verront  peut-être  la  partie 
la  plus  utile  de  tout  l'ouvrage. 

Atticus. 


7.  LOUIS  DYER.  Studies  of  the  gods 
in  Greece  at  certain  sanctuaries 
recently  excavated.  London  and 
New-York,  Macmillan,  1891.  In-S», 
xii-457  p. 

M.  Dyer  nous  mène  successivement 
à  Icaria,  à  Eleusis,  à  Épiàaure,  à 
Délos,  à  Paphos  ;  il  nous  fait  visiter 
les  sanctuaires  récemment  exhumés  (il 
reproduit  même  d'excellents  croquis 
de  deux  d'entre  eux)  et,  chemin  fai- 
sant, il  discute  longuement  sur  les 
divinités  qu'on  y  adorait,  et  dont  les 
fouilles,  il  faut  le  reconnaître,  n'ont 
guère  éclairci  l'histoire.  Ce  volume, 
qui  fut  à  l'origine  un  recueil  de  con- 
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fércnces,  est  Tœuvre  d"uri  écrivain 
singulièrement  bien  préparé  :  il  est 
historien  (quoiqu'il  fasse  d'Alaric  un 
Ostrogoth),  critique  (témoin  sa  cu- 
rieuse note,  p.  344  suiv.,  sur  la  rivière 
Bocarus,  qu'une  bévue  de  Meursius 
a  transportée  de  l'île  de  Salamine  à 
Salaminc  de  Chypre),  érudit.  folklo- 
riste,  poète,  voyageur,  photographe 
—  que  n'est-il  pas  ?  Toutes  les  saintes 
ont  présidé  à  son  berceau,  excepté 
une  seule,  pour  laquelle,  avouons- 
le,  nous  professons  un  culte  particu- 
lier, sancta  Simplicitas.  11  est  im- 
possible de  parler  de  choses  athé- 
niennes d'une  façon  moins  attique 
que  M.  Dyer;  son  style  redondant  et 
néanmoins  obscur  est  surchargé 
d'épithètes  fleuries;  son  parti  pris 
d'enthousiasme  et  d'admiration  sen- 
timentale finit  par  lasser,  non  moins 
qu'un  certain  préraphaélisme  de  pen- 
sée et  d'expression,  qui  serait  mieux  à 
sa  place  dans  une  homélie  sur  Assise 
ou  Orvieto  que  dans  des  dissertations 
sur  les  dieux  d'Eleusis  et  de  Délos. 
Les  hellénistes  de  langue  anglaise 
nous  avaient  habitués  à  une  exégèsl* 
plus  terre  à  terre,  si  l'on  veut,  mais 
infiniment  plus  intelligible.  Que 
M.  Dyer  s'inspire  un  peu  plus,  dans 
son  écriture,  du  génie  lumineux  de 
cette  Grèce  qu'il  paraît  tant  aimer; 
qu'il  cesse  de  se  donner  tant  de  mal 
pour  en  donner  davantage  à  ses  lec- 
teurs, et  l'archéologie  comptera  un 
excellent  écrivain  de  plus. 

Auguste  Michel. 


8.  THEODOR  GOMPERZ.  Philodem 
iind  die  aesthetischen  Schriften  der 
Herculanischen  Bibliothek.  Vienne, 
Tempsky,  1891.  In-S»,  88  p.  (Extrait 
des  Sitzungsberichte  de  lAcad.  de 
Vienne,    phil.    hist.    Classe,  tome 

cxxiir. 

On  sait  la  place  que  tiennent  les 
écrits  du  philosophe  épicurien  Philo- 
dème  de  Gadara  dans  la  bibliothèque 


d'Herculanum;  on  sait  aussi  les  ser- 
vices signalés  que  M.  Gomperz  a  ren- 
dus en  diverses  occasions  à  la  cons- 
titution et  à  l'explication  de  ces  textes 
si  maltraités.  La  brochure  que  nous 
annonçons  a  été  suggérée  au  savant 
auteur  par  une  publication  récente 
de  M.  Hausrath  [Jahrbûcher  far 
class.  Philologie,  1889)  où  ce  phi- 
lologue cherchait  à  établir  que  le 
papyrus  994 d'Herculanum  (Volumina 
Herculanensia.  2"  série,  VI,  fol.  127- 
187:,  loin  d'appartenir,  comme  on  le 
croyait  jusqu'à  présent,  au  même 
Philodème,  serait  l'œuvre  d'un  adver- 
saire de  ce  philosophe  qui  y  réfu- 
terait expressément  les  doctrines 
exposées  par  celui-ci  dans  sa  Poé- 
tique. M.  G.  tient  pour  l'ancienne 
opinion  et  les  arguments  qu'il  invo- 
que à  l'appui  nous  paraissent  irré- 
futables. Les  coïncidences  souvent 
littérales  que  l'on  constate  entre  cer- 
tains passages  du  papyrus  994  et 
d'autres  fragments  de  Philodème 
publiés  au  tome  IV  de  la  Collection 
napolitaine,  tiennent  simplement  aux 
habitudes  littéraii'es  de  l'auteur,  qui 
se  répète  constamment  et  n'hésite  pas 
à  reproduire  plusieurs  fois  in  extenso 
d'interminables  citations  des  théori- 
ciens qu'il  combat.  Chemin  faisant, 
M.  G.  restitue,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, de  longues  parties  du  papyrus  en 
question;  puis  passant  au  papyrus 
1676  {Volumina,  2<=  série,  XI,  147-166) 
il  lui  rend  le  même  genre  de  services. 
Enfin  il  communique  dans  V Appen- 
dice d'intéressantes  corrections  à 
divers  autres  morceaux  du  même 
auteur,  et  termine  par  de  nouveaux 
extraits  du  pap.  1021,  où  Rœper  et 
Bûcheler  avaient  déjà  reconnu  des 
fragments  de  la  chronique  versifiée 
d'ApoUodore,  relatifs  à  la  succession 
des  scolarques  de  l'Académie.  L'un 
de  ces  fragments  nous  apprend  que 
l'académicien  Mélanthios  de  Rhodes 
avait  écrit  des  tragédies  couronnées 
(n'y  aurait-il  pas  simplement  ici  une 
confusion  avec  le  tragique  du  même 
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nom,  contemporain  d'Aristophane?); 
un  autre  fait  connaître  un  nouvel 
archonte  athénien  du  dernier  quart 
du  m"  siècle,  naTiâST,?  (sic).  Signa- 
lons enfin  deux  vers  tragiques  iné- 
dits que  M.  G.  a  déterrés  au  milieu 
du  fatras  de  Philodème  :  SÉpicpo;  a)kij.Ti 
TcovTÎa  irept'ppuTOi;  et  è'^w  pegr.xc  itpa- 
TÔ;  ôz>^oi.'K[t.oû  xûxÀo?  (?)...  Nous  appre- 
nons avec  regret  que  l'état  de  la  vue 
de  M.  G.  ne  lui  permettra  plus  de 
continuer  ses  études  sur  ce  sujet. 
Quel  que  soit  le  mérite  de  pareilles 
recherches,  on  se  demande  si  les 
platitudes  d'un  Philodème  valaient 
l'ûcfiOaTvfxoû  Tf.ù-x.'koi  d'un  Gomperz. 
T.  R. 


9.  GEORGIOS  PAPABASILEIOU.  '0  r, 

A.  Zï^xtÔT,;  xaTa9wp(jù|j.£vO(;  'Koyoyi.'kÔTiO^ 
xal  à[jia6Tjî.  Athènes,  Perris,  48  p. 
1891. 

Entre  M.  Papavasiliou  et  M.  Zikidis 
«n'a pas  longtemps  s'ourdirent  grands 
débats  »,  à  propos  de  deux  Chresto- 
mathies  classiques  dont  ils  sont  les 
auteurs.  M.  P.  accuse  M.  Z.,  le  der- 
nier venu,  de  l'avoir  pillé,  tant  dans 
le  choix  des  morceaux  que  dans  la 
rédaction  des  notes,  et  de  n'avoir 
guère  ajouté  au  travail  de  son  prédé- 
cesseur que  des  erreurs.  M.  Z.  riposte 
par  un  «  ignorant  et  plagiaire  toi- 
même  »  —  M.  P.  n'aurait  fait  que 
démarquer  les  commentateurs  alle- 
mands —  et  là-dessus  nous  assistons 
à  un  échange  d'injures  qui  serait  fort 
réjouissant  s'il  ne  donnait  une  assez 
triste  idée  de  l'atticisme  de  certains 
professeurs  athéniens  d'aujourd'hui. 
Sur  le  fond  du  débat,  il  est  difficile  de 
se  former  une  opinion  même  avec  les 
«  passages  parallèles  »  longuement 
reproduits  par  M.  P.  Il  nous  semble 
cependant,  que,  tout  en  faisant  la 
part  des  rencontres  inévitables  en 
pareille  matière,  M.  P.  a  un  peu  rai- 
son, et  que  M.  Z.  n'a  pas  tout  à  fait 
tort.   Quoi  qu'il  en  soit,  puisque   la 


science  allemande  est  tellement  à  la 
mode  dans  les  collèges  grecs,  nous 
engageons  vivement  les  honorables 
5tSiay,x)iOi  à  s'inspirer  désormais  de 
son  exactitude  plutôt  que  de  ses  habi- 
tudes de  polémique  tant  soit  peu  gros- 
sière. Une  autre  fois,  espérons-le, 
M.  Z.  n'attribuera  pas  à.  Démétrius 
Poliorcète  (!)  le  recueil  des  fables 
ésopiques  et  M.  P.  ne  transcrira  pas 
ainsi  le  nom  de  l'éminent  critique  de 
la  Mnémosyne  (Ilerwerden)  :  ô  OÙT,p- 
o-f|VOî.  Monsieur  Werden  (Herr  Wcr- 
den)  est  une  perle  qui  méritait  d'être 
sauvée  de  ce  jîôpëopoç,  pour  parler 
comme  M.  Zikidis. 

Atticus. 


10.  A.SCHMEKEL.  Die  Philosophie  der 
mittleren  Stoa.  Berlin,  Weidmann, 
vm-484p.  In-8o. 

Très  riche  quand  on  descend  jus- 
qu'à Sénèque,  Épictète  et  Marc- 
Aurèle,  la  littérature  stoïcienne  ne  se 
compose  guère  pour  les  temps  anté- 
rieurs que  de  citations  éparses  ou 
d'analyses  plus  ou  moins  exactes  : 
aucun  ouvrage  authentique  n'a  sur- 
vécu. Quand  il  s'agit  de  Zenon,  de 
Cléanthe  et  de  Chrysippe,  la  tradition 
peut  à  la  rigueur  suffire  :  mais  de  leurs 
héritiers  et  successeurs  les  plus  immé- 
diats combien  est  peu  de  chose  ce 
que  nous  savons?  Après  d'autres, 
mais  avec  une  érudition  plus  étendue, 
M.  Schmekel  a  tenté  de  combler  une 
partie  tout  au  moins  de  cette  lacune, 
et  de  ses  recherches  est  sorti  un  livre 
entier  consacré  à  Panétius  et  à  Posi- 
donius. 

Ses  sources  sont  avant  tout  les 
traités  philosophiques  de  Varron  et  de 
Cicéron,  auxquels  s'ajoutent  quelques 
pages  de  Polybe.  Mais  l'auteur  du 
De  lerjibus  et  du  De  officiis,  qui  doit 
tant  aux  deux  stoïciens  grecs,  ne  les 
nomme  pas  toujours,  et  pour  mettre 
en  lumière  tous  ses  emprunts,  M.  S. 
est   force   de  multiplier    rapproche 
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ments  et  conjectures.  La  seconde  par- 
tie du  livre  (p.  185-303)  contient  un 
exposé  de  la  logique,  de  la  psycholo- 
gie, de  la  physique  et  de  la  morale 
de  Panétius  et  de  Posidonius,  enfin 
une  troisième  et  dernière  (304-465) 
étudie  leur  rôle  par  rapport  et  au 
passé  qu'ils  continuent  et  à  l'avenir 
quils  préparent. 

Peut-être,  par  suite  d'un  mirage 
dont  tout  biographe  a  peine  à  se  dé- 
fendre, leur  importance  se  trouvé-t- 
elle légèrement  exagérée.  A  tout 
prendre,  il  est  certain  qu'ils  tiennent 
dans  le  développement  de  la  pensée 
antique  une  place  relativement  consi- 
dérable :  plus  que  personne  ils  ont 
contribué  à  acclimater  le  stoïcisme 
dans  la  haute  société  romaine,  après 
avoir  atténué  sa  raideur  originelle. 
Les  théories  de  Zenon  et  de  Chrysippe 
avaient  trouvé  dans  l'académicien 
Carnéade  un  redoutable  adversaire, 
choqué  surtout  de  l'identification  éta- 
blie par  le  Portique  entre  Dieu  dun 
côté,  l'homme  et  le  monde  de  l'autre. 
Cette  polémique  détermina  Panétius 
et  surtout  Posidonius  à  remonter  a» 
delà  de  Zenon  jusqu'à  Aristote,  à  Pla- 
ton et  aux  diverses  écoles  socratiques. 
Le  fond  de  la  doctrine  demeura;  mais 
les  détails  de  la  manière  de  présenter 
les  idées  subirent  des  modifications 
profondes  et  en  somme  assez  heureu- 
ses. M.  S.  va  même  jusqu'à  établir  un 
parallèle  aussi  intéressant  qu'inat- 
tendu entre  la  crise  de  la  philosophie 
grecque  à  cette  époque  et  celle  que 
devait  traverser  deux  mille  ans  plus 
tard  la  pensée  allemande  quand  parut 
la  grande  figure  de  Kant.  Son  livre, 
recommandablepresqueà  tous  égards, 
est  de  ceux  que  les  futurs  historiens 
du  stoïcisme  auront  le  devoir  de  con- 
sulter. C.  IkiT. 


11.  ANTo.MOr  r.  MOM<t'EPP.\TOr 
KXT.povoixixàv  Sixaiov  twv  x>,t,oixûv 
xal  aova/ôjy  èv  'EWio:  xal  Toupxia. 
(Antoine  Monferrat.  Droit  successo- 


ral des  clercs  et  moines  en  Grèce  et 
en  Turquie.)  Athènes,  Perri,  1890. 
In-8°,  300  p. 

La  question  des  droits  successoraux 
des  membres  du  clergé  régulier  ou 
séculier  dans  l'église  grecque  offre 
un  grand  intérêt  pratique  et  histori- 
que, en  Tciison  de  l'importance  numé- 
rique de  ce  clergé,  de  son  influence 
sociale  et  des  richesses  qui  se  sont  peu 
à  peu  accumulées  entre  ses  mains. 
De  très  bonne  heure  les  évêques  ont 
obtenu  l'administration  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques  situés  dans  leurs 
diocèses,  tant  ceux  qui  étaient  affec- 
tés aux  dépenses  du  culte  que  les  do- 
tations des  institutions  charitables. 
Cette  fortune  souvent  considérable  se 
confond  matériellement,  du  vivant  du 
prélat,  avec  son  patrimoine  person- 
nel; mais  le  législateur  a  dû  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  la  con- 
fusion de  se  prolonger  après  sa  mort  : 
les  biens  d'église  doivent  rester  à 
l'église,  les  biens  patrimoniaux  re- 
tourner aux  héritiers  légitimes  ou  tes- 
tamentaires. De  même,  dans  le  cas 
des  successions  échues  à  des  moines 
ou  laissées  par  des  moines,  il  fallait 
concilier  les  droits  du  monastère 
d'une  part  avec  ceux  des  héritiers,  de 
l'autre  avec  l'intérêt  de  la  société  ci- 
vile, opposé  à  la  multiplication  des 
biens  de  main  morte.  Ces  problèmes 
délicats,  après  avoir  préoccupé  sou- 
vent les  conciles  de  l'église  grecque  et 
les  empereurs  byzantins,  ont  reçu  de 
nos  jours,  dans  les  législations  grec- 
que et  ottomane,  des  solutions  en  par- 
tie nouvelles,  en  partie  inspirées  de 
l'ancien  droit.  Tel  est  l'important  su- 
jet de  la  monographie  de  M.  Montfer- 
rat,  sujet  qu'il  a  traité  avec  beaucoup 
d'ampleur,  d'érudition  et  de  clarté. 
Après  une  brève  introduction  fort 
utile  aux  lecteurs  laïques,  l'auteur 
étudie  dans  les  deux  premiers  livres 
le  droit  successoral  des  clercs  et  des 
moines  dans  les  lois  canoniques  et  les 
Codes  byzantins,  en  examinant  suc- 
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cessivemcnt  les  successions  testa- 
mentaires et  celles  ab  intestat,  et  en 
prenant  soin  d'indiquer  dans  un  cha- 
pitre spécial  sur  quels  points  la  pra- 
tique du  droit  s'écartait  souvent'de  la 
théorie.  Le  livre  III  est  consacré  au 
droit  grec  moderne  depuis  la  déclara- 
tion de  l'indépendance,  le  livre  IV  au 
droit  de  la  Turquie.  L'appendice  ren- 
ferme entre  autres  pièces  le  testament 
d'un  chorévêque  de  Naxos  en  1713, 
curieux  échantillon  du  style  et  de 
l'orthographe  des  notaires  grecs  au 
début  du  siècle  dernier. 

Alexis. 


12.  ALBERT  THUMB.  Die  neugriechi- 
sche  Sprache,  eine  Skizze.  (La  lan- 
gue néo-grecque,  une  esquisse). 
Freiburg  i.  Br.  1892.  In-8°,  36  p. 

En  une  vingtaine  de  pages,  suivie 
de  notes  bibliographiques  très  nour- 
ries, l'auteur  a  réussi  à  donner  un 
aperçu  sommaire,  mais  net,  non  seu- 
lement de  l'histoire  des  études  rela- 
tives à  la  langue  grecque  moderne, 
mais  encore  de  l'histoire  même  de 
cette  langue,  sa  dérivation  de  la  xoivf,, 
sa  division  en  dialectes,  l'influence  des 
idiomes  étrangers  sur  son  vocabu- 
laire, et  même  de  la  question  brû- 
lante de  la  composition  ethnique  du 
peuple  grec  actuel.  Sur  le  terrain  lin- 
guistique, M.  Thumb  est  un  disciple 
de  Hatzidakis,  mais  c'est  un  disciple 
personnel,  qui  lit  avec  discernement 
et  qui  écrit  avec  clarté.  On  peut  at- 
tendre beaucoup  de  ce  début. 

T.  R. 


13.  JULES  NICOLE.  Un  traité  de  mo- 
rale payenne  christianisé.  Genève, 
Georg,  1892.  Petit  in-S»,  38  p. 

Étude  sur  le  ms.  41  de  la  Bibliothè- 
que de  Genève,  revisé  et  corrigé  par 
Budé.  Ce  manuscrit  composite  du 
xv<=  siècle  renferme  d'une  part  un  frag- 


ment des  Chroniques  de  George  Ila- 
martolus,  de  l'autre  une  adaptation 
chrétienne  du  commentaire  d'Hiéro- 
clès  sur  les  Vers  dorés  de  Pythagorc. 
Le  commentaire  est  du  vc  siècle  et 
l'œuvre  d'un  néoplatonicien  fervent 
qui  fut  même  persécuté  par  la  foi 
nouvelle;  c'était  donc  une  tentative 
originale  de  le  confisquer  au  pi"ofit  du 
christianisme.  L'adaptateur  s'en  est 
tiré  assez  adroitement,  tantôt  par  des 
suppressions,  tantôt  par  des  transpo- 
sitions ou  corrections,  plus  rarement 
par  des  additions,  dont  la  plupart  sont 
empruntées  aux  livres  saints  ;  le  tout 
est  précédé  d'une  invocation  aux  trois 
/liérarqiies  de  l'église  d'Orient,  Gré- 
goire de  Nazianze,  Basile,  Chrysos- 
tome.  Le  titre  général  est  'Hôtxal 
Tïapatv£!T£t<;.  L'œuvre  tout  entière  sem- 
ble être  la  contamination  de  deux 
abrégés  distincts,  dont  l'un  était  écrit 
en  vers  iambiques  qui  transparaissent 
souvent  à  travers  la  prose  du  dernier 
rédacteur.  On  voit  par  là  combien  le 
commentaire  sur  les  Vers  dorés  était 
goûté  à  l'époque  byzantine  et  M.  N. 
nous  apprend  que  dans  une  prochaine 
étude  il  recherchera  le  parti  qu'on 
peut  tirer  du  Genevensis  pour  la  cri- 
tique d'Hiéroclès.  —  Ce  petit  travail, 
rédigé  avec  le  soin  et  la  clarté  habi- 
tuels à  l'auteur,  est  déparé  par  d'assez 
.nombreuses  fautes  d'impression.  Nous 
aimerions  à  ranger  dans  le  nombre  la 
mention  (p.  6)  d'une  ville  de  «  Car- 
thagène  en  Afrique  ». 

T.  R. 


14.  LOUIS  ARNOULD.  Méthode  prati- 
que de  théine  grec.  Klincksicck,1892. 
(Nouvelle  collection  à  l'usage  des 
classes.)  In-12,  63  p. 

M.  Arnould  est  un  croyant  du  thème 
grec,  qu'il  juge  avec  raison  un  exer- 
cice aussi  utile  à  l'étude  du  grec  qu'à 
celle  du  français.  Dans  son  enseigne- 
ment de  la  faculté  de  Poitiers,  il  s'ef- 
force, nous  dit-il,  d'appliquer  et  de 
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propager  les  excellents  principes  quil 
a  reçus  à  ce  sujet  de  ses  maîtres  de 
Paris;  il  les  résume  dans  sa  préface, 
et  nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir. 
Lorsqu'il  passe  du  précepte  à  l'exem- 
ple nous  aurions  quelques  réserves  à 
faire.  Les  dix  thèmes  dont  il  nous 
offre  le  texte  et  le  corrigé  sont  à  la 
vérité  assez  bien  choisis,  les  annota- 
tions grammaticales  souvent  judi- 
cieuses, le  grec  ordinairement  correct 
et  parfois  élégant  ;  mais  quand  on  se 
risque  à  donner  des  modèles,  il  ne 
suffit  pas  d'être  passable  ;  on  a  presque 
le  devoir  de  se  montrer  irréprochable. 
M.  A.  ne  l'est  pas  toujours.  Il  fait  très 
bien  de  proposer  comme  devoir  la 
remise  en  grec  d'un  texte  de  Platon 
;no  i  ■,  mais  il  ne  fallait  pas  choisir  une 
traduction  où  l'ordre  des  phrases  se 
trouve  arbitrairement  renversé  et  où 
Ti±f%r,  est  rendu  par  loi  au  lieu  de 
contrainte.  Il  ne  faudrait  pas  appren- 
dre aux  élèves  (n»  2,  note  1},  que  «  le 
sénat  romain  se  dit  en  grec  y^pouTÎa 
plutôt  que  '^o-Skr^  »,  puisqu'il  se  dit  en 
réalité  jJvxXt.to;  ;  en  particulier  je  ne 
crois  pas  que  vspoyj-.aTTr,;  (et  non  pas 
YEpo-j^'.iTTT,;  comme  l'accentue  deux 
fois  M.  A.)  se  rencontre  jamais  en 
parlant  des  sénateurs  romains  ;  Po- 
lybe  l'emploie  des  sénateurs  de  Car- 
thage.  Dans  le  même  texte,  «  respi- 
pirant  la  gloire  »  est  traduit  par 
ûÔ;t,;  s;jl-:tvéovtî;  ;  or  l'emploi  d'ia-vÉo) 
avec  le  génitif  n'appartient  qu'à  la 
basse  grécité.  J'ai  encore  noté  çà  et 
là  des  phrases  sans  liaison  comme 
celles  du  commencement  du  n»  3,  etc. 
En  matière  d'accentuation,  quiconque 
imprime  du  grec  a  trop  besoin  d'in- 
dulgence lui-même  pour  n'en  avoir 
pas  des  trésors  à  la  disposition  d'au- 
trui  ;  mais  réellement  M.  A.  aurait  pu 
corriger  ses  épreuves  avec  plus  de 
soin.  Dès  la  première  ligne  nous  trou- 
vons ^r,  (malgré  Sia^f,,  au  bas)  :  puis, 
p.  23, 1.  1,  xûôi;  ;  p.  24,  note  :  tI  -aôov- 
To;;  p.  25,  note,  ixiir,  ;  p.  27,  dernière 
ligne,  ou;  ;  p.  29,  1.  4  :  àyops-Joi  ;  p.  33, 
1.  3,  oT,  etc.  (Je  n'ai  pas  poussé  plus 


loin  que  le  thème  4.)  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave  c'est  que  M.  A.  ne  com- 
prend pas  toujours  bien  ce  qu'il  tra- 
duit. Par  exemple,  La  Bruyère,  en 
louant  la  simplicité  du  vieux  temps 
(De  la  Ville,  fin)  dit  :  «  L'on  était  alors 
pénétré  de  cette  maxime,  que  ce  qui 
est  dans  les  grands  splendeur,  somp- 
tuosité, magnificence  est  dissipation, 
ineptie  dans  le  particulier.  »  Le  com- 
mentateur interprète  et  traduit  cette 
phrase  vraiment  lucide  comme  il  suit  : 
«  La  splendeur  déployée  par  les  grands 
en  public  n'est  qu'une  folie  au  fond, 
en  réalité,  au  point  de  vue  de  leurs  af- 
faires !  »  M.  A.  est  plus  fort  en  thème 
grec  qu'en  version  française. 

Auguste  Michel. 


13.  lEopriOi:  AAMnAKHS.  Xp;7T:a- 
v'.y.T,  3i/a:oAo-'(a  rf,;  iaôvt,;  Aa^vioy. 
(Georges  Lampakis.  Archéologie 
chrétienne  du  monastère  de  Dafni.) 
Athènes,  Papageorgios,  1889.  In-8'>, 
144  p.  Nombreuses  illustrations. 

Le  monastère  de  Dafni  —  l'ancienne 
abbaye  bénédictine  de  Delphinet  — 
situé  sur  la  Voie  sacrée,  à  mi-chemin 
d'Athènes  et  d'Eleusis,  est,  avec 
l'égUse  de  Saint-Luc  en  Phocide,  le 
monument  le  plus  important  de  l'art 
byzantin  qu'ait  conservé  le  sol  de  la 
Grèce.  Cette  intéressante  relique  a 
beaucoup  souffert  en  1821  de  l'incen- 
die allumé  par  les  Turcs,  et  dans  ces 
dernières  années  d'une  malencon- 
treuse installation  d'hôpital,  suivie 
d'un  ouragan  et  de  plusieurs  tremble- 
ments de  terre.  Les  restaurations  ef- 
fectuées en  1888  par  l'éphorie  générale 
ont,  d'après  M.  L.,  fait  plus  de  mal 
que  de  bien;  le  mosaïste  italien  No- 
veUi,  appelé  en  1889  pour  restaurer 
les  mosaïques  de  l'intérieur  —  les  plus 
belles  peut-être  qui  existent  —  a 
laissé  sa  tâche  inachevée.  Deux  jeu- 
nes architectes  anglais,  MM.  Schulz 
et  Barnsley,  ont  fait  récemment  un 
séjour  prolongé  dans  le  monastère; 
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ils  ont  levé  des  plans  précis  et  exé- 
cuté d'après  les  mosaïques  d'excellen- 
tes copies  à  l'aquarelle,  que  nous 
avons  vues  à  Athènes  et  qui  ne  tarde- 
ront pas  sans  doute  à  être  publiées. 
En  attendant  cet  ouvrage  de  grand 
luxe,  le  travail  plus  modeste  de  M.  L. 
sera  le  bienvenu  de  tous  les  archéo- 
logues. 

L'auteur  est  un  dévot  de  l'art  bj'zan- 
tin  ;  il  s'efforce  d'en  ranimer  l'étude 
en  Grèce  et  il  est  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  d'archéologie  chrétienne 
d'Athènes  qui  est  appelée  à  rendre  de 
réels  services.  La  monographie  ré- 
feume,  complète  et  rectifie  toutes  les 
publications  antérieures  sur  le  sujet. 
A  un  historique  très  développé  suc- 
cède une  description  soignée  de  l'ar- 
chitecture du  temple,  de  sa  décora- 
tion céramoplas tique  (M.  L.  a  reconnu 
le  premier,  dans  les  ornements  en  bri- 
que encastrés  dans  les  murs,  des  va- 
riantes plus  ou  moins  compliquées  du 
monogramme  du  Christ)  et  enfin  de 
ses  incomparables  mosaïques.  M.  L. 
place  la  construction  de  l'église  au 
xo  siècle  et  non  au  xiiic,  comme  la 
plupart  de  ses  devanciers  (le  monas- 
tère est  mentionné  pour  la  première 
fois  en  1263)  ;  il  considère  les  colon- 
nes du  Narthex  comme  une  addition 
postérieure,  «  d'époque  barbare  »  : 
c'est  un  point  sur  lequel  il  est  permis 
de  conserver  des  doutes.  L'ouvrage  est 
fécond  en  aperçus  généraux  sur  l'art 
byzantin,  qui  gagneraient  peut  être  à 
être  débarrassés  d'une  bibliographie 
encombrante  et  'de  termes  germani- 
ques (sic)  placés  entre  parenthèses. 
Les  plans  et  croquis  fournissent  d'uti- 
les indications.  Les  amis  de  l'ar- 
chéologie chrétienne  partageront  leur 
reconnaissance  entre  l'auteur  et  le 
marquis  de  Bute,  aux  frais  duquel  a 
été  imprimé  l'ouvrage. 

Alexis. 


17.  EUGÈNE  REVILLOUT.   Mémoire 
sur   le  discours   d'Hypéride   coiitre 


Athénogène  (Extrait   de   la   Revue 
Egyptologique).  ]n-4o,  60  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  études 
grecques  n'ont  pas  oublié  le  beau  frag- 
ment du  Plaidoyer  contre  Athénogène 
par  Ilypéride  qui  a  été  publié  ici 
même  (II,  1  suiv.)  par  M.  E.  Revillout. 
L'ensemble  de  ce  précieux  papyrus 
vient  enfin  de  paraître  après  une  éla- 
boration qui  n'a  pas  duré  moins  de 
quatre  ans.  On  ne  saurait  sans  injus- 
tice méconnaître  ce  qu'un  pareil  tra- 
vail représente  d'efl'ort  et  de  ténacité 
de  la  part  d'un  savant  que  ses  études 
précédentes  n'avaient  guère  préparé  à 
un  déchiffrement  de  ce  genre.  Le  résul- 
tat est-il  en  proportion  de  l'effort?  Si 
M.  R.  paraît  lire  assez  bien  (autant 
qu'on  peut  en  juger  sans  avoir  encore 
sous  les  yeux  le  fac-similé  photogra- 
phique promis  depuis  si  longtemps), 
et  s'il  a  comblé  d'une  manière  plausible 
un  grand  nombre  de  petites  lacunes, 
en  revanche,  dès  que  les  mutilations 
prennent  quelque  étendue,  son  inex- 
périence d'helléniste  se  traduit  par 
des  restitutions  invraisemblables,  où 
le  sens  n'est  pas  toujours  plus  res- 
pecté que  la  grammaire  et  le  lexique. 
C'est  ainsi  que  dès  les  premières  li- 
gnes du  manuscrit  il  nous  donne  (il 
est  vrai  à  titre  de  «  restitution  pro- 
blématique »)  le  galimatias  suivant  : 
où  [j.èv  yàp  Stjtcou  [xupoTtôXo]?  [sic)  el[J.i 
oÛT  àXk-T\^  [sp^aaiocv  [X£|i.d87)[xai  [sic) 
(xXlXaTTïp  {sic)  ô  Trarf.p  |jiot  [eow  {sic) 
f,6ï),  £V  tfi  -fiiJiETsplTi  {sic)  yr,  yewpyw.  On 
se  demande,  en  présence  de  pareilles 
défaillances,  si  M.  R.  n'eût  pas  mieux 
fait  de  publier  modestement  un  fac- 
similé  du  papyrus  accompagné  d'une 
transcription  pure  et  simple  des  let- 
tres existantes,  avec  indication  des 
lacunes.  Ce  travail  eût  pu  être  terminé 
en  quelques  mois  et  aurait  rendu  plus 
de  services  aux  hellénistes  et  même  à 
la  réputation  scientifique  de  M.  R.  que 
ces  laborieuses  restitutions  noyées  au 
milieu  d'un  commentaire  verbeux,  où 
pullulent  les  erreurs  de  tout  genre 
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(Ipavoi  pluriel  d'foavo;;  le  client  d'H}'- 
péride  écrit  «  sur  parchemin  «  (déjà!) 
etc.).  Il  nest  pas  jusqu'aux  noms  pro- 
pres que  M.  R.  n'écorche  à  plaisir  :  il 
écrit  Foiicard,  Rer/nach(l),  etc.  Serait- 
ce  exprès? 

Nous  voudrions  en  rester  là,  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  signalera  cette 
place  la  procédure  au  moins  bizarre 
suivie  par  M.  R.  pour  la  publication 
de  son  Mémoire.  Imprimé  à  Vienne, 
ce  travail  a  été  communiqué  officieu- 
sement à  deux  hellénistes  allemands 
et  offert  officiellement  à  V Académie 
de  Berlin  plus  de  huit  jours  avant 
(in'auciin  exemplaire  en  fût  connu 
ou  distribué  en  France,  même  aux 
membres  de  llnstitut.  Ce  procédé  a 
valu  à  M.  R.  les  remerciements  cha- 
leureux de  ses  correspondants  d'outre- 
Rhin  et  lui  a  permis  d'enrichir  son 
tirage  à  part  de  leurs  précieuses 
observations  ;  nos  voisins  ont  bien 
fait,  mais  on  peut  trouver  que  de  la 
part  d'un  savant  français,  publiant 
une  pièce  achetée  aux  frais  de  l'État 
français,  et  qui  fait  partie  d'une  col- 
lection publique  confiée  à  sa  garde, 
c'était  pousser  un  peu  loin  la  cour- 

(I)  Je  me  reprocherais  de  perdre  de  la  place 
et  le  temps  de  mes  lecteurs  en  répondant  par 
le  menu  au  «  petit  paquet  >>  que  M.  R.  a  bien 
voulu  m'adresser  (p.  17  suiv.).  Si  M.  R.  revient 
avec  une  insistance  fatigante  sur  un  incident 
sans  importance  qui  s'est  produit  au  cours  de 
rfmpression  de  son  article  dans  la  Revue  (inci- 
dent qu'il  déclarait  à  ce  moment  terminé 
<•  dans  des  conditions  tout  amicales  »),  ce  n'est 
point  du  tout,  comme  on  pourrait  le  croire, 
qu'il  m'en  veuille  de  la  collaboration  «  anonyme 
et  discrète  »  que  je  lui  offrais  en  cette  occa- 
sion ;  ce  qu'il  ne  me  pardonne  pas,  c'est 
d'avoir,  dans  l'intérêt  de  mes  lecteurs,  réédité, 
quelque  temps  après,  les  deux  colonnes  qu'il 
nous  avaient  données,  en  y  corrigeant  les 
fautes  les  plus  grossières  de  transcription.  Le 
ton  bienveillant  de  ma  petite  note  [Revue,  II, 
169)  ne  justifiait  en  rien  les  tardives  et  dis- 
courtoises représailles  de  M.  R.  Qu'il  me  per- 
mette donc  de  lui  rappeler  le  mot  de  Vol- 
taire :  «  Il  ne  suffit  pas  de  se  tromper,  il  faut 
encore  être  poli.  » 


toisie  internationale.  A  Fontenoy  nos 
officiers  disaient  :  «  Messieurs  les 
Anglais,  tirez  les  premiers  »  ;  il  était 
réservé  à  M .  Revillout  de  trouver  une 
variante  à  ce  mot  célèbre  et  de  dire 
à  son  tour  :  «  Messieurs  les  Alle- 
mands, lisez  les  premiers.  » 

Th.  Relxach. 


18.  LUDWIG  MITTEIS.  Reichsrecht 
und  Volksrecht  in  den  œstiichen 
Provinzen  des  Rœmischen  Kaiser- 
reichs.  In— 8°  XIV-06I  p.  Leipzig, 
Teubner,  1891. 

La  constitution  célèbre  de  l'empe- 
reur Caracalla  qui  accorda  le  droit 
de  cité  romaine  à  tous  les  habitants 
de  l'empire  établit  en  théorie  l'unité 
législative  dans  toute  l'étendue  de  la 
domination  romaine  ;  en  réalité,  sur- 
tout dans  les  provinces  orientales,  de- 
puis si  longtemps  grecques  de  langue 
et  de  civilisation,  les  coutumes  locales 
persistèrent  au  dessous  et  à  côté  du 
droit  officiel;  leur  existence  se  mani- 
feste par  les  rescrits  impériaux  qui 
les  proscrivent,  par  les  instruments 
privés,  tels  que  les  contrats  gréco- 
égyptiens,  qui  attestent  leur  applica- 
tion pratique,  enfin  par  les  compila- 
tions juridiques,  comme  le  Traité  de 
droit  Syrien,  publié  en  1880  par  Bruns 
et  Sachau,  qui  s'écarte  sur  bien  des 
points  de  l'orthodoxie  du  Digeste  et  du 
Code.  Après  la  translation  du  siège 
de  l'empire  à  Byzance,  l'influence  de 
ce  droit  si  tenace  finit  même  par  se 
faire  sentir  dans  la  législation  impé- 
riale :  les  innovations  légales  de 
Constantin  et  de  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs s'inspirent  souvent  de  prin- 
cipes et  d'usages  helléniques.  Pour- 
suivre dans  le  détail  des  diverses 
institutions  juridiques  l'histoire  de 
cette  survivance  du  droit  grec  depuis 
le  ui=  jusqu'au  vi^  siècle,  tel  est  le 
sujet  du  livre  de  M.  Mitteis,  sujet 
d'une  importance  capitale  et  qui 
n'avait  pas  encore  été  traité  dans  son 
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ensemble.  Deux  parties  introductives, 
un  peu  longues  peut-être  (p.  1-208), 
étudient  d'abord  l'expansion  de  la 
civilisation  grecque  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l'empire,  résu- 
ment les  principes  fondamentaux 
du  droit  hellénique  et  l'histoire  de 
la  «  réception  »  du  droit  romain 
dans  les  provinces  de  langue  grecque 
avant  et  après  la  constitution  de  Ca- 
racalla.  Entrant  ensuite  dans  le 
vif  de  son  sujet,  l'auteur  recueille 
toutes  les  traces  de  persistance  et  de 
pénétration  du  droit  grec  en  matière 
de  puissance  paternelle,  de  tutelle, 
de  mariage  et  de  conventions  matri- 
moniales (le  donatio  ante  nuptias  se- 
rait d'origine  gréco-orientale),  de  droit 
successoral,  d'affranchissements,  et 
d'obligations.  Chemin  faisant,  il  se 
permet,  au  grand  profit  du  lecteur, 
d'intéressantes  digressions  sur  l'his- 
toire du  notariat,  sur  des  questions 
de  droit  grec  classique,  etc.  Les  pro- 
blèmes traités  par  M.  Mitteis  sont 
souvent  très  difficiles  et  l'on  comprend 
que  nous  ne  partagions  pas  toutes 
ses  théories  ;  nous  croyons,  par 
exemple,  que  son  analyse  de  la  T'jy- 


ypaa-f,  hellénique  et  son  interprétation 
des  «  contrats  d'Orchomène  »  sont 
erronées;  nous  ne  croyons  pas  non 
plus  que  dans  le  Plaidoyer  contre 
Athénogene  il  soit  question  d'un 
garant  de  la  vente  (p.  505)  et  peut- 
être  l'auteur  est-il  allé  trop  loin  dans 
sa  tendance  à  ramener  à  des  sources 
helléniques  toutes  les  anomalies  du 
Traité  du  droit  Syrien.  Si  diligent 
qu'il  ait  été  dans  la  recherche  des 
sources  (il  cite  même  des  papyrus 
inédits  de  la  collection  Régnier  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  Wes- 
sely)  il  lui  arrive  d'en  omettre  :  il  ne 
connaît  pas  les  deux  actes  de  vente 
du  Fayoum  publiés  dans  la  Revue,  in, 
131,  ni  la  dissertation  de  Drachmann 
sur  l'affranchissement  des  esclaves  en 
Grèce  ;  p.  326,  à  propos  de  la  théorie 
de  la  «  pure  semence,  »  il  aurait  fallu 
citer  la  Cité  antique  etc.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  erreurs  et  de  ces  lacu- 
nes, l'ouvrage  n'en  atteste  pas  moins 
un  vigoureux  effort  scientifique  et 
marque  un  réel  progrès  dans  l'étude 
du  droit  gréco-romain. 

T.  11. 


CORRESPONDANCE 


I 


Nous  recevons  de  M.  Paton  la  lettre  suivante  : 

Âberdeen,  1:2  mars  1892. 
Monsieur, 

Dans  la  note  1  de  la  p.  337  de  la  Revue  des  Études  (grecques,  tome  IV,  vous 
signalez  des  lacunes  dans  notre  Recueil  des  inscriptions  de  Cos.  Il  doit  bien  y 
en  avoir,  mais  ce  ne'  sont  pas  celles  que  vous  indiquez.  Vous  y  trouverez,  en 
eflet,  sous  les  n"»  10,  391  et  417  les  inscriptions  Rritish  Mtiseuyn,  n°  343,  Ross, 
Hellenika,  II,  94  n°  14  et  Arch  Zeilung,  1874,  p.  59.  Les  deux  fragments  qui 
composent  Tinscription  n»  6  de  Dubois,  De  insula  Co,  se  trouvent  aux  n"*  111 
et  108  d;  je  ne  les  ai  aperçus  chez  Dubois  qu'après  l'impression  du  volume, 
j'aurais  dû  citer  sa  publication  dans  les  Addenda.  Enfin  c'est  après  mûre 
réflexion  que  nous  avons  exclu  Rœhl,  I.  G.  A.  471,  parce  qu'il  est  question 
d'un  Saixiopyo;  et  que  ce  magistrat,  inconnu  à  Cos,  se  trouve  à  Cnide  et  dans 
quelques  lies  voisines;  je  crois  donc  que  rien  ne  justifie  l'attribution  de  ce 
texte  à  l'île  de  Cos. 

Agréez,  etc. 

W.  R.  Patox. 


Nous  donnons  bien  volontiers  acte  à  M.  Paton  de  sa  juste  réclamation. 
Notre  excuse,  si  c'en  est  une,  est  que  nous  n'avons  pu  que  feuilleter 
très  rapidement  son  excellent  volume  qui  nous  est  parvenu  pendant  la 
correction  des  épreuves  de  la  Revue;  nous  avons  vérilié  dans  l'index 
certains  noms  propres  contenus  dans  les  inscriptions  en  question  et 
ne  les  avons  pas  trouvés  ;  il  faut  croire  que  nous  avons  mal  cherché 
ou  que  rindex  n'est  pas  aussi  complet  que  le  recueil. 
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CORHIG^ENDA 


=  L'inscription  n»  1  d'Alexandrie  que  nous  avons  donnée  d'après  un  estam- 
page de  Daninos  Pacha  {Revue,  IV,  391)  a  été  publiée  en  même  temps  dans  la 
Classical  Review  (V,  483)  par  Neroutsos  Bey.  Comme  il  arrive  souvent,  la 
copie  est  meilleure  que  l'estampage  et  permet  de  rectifier  plusieurs  mots  de 
notre  transcription.  L.  1  BEA  (au  lieu  de  BEAI  ;  cependant  le  1  se  voit  sur  l'estam- 
page). L.  2.  EN  nANAOlTEl.  M.  Neroutsos  suppose  avec  quelque  vraisemblance 
que  navSoiTii;  est  pour  lïavSuutî,  mentionné  par  Pseudo  Callisthène  I,  31  comme 
un  quartier  (?)  situé  à  l'extrémité  occidentale  d'Alexandrie.  Le  nom  manque 
dans  Pape  ainsi  que  dans  les  topographies  les  plus  récentes  d'Alexandrie.  L.  5 
AMMûNAPlON,  confirmant  notre  conjecture.  L.  6  ASTH,  conjecture  que  nous 
avons  également  indiquée,  mais  écartée  faute  de  place  pour  le  T.  En  exami- 
nant de  nouveau  l'estampage  nous  croyons  reconnaître  des  traces  de  cette 
lettre. 

T.  R. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


HYPERIDE 

PREMIER  DISCOURS  CONTRE  ATHÉXOGÈNE 


Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  de  la  Revue  un  des  plus 
précieux  textes  grecs  conservés  par  le  sol  de  TËgypte  et  rendus 
au  jour  après  deux  mille  ans.  Le  spirituel  auteur  du  Traité  du 
Sublime  vante  l'agrément  et  la  grâce  de  deux  petits  discours  d'Hy- 
péride,  la  défense  de  Phryné  et  le  plaidoyer  contre  Athénogène. 
Or,  vers  la  fin  de  1888,  M,  Revillout  acquit  pour  le  Musée  du  Lou- 
vre, auquel  il  est  attaché  comme  conservateur-adjoint,  un  rouleau 
de  papyrus  contenant  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  plai- 
doyer. A  cette  découverte  vint  s'ajouter  plus  tard  un  fragment 
(voy.  col.  XII)  qui  appartient  certainement  au  même  discours.  En 
1889  M.  Revillout  donna  à  cette  Revue  la  reproduction  en  hélio- 
gravure de  deux  colonnes  (la  3*  et  la  4*)  avec  traduction  et  com- 
mentaire. Il  a  publié  récemment  la  copie  en  majuscules  du  texte 
tout  entier  dans  un  Mémoire  destiné  à  la  Revue  égijptologique,  et 
tiré  à  part  avant  la  publication  du  numéro,  qui  a  paru  le  25  mai. 
Dans  ce  Mémoire,  qui  est  une  seconde  édition,  revisée  et  augmen- 
tée, d'une  lecture  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  le  18  janvier  1889  (1),  M,  Revillout  analyse  le  discours,  en 
traduit  la  majeure  partie  et  l'étudié  notamment  au  point  de  vue 
juridique.  Un  post-scriptum  donne  les  observations  et  les  correc- 
tions, la  plupart  excellentes,  de  MM.  Blass  et  Diels. 

Après  l'opération  du  déroulement,  le  papyrus  se  trouva  brisé  et 
parfois  déchiré  en  menus  morceaux.  M.  Revillout  s'appliqua  à 
remettre  ces  morceaux  en  place,  à  les  coller  ensemble  et  â  réta- 

(!)  Les  comptes  rendus  de  1889  font  mention  de  cette  lecture  à  la  page  8. 
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blir  l'ordre  des  colonnes.  Ce  travail  de  reconstitution,  sur  lequel 
l'éditeur  n'est  entré  dans  aucun  détail,  a  été,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  fait  avec  un  plein  succès.  Pour  ce  qui  est  de  la 
leçon  du  papyrus,  nous  avons  contrôlé  au  Louvre  beaucoup  d'en- 
droits qui  nous  laissaient  des  doutes,  et  M.  Théodore  Reinach  a 
fait  une  nouvelle  copie  du  manuscrit  tout  entier.  C'est  sur  cette 
copie  et  nos  collations  partielles  que  repose  la  présente  édition  et 
la  traduction  française  qui  l'accompagne. 

Comme  l'exorde  et  la  première  partie  de  la  narration  n'exis- 
tent plus,  il  convient  d'exposer  en  quelques  mots  la  cause,  telle 
que  nous  la  comprenons  (1).  Le  client,  à  l'usage  duquel  Hypéride 
avait  écrit  ce  discours,  est  un  homme  simple,  un  campagnard  qui, 
par  inexpérience  des  affaires  et  pour  satisfaire  une  aveugle  pas- 
sion, s'est  laissé  persuader  de  signer  un  contrat  rédigé  par  le 
défendeur  avec  autant  d'habileté  que  de  mauvaise  foi.  Ce  dernier 
avait  un  commerce  de  parfumerie,  qu'il  faisait  gérer  par  son 
esclave  Midas.  Le  commerce  marchait  mal,  le  passif  dépassait  l'ac- 
tif, et  cela  de  beaucoup.  Il  voulait  s'en  défaire  avantageusement, 
trouver  un  acquéreur  assez  simple  pour  prendre  à  son  compte  une 
mauvaise  affaire,  non  contre  indemnité,  mais  en  payant  lui-même 
une  somme  ronde.  Il  trouva  dans  le  demandeur  une  dupe  facile  à 
jouer,  et  il  avait,  pour  le  seconder  dans  ce  jeu,  un  compère  des 
plus  habiles,  sa  maîtresse  Antigona.  C'était  une  courtisane,  une 
hétère,  et  la  désinence  de  son  nom,  partout  conservée  dans  le 
plaidoyer,  indique  qu'elle  n'était  pas  d'Athènes,  mais  d'un  pays 
dorien,  peut-être  de  Corinthe.  En  son  temps,  elle  avait  été  une 
femme  extrêmement  dangereuse  ;  sur  le  retour  de  l'âge,  elle  se 
mit  à  élever  de  jeunes  beautés  dans  sa  maison,  et  dans  ce  nouveau 
métier  elle  montra  la  même  virtuosité,  la  même  adresse  malfai- 
sante :  plus  d'un  fils  de  famille  fut  ruiné  par  elle.  La  courtisane 
émérite  assiste  Athénogène,  lui  amène  et  lui  livre  la  proie.  On 
entrevoit  qu'elle  avait  pris  notre  plaideur  dans  ses  filets  en  fei- 
gnant de  s'intéresser  à  lui  et  de  favoriser  la  passion  qui  l'aveuglait. 
Quel  était  l'objet  de  cette  passion?La  vieille  Antigona  elle-même? 


(1)  Cet  exposé,  ainsi  que  la  traduction  du  discours,  est  tiré,  avec  quelques 
modifications,  d'un  article  que  nous  venons  de  publier  dans  le  Journal  des 
Savants,  cahier  de  mai,  p.  299  et  suiv. 
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il  n'y  a  pas  d'apparence.  Une  des  jeunes  esclaves  qu'elle  exploi- 
tait? rien  ne  l'indique.  Il  faut  croire  à  un  de  ces  amours  dont  il  y 
avait  alors  tant  d'exemples  dans  Athènes,  et  que  l'opinion  publi- 
que n'y  flétrissait  pas  :  le  client  d'Hypéride  s'était  épris  de  l'un 
des  deux  fils  de  l'esclave  Midas.  L'idée  en  était  venue  à  M.  Th. 
Reinach,  et  létude  du  texte  m'a  convaincu  qu'il  avait  raison.  J'ai 
pu,  en  suivant  cette  piste,  compléter  avec  assez  d'évidence  deux 
passages  mutilés  (col.  II,  1.  25-28,  et  col.  XI,  1.  11-13).  Notre 
homme  voulait  acheter  le  jeune  esclave  ou  payer  sa  mise  en 
liberté,  il  voulait,  avant  tout  et  à  tout  prix,  avoir  l'enfant  à  lui. 
C'est  par  là  que  les  deux  larrons  le  tenaient,  et  ils  jouèrent  si  bien 
leurs  rôles,  l'un  faisant  languir  le  pauvre  homme,  l'autre  l'empê- 
chant de  désespérer,  qu'ils  l'amenèrent  à  acheter  les  deux  enfants 
et  le  père.  Or,  Midas  était  le  chef  du  magasin  de  parfumerie,  et 
acheter  Midas,  c'était  acheter  le  fond  du  commerce  et  se  charger 
du  passif,  comme  il  était  d'ailleurs  expressément  stipulé  dans 
une  clause  du  contrat. 

Les  anciens  citent  deux  discours  contre  Athénogène.  Le  second 
répondait  au  plaidoyer  du  défendeur;  c'est  le  premier,  le  plus 
important,  que  le  papyrus  si  heureusement  découvert  fait  con- 
naître dans  ses  parties  essentielles.  Les  cinq  premières  colonnes 
contiennent  la  deuxième  partie  de  la  narration.  Suit  l'argumen- 
tation. Une  loi  de  Solon  déclarait  valable,  sans  aucune  restriction, 
toute  convention  librement  consentie  par  les  contractants.  Athé- 
nogène se  retranchait  derrière  la  lettre  de  cette  loi.  Hypéride  s'ef- 
force de  prouver  que  l'esprit  de  toute  la  législation  de  Solon 
condamne  un  traité  obtenu  par  la  ruse  et  l'intrigue  (col.  VI,  1.  3^ 
col.  VIII,  1.  25).  —  Réfutation  anticipée  des  autres  moyens  de  la 
défense.  Athénogène  dira  qu'il  ne  connaissait  pas  l'étendue  des  det- 
tes contractées  par  son  esclave  ;  cette  excuse  est  inadmissible  ;  et, 
quand  même  on  lui  accorderait  ce  point,  encore  la  loi  l'obligerait- 
elle  à  payer  ces  dettes  (col.  VIII,  1.  26  —  col.  X,  1. 24).  —  Discussion 
de  points  de  fait  diversement  racontés  par  les  deux  parties.  Débris 
(col.  X,  1.  25  —  col.  XII).  —  Conduite  politique  dAthénogène. 
Il  a  déserté  dans  la  dernière  guerre  contre  Philippe  (col.  XIV)  ; 
satellite  de  Mnésias,  tyran  d'Argos,  il  a  maltraité  les  citoyens  de 
Trézènè  chez  lesquels  il  avait  trouvé  un  asile  (col.  XV  et  XVI).  — 
Débris  de  la  péroraison  (col.  XVII.) 
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TEXTE  (*) 
Col.  I  (p.  13  R.) 

El-reovTOf;  8'  èjjioù  irpoç  aùtr^v  xà  xe 
Trpa^OéJvxa  xai  6'ti  (jioi  'A6tjV0Y£vt]i;  X,°'^^" 
ttÔç]  £Ît)(i)  xaî  oùSèv  sôéXoi  xwv  [xsxpfwv   7 
(TU'Y]xwp£Ïv,  xoûxov  [xèv  l'cpT)  àei  toioùxov 
5  eTvJa'.,  è[ji£  8'  IxéXs'JS  ÔappeTv  •  aùxiQ  y*P  P-*^^ 

Ttijvxa  (TuvaYwvieT(T6at.  Kat  xaùx'  eXe^ev  7 
OTto]u8âCou(ja  xe  xœi  ■^'6ei  wç  i'vi  [xàXiaxa  7 
vtai]  d|JLVuou(Ta  xoù;  lut-^iTzoxx;  ô'pxoui;  9]  (jltjv 
(jie]x'  eùvoia<;  xy)<;  èfJirji;  X^yeiv  xal  ItzI 

10  «^«nf)]?  àXrjôsi'ai;,  oidxe  (jle,  œ  avSpe;  8ixa-  7 

(jxat  —  elpjy^irexat  y^^p  i^poc  6[Ji.â;  xàXTj6é<;  —  xaù- 
xa  T:]&Tztl.<T^OLi.  Ouxu)?,  wç  i'otxev,  èÇdnrjaiv 
■îjlJLWv  xrjv]  cpuffiv  epox;  irpodXaêwv  y^vai- 
xoç ]  tav.  'ExeîvT]  yoùv,  cpsvaxtÇouaa 

15  itàvxja  xaûxa,  •7rpo(ntepi£XO(J'£[v  a]6x^i 

8wpov]  eî;  -TtatSJoxTjv  xpiaxodt'ai;  Spaj^jjià? 
£Ùv]o'!ai;  Evexa.  —  "luax;  (xlv  ouv,  ai  avSps;  8i- 
xaoxajt,  où[8]£v  [èatt]  6ai>[jiaiTtôv  (X£  OTto  'Av- 
xiY<^v]a[i;]  xôv  xpÔTCov  xoûxov  iraiSaYW- 

20  Y^<^^]''*[0'  Y'^^"'W°^  ^  Sstvoxàxï)  (x£v 

xâ)v  EJxatpwv,  oie  cpaffiv,  ecp'  •?)X[txî]aî  £Y£V£- 

(1)  Les  crochets  [  ]  désignent  les  suppléments  proposés  pour  les  mots  effa- 
cés ou  détruits  sur  le  papyrus  ;  les  crochets  obliques  <  >  les  lettres  omises 
par  le  copiste;  les  parenthèses  (  )  celles  qu'il  a  ajoutées  à  tort. 

Un  point  au-dessous  d'une  lettre  la  marque  comme  douteuse.  Une  ou  deux 
fois  le  copiste,  ou  le  correcteur,  a  mis  un  point  au-dessus  d'une  lettre  à  sup- 
primer. Dans  les  notes,  R.  =  Revillout,  B.  =  Blass,  D.  =  Diels,  W.  =  Weil. 
Nous  ne  disons  rien  des  petits  suppléments  qui  s'imposent  tout  d'abord. 

Col.  I,  2.  irpax6£v]Ta  R.  —  L.  10.  Tzi<sr{\i  R.  —  L.  13.  -^iii-wv  x^]  «pû^tv  D.  Cf.  Aris- 
tote,  Eth.  Nicom.  III,  12  :  Aû-rcTj  èÇ£aTT,ai  xal  tpOst'pst  x-)^v  xoS  syovxo;  tpÛTtv.  — 
L.  14.  Avant  lav  un  A  ou  un  A.  Peut-être  aî[iu^iav.  —  L.  16.  Sûpov]  W.  On  voit 
encore  une  barre  verticale,  qui  est  peut-être  le  dernier  jambage  d'un  N.  —  L. 
n.  eôvjota;  R.  —  Ici,  et  plus  bas,  nous  marquons  d'un  trait  les  blancs  laissés 
dans  le  manuscrit  pour  indiquer  une  pause. 
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TRADUCTION 

Quand  je  lui  eus  conté  ce  qui  s'était  passé  entre  nous,  qu'Âthé- 
nogène  se  montrait  peu  accommodant  et  ne  voulait  me  faire 
aucune  concession  raisonnable,  elle  me  répondit  qu'il  était  fait 
ainsi,  mais  que  je  n'eusse  garde  de  me  décourager,  car  elle  me 
seconderait  elle-même  sur  toute  la  ligne.  Et  elle  me  donnait  ces 
assurances  d'un  ton  et  d'un  air  qui  marquaient  le  plus  vif  empres- 
sement, et  en  jurant  ses  grands  dieux  qu'elle  parlait  ainsi  de 
bonne  aflfection  et  en  toute  sincérité.  Aussi,  citoyens  juges  (car 
je  vous  dirai  la  vérité),  je  fus  pris  à  ces  protestations.  A  ce  point, 
il  faut  le  croire,  l'amour,  quand  il  a  pour  alliée  la  ruse  d'une 
femme,  nous  fait  perdre  notrft  sens.  Du  moins,  Antigona  ne  me  fit 
pas  seulement  accroire  toutes  ces  choses,  mais  elle  grappilla  en- 
core pour  elle-même,  afin  d'acheter  une  jeune  esclave,  un  cadeau 
de  trois  cents  drachmes,  en  reconnaissance  de  sa  bonne  affection. 
Je  ne  pense  pas,  citoyens  juges,  qu'il  y  ait  rien  d'étonnant  que  je 
me  sois  ainsi  laissé  mener  comme  un  enfant  par  Antigona.  Cette 
femme  était,  dit-on,  la  plus  rouée  des  courtisanes  au  temps  de  sa 
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TO,    SiaT]£[T£]X£XE  SI  TTOpVoêoiJXOÙda    7 
£V 

. oTxov  xoû  XoXXtSo'j,  ou 

25  VU)   ovxa  àv£[6]YiX£V.    —   Katxoi 

el  xa6'  laJuxTjv  ouda  xotaùxa  SiEirpàx- 
XExo,  XI  }(pTi]  aÛTrjv  vùv  èTn[x£X]£Tv  Trpoff- 
ooxâv,  E^^ouuav  (ru]vaYi«>viax[')^v 'AÔTjjvoYÉvriv, 

Col.  II  (p.  14,  24  R.) 

avGpwTTOv  XoYOYpâcpov  x£  xai  àyopaTov, 
xo  81  [jtÉYtaxov,  AlY'JTï'ïto^'.  TéXoç  8'  ouv, 
'(va  [Ji-fj  (xoxpoXoYW,  [X£xaTr£(jn}^a[jiàv[ï)] 
(JL£  irdtXiv  uorxEpov,  sTttev  6'xi  '7To[XXoù]ç  X(5- 
5  yoMÇ  àvaXtiaaaa  Tipoç  [x]ov  'A6Tjvo[Yâv]7)v 

(ji6Xiç  si7)(t)  au[ji7r£Tt£tx[u]Ta  aùxôv  àTroX[i5]<Ta{ 
(xoi  x<5v  x£  MfSav  xa[i  xjoùç  oUT;  à|x[(f]oxè-- 
pou;  xexxapàxovxa  [jlvwv,  xat  Èx4[X£]u£  |j.£ 
x:^v  xaj^faxTjV  TtoptÇ£[i]v  xo  àpY'Jpio[v],  itpiv 

10  [X£xa8ô?a'.  xt  'A67)V0Y[£]v£t,  Su[v]a[Y]aY'^'' 

8'  £Y<ji>  Travxa^^oÔEV,  xat  xoû;  cp[[']Xouç  Ivo- 
)(^X->^(jaç,  xac  Oei;  IttI  [xt^Jv  xp[a7r]ÉÇav  [xjà; 
xExxapàxovxa  [JLvâi;,  [-^Jxov  [w];  (eiç)  x-^v 
'AvxiJYOvav  •  xàx£[(vrj  <T[uv-/5YaY]^^  [■^J^'-^tÇ 

15  sJ'H  "^0  aûxo,  Efjii  XE  xat  f  Ae7)vo]Y[£]vTf)V  xa[l 

8fii^[XX]a^£  xat '7rap£XEX£uaax[o  xo]ù  Xonzoo 
EU  ttoieTv  àXXï^Xouç.  Kat  e'ywy'  £tfif)v  xaù- 
xa  ■7roty5<T£tv,  xat  'A07)[v]oY£vr)i;  ouxoç  6- 
TioXaêwv  ET7rE[v  6']xt  x[a)v]  7rETTpa[Y]fJi£v[w]v 

20  SEp]  |JLE  y^âpi"*  E)(^Eiv  'Avx[t]Y[(5]vai,  xat  vûv,  è'cfïj, 

xauxT)?  EVExa  Ti'Sr)  crot  Èv8£([?]o(ji.ai  6'o-a 
(JE  à]Ya[6à]   TTOtT^acùCt)    •   au  {i.£[v  wç]  6tpX[à)v]  àpY^iptov 
ett' £X£u6Eptaxaxà[ê]aX[X]£  x[oî)  Mt8a  x]at 
xôî)v  Tiat'Swv,  £YW  Si  croi  (X7:ooc6[CT]o[jLat  aù- 


L.  22.  Stax]E[Té]>.£X£  W.  —  L.  26-28.  complétées  par  W.  —  Col.  II.  1.  3.  A 
la  fin,  au-dessus  de  la  ligne,  yap.  —  L.  5.  avaXwjaaa.  L'avant-dernier  a  dans 
l'interligne.  —  L.  13  (et?)  glose  écartée  par  R.  —  L.  14.  «[uv^ya^ev]  R.  — 
L.  22.  ae]  D.  —  éa]  Ô9X[à)v  W.  —  L.  22-23.  où  [ièv xaTajâiX^exat  Mt'Sou  R. 
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jeunesse,  et  elle  n'a  pas  cessé,  en  faisant  le  métier  de  léna 

le  bien  de. . .  du  dème  de  Chollides (1).  Et 

cependant,  si,  à  elle  seule,  elle  pouvait  venir  à  bout  de  choses 
pareilles,  à  quoi  faut-il  s'attendre  de  sa  part,  maintenant  qu'elle  a 
pour  auxiliaire  Athénogène,  un  homme  qui  écrit  pour  les  plai- 
deurs, qui  passe  sa  vie  sur  la  place,  et  qui,  pour  comble,  est 
Égyptien  (2)? 

Enfin  (pour  ne  pas  vous  faire  un  trop  long  récit),  m'ayant  plus 
tard  fait  mander  de  nouveau,  elle  me  dit  qu'après  une  grande 
dépense  de  paroles,  elle  avait  avec  peine  persuadé  à  Athénogène 
de  me  laisser  payer  la  liberté  de  Midas  et  de  ses  deux  fils  pour  la 
somme  de  quarante  mines  ;  et  elle  m'engageait  à  procurer  l'argent 
aussi  vite  que  possible,  avant  qu'Athénogène  changeât  d'avis.  Je 
ramasse,  moi,  des  fonds  de  tous  côtés,  j'importune  mes  amis,  je 
dépose  les  quarante  mines  dans  une  banque,  et  je  reviens  chez 
Antigona.  Là-dessus,  elle  nous  réunit,  moi  et  Athénogène,  nous 
réconcilia  et  nous  engagea  à  nous  rendre  désormais  service  l'un 
à  l'autre.  Je  dis  que,  pour  ma  part,  j'y  étais  tout  disposé.  Athéno- 
gène, que  voici,  déclara  à  son  tour  que  je  devais  remercier  Anti- 
gona du  résultat  obtenu  ;  et  maintenant,  dit-il,  c'est  pour  l'amour 
d'elle  que  je  te  ferai  de  grands  avantages,  ainsi  que  tu  vas  voir. 
Pour  ce  qui  est  de  toi,  verse  l'argent  comme  étant  dû  pour  l'af- 
franchissement de  Midas  et  de  ses  enfants;  mais  je  te  les  vendrai, 

(1)  'Avw  5v-:a  tout  court  peut -il  désigner  ce  qui  est  sur  TAcropole?  S'il  en 
était  ainsi,  on  pourrait  hasarder  un  supplément. 

(2)  On  disait  les  Égyptiens  passés  maîtres  en  ruses  et  friponneries.  Cf. 
Eschyle,  fr.  373  :  Asivol  -Àîxîiv  toi  ixT,-/avà;  M^-jt.-z:o:. 
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25  .  Toù;  àvrjt  xal  7rpdt(j£[i],  "va  TCi)[t](v)  jjlev  (xt)- 

8eîc  ^['']°X[^]^['  t'-'^i]^''  ^'*î[^^]'P[ti]  '^°^  M[t- 
Saç,  [fXTjS']  a'j[T]ol  [Stj]  hytzipMdi  [Tro]vr)p£[u£- 
aôat  [jiTjSlv  8ià  Tov  çpô[êov  dou]  •  [x]o  81  (x[s- 
CoL.  III  (p.  25  R.  =  R.  Et,  gr.  1888,  1  et  169). 

^tiTTOV,  vùv  (xev  âv  86$£iav  8i'  è[JiÈ  ^Eyo- 
vÉvai  èXE'JÔEpoi,  làv  8e  irptàiAEVo;  (tù  wvfji 
xai  -irpàdEi,  eTô'  u<JT£pov,  6't£  av  aoi  ooxfji, 
à]çpfji<;  aÙTO'jç  èXEuôipo'jç,  8nTXaatav  £$oy- 
5  (jÎv  aot  Tfiv  xâptv.  —  "Offov  (jiÉvxot  ôcpE^Xouaiv 

(x[p]Y'jptov,  (xupo'j  T£  Tivo;  Tt[x[r)]v  IlaYxâXwi 
[xal]  UpoxXET,  xal  £Î'  xi  aXXo  xaT£6£T(5  tu;  et:- 
tÔ  [xupOTTtoXtov  TÔJV  Trpoacpot[T]u)VTa)v,  ol- 
a  '^[tjifzzfXf.,  xaùxa,  £(pif)(t),  dû  àva8£$r)t  •  —  1'-  7 

10                       dxiv  8è  [jLtxpà  xo[JLi8ïii  xat  TtoXXwt  tiXe-'u)  7 
«fopxiâ  loxtv  xouxwv  £v  xwi  EpYatrxYjpi'wi, 
[A'jpov  xai  àXàêaaxpot  xal  ^[xupva,  xal  aX- 
X'  axxa  6vô(jLaxa  X^y^^,  ^^^^  Tiàvxa  xaù- 
x]a  8 Tj<T£i,  patStwi;.  —  ''Hv  8e,  w  avSpEç 

15  otxa(T[x]al,  (î);  £'oi[x]£v,  èvôaùxa  ■?)  £[7ri]PouXT,([) 

xal  xo  Tr[Xà]a[Ji.a  x[ô]  |JL£Ya  •  si   [jiev  Y^Lp]  ^^'  ^Xe-j- 
ÔEptat  xaxa6àX[X]ot[j,t  aùxwv  xo  àpY^piov, 
Toùxo  [ji(5vov  àit[a)]XXuov  ô  8o(t]v  aûxwi, 
à[XX]'  oÙ8èv  8£tv[ov]  £7raa[)(^]ov  •  —  eI  8e  irpiat'ijnriv 

20  wjvfji  xal  Ttpàast,  ô[i.oXoYv5ffa«  aùxwi  xà 

5^pÉa  àva8£$a(T6[a]t,  wç  oÙôevoç  aÇta  ovxa, 

8là]  xo    [Ù\   '7t[po]El8Évat,  £Ttâ$ElV  [jJ.]0l    EtJLEXXEV 

ujxEpov  xoùç  X,p[''2'^]'^*î  '^^'-  '^°'-*'î  irXTjptj)- 
xàç  x5)v  Epàvcriv,  £v  ô(xoXoYÎat  Xaêwv  •  6'- 
25  TtEp  £Tro(r)[u]£v.  —  'Q;  [YJàp  eItcovxoç  aûxoù 

xaûxa  EYW  •;rpoiTto[|i.oXô]Y7)<J3t  eÙÔÙ;  ex  xu)v 
Y'*'^*'^**^['^]  [X]aêà)v  [xà)]v  a6xoî)  Ypo'fJ'-H-otx[£T- 


L.  25-28.  Complétées  parW.  Le  copiste  aurait  dû  écrire  Miôav.  —  Col.  III, 
1, 3.  /apav,  corrigé  en  x*P'v-  —  L.  ii .  B[ioi%]r\'jEi[i  B.  Après  E  il  y  avait  probable- 
ment un  T,  à  en  juger  parla  distance  entre  E  et  ce  qui  reste  d'une  barre  verticale. 
Le  mot  propre  serait  SiaXuôïiaexai.  —  L.  27.  TtpaY[j.aT..ov,  avec  un  r  au-dessus 
du  II,  papyrus.  YpaiA|jiax£tov  Diels.  —  L.  28.  [xt]  W,  [T:poy]ty?z]i.[i).é]'^ow  R. 


k 
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moi,  par  un  contrat  en  forme,  afln  que  la  peur  qu'on  aura  de  toi 
empêche  que  personne  n'importune  l'enfant  et  ne  corrompe  Midas, 
et  qu'ils  ne  s'avisent  pas  non  plus  d'eux-mêmes  de  se  conduire 
mal.  Enfin,  raison  principale,  actuellement  ils  pourraient  se  croire 
affranchis  grâce  à  moi;  mais  si  tu  les  achètes  par  contrat,  et  que, 
par  la  suite,  au  moment  où  il  te  plaira,  tu  leur  donnes  la  liberté, 
ils  te  seront  doublement  reconnaissants.  Pour  ce  qui  est  mainte- 
nant de  l'argent  qu'ils  doivent,  le  prix  d'un  parfum  dû  à  Panka- 
los  (1)  et  à  Proklès,  d'autres  petites  sommes  que  tel  ou  tel  des 
habitués  du  magasin  a  pu  y  placer,  comme  cela  se  fait  —  c'est 
toi,  dit-il,  qui  prendras  cela  à  ta  charge.  C'est  très  peu  de  chose, 
et  il  y  a  pour  beaucoup  plus  de  marchandises  dans  la  boutique, 
parfum,  fioles,  myrrhe  (il  débitait  encore  je  ne  sais  quels  noms), 
de  quoi  régler  facilement  toutes  ces  dettes. 

Or,  citoyens  juges,  là  était,  comme  il  apparaît,  le  piège  et  la 
grande  mystification.  En  effet,  si  je  versais  l'argent  pour  les  affran- 
chir, je  perdais  seulement  ce  que  je  lui  doonais,  sans  qu'il  m'ar- 
rivàt  d'autre  mal;  mais  si  je  les  achetais  par  contrat,  en  m'enga- 
geant  envers  lui  à  prendre  à  ma  charge  les  dettes,  que  je  devais 
considérer  comme  insignifiantes  faute  d'être  instruit  d'avance,  il 
allait  me  mettre  à  dos  les  créanciers  et  les  contributeurs  d'éra- 
nes  (2),  puisqu'il  me  tenait  par  l'engagement  que  j'avais  pris  ;  et 
c'est  ce  qu'il  fit  en  effet.  A  peine  eus-je  déclaré  consentir  à  ce 
qu'il  venait  de  dire,  qu'il  prit  de  dessus  ses  genoux  un  écrit  rédigé 
d'avance  et  en  donna  lecture.  C'était  le  contrat  à  faire  avec  moi. 


(1)  Ce  Pankalos  est  peut-être  le  même  que  celui  auquel  eut  affaire  un  Athé- 
nien qui  se  fit  écrire  sa  défense  par  Hypéride.  On  cite  de  notre  orateur  un 
r.ç,ô;  nÔYxaÀov  (XLII.  Blass). 

2)  Par  éranes  il  faut  entendre  ici  des  prêts  amicaux,  remboursables  sans 
intérêts  par  échéances  échelonnées.  Voy.  Th.  Reinach,  art.  TEpx^/o;  dans  le 
Dict.  des  Antiqu.  de  Saglio. 


166  REVUE    DES    ÉTUDES   GRECQUES 

Col.  IV  (p.  25-6  R.  =  R.  Et.  gr.  1888,  /.  c). 


Yw  àvaYivwoxojxévwv  jxev  tjxouov,  e- 

(TTieuSoV    [XÉVXOI,    ècp'  0    ^XOV,   TOÙTO    SlOlXT^- 

(jlaaOai.  —  Kai  <TT,fjLa (vexai  Ta;  <TUv[0]Y^xa<; 


6ù<  £V  xrjt  [aû]T[fj]t  olxtqt,  '(va  [xir)8£[ii;]  twv  su 
çppovouvTOJV  [àxjoucxai  xà,  i-^yz'fpani.iihci, 
TTpo<j£YYpâ4'°"î  t^^*^'  sfJio'J  N{xiova  tov  Ktj- 
(fiaéa.  —  'EX66vt£<;  S'ettI  to  (jiupoTtwXtov,  xo 


[JI.EV  Ypa[J^Kat£'P]o'^  Ti6É(JL£8a  irapà  Audi- 

10  xXeT  Aeuxovoe'i,  xàç  81  x£xxapâxovxa 

fxva;  èyw  xa[x]a6aXwv  xtjv  a)VT,[v]  ettoit)- 
(Tci[x-iQv.  —  Touxou  8e  Y£VO|jiévou  irpocn^e- 
(làv  fjioi  ol  5(^prjaxai  olç  JxpEtXexo  [irjapà  xwt 
M](6ai  xat  olTrXrjpioxal  TÛ)v  £pâv[w]v  xal  8t- 

15  eJXÉyovxo  fjLOt  •  [x]al  Èv  xp'.alv  |ji.ti[(t]Iv  airav- 

xa]  xà  /^pÉa  (f>av[£]pà  eyeyÔvei,  wor'  £Tva(  jjioi 
aù]v  xoTç  £pàvo[i]!;,  ô'iTEp  xal  àpx(tj)i;  eTttov,  tte- 
pl  ttJÉvxe  [xjiXavxa.  —  'Û;  8'  Tfjtaôôjxï^v  ou  ?jV  x[a- 
x]où,  xôx'  fîSï)  xoùi;  cp(Xou;  [x]al  xoùi;  o[1]xe(ou(; 

20  (TuvT^YaYov  xat  xà  àvxiYpacpa  xwv  (Tuv6r)x[â)v 

àv£Yivu)(jxo(Ji£v,  £v  aiç  èY^YP^''^''^o  (xev 
xo  xoû  naY>tàXou  [x]ai  xoù  IloXuxXéouç  ovo- 
[j.a  [8]tapp7587)v  xai  6'xi  [xu[p]u)v  xiixat  (0(pE(Xov- 
xo  —  a  Y-v  Ppa^Éa  x£  xal  i^^v  aûxoT;  eItteTv 

25  ■  ox[t  x]o  jx'jpov  oîÇiov  e'/t)  xo[ù]  àpYupiou  xo  £V 

x[ôi)i  EJpYadXYiptwi  —  xà  8e  TioXXà  xwv  )^pEtï)v 
xa[l  x]à  (jiÉYtuxa  oùx  èv[£]YÉYpaTrxo  £[t:]'  ôvo- 

CoL.  V  (p.  26  R.) 

(iâxwv,  àXX'  £v  Ttpoaôïjxrjç  ixipti  wç  oû- 

8EV  ovxa  «  xal  et'xwt  aXXioi  ôcp£(XEi  xt  M(8aç  ». 

Kal  xôi)v  èpâvwv  eTç  p.£v  ouv  (AixatoxpàxTjç) 

Col.  IV,  5.  [aù]T[fi]i  R.  Le  manuscrit  permet  de  lire  a-ixou;  mais  cela 
ne  s'accorderait  guère  avec  col.  Il,  1.  15.  —  L.  18-19.  x[a5c]oû  Th.  Reinach. 
—  L.  22.  noXuxXéouî.  Il  était  appelé  Proclès  dans  col.  III,  7.  —  Col.  V,  3.  Aixaio- 
xpixTjî  est  de  trop.  La  relation  entre  et?  et  ouxo;  (1.  5)  prouve  qu'il  faut  enten- 
dre eîî  Ipavoî. 
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Jen  entendais  la  lecture,  mais  j'avais  hâte  d'en  finir  avec  Tafifaire 
pour  laquelle  j'étais  venu.  II  fait  aussitôt  sceller  le  contrat  dans 
la  même  maison,  pour  qu'aucun  homme  de  sens  rassis  n'en  apprit 
la  teneur  ;  à  côté  de  mon  nom,  il  avait  inscrit  celui  de  Nikon 
de  Képhisia.  Après  nous  être  rendus  au  magasin  de  parfumerie, 
nous  déposons  l'écrit  chez  Lysiklès  de  Leukonoé;  je  verse,  moi, 
les  quarante  mines  et  deviens  ainsi  acquéreur  du  fonds  de  com- 
merce. 

Cela  fait,  je  vis  entrer  chez  moi  les  créanciers  de  Midas  et  ceux 
qui  avaient  fourni  des  éranes.  Ils  s'expliquèrent  avec  moi,  et  en 
trois  mois  la  lumière  s'était  faite  sur  toutes  les  dettes  ;  j'en  avais, 
en  y  comprenant  les  éranes,  comme  je  vous  disais  tantôt,  pour 
environ  cinq  talents.  Quand  je  connus  l'étendue  de  mon  malheur, 
je  réunis  enfin  mes  amis  et  mes  proches  :  nous  lûmes  la  copie  des 
conventions.  Là  se  trouvaient  inscrits  expressément  les  noms  de 
Pankalos  et  de  Polyclès,  ainsi  que  le  prix  des  parfums  qui  leur 
étaient  dûs  :  c'était  peu  de  chose,  et  ils  étaient  en  droit  de  dire 
que  le  parfum  en  magasin  valait  autant  d'argent  ;  mais  la  plupart 
des  dettes,  et  les  plus  grosses,  n'étaient  pas  inscrites  nominative- 
ment ;  on  y  lisait  seulement,  en  forme  d'accessoire,  comme  s'il 
s'agissait  de  bagatelles,  «  et  si  Midas  doit  à  quelqu'autre  ».  De 
même  pour  les  éi-anes  :  un  seul  était  inscrit,  pour  lequel  il  restait 
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ÈveYÉYpaTrTO,  ou  ■^cav  Xomat  xpe^  cpopaî  • 
5  ouTo;  fJiEV  £711  Toù  Aixatoxpàtoui;  6v(5(Jia- 

Toç  [-^v]  ye-^païk^Lhoi;,  ol  8'  aXXoi  £(f'(Yj)oT<:  7 
eîXïJ^ei  irdtvxa  é  MtSaç  —  veo^ûXXoYoi  8'  ^- 
uav  —  toutou;  8'  oùx  èvé^pa^î^ev  èv  Taïc 
auvOï^xaiç,  àXX'  àirexpûiJ^aTO.  BouXsuojJiè- 

10  voiç  8'  rip.'tv  eSoÇev  Tropeuegôat  irpoç  toù- 

t[o]v  xat  8taXiY£<r0at  •  xal  x[aTa]Xa6ov[T]£ç 
aÙTOV  T:pôç  toTç  |j,upoiTcoXi'oti;  T^p[a)Tci)][ji£v 
el  oùx  ald^^ùvoiTO  t|;£u86(Ji£vo<;  xa[l  £v]£8p£Ù- 
sa;  ■?i(Jia(;  Taf;  (Tuv6[r5]xati;,  où  itpoEtTîwv  Ta 

15  Xp[^°']'  '^  ^'  à7:£xptvaT[o]  ■?i[jûv  wç  oute  Ta  7 

^pÉa  Y'vuxjxoi  à  X£YO|Ji.£V,  ouT£  TtpoacT^otrj 
|jl[oi]  tov  voûv,  Ypa[J^[AaT£"ïôv  t'  e'/tj  aÙTÎif) 

X£[([Jl]£V0V  TtpÔ;  ÈjX£  TîEpî  TOÛ[T]a)V.    noXX[â)v] 

8'  à[v6]pa)TTa)v  (T[uXX]£YOfX£vcov  xai  £TTa[x]ou- 
20  (5v[T]a)v  Toû  •7rpà[Y][xaT0<;  8tà  [tô  è]v  ttji  àYO- 

pât  [tJoÙ;  XoyouÇ  Y^^^'^^^[0'  ^*'  xa[TaT]£[i.v6v- 
t[io]v  aÙTOv,  X£X£uôv[T]a)[v]  8'  [aTCaY]^'''  '^^ 

àv8pa'Ito8l[ff]Tï5[v,  TOÛTO    (Xljv   oùx  oI6(Jl£- 

6a  8£tv  ttoieIv,  7rp[o(jxaXoù]|i.£6a  8È  aù- 
25  tov  eÎ;  ùjxâi;  xaTa  [tov  v6{jl]ov.  —  IIpôJTOv 

fXEv  oùv  6(Ji(e)tv  Tàç  a[uv6r^]xaç  àvaYVti- 
cjETai,  [èÇ  aÙTÛ)]v  Y«p  ^^[v]  y£YP°'[F'-H^^'''^''] 

Col.  VI  (p.  27,  33  R.) 

fxaôï^ffSfiôe  f^v  èTrtêouXTjV  «Ùtoû  tou- 
tou. AÉye  Tà<;  çfuvOïjXaç. 


L.  7.  E*ï>H0lC7  pap.  Le  copiste,  ou  le  correcteur,  a  pointé  la  lettre  para- 
site. —  L.  8.  EtXritpei  est,  ce  semble,  mis  par  distraction  pour  wcpeiXe.  Voy. 
la  traduction,  avec  la  note.  —  L.  11.  -rjat  corrigé  en  nai.  —  L.  16.  -Kpoa- 
ff/ot-r;.  L'un  des  deux  C  dans  l'interligne.  —  L.  17.  [JL[ot]  R.  —  L,  21.  xat  est 
indiqué  dans  l'interligne;  xa  est  précédé  d'un  blanc;  avant  ejavov  on  ne  dis- 
tingue plus  que  l'extrémité  droite  du  T.  —  L.  22.  [ii:iy]eiv  B.  —  L.  23,  restitué 
par  B.  Peut-être  wi^ixsea.  — L.  24.  Trpo<ï£Yxa)voû|xe6a  R.  itpoCTexaXoûiieôaD. 
irpoaxaTvoûjxsôa  Th.  Reinach.  —  L.  27.  complétée  par  R.  —  Col.  VI,  2.  you  pap. 
On  se  passerait  volontiers  de  toûtou. 
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encore  trois  termes  à  acquitter  (1),  Vérane  porté  au  nom  de 
Dikaeokratès  ;  les  autres,  dont  Midas  devait  l'intégralité  (ils 
étaient  de  fraîche  date),  Athénogène  ne  les  avait  pas  inscrits  dans 
l'acte,  mais  les  avait  dissimulés.  Après  avoir  consulté  entre  nous, 
nous  résolûmes  de  l'aller  trouver  et  de  nous  expliquer  avec  lui. 
Nous  le  rencontrons  près  des  établis  des  parfumeurs  (2),  nous  lui 
demandons  s'il  n'a  pas  honte  de  sa  fourberie  et  du  piège  qu'il 
nous  avait  tendu  par  des  conventions  où  il  ne  nous  prévenait  pas 
des  dettes.  Il  nous  répondit  qu'il  ne  savait  rien  des  dettes  dont 
nous  parlions  et  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  mes  propos,  qu'il  avait 
un  acte  dûment  déposé,  contenant  ses  conventions  avec  moi. 
Comme  cette  discussion  eut  lieu  sur  la  place,  beaucoup  d'hommes 
se  rassemblaient  autour  de  nous  et  écoutaient  l'affaire.  On  allait 
l'écharper,  on  nous  engageait  à  le  traîner  en  justice  comme 
coupable  de  réduire  des  hommes  libres  en  servitude.  Toutefois, 
nous  ne  pensions  pas  devoir  agir  ainsi,  nous  l'avons  cité  à  votre 
tribunal  conformément  à  la  loi. 

D'abord,  le  greffler  vous  lira  les  conventions  :  car  c'est  par  leur 
teneur  même  que  vous  connaîtrez  ses  insidieux  procédés.  Lis  les 
conventions. 


(1)  Nous  entendons  les  termes  fixés  pour  le  remboursement,  comme  dans 
Lysias,  fragm.  1,  §  4  :  "Ojo-jî  3'  ipy^ouî  Tuv£i>,£xxat,  -ci;  ijièv  û-reoXoi-ou;  çopi;  où 
xaxaT{9T,T'.v.  Si  l'on  entendait  des  sommes  versées  successivement  par  les  prê- 
teurs, la  leçon  el\r,ot:  n'offrirait  plus  de  difficulté.  Mais  on  ne  voit  nulle  part 
que  des  prêteurs  ôCéranes  se  soient  engagés  d'avance  à  faire  des  versements 
échelonnés,  et  les  mots  vêojjXXoYO'.  S'  T.jav  viennent  à  l'appui  de  notre  expli- 
cation. Dans  l'article  'Eoavt^ovTc;  d'Harpocration,  oopai  désigne  les  cotisations 
mensuelles  des  membres  dune  de  ces  associations  appelées  aussi  Ipavo;. 

(2)  C'est  l'endroit  de  l'agora  où  se  tenaient  les  parfumeurs  et  qu'on  appelait 
aussi  TÔ  ft'jpov. 
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SrNeHKAI 

Ta  (Jièv  T[otv]uv  TreTtpaY[jLéva,  w  avSpeç  8i- 
5  xaaxaî,  xa9'  'èv  exaaTOv  àxTrjxoaTe  •  —  Ipzt. 

8s  Trpoç  ufiôtç  aùtfxa  (ji.àXa  'A6t)voy£V7]<; 

ô{xoXoYr'<n[i,  xup[ia]  elvai  »  •  xdt  ye  Sîxata,  u>  ^ÉX- 
Tiore,  Ta  8è  (jiï^»  xoùvavTt'ov,  àitaYopeuet 
10  (JL7)  xupta  eTvat  •  èÇ  aù-cwv  Se  (Tot  twv  v6-  7 

{xiov  £Y<J^  cpavepiixepov  •7tof»5aio(i).  —  Kat  yàp 
ouTW  [X£  SiaTEÔsixaç  xat  Trepîcpoêov  irs- 
TTOi'rjxai;  [xyj  à7roXio(jLa[i  uJtto  <joù  xat  x^ç 

SetvÔTYlTO;  T^Ç  OT^Ç,   w[(t]t£  TOUÇ  T£  v6- 

15  (Aouç  £$£TiÇ£iv  xat  fjtsXExav  vuxxa 

xa;  f,[X£pav,  TrdtpEpya  xaX[Xa  Trjâvxa  7:01- 
rjCTâfjLEvov.  —  '0  [J.EV  xo(vuv  £![;]  ••jôiio^  X£- 
X£'j[£i]  àtj/£u[8]e'tv  È[v]  xfji  à[Yopâ'.,  Ètt']  Tràvxiov 
oT}i.a[t  Tr]apa[.  .]fx àX[T,6£'j£t]v  TiapaY- 

20                         Y^^^^^'  ^^  [2^  i];£]uaâ(Ji£vo[ç  SoXouç  x'  âv]  [xéaYjt  x^ 
aYopqt  auv[xà^a<;]  xax'  £[ji[oî)  Etpri'jpJoD  •  £u[£]t,  e- 
àv  o[£i'$T|[(;  irpoEiJTCWv  £[ji[oî  xojùç  Èpâvoui; 
[xal  xoùc   ^pvjfTxàç  £v  xaTç  «raTç  auv]6T5xat[ç]  6- 
aouc w  <Toi,  àX- 

25  X  '6[ji.]oXoYÎï) ["AXXa  81  xotjaûxa  ï- 

x£po];  vô(xo[<;  xeXe'jsc  irEpt  wv  Ô|j.oXoyoùv-] 

Col.  VII  (p.  33  R.) 

TEC  àXXvJXotç  a'j[i.6âXXouatv  •  6'xav  xiç 
irwXfjt  àv8pâ7ro8ov,  TipoXÉYS'v  Edtv  xi  EVTfji 
àppwoxTjjjia,  e'  8[£    [Ji.]ï^,  àvaY^Y^i  xooxou  £- 
(Txt'v.  —  Katxo(  ô'tco'j  xà  irapà  xf;<;  X'jjr^i;  vouv^- 
5  [[jLaJxa  âv  jjltj  8Y)(t)Xa)aTf»  xiç  ttwXwv  oIx£x[ïiv], 

L.  7-8.  Un  blanc  avant  le  texte  cité  et  un  blanc  après.  —  L.  18.  dc[Yopâi]  R. 
d'après  Harpocration,  art.  Kaxà  xV  dtyopàv  dttj^suSeïv  =  fr.  1  Blass.  —  [stiI]  W. 

—  L.  19.  àXti  ee<Jei]v  W.  —  L.  20.  Complétée  par  W.  —  L.  21.  auv[xi?aî]  D.  — 
[l'f7iûp]ou  W.  —  L.  22.  8[ei^T.i;l  W.  —  [T:poet]Ti:a)v  R.  —  L.  23.  Complétée  par  R. 

—  L.  24.  [yaxspov  è'fjiaôov,  où  [xdtyojxat  ÈY]a)  D.  —  [''AX>>a  5è  xot]aCTa  W.  —  L.  26" 
Ixsî^eÛEi]  R.  —  [-Ttspî  wv]  W.  —  [ô[io>.oYoûv]x£i;  R.  —  Col.  Vil,  5.  Un  trou  au- 
dessus  de  l'iota  parasite.  Il  y  avait  peut-être  un  point. 
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CONVENTIONS. 

Voilà  les  faits,  citoyens  juges,  vous  les  avez  entendus  dans  tous 
les  détails.  Mais  Athénogène  vous  dira  tout  à  l'heure  que  la  loi 
veut  que  toute  convention  faite  par  accord  mutuel  soit  bonne  et 
valable  (1).  Oui,  si  la  convention  est  juste,  mon  bon;  sinon,  la  loi 
ordonne  au  contraire  qu'elle  ne  soit  pas  valide.  C'est  par  les  lois 
mêmes  que  je  vais  te  le  faire  voir  plus  clairement  ;  car  tu  m'as  mis 
dans  un  tel  état,  tu  m'as  jeté  dans  une  telle  crainte  d'être  ruiné 
par  toi  et  par  ta  rouerie,  que  je  ne  fais  plus  qu'examiner  et  étu- 
dier lés  lois  nuit  et  jour  en  négligeant  toute  autre  aflFaire.  D'abord, 
une  loi  défend  de  tromper  sur  le  marché  (2),  défense  qui  s'appli- 
que, ce  me  semble,  à  tout  [ce  qui  peut  se  traiter  sur  la  place 
publique]  ;  et  toi,  tu  es  convaincu  d'avoir  trompé,  de  m'avoir 
tendu  un  piège  en  pleine  agora.  Ah,  si  tu  peux  prouver  que  tous 
les  éranes  et  toutes  les  créances  m'ont  été  signalés  par  toi  dans  nos 
conventions,  je  ne  dis  plus  rien;  mais  je  tombe  d'accord  avec  toi. 

Une  autre  loi  s'exprime  de  la  même  manière  au  sujet  d'actes 
conclus  d'un  commun  accord.  Si  Ton  vend  un  esclave,  on  doit  pré- 
venir des  infirmités  qu'il  peut  avoir;  sinon,  il  y  aura  action  ré- 
dhibitoire  (3).  Eh  bien,  quand  des  maladies  indépendantes  de  notre 
volonté,  faute  d'avoir  été  déclarées  par  le  vendeur,  donnent  le 
droit  de  rendre  un  esclave,  comment  les  fourberies  tramées  par 


(1)  Cf.  Oémosthène,  XL VII,  77  et  LVI,  2  :  "Cm  *^  -ri;  ê»ùv  Sirspo;  l^ipy  ôjioî^o- 
YTjarj,  xûp'.a  elvai. 

(2)  Cf.  Démosthène,  XX,  9;  Diog.  Laërce,  1, 104. 

(3)  Suidas,  'Avayoïv+i  oixstou.  Bekker,  Anecd.,  p^  214; 
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àvàysiv  l'ÇeoTi,  ttiûç  xâ  ye  irapà  aoù  àoi- 
Xï^jxaTa  JUffxeuadBivTa  oûx  àvaSe- 
xtÉov  (to(  eoTtv  ;  —  'AXXà  {jit)v  to  jjiIv  zm- 
Xtjjjltttov  àvSpaTtoSov  où  irpouaTCoXXù- 
10  £1  Toû  TTpiafxÉvou  T7)V  oùafav,  ô  81  MfSa;, 

ov  au  [Jiot  àitéSou,  x[a]i  ttjv  twv  cpiXtov  twv 
ÈfjLÔJv  à'7roXu)X£yv[£ — ].  SxÉtj^at  81,  w  'AôrivoyE- 

VEÇ,    [Xfj    IXÔVOV    [l^EJp^t  TWV  olXETWV,    àXXà 

xal  TTEpi  Twv  èXEuOÉpwv  (Ta)jj.âxtov  ov 
15  Tpoitov  ol  vô[j.ot  l'^ouffiv.  0Ta6a  yàp  8757^00 

xal  <tÙ  xat  aX[X]oi  TcâvxEç  ô'xi  ol  èx  xwv  i^Y'^" 

Yjxwv  Y^vaixcov  Tra[T8]£i;,  ouxot  yvYjdiot 

£ta[i]v,  'AX[Xà]  (JLTi  [xoùx'  <i]TO[xp]''^(')'^^  '^'^'  ^°" 

[xo6[sxv]t],  xô  £YY[ur^6^]vai  xTjv  yuvaTxa 
20  ^TTo  [xoù  Tiaxjpoi;  [f]  xoù  àSjEXcpoù  ;  'AXX'  Èypa- 

tj^e  8i[app75]87)v  £v  [xtôi  vo(ji]aJt  «  [sjàv  èyY'J^" 

ffTjt  x[ii;  ETil  Sixaiotç  8â(xapxa],  Ix  xauxTr); 

£Tv[at  Tioîl^aç  Y^^'^^O'^'î  '>?  *^^'  Q'^]'^  ^^"^  "^"î 

4^Eu[ffà[X£voi; £YY]uïi<rrn 

25  àX[Xà xata;  Iyy'J- 

aç  [ ]  xa6î- 

ffXT)[aiv "Exi  8e  xal  ô  TCEpl]  xôi)[v]  StaOr^- 

Col.  VIII  (p.  34  R.) 

xwv  v[6|j.o](;  7rap[a]7rX75(Tioi;  xouxot;  STCt'v  • 
xeX£U£[i  y^P  £^£^v]ai  xà  la'jxoù  [otaJxfÔE- 
ff6a[i  (îx;  av]  xtç  j3ouX7)xat,  itXfjV  [f]  Y^'p^*"] 
£V£[xEv]  f)  v(5crou  ■}]  [xaviwv  -J]  y'^[''*"^'0  '^^'■~ 
5  6o(x[evo]v  •}-)  [uiro]  SEafxoû  -Jj  ô[Tr6  xivo;  àvàYJ- 

xr)<;  x[ax]aXT;5j/6[£vx]a.  —  "Otiou  8e  où8£  [iiEpt]  xwv 
aGxoù  îottov  al  [£yY''^°']'  ^^'-  ^^  8ta6^xa[i  x]'jp[[]- 
a(  E'.atv,  TTw;  'A6ï)voy[£]v£i  y^  >'3c[t  TiEpt  xwv]  s- 
[xôjv  auv6EjjLÉv[ioi  xjotaûxa  SeT  [xuptja  eT- 

L.  18.  [iT.  [xoûV]  W.  —  à]-n:é[xpl7iic7£  R.  —  L.  20.  Complétée  par  R.  —  L.  21. 
I]àv,  précédé  d'un  blanc,  Th.  Reinach.  Cf.  1.  23.  —  L.  22.  Complétée  par  R, 
d'après  Démosthène  XL VI,  18.  —  L.  25.  xal  5ç  R.  [5i]xataî  Th.  Reinach.  — 
L.  27.  ["Exi  8è  xal  ô  Trepl]  B.  —  Col.  VIII,  2.  [yàp  ÈÇeïvJat  B.  —  L.  3-3.  R.  d'après 
Démosthène  XL VI,  14-16.  —  L.  8.  xlal  icepl  twv]  R. 
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toi  ne  retomberaient-elles  pas  sur  toi?  Et  cependant,  l'achat  d'un 
esclave  épileptique  ne  ruine  pas  le  maître,  tandis  que  ce  Midas 
que  tu  m'as  vendu  a  ruiné  jusqu'à  mes  amis. 

Après  la  loi  sur  les  esclaves,  considère  maintenant,  Athénogène, 
celle  qui  regarde  les  personnes  libres.  Tu  sais  sans  doute,  comme 
tout  le  monde,  que  les  enfants  issus  de  femmes  accordées  en 
mariage  sont  seuls  légitimes;  cependant  cela  suffit-il  au  législa- 
teur que  la  femme  fût  accordée  par  le  père  ou  le  frère?  Non,  il  a 
expressément  écrit  dans  la  loi  :  «  La  femme  accordée  en  mariage 
conformément  au  droit  donnera  à  son  mari  des  enfants  légiti- 
mes (1).  »  Non  point  «  la  femme  accordée  frauduleusement,  en 
dépit  du  droit » 

La  loi  sur  les  testaments  est  toute  pareille.  Elle  prescrit,  en  efiFet, 
que  chacun  puisse  disposer  de  ses  biens  par  testament,  comme  il 
lui  plaira,  à  moins  d'être  privé  de  ses  facultés  par  la  vieillesse, 
ou  la  maladie,  ou  la  folie,  ou  d'obéir  aux  suggestions  d'une 
femme,  ou  de  subir  la  prison  ou  quelque  autre  contrainte  (2). 
Alors  donc  que  les  contrats  de  mariage  et  les  testaments,  par 
lesquels  on  dispose  de  son  propre  bien,  ne  sont  pas  valables, 
comment  serait-il  juste  de  confirmer  dans  l'intérêt  d'un  Athéno- 
gène des  conventions  pareilles  où  il  dispose  de  mon  bien  à  moi? 
Si,  pour  régler  ses  affaires,  on  fait  un  testament  sous  l'influence 


(1)  Cf.  Démosthène,  ilvi,  18;  xxxvi,  32. 

(2)  Cf.  Démosthène,  xlvi,  14-16. 
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10  vat  ;  —  Kat  èàv  [jlÉv  hi[(;  el];  [Si]o{x[7)<ti]v  t[S)v]  a5- 

Toù  [Yu]vat[xi]  ireiôôfjievoç  8ta6ïjxa[!;  YP''']?''l['> 
axupot  £(To[vTat,  6't]£  8'  èY<ji^(0  "^^^  'AOr)voY[^vo]u<; 
etat'pat  £Tr[2{a]6rjV,  TTpoaaTroXwXévat  [(xe  8]eT, 
ôc  £/^tu(i)  iJ.[£Y(iT]Tr)V  ^Oï^OEtav  tr^v  Iv  xwt 

15  vojjLiot  Y£Ypa(J'-lJ-£V7]v,  àva[Y]xaa6£'.i;  6- 

TTo  T[o]'jTtov  xaÙTa  (TuvôÉo'Gai  ;  —  Elxa  [crû]  xoTç 
auv6[ï^x]at<;  îa[5^up(]Çv]t  à;  £V£8p£uaavT£<; 
(j.£  au  x[a'.  ■}]  Ixafpa  a]ou  [ÈaJr^jJiï^vaaÔE,  xal  6- 
[tto  Yuvaixsîa;]  [3[oi)]Xe'j(T£u>(;,  6[jLà[(; '7r]£[t- 

20  (JÔetç  £uvou]i;  £Tvat,  ItzI  toutou;  Trpoa- 

[ïlxàfjiTjv  oTç  TjOÉXeJTS  •  xai  où[5^  Ixjavôv  aot 
[■îjv  Tac  XETxapâxovTa  (j.]vâc  £lXï)cp£vat7 

àX]Xà  xa[l]  TrâvTE  [Ta 

[XavTa  àirEcmfjpT^xaTÉ]  jx£,  dia7r£p  [ôJtto  [.  .  . 

25  e[1]Xï]  [Xfxévov 

a)]?  oùx  •ifi8uv[aT0  Toùç 

spàvouç  EtSÉvai  Toù;  Ttpoi;]  MtSav  à8[Ti^Xa>(; 
xaTaTEÔivTa,  oute  Ta  8av£t]a6ÉvTa.  'A... 

Col.  IX  (p.  34  R.) 

ff ta  Et;  Ta  £v  àYo[p]ai,  àTp£[[JLa] 

8[tj  ev  Tpifftv]  |j,7)(t1v  (ÏTravTa  Ta  y^p^a  xal7 
t[oÙi;  Epàvojui;  EiruOôfjiïjV  •  out[o<;]  8e  ô  ex  Tpi- 
[Yojvîai;  [àv]  [xup07:u)Xiri<;,  xa6[Y5[jiE]vo<:  8'  ev 
5  [''•^0  àYo[pât  6'ff]at  -JjixÉpai,  Tpfa  [8e  (xuJpoTTwXi- 

a  xext[7)[X£vo<;  vj87)],  Xoyouç  8e  xaT[à]  (x^va  7 
Xa[x6àv[cov,  oùx  •r)]i8£iTà  J^pioL.  — 'AXX'  £v  [Jilv 
ToTç  àXXotç  oùx  [l8i]a)Trj<;  eotiv,  irpoç  8e  tov 
oîxÉTTjv  aûx[{xa  eJ'jïJôt]?  eyeveto  •  xat  Ti- 


L.  13.  [[is  5]£Î  W.  —  L.  14.  (i[£YialxTiv  W.  —  L.  19-20.  [yuvaixsîa.;]  W.  — 
Pou>*sOffEWî.  Cf.  fr.  2  Blass  :  TitcOsiSTi;  8'  év  x&  xat'  'AÔTjvoyivouî  a'  èttI  lv^8pa<; 
xal  iTri6ouX%  xf,;  et;  ypT,[jLaxa  IStui;  %éx?f\'^'^i-  xtô  ôv6[jLaxu  Harp.  —  7:]s[iit6£U 
êDvo'j];  W.  —  L.  21.  TrpoafsSEÇoîjxïiv]  R.  —  [Sirsp  ■fieéXsJxE  D.  -  L.  22.  [èB6%ti]  R. 
V  w.  —  L.  24-25.  ôiffitep  u-iroyeiptov  Iv  TtoSoffxpaêTfj  icaxeiX7i[X(jL£vov  R.  Peut-être 
ÛTtô  xuvTiYExwv  Iv  •TCoSoffxpiëiri  £t>iTj[i[jiévov.  Cf.  Harpocration,  art.  T:o5offxpcï67i  = 
Hyper,  fr.  6.  —  L.  26-28.  Complétées  par  R  et  W.  —  Col.  IX,  1.  1.  àxpé[jxa  R.  — 
L.  5.  (8ff]ai  B.  —  L.  6,  vcexxfTjiJiévoî  -î^St,]  R.  —  L.  9.  aùx[txa  e\ùi\bTfi  W, 


I 
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d'une  femme,  l'acte  sera  nul,  et  quand  je  me  suis  laissé  enjôler 
par  la  maîtresse  d'Athénogène,  il  faut  que  je  sois  ruiné  pour 
cela,  moi  qui  puis  invoquer  un  grand  secours,  la  teneur  même  de 
la  loi,  ayant  été  contraint  par  ces  gens  d'accepter  ce  contrat.  Et 
tu  viendras  ensuite  te  prévaloir  des  conventions  que  vous  avez 
scellées,  en  surprenant  ma  candeur  insidieusement,  toi  et  ta  maî- 
tresse. Trompé  par  les  machinations  d'une  femme,  persuadé  que 
vous  me  vouliez  du  bien,  j'acceptai  le  contrat  aux  conditions  que 
vous  proposiez  ;  et  tu  pensais  que  c'était  peu  de  prendre  les  qua- 
rante mines  [que  j'allais  perdre],  tu  voulais  encore  me  voler  cinq 
talents  [après  m'avoir  pris,  comme  un  gibier,  dans  un  piège-à- 
loups]. 

[Il  vous  dira  sans  doute]  qu'il  ne  pouvait  connaître  les  éranes 
secrètement  fournis  à  Midas  ni  les  sommes  qui  lui  avaient  été 
prêtées  à  intérêt.  [Eh,  moi,  qui  ne  me  suis  pas  appliqué]  aux  cho- 
ses du  commerce,  j'ai  pu  tout  doucement,  en  trois  mois,  appren- 
dre le  montant  des  créances  et  des  éranes;  et  cet  homme,  fils  et 
petit-fils  de  parfumeur,  qui  ne  bouge  de  la  place  toute  l'année, 
qui  a  déjà  été  propriétaire  de  trois  boutiques  de  parfumerie,  et 
qui  recevait  des  comptes  tous  les  mois,  n'avait  pas  connu  le 
montant  des  dettes!  Il  n'est  cependant  pas  inexpérimenté  en  toute 
autre  affaire,  et  dans  les  relations  avec  son  esclave,  il  est  tout  à 
coup  devenu  benêt  !  Il  connaissait,  comme  il  apparaît,  certaines 
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10  va  {xlv  Twv  5(^p[ew]v,  cLç  eoixev,  r[i^zi,  xà  8£ 

cpvjiTiv  oùx  el8£v[at — 6'a]a  (jl-tj  pooXetai.  —  '0  81  toi- 
oût[oc  aÛTOÙ]  X(5yo<;,  w  avSpe;  8[ixa(j]Tat,  où- 
[x  ài:oX<5Y''i[Jt]oc  èurtv,  àXX'  Ô[jloXoyiQ[J^*  tîx;  oô8'  eT- 
[^£v  oùSev  i^'^^î  e'TîJs^v  •  Sxav  Y^p  cp-^t  fi-f)  et8£v[at 

15  [à'Tiavxa]  xà  ô<p£tX(5(xeva,  oùx£<Jxiv  aùxwi  87)- 

TTO'j  [à'ixa]  eÎTTETv  wç  TupoETirè  [xot  irept  xtov  y^pz- 
[wv  •  6'(ja  8'o]ù[x  -^'Jxouja  irapà  xoù  TrtoXoùvxoc,  [xavJ- 
T[a  Trwç  8txai(5i;]  eÎjjii  SiaXuetv  ;  —  "Oxt  (xlv  ouv  tj'i- 
[8ei(;,  ai  'A6vjvÔ]y£V£<:,  ocpsîXovxa  M([8av.  .  . 

20  oTfjiai  itâdiv  etvat  8ySX[ov  i'x  xs 

TîoXXwv  aXXJwv  xal  èx  xoû  aîxE^v 

[XOU  t^'^Mfll': .    V£ 

a  y^piot.  ovxa  Ixavo 

V0[v]    où  [JIÈV   8ti    £yÙ) 

25  X(5]yWI   (TOU  XO'J 

çxat  oûx  £'i8[Évat 

vo;  xaî  xcot  xoiojxioi  ai.  . .  . 

xjouxovl  xov  

Col.  X  (p.  35,  46  R.) 

[El  81]  (TU  |ji£v  Siàxo  fJLTj  EtSivai  [XTj  irpoEÏTiac 
[è(Aot]  Ttdtvxa  xà  ypéa,  ^Y"^  ^^'  ^''^*  '^'^  fjXoucra 
xa[ù]xa  (Jiovov  oÎ(5}jl£voç  sTvat,  xàc  auvOr^- 
xaç  Èôâfjivjv,  TtôxEpo;  8txat[ô]ç  èdxiv  exxe'i- 
5  ['^^0'  °  ^(j[x]£poç  7rpià[i.Ev[o]c  ■?]  ô  [iijàXat  xexxv)- 

(jiÉvoç  6'a'  iSavEÎ^Exo  ;  —  'Ey^  fjilv  Yàp  o'/o- 

(Xai    <T£.    El    8'àp'àvXlX£Y0(J.EV  lIEpl  XO'JXO'J    7, 

SiatxrjXTji;  •fjjxTv  Y^vÉaBo)  ô  v6[xo<;,  ov  où- 

[Xl    °^   £pS)Vx[E]i;   0Ù8'  ol   ETTtêouXE'JOVXEÇ  XOtÇ 


L.    13.    [àiroXÔYflïJ^lst    Th.    Reinach.    —   L.    U.  e'[xev   oùSèv  yy.â^    s-TtjsTv  W. 
yytèî  R.  —  L.  16.  [ïaa]  B.  —  L.  17.   [ocra  6'o]ô[ic  B.  —  L.  18.  tiû)?  W.  Stxato;  B. 

—  L.  19.  La  troisième  lettre  avant  la  fin  était  peut-être  un  n  :  on  ne  voit  plus 
qu'une  barre  horizontale  au-dessus  de  la  ligne.  Faut-il  suppléer  TroXAotî  Tco>»>>â? 

—  L.  20.  5f,[>.ov  Sx  TE  -reoXXwv  5VA]a)v  D.  —  L.  21-22.  Peut-être  aîteiv  [Ntxwva 
K-r\(fi<jé(x  tXET'  èjpioû  èyyvi\{i)t[-r\]w  e[Ivai.  —  Col.  X,  1.  1.  "ritSevat,  et  au- 
dessus  de  fi  un  £,  Pap.  —  L.  6.  5?  R.  —  L.  7.  avTt>.£yo[A£v,  le  premier  N  dans 
l'interligne,  Pap.  Blass  avait  vu  juste. 
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dettes,  et  il  prétend  en  ignorer  d'autres  —  celles  qu'il  lui  plaît 
d'ignorer.  Parler  ainsi,  citoyens  juges,  ce  n'est  pas  se  défendre, 
c'est  avouer  qu'on  n'avait  rien  de  solide  à  répondre.  En  effet,  s'il 
soutient  qu'il  ne  connaissait  pas  tout  ce  qui  lui  était  dû,  il  ne  peut 
évidemment  dire  en  même  temps  qu'il  m'a  prévenu  du  montant 
des  dettes.  Or  celles  que  je  n'ai  pas  apprises  du  vendeur,  com- 
ment serais-je  tenu  de  les  acquitter. 

Que  tu  savais,  Athénogène,  que  Midas  devait ,  cela  est  clair 

pour  tous,  ce  me  semble,  par  beaucoup  d'autres  indices  et  parce 
que  tu  demandas  [à  Nikon  de  Képhisia  d'être  garant  avec  moi].... 

[Mais  admettons  un  instant  ton  excuse].  Si,  faute  de  les  con- 
naître, tu  ne  m'as  pas  prévenu  de  toutes  les  dettes,  et  si  j'ai 
conclu  le  marché  dans  la  croyance  qu'il  n'en  existait  pas  d'autres 
que  celles  dont  j'étais  instruit  par  toi,  lequel  de  nous  deux  doit 
les  payer  en  bonne  justice,  le  dernier  acquéreur  ou  celui  qui  était 
anciennement  en  possession  de  tout  ce  qu'il  empruntait?  Il  me 
semble  que  c'est  à  toi  qu'incombe  le  paiement.  S'il  peut  y  avoir 
sur  ce  point  contestation  entre  nous,  prenons  pour  arbitre  la  loi, 
qui  fut  édictée,  non  par  des  fous  amoureux,  ni  par  des  hommes 
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10  [àXX]oTp(otç  l'Ôsaav,  àXX'  ô  STjfjLOttxcoxa- 

[to;  cov]  SôXwv  •  bç  elSwi;  6'ti  iioXXai  œvaî 
[YÎvovJxai  £v  T^  ttÔXei,  l'ÔTjxe  vÔ[jlov  Si'xai- 
[ov,  wç]  7:apà  Tràvtiov  ô(xoXoY£'ÏTai,  ràç  Çv]- 
[[jLtaç  a;  Sv]  £pY<iau)VTai  ol  o'txixai  xai  -rà  à- 

IS  [(xapTT^fJiJa'ca  StaXûeiv  tov  Bt<nt6xri^  itap'wi 

[âv  èpYOtfjJwvTai  ol  otxéxai  •  e'txoTioç  •  xat  yàp 
[èàv  Ti  à^JaBôv  Trpdt^Tji  i]  £pY[a(T(]av  £Ùp[o]o[î5- 
[(lav  ô  ôoîiXo;,  to]'j  [xjEXXTjfjiévou  aùxov  Y[^]''£'c[at. 

[Su XOV   v]6{JlOV  àcp£l(;  7t£pt  (TUv6[7)X(Ji)V 

20  o(jL£vcov  StaX^YT)'  ■  >taî  ô  [|jilv  26- 

[Xtov  oijSè  x]o  StxaJtoç  yP^'^^''  <}^ï5?["^H'-'^  o"^" 
[Sevoç  vô[jiou]  ot'£xai  SeTv  xupiu)[x£pov  sTvai, 
[ffù  8e  xpaxETv  x]àç  àStxou;  (Tuv6[7^xa<;  à^t- 
[oTç  iràvxtov  x]û)v  vôjxwv  xal  7r[àvx(i)v  xwv  8t]xai'- 

25  wv] aixioxETrax t) 

ttjSei  otç  eX 
eOeX 
8]c«)pEdé[v 

Col.  XI  (p.  46  R.) 

XE.  .  [xô]v  8e  M'!8av  xeX£Ûo[i  |jl]e  è[ôt]v  aùxwi 
xat  [[jlJt)  tovsTaôai  •  —  £[ji.£  8'  oûx  eÔeXeiv,  àXXà  ^ou- 
X£a6at  iràvxa;  T:p(aa6ai.  Kal  xaùxa  xa[t 
irpoi;  ujjiaç  aùxôv  cpaaiv   |xÉ[XX]£i<^v^  Xeyeiv,  "va 
5  8tj  SoxotT]  (jt-Éxpio;  Etvat,  wa[7r£]p  upoç  iriXiôî- 

ouç  xtvàç  8iaX£$ô[X£voi;  xacl  oux  alffOr^ao- 
[jlÉvouç  xtjv  xouxou  àva{8[Eia]v.  —  Tô  8e  y^- 
v(5{ji£vov  SeT  ufxâi;  à[x]où(T[at,  cf)av]75a£xa[i 
Y^p]  àxoXou6ov  ov  x-^t  àXXif^  [ajùxwv  £Trt6[ou- 
10  ^^']-  '^^'^  t^^^  T^^P  ■'i^^ûSa,  ov7:[Ep  àp]x((o<;  £TTro[v, 

L.  11.  STi(j.OTixwxa[xoç  wv]  D. —  T^Sovat  corrigé  enwvai  Pap. —  L.  12.  ytyvovxat  B. 
—  L.  14.  Ç-ridi-taî]  R.  —  [Sç  âv]  B.  Cf.  Isée,  VI,  20.  :  ZT);xiav  slpYajjiévoî.  —  L.  15. 
(i[|jiapTri[jL]aTa  W.  dt[vaXw|j,]axa  R.  -  StaXustv,  T  dans  l'interligne,  Pap.  —  zap 
dans  l'interligne  au-dessus  de  ev.  —  L.  17-18.  Suppléments  de  R.  —  L.  20.  èiti- 
6ouX£u]otisvwv  R.  TtapaxpouJotxÉvwv?  —  L.  21-22.  restituées  par  B,  d'après  Démos- 
thène,  XXIII,  81.  —  eypacpsv  Pap.  ypacpèv  W.  —  L.  23-24  complétées  par  W.  — 
Col.  XI,  1.  1.  x£XEÛo[t  W.  —  ]i.]t  è[à]w  R.  Cf.  Sophocle,  0.  C.  368.  Plutarque, 
Mor.  p,  223  D; 
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avides  du  bien  d'autrui,  mais  par  le  plus  grand  ami  du  peuple, 
par  Solon.  Sachant  qu'il  se  fait  beaucoup  de  ventes  dans  la  ville, 
Solon  porta  une  loi  dont  la  justice  est  reconnue  par  tout  le  monde. 
Les  amendes  encourues  par  les  esclaves  et  les  délits  commis  par 
eux,  il  les  mit  à  la  charge  du  maître  chez  lequel  les  esclaves 
s'étaient  trouvés  en  faute.  Et  cela  est  équitable  :  car,  si  un  esclave 
a  fait  une  bonne  affaire  ou  que  son  industrie  marche  bien,  le  profit 
en  revient  à  celui  qui  le  possède  (1).  Sans  tenir  compte  de  cette 
loi,  tu  me  parles  de  conventions  qui  sont  frauduleuses;  et  tandis 
que  Solon  estime  qu'un  décret,  fût-il  équitablement  rédigé,  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  force  qu'une  loi,  tu  veux  que  des  conventions 
iniques  l'emportent  sur  toutes  les  lois  et  tous  les  droits... 

[Il  prétend  m'avoir  proposé  d'accepter  l'enfant]  en  présent 
(col.  X,  1.  28),  mais  de  lui  laisser  Midas  et  de  ne  pas  l'acheter; 
c'est  moi  qui  aurais  refusé  cette  offre  et  aurais  voulu  les  acqué- 
rir tous.  Et  voilà  ce  que,  dit-on,  il  va  vous  conter  à  vous  aussi, 
afin  de  passer  pour  un  homme  honnête  et  modéré.  On  dirait  qu'il 
vous  prend  pour  des  imbéciles,  des  gens  incapables  de  s'aperce- 
voir de  son  impudence.  Mais  il  faut  que  vous  entendiez  comment 
la  chose  s'est  passée,  car  vous  verrez  là  un  tour  bien  d'accord 
avec  leurs  autres  manœuvres.  L'enfant  dont  je  parlais  tantôt  vint 

(Ij  La  loi  de  Solon  citée  dans  ce  passage  n'était  pas  connue.  Elle  institue 
une  action  semblable  à  Yaction  noxale  du  droit  romain  ;  seulement  celle-ci 
voyageait  avec  l'esclave,  quelle  que  fût  l'époque  du  dommage  qu'on  lui  impu- 
tait [noxalis  actio  caput  sequitur.  Gains  IV,  Ti).  Au  contraire,  dans  le  droit 
athénien,  il  semble,  d'après  notre  texte,  qu'on  s'attachait  à  l'époque  où  le  fait 
dommageable  avait  été  commis,  la  peine  encourue  par  l'esclave  :  c'est  le  maître 
qu'il  avait  à  ce  moment  qui  est  déclaré  responsable  ;  il  n'est  pas  non  plus  ques- 
tion de  r«  abandon  noxal  ».  Notre  loi  ne  parle  pas  expressément  des  obligations 
contractuelles  encourues  par  l'esclave  ;  Hypéride  raisonne  par  analogie,  et  pro- 
bablement la  loi  de  Solon  n'avait  pas  prévu  d'obligations  de  ce  genre.  On  peut 
admettre  qu'en  pratique  la  jurisprudence  leur  appliquait  le  même  système 
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ÏTzt]\i.Tzk  |jioi  Xâ^ovra  Hzi  oùx  [av  £[j.o;]  e'V,(i)  [Sv 
|jiT)  cov]w[jiai  aÙTOù  lov  •iTa[TÉ]pa  [te  x]ai  tov  à- 
SsXcpJév  •  •^'St)  8'  £|Jioû  a)[xoX[oYif;]x(5TO<;  [àvx'  aû- 
Twv  xa]xa6r^(T£tv  xpiwv  ô(i.[où  6'iJo],v  xb  à[pY'jpi- 
15  ov,  Trpo](T£X6à)v  ô  'A(6)r)Vo[Yâ]vT)(;  •7tpo[<;  eviou; 

Ttvàç  Twv]  (pîXtov  T<JÎ)v  èjjiôjv  .  .  .  êou.E 

EJTrixpa-cK];  irpàYt^axa  ejç^eiv  .  .  . 

Xa]6<5vTt  TÔv  TraTSa  ....  ïjaE 

xrjv  (xlv  auxotfa[vxtav  .  . 
20                                                    EJTTOtsTxo  xwi  8e  X 
àJSixïjfJidtxwv  xat 
è[ir]{TCEuaa  [w];  e 

V  |X£v  iraTSa  8i 

V  oùx  ^'ôeXov 

25  OUVXEX 

TTEvJxE  xdXa[vxa 

(Ici  finit  la  partie  la  mieux  conservée  du  papyrus.) 
Col.  XII  (p.  10  et  p.  49-50  R.)  (1). 

oy  (jLupoTtwXTjJç  elfjit  o'Jx'  aXXïjv  xe^^vïjv  e- 

yoi  aYopatav,  àX]X'  à'iTEp  è  Traxï^p  (Jioi  [eJSwxev 

[ ]  7)1  xïj  Y^^'^PY^'^^C'^-  [Tî]  Ss»  "COU  irai- 

Soç  Èpwv,  eÎc  Ttivxwv]  u)VT|v  Ève(T£{(t6ï)[v]  ;  TTOXEpa, 

5  VTj    A(a,    EIXOÇ  S(t]xIV,    ai   'AÔïjVOYEVEÇ,    E(JI£  XYJÇ  (JTi[ç 

xijyr^i;  èitiOJufi-^Tat,  -^ç  où[8a][ji^t  £(jnr£(- 
ptoç  l'^^to,  i]  (JE  xat  x]riv  Exatpav  xoï;  [e](xoT<;  etci- 
yavETv  ^pv^jxaatv  ;]  'Ey^  [ilv  Y^p  o''o[i.ai  6[xâç  8t- 
xaîw;  âv,  (x>  avSpEç]  Stxaaxat,  £[Jiot  fjisv  àv£"î- 
10  vat  xà  XP^*]'  •  •  •  '^t^^i'^  ^X  •'•  °'^^"  •^^'"5" 

(1)  M.  Diels  vient  de  rattacher  les  douze  lignes  mutilées  du  fr.  I  R.  à  la  fin 
des  onze  premières  lignes  de  la  col.  XII.  Cette  colonne  est  écrite  sur  le  même 
fragment  de  papyrus  que  le  commencement  des  onze  premières  lignes  de  la 
col.  XIII,  dont  M.  R.  a  rapproché  un  autre  fragment,  qui  contient  évidem- 
ment la  fin  de  ces  mêmes  lignes. 

.  Col.  XI,  1.  11-16  complétées  par  W.  —  Col.  XII,  1.  1.  où..  [xupoTrdT^oî]  R.  — 
L.  2.  i[x<>>  iyopaîav]  "W.  —  L.  3.  Si  le  copiste  a  mis  un  T  pour  un  r,  on  p»ut 
conjecturer  d-TtoÇ-^v  iw  x]fii  y^.  —  L.  4-10.  Suppléments  de  W. 
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me  dire  de  sa  part,  qu'il  ne  me  serait  pas  cédé,  si  je  n'achetais  en 
même  temps  son  père  et  son  frère.  Quand  j'eus  consenti  à  verser 
autant  d'argent  qu'il  en  faudrait  pour  avoir  les  trois  à  la  fois, 
Athénogène  alla  trouver  quelques-uns  de  mes  amis 

Je  ne  suis  point  parfumeur  et  je  n'exerce  pas  d'autre  industrie 
urbaine,  mais  je  cultive  le  champ  que  mon  père  m'a  donné  pour 
ma  subsistance  (i).  Mais  pourquoi,  épris  de  l'enfant,  me  suis-je 
laissé  entraîner  à  les  acheter  tous?  Est-il  à  croire,  Athénogène, 
que  j'aie,  moi,  désiré  ton  industrie,  dont  je  n'ai  aucune  expé- 
rience? ou  bien  que  toi  et  ta  maîtresse,  vous  ayez  convoité  mon 
argent?  Quant  à  moi,  je  crois  que  vous  prononceriez  équitable- 
ment,  ô  juges,  en  me  déchargeant  des  dettes 


qu'aux  obligations  ex  delicto  :  l'analogie  du  droit  romain  prétorien,  qui  avait 
peut-être  suivi  des  modèles  grecs,  nous  y  autorise.  A  Rome,  lorsque  l'esclave 
dirigeait  un  commerce  pour  le  compte  de  son  maître  (c'est  évidemment  le  cas 
de  notre  espèce,  comparer  col.  IX,  1.  5  suiv.)  le  préteur  accordait  l'action 
instiloria  contre  le  maître  in  solidum  à  raison  des  obligations  de  l'esclave 
(Gains  IV,  71  ;  Dig.  XV,  3).  Si  le  préposé  avait  changé  de  maître  postérieure- 
ment à  l'obligation,  l'action  était  donnée  contre  l'ancien  maître  :  c'est  ce  qui 
résulte  de  la  décision  d'Ulpien  (L.  4,  §  3,  Dig.  XIV,  1)  dans  le  cas  tout  sem- 
blable de  l'action  exercitoria.  Il  en  était  sans  doute  de  même  à  Athènes,  à 
défaut  de  convention  spéciale  ;  mais  précisément,  dans  le  cas  présent,  une 
clause  expresse  du  contrat  de  vente  avait  mis  les  dettes  de  ïinslilor  à  la 
charge  de  l'acquéreur  (col.  III,  1.  9)  :  une  pareille  clause,  quoi  qu'en  dise 
Hypéride,  ne  pouvait  être  contraire  à  la  loi,  d'autant  plus  que  les  intérêts  des 
créanciers  étciient  parfaitement  garantis  par  la  solvabilité  de  l'acquéreur  et  de 
sa  caution,  Nicon.  Toute  la  question  se  ramenait  donc  à  savoir  :  1"  s'il  y 
avait  eu  dol,  ce  qui  n'est  guère  douteux  ;  2»  si  le  dol  rendait  le  contrat 
rescindable  en  droit  athénien  :  or,  sur  ce  point,  la  négative  paraît  certaine.  On 
n'a  cité  qu'un  seul  texte  en  faveur  de  la  rescision  pour  dol  (Platon,  Criton, 
c.  XIV,  p.  32  E  -,  mais  ce  texte  est  sans  portée  juridique,  et  Platon  lui-même, 
en  énumérant  les  causes  qui  dispensent  d'exécuter  les  conventions  {Lois,  XI, 
p.  920  D),  ne  mentionne  pas  le  dol.  Th.  Reinach. 

i;  On  doit  supposer  que  le  père  du  plaideur  vivait  encore.  Autrement, 
Hypéride  aurait  écrit  xatsAizr/,  et  non  loioxr/. 
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xal  aTu^fjUat  .  .  .  tco 

SfxjTTEfTÔVTa  'A0Tf)v[OY£V    ... 

Col.  XIII  (p.  50  R.) 

£V£ Tràvxa  l[xot  elvai,  ta  8e  tt^ç  à- 

ttixt]?);  [xspSrj  aux]  tôt.  —  Kal  xov  |X£V  MtS[av]  tov  7 

iroX $at,  ov  axcov  cpTialv  à[7ro]Xùaat 

Tou ietv  •  —  xôv  81  TcaT[8a]  tote 


7rpot>c[a]   ....    otoôvat,  vûv  aux.  .  .  .   [X]aêeTv 
àp[Y]upi V.  .   r,!j.  ^  laç  oû^  (jii[(7]T£  £[JlÔv 

£ Cp Tf,t  'i^'/^fflùl  eXe'jOe- 

pov  à(f [xÉjvxot  oùx  àÇttot  7 


Trpoor [ji.u)6f(Va[i  uJt:'  'A0r^- 

10  voY£v[ouç ]  Seivov  [Siv  (ju](JLêaî- 

vof  (J.[oi,  w  avopEi;  otxaajTat,  eI.  [Ji.  .  .oç 

£to.  .  .  .V  7)[Jiapxo 8 

X.  .  .  .     ta  Se  X ou 

to6  .  .    XTjXEV 6e 

15  Stxrjaaç  tt 

T]i[jLrj[JiaTt  0 

71 xat   TT0[X]lX 

voç  Eyw  OT 


Col.  XIV  (p.  51  R. 


.lOTaXOl   TlOV   fJl£[TjOlXtJ)V  a(f 

.E(j6ai.  —  'Ev  0£  zûii  TroXÉfxioi  xwi  Trp[o]<;  [xôv  *(- 


XlJTTTCOV   fJltXpOV  TIpO  XT)?  (xâ^^T) ç   àTr£[X]t7:£  [xJTjV 
7t[ô]Xiv,  xai '[jiEÔ'  6(X(Ji)V  ixÈv  où  (TUVEOXpaXEU- 
5  (T[ax]o  eIç  Xatpt6v£ia[v],  e^wixyjue  8e  eU  [Tpot- 

^fjva,  irapà  xov  v[o]|jlov  o;  xeXeuei  £v8[Eiiiv 
ET[vat]  xal  à'7:aYWYTi[v]  xoù  E^otxv^ffavxo;  [ev 
xwt  iToXÉfJiwi,  Èàv  '!T[à]Xiv  eX6v)i.  Kai  xaù[xa  ettoî- 

Et,   [xTj]v    [JlÈV    £X£{vw[v]   TtÔXlV,    ibç   £Ol[x£,  TTEptÉ]- 

10  a£[(Te]ai  6TtoXa[Ji6[âvto]v,  xf,ç  8'  ■?i[XE[,xépa<;  8eTv  ôà- 

L.  12.  Nous  prenons  la  barre  verticale  qui  précède  le  n,  pour  la  fin  d'un  M. 
Col  XIII,  1.  1.  [xà  ixèv  xaxà  xoG  ô|jLo)iOy{a]  hs[yo[t.évov]  -ndvxa?  —  L.  2.  à-ax[T,(: 
xépS-ri  aÙTJûi  R.  —  Col.  XIV,  1.  5  £Ça>txT,ae,  Tw  au-dessus  d'un  o.  —  L.  9-11.  [r.sp'.é]- 
as[<j6]at  W.  Le  reste  rétabli  par  B,  d'après  le  Contre  Philippidès,  1.  113. 


HYPÉRIDE    CONTRE    ATHÉNOGÈNE  483 

[que  les  maux  d'une  obligation  contractée]  retombassent  tous  sur 

moi,  et  que  les  profits  de  la  fourberie  fussent  pour  lui Et 

Midas qu'il  assure  avoir  cédé  malgré  lui Quant  à  l'en- 
fant, il  prétend  tantôt  me  l'avoir  offert  gratuitement Acquit- 
ter par  votre  sentence (1)  Il  serait  triste  pour  moi,  citoyens 

juges 

(Il  paraît  que  le  plaideur  résumait  ici  ses  principaux  griefs  et 
demandait  aux  juges  de  ne  pas  acquitter  Athénogène,  en  se  ser- 
vant de  considérations  qu'il  reprendra  avec  plus  d'insistance, 
après  l'examen  de  la  vie  publique  du  défendeur,  dans  la  péroraison 
définitive.) 

Dans  la  guerre  contre  Philippe,  peu  de  temps  avant  la  bataille, 
il  quitta  la  ville,  et,  au  lieu  de  combattre  avec  vous  à  Chéronée,  il 
émigra  àTrézène,  en  dépit  dejaloi  qui  veut  que  le  déserteur  émi- 
gré puisse,  à  son  retour,  être  dénoncé  et  traîné  en  justice.  En  se 
conduisant  ainsi,  il  pensait,  apparemment,  que  la  ville  de  Trézène 
survivrait,  mais  que  la  vôtre  était  condamnée  à  périr.  Quant  à  ses 


(1)  Faut-il  lire  iTijxJuOf.va:  (1.  9'?  La  ypa?^   IÇoj>kTiî,  intentée  à  la  suite 
du  présent  procès,  pouvait  entraîner  Yatimie  du  débiteur  insolvable. 
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va[To]v  xaTaYvw[vat],  Kal  xàç  6uYa['r^pa<;  oùx  t^-^- 
[Y]'J'ir,[(T£]  irap'  ôjaIv  oùSs  [T£x]va(t)  èx6pi4'a[t  èvôàS'TljÇî- 
[ou,  àXX']  £^£8tox[£v  a[XXoar]£  •  itâXtv  •r,[xa)V.  ... 
.  .  .  £pYa<JÔ{j,£[vo;,  ETtJEÎ  Eipy^vr)  y£[yov£v. 
15  T a  Yàp  6(Jipv] autv  ol  }(_p^<ï 

UTOt  TtO T^  £l'p75[vT)t 

t:(j).  ......  èv  ToTç  xiv8[ûvoi!;.  . 

[X£v  è[v]  IlXaTa[taTc; 

SvjoravTEi;  0 
20  ['A6-if)]voY[évou]<:  Tï. . . . 

7£tV VCO 

TO u6 

Col.  XV  (p.  53  R.) 

xotvà[;]  TTjÇ  TcôXetix;  uuvOT^xa;  irapaêâ;, 
taT;  IStatç  irpô;  èfjil  Id^^uptÇExat,  diaTCEp  av 
Ttva  TteiJÔivTa  (îx;  ô  tîôv  irpoç  ûjxâ;  8ixa- 
[{]cov  xatacppovT^daç,  ouxo;  av  twv  upo;  £- 
5  [[x]'  Ècpp6vTtÇ£v  •  o;  ouT(j)(i)  irovrjpoç  laxi 

xat  Ttavca^ç^où  ô'fjLOio;,  &(rzz  xal  Et;  TpoiÇfj- 
[v]a  èXôwv  xat  TrocYjaaixÉvwv  aùxov  [T]pot- 
[ÇJrjVtiov  TToXtTïjv,  uTTOTTECTwv  MvTjaîav  7 
[to]v  'ApY^^ov  xat  utt'  exeivou  xaTaa[Ta]6£t(; 

10  [^PX*^]^»  è^iêaXev  xoùç  TcoX(£)ÎTaî  èx  xf^; 

[ttôXeJwç,  (Î);  ô[j."tv  aÙTOt  [j.apT'jp7^<T0uaiv  • 
[£v]8à8£  Y^p  cpEUYOudtv.  Kat  6{i.£Tç  [j.£v,  w  av- 
8p[£;  Stjxaoxat,  £XTr[£](JôvTai;  aùtoù;  [6]tt£0É- 
[Ç]a[cT]Ô£  xat  TToXtxai;  ETtoiv^uaaOE  xat  twv  6- 

15  (jL£T£piov  aYaôcLv  [Ttâvxjwv  [xetÉSots,  à- 

7ro[xvT,[jLOV£'jaavT£;  xrjv  £Ù£pYeCT['-]av7 
[ttj]v  TTpo;  xov  pàpêapov  8t'  èxwv  irX£[iô]vw[v] 
[TTEJvxr^xovTa  x[al]  £[x]aT(5v,  xat  ot6[|J.Ev]oi 
[SeTv]  toÙç  £v  xoTi;  xtv[8]uvot<;  6[xTv  ^[pjvjdtjjiouç 

20  [y£Vo][x£[v]ou;,  to'jto[u](;  àTuj(^o<[ù>v[Ta;]   .  .  .  td- 

L.    12-13.  Suppléments  de  W.  à[UoTle  R.  —  L.  15-16.   Faut-il  écrire  T[à 

Tto>.>k]à  yàp  ujjLpv  eïa)6a]!Jtv  ot  x,pT;iT[i!J-ot  aûxoîî  a]ùxol  TroPveiisîv  Iv]  t-^  £lp-ri[vifii  ?  — 
sipT,  n'est  guère  visible  aujourd'hui.  —  L.  17.  tuxtvS  invisible.  —  Col.  XV,  1.  10. 
[(5pxw]v  R.  —  L.  18.  010,  l'iota  dans  l'interligne.  —  L.  20.  Avant  ta,  traces  dun 
P  ou  d'une  autre  lettre.  [xou'f]ta[6-nvat]?  Th.  Reinach  propose  [Çsv]t<y[8fivat]. 
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filles,  il  ne  les  établit  pas  chez  vous,  il  ne  voulut  point  qu  elles 
élevassent  des  enfants  dans  notre  pays,  mais  il  les  maria  à  l'étran- 
ger. De  retour • 

Après  avoir  ainsi  violé  le  pacte  qui  nous  lie  tous  envers  la  cité, 
il  insiste  sur  son  pacte  privé  avec  moi,  comme  si  Ton  pouvait 
faire  croire  à  personne  qu'un  homme  qui  ne  tient  nul  compte  de 
ses  devoirs  envers  vous  se  soucierait  de  justice  envers  moi.  Voyez 
plutôt  comme  ce  méchant  homme  est  partout  le  même.  Quand  il 
était  venu  à  Trézène  et  que  les  Trézéniens  lui  eurent  donné  droit 
de  cité  chez  eux,  il  se  prosterna  devant  Mnésias  d'Argos  (1)  et, 
après  avoir  obtenu  de  lui  le  gouvernement  de  Trézène,  il  expulsa 
les  citoyens,  comme  ils  vous  en  témoigneront  eux-mêmes  :  car 
c'est  ici  qu'ils  vivent  en  exil.  Et  vous,  ô  juges,  vous  avez  accueilli 
ces  exilés,  vous  leur  avez  donné  droit  de  cité  chez  vous,  vous  les 
avez  fait  participer  à  tous  vos  avantages.  Vous  vous  souvîntes 
après  plus  de  cent  cinquante  ans  du  service  qu'ils  vous  avaient 
rendu  lors  de  l'invasion  du  Barbare  (2),  et  vous  pensâtes  que  ceux 
qui  vous  avaient  assistés  dans  le  péril  devaient,  dans  leur  misère. 


(l'i  Dans  la  longue  liste  des  traîtres  énumérés  par  Démosthène,  Cour.,  §  293, 
il  figure  sous  le  nom  de  Mnascas  d'Argos. 

(2)  Quand  les  Athéniens  durent  abandonner  leur  ville  avant  la  bataille  de 
Salamine,  ceux  de  Trézène  offrirent  une  généreuse  hospitalité  à  leurs  femmes 
et  à  leurs  enfants  (cf.  Hérodote,  VIII,  41  ;  Plutarque,  Thémistocle,  10).  Ces  faits 
se  placent  en  480  ;  le  présent  procès  fut  donc  plaidé  après  330. 
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[ôfjVai]  ucp'  6|j.a)v  •  ouxo;  8s  ô  {xiap6<;,  [ô  Stj]  àtpstç 

[ouTE  Toû  TuXifiBojui;  Tï);  TtôXeo);  oùSev  tte- 
[cpp6vTtx£  ttXéJov,  aX[X'  ouxjw;  wjjlS);  toTc  t^ç 
25  [SeiajjLÉvTfjç  a]ÙTOV  [è^pJY^daTO  waxe   .  .  .Y* 

TO  £v  TTi  exxXr.dta 


xaia  Tou , 


Col.  XVI  (p.  54  R.) 

pav  8£8it6[(;]  ......  .v,.T..T..£v.  Kat  taù- 

xa  <;oTi  à^XrjÔT]  X4[yw,  àva]Yva)ff£Tai  6|xïv  Ttpwxov 
p.£V  tôv  vojjLOv  [ô'tnrep]  oûx  sât  xoùç  [xetoixou; 

£^Ol[x£"î]v  È[v   T]â)l  TroXÉjJlCÙl,    £Tt£lXa   XT^V   TpOl- 

5  ÇTrj[vîa)v]  fxap[x]uptav,  irpoç  SI  xouxoiç  xo 

xwv  [TpotÇTjvdov  xotvojv  i]^ï^cpi(j[j.a  ô  i^ri^iaoL^- 
[xo  xfji  TToXst]  xt;[i  6[x]£X£pai,   8i'  0  6[X£T;  aùxoùç 
[ÛTTESâ^affÔE]  xa-.  [7t]oXtxa?  ETtoiT^aaffôs.  'Avâ- 
[pa>ei], 

10  [N0M02]  MAPTTPIA 

Aa[6£  [Jiot ]v  xoû  xr^8£[(T(xou)x]oî)  aùxoij 

fx[apxup!av ]  [xlv  oùa(a £iXa.  . 

ira a  X£icf[6î]vxa 

15  a8[£Xcf ]  Çv)(T  Ttav.o) 

ir V  AvxtY[ôvav 

£ |xa  £X 


Col.  XVII  (p.  54,  55  R.) 

yOivxa  xat  ov  [xpJoTrov  £[7riê£êooX£ux£v?] 

(i.ot  'AÔTrjVOYÉvTjç  xal  (îx;  6|Jt7[v]  7r[po8ôx7)(;  rjuprj- 

xat.  Tov  8T)(t)  xai  Î8t'a -Trovrjpov  [xal  x'^ç  ttcJXe- 

L.  2i.  fô  8li]  D.  —  L.  23.  [oûxe  xoû  Tc).T,eo]uç  W.  —  L.  24.  Tr£[tppôvTix£  TcXéJov  W. 
Ensuite  un  blanc.  —  oijlw<;  Pap.  —  xot;  ou  xou;  Pap.  —  L.  25.  [SsÇaiiévrii;  ajôxôv 
[éyp]Tiaaxo  W.  —  Col.  XVI,  1.  2.  xaùxa  <Sxt  i>'Kr^(tri  Mlyt^  W.  Formule  usitée. 
Dans  l'interligne  il  y  avait  peut-être  oxt.  —  L.  6.  [TpotÇ-rjvîwv]  R.  —  [xotvô]v  W. 
—  L.  7.  Complétée  par  D.  —  L.  8.  Complétée  par  R.  —  L.  12.  La  syllabe  tou 
était  répétée  par  erreur.  —  Col.  XVII,  1.  1.  è[iLe6i6ou'kzûy(.Bi]  R.  —  L.  2.  irpoSôrri? 
R.  —  Tiup-rixai  D.  —  L.  3.  Complétée  par  D. 
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être  soulagés  par  vous.  Ce  misérable,  au  contraire,  qui  vous  aban- 
donna et  se  fît  inscrire  à  Trézène,  n'y  tint  pas  plus  de  compte  de 
la  constitution  ni  du  peuple  de  la  ville,  mais  traita  si  rudement  les 

hommes  du  pays  qui  l'avait  accueilli,  que 

Et  à  preuve  que  je  dis  la  vérité,  le  greffier  vous  lira,  en 

premier  lieu,  la  loi  qui  défend  aux  métèques  d'émigrer  pendant 
la  guerre  (1),  ensuite  la  déposition  des  Trézéniens,  enfin  le  décret 
public  que  les  Trézéniens  rendirent  en  faveur  de  votre  ville,  et  à 
cause  duquel  vous  les  avez  accueillis  et  leur  avez  donné  droit  de 
cité.  Lis. 

LOI.  DÉPOSITIONS.  DÉCRET. 


Prends  maintenant  la  déposition  de  son  beau-père. 


[Vous  avez  entendu]  les  faits,  comment  Athénogène  me  tendit 
un  piège,  et  comme  il  se  montra  traître  envers  vous.  Eh  bien  cet 
homme  qui  s'est  conduit  en  fourbe  dans  sa  vie  privée  et  qui  déses- 
péra du  salut  de  la  ville,  qui  déserta  le  pays  et  chassa  de  leurs 
foyers  ceux  chez  lesquels  il  avait  émigré,  vous  le  tenez  devant 
votre  tribunal  et  vous  ne  le  châtierez  pas  ? 

(Voici  quel  semble  avoir  été  le  sens  général  des  lignes  suivantes. 
Le  plaideur  conjurait  les  juges  de  rendre  une  sentence  équitable  et 
leur  montrait  les  conséquences  de  leur  verdict.  Si  vous  condamnez 
Athénogène,  il  ne  lui  arrivera  pas  d'autre  mal,  disait-il,  que  de  ne 
pas  recueillir  les  fruits  de  sa  fourberie  ;  si  vous  l'acquittez,  vous 
me  condamnez,  moi,  à  une  ruine  complète.) 


(1)  On  peut  in/érer  de  ce  passage  qu' Athénogène  était  métèque.  Plus  haut, 
col.  II,  1.  2,  il  est  traité  d'Égyptien. 


188  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

toç  TT,v  cTiOTTjpiav  àTt£XTr(aav[xa,  xai  tt^v  ■/jMpy.u 

5  £YxaTaXtTT(5vTa  xal  itap'  o'ùç  £Ç[t})XT)(7£v 

àvafrrâxouçTtotT^ffavTa,  [toûtov  xpiv(5[j.£vov 

e'iXTjCféTEi;  où  xoXàa[£]T£;  K [w  av8p£(;] 

[Sixaajxaf,  8£o[xai  6[Jituv 

.   .   .    ][Jl£  £x[£T]vo  (JX£4/a[JlÉ[vOUi; 

10  Xa]'JT7)t  T7)l   8(XÏ]1 

tV   1X6 £17    où  XOV 

èà]v  àXôJt,  oùSlv  Tràa/_to[v 

8g  xox[£]  xa  ira 
8'av  a[Tto](f[£]uYTii  (10 
15  ufjiat  •  ou  Y*p  «'^  ^ 

V0u8£.  oXXoOT 

av.  ,  .  aia/. 

av8p[£<;  8ix]a(rxai 
ç  £^  a[ux]a)v  x 

Fr.  1.  o<;  5^pr,(iajJL£vo[ç 

x]a  7rE'jrpaY[x£v[a 
Fr.  2.  avxTjCTO 

Xexcv  aXXo 

xa  TtETTOvOEV  X 

wv  avaXw|Ji[axwv 
Fr.  3.  aXudtx 

0]cf£lX0Uff[t 
OTTOXE   aTTEXuffEV 

w  avSjoEç"  8ixa(rtai 
o]'j8£i<;  u[p.ti)v 


,  [lEVXï] 


La  place  de  ces  trois  fragments  détachés  est  incertaine.  Les 
deux  lignes  qui  forment  maintenant  le  fragment  1  avaient  été  col- 
lées par  le  marchand  à  la  suite  des  onze  lignes  actuellement  rat- 
tachées à  la  colonne  XII.  Henri  Weil. 


L.  4.  Dabord  a^eXiriuav  Pap.  —  Supplément  de  W.  —  L.  5.  è^[(!L>%f\stw  R.  et  B.  — 
L.  6.  D'abord  itotviuovTa  Pap.  —  L.  6.  Complétée  par  W.  Cf.  Contre  Philippidès, 
1. 180  :  xptvôfievov  XaÔEÏv.  —  L.  11.  oô  tôv  [aùxôv  xivSuvov  R.  — L.  15.  dt-n(5X-^]u[iat  R. 


ALEXANDRE  LE  GRAND 

DANS    LE    ZEND-AVESTA' 


Le  Zend-Avesta,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  est 
visiblement  une  œuvre  composite  qui  n'appartient  pas  toute  à  la 
même  époque.  On  y  a  reconnu  depuis  longtemps  une  partie  plus 
ancienne  que  tout  le  reste,  les  Gàthas.  Ces  hymnes  mystérieuses, 
rédigées  dans  un  dialecte  plus  archaïque  et  qui  contiennent  lex- 
position  poétique  des  principes  du  Zoroastrisme,  sont  le  centre 
autour  duquel  s'est  développé  et  s'est  groupé  le  reste  de  l'Avesta. 
Toutes  les  autres  parties  du  Nouvel  Avesta,  Vendidad,  Yasna, 
Vispéred,Yashts,  supposent  l'existence  des  Gâthas,  les  invoquent 
par  leur  nom,  comme  la  partie  la  plus  sainte  de  la  Révélation, 
en  contiennent  toutes  des  citations  directes  et,  ce  qui  est  plus 
caractéristique  encore,  des  imitations  (2). 

Peut-on  également  établir  une  chronologie  relative  à  l'intérieur 
du  Nouvel  Avesta?  Jusqu'ici  on  n'a  fait  aucune  tentative  ferme  de 
ce  genre  et  Ion  s'est  contenté  de  considérer  tel  texte  comme 
ancien  ou  comme  moderne  sur  des  impressions  purement  sub- 
jectives. Quant  à  dater  aucun  texte,  même  approximativement, 
c'est  à  quoi  l'on  ne  pouvait  même  songer,  faute  de  trouver  dans 
l'Avesta  aucune  allusion  historique  claire  qui  pût  fournir  un  point 
de  repère  chronologique.  Je  voudrais  aujourd'hui  signaler  un 
passage  qui,  je  crois,  nous  place  sur  un   terrain   historique   et 


(1)  Lecture  faite  à  l" Académie  des  inscriptions  le  vendredi  11  mars  1892. 

(2)  Voir  notre  traduction  française  du  Zend-Aveata,  vol.  I,   Introduction, 
pages  xcvii-xcviu. 
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permettrait  de  dater  approximativement  un  des  morceaux  les 
plus  importants  du  Nouvel  Avesta. 

Les  chapitres  ix,  x  etxi  du  Yasna  forment  un  ensemble,  connu 
sous  le  nom  de  Hôm  Yasht,  et  consacré  h  la  glorification  de 
Haoma,  le  dieu-plante,  l'équivalent  iranien  du  Soma  védique  et 
dont  l'offrande  forme  le  centre  du  sacrifice  zoroastrien.  Le  Hôm 
Yasht  a  souvent  été  étudié,  mais  surtout  avec  des  préoccupations 
de  mythologie  comparée,  parce  qu'il  contient  une  série  de  mythes 
et  de  personnages  mythiques  dont  l'équivalent  se  retrouve  dans 
les  Védas.  L'auteur  ou  plutôt  le  poète,  — car  le  texte  est  écrit  en 
une  prose  poétique  dont  le  rythme  rappelle  de  très  près  le  çloka 
classique  —  après  avoir  célébré  les  saints  qui  ont  connu  le  culte 
de  Haoma  jusqu'à  Zoroastre,  chante  les  louanges  du  dieu  qui 
donne  la  force  au  guerrier,  la  fécondité  aux  femmes,  la  sagesse 
au  pieux  père  de  famille,  puis  il  ajoute  : 

«  Haoma  a  renversé  ce  Keresâni  usurpateur  qui  s'était  levé 
dans  l'ambition  de  l'empire  et  qui  disait  :  «  Désormais  le  pré- 
«  tre  (1)  n'ira  plus  à  son  gré  par  le  pays  enseigner  la  loi.  »  Il 
allait  détruire  toute  prospérité,  il  allait  abattre  toute  prospé- 
rité (2).  » 

Les  mythologues  n'ont  point  manqué  de  rapprocher  ce  Kere- 
sâni, renversé  par  Haoma,  du  Kriçânu  des  Védas,  le  gardien 
jaloux  du  Soma  céleste.  D'après  les  Védas,  le  Soma  est  apporté  du 
ciel  sur  la  terre  par  un  aigle  divin.  Un  archer  lance  sa  flèche  à 
l'aigle  au  moment  où  celui-ci  dérobe  la  liqueur  sacrée  :  cet  archer 
est  nommé  Kriçânu  (Rig.  V,  iv,  27,  3).  On  a  donc  fait  de  Kere- 
sâni un  démon,  ennemi  de  Haoma,  qui  empêche  la  pluie  et  la 
croissance  des  plantes  {Indische  Studien,  11,314).  Certainement  la 
ressemblance  est  frappante  entre  Kriçânu,  qui  envie  le  Soma 
aux  hommes,  et  Keresâni,  l'ennemi  de  Haoma,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  que,  dans  des  périodes  anciennes  de  la  mythologie  ira- 
nienne, Keresâni  ait  été  en  effet  un  démon  et  ait  lutté  contre 
Haoma  dans  les  régions  célestes,  comme  Kriçânu  contre  Soma. 

(1)  Athravan,  le  nom  zend  des  Mages. 

(2)  Haomô  temcit  yim  Keresânim  apakhshathrem  nishâdhayat,  yô 
raosta  khshathrô-kâmya,  yô  davata  :  nôit  mé  apanm  âthrava  aiwish- 
tish  vereidhyê  dainhava  carat;  hôvîs  pê  vereidhinanm  janât  nî  vîspe 
vereidhinanm  janât  (éd.  Geldner). 
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Mais  un  fait  certain,  c'est  que,  dans  le  passage  qui  nous  occupe, 
le  nom  de  Keresâni,  quel  qu'ait  pu  être  son  rôle  ancien,  est  appli- 
qué par  l'auteur,  non  pas  à  un  personnage  mythique,  mais  à  un 
personnage  purement  humain,  qui  doit  trouver  place  dans  le 
cadre  de  l'histoire  du  Zoroastrisme  telle  que  la  tradition  se  la 
représentait.  Nous  devons  donc  nous  demander  quelle  est  dans 
l'histoire  traditionnelle ,  —  soit  réelle ,  soit  légendaire  —  du 
Zoroastrisme  ,  la  domination  usurpatrice  qui  a  pu  un  instant 
étoufiFer  la  religion  de  Zoroastre  et  qui,  en  se  prolongeant,  l'aurait 
anéantie. 

Il  y  a  dix  ans,  dans  l'Introduction  à  ma  traduction  anglaise  du 
Vendidad  (1),  j'avais  émis  l'hypothèse  que  Keresâni  pourrait  bien 
représenter  le  grand  ennemi  des  Mages,  l'auteur  de  la  Magopho- 
nie,  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Mais,  quelque  liberté  que  la  tradition 
prenne  avec  l'histoire,  elle  ne  pouvait  aller  jusqu'à  faire  de 
Darius  un  usurpateur  passager,  renversé  par  le  triomphe  du 
Magisme;  et  ce  qui  est  plus  probant  encore,  c'est  qu'il  n'est  resté 
dans  la  tradition  aucune  trace  de  Darius  et  de  ses  haines  anticlé- 
cales.  La  grande  usurpation,  la  seule  usurpation  antireligieuse 
que  la  tradition  connaisse,  la  seule  à  laquelle  elle  attribue  la 
décadence  de  la  religion  et  la  destruction  partielle  de  l'Avesta, 
c'est  l'usurpation  d'Alexandre  le  Roumi.  Alexandre,  venu  du 
pays  du  Roum,  c'est-à-dire  de  Grèce,  tue  le  roi  Dara,  massacre 
les  Mages  et  les  grands,  éteint  nombre  de  feux  sacrés,  brûle  une 
partie  de  l'Avesta.  C'est  là  un  point  sur  lequel  la  tradition  n'a 
jamais  varié  ni  hésité.  Anquetil,  au  siècle  dernier,  faisait  connaî- 
tre cette  tradition  par  des  Rivayats  modernes  (2)  :  on  la  trouve 
dans  les  mêmes  termes  dans  la  ^^eille  littérature  pehlvie,  dans  le 

(1)  Zend-Avesta,  Vendidad  (IVe  vol.  des  Saa-ed  Books  of  the  East),  1880, 
Introduction,  p.  111,  note. 

(2)  «  Des  vingt  et  un  Nosks  de  l'Avesta,  Iskander  le  Roumi  fit  traduire  en 
roumi  tout  ce  qui  traitait  d'astronomie  ou  de  médecine  et  fit  brûler  le  reste 
de  l'Avesta  (puisse  l'âme  d'Iskander  en  brûler  dssxs  l'enfer  1),  et  quand  il  eut 
péri,  les  destours  s'étant  assemblés  en  conseil  réunirent  tout  ce  qu'ils  avaient 
retenu  de  mémoire;  ils  écrivirent  ainsi  le  texte  complet  du  Yasht  (Yasna),  du 
Vispéred,  du  Vendidad,  du  Fravashi  Yasht,  du  Petit  Avesta,  du  Daroun,  de 
l'Afrinagan,  du  Chidahi  Vadjarkardet  du  Bundehesh.  Ils  n'écrivirent  pas  tout 
parce  qu'ils  ne  se  rappelaient  pas  tout  ».  {Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
XXXVIU,  216.) 
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Grand  Bundehish  (1),  dans  l'Ardâ  Vîrâf  (2),  dans  le  Dînkart  (3), 
Comme  la  littérature  pehlvie,  telle  que  nous  la  connaissons  à 
présent,  est  presque  tout  entière  post-sassanide  (4),  nous  n'avons 
pas  de  témoignage  formel  de  cette  tradition  datant  de  l'époque 
sassanide  :  mais  il  y  a  un  livre  sassanide,  le  Mînôkhard,  qui  la 
suppose  toute  formée.  D'après  le  Mînôkhard  (VIII,  29)  les  trois 
pires  tyrans  qui  aient  existé,  les  plus  aimés  d'Ahriman  qui  aurait 
voulu  les  rendre  immortels,  sont  Zohâk,  Afrâsyâb  et  Alexandre. 
Zohâk  et  Afrâsyâb,  dans  la  légende  zoroastrienne,  sont  antérieurs 
à  Zoroastre,  et,  par  suite,  n'ont  pu  persécuter  une  religion  qui 
n'était  pas  encore  née  :  Alexandre  est  des  trois  le  seul  qui  soit 
postérieur  à  Zoroastre;  et  s'il  est  déjà  damné  sous  les  Sassanides, 
c'est  clairement  qu'il  était  déjà  chargé  du  grand  crime  que  lui 
prête  la  tradition  post-sassanide,  qu'il  était  déjà  l'adversaire  en 
titre  de  la  religion,  l'Antéchrist  du  Zoroastrisme. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  demander  si  cette  tradition  est 
exacte  historiquement,  c'est-à-dire  si  réellement  Alexandre  a  dé- 
truit l'Avesta,  mais  seulement  à  constater  qu'elle  est  authentique 
et  ancienne.  Par  là  nous  sommes  conduits  à  nous  demander  si 
Keresâni,  le  seul  usurpateur,  le  seul  persécuteur  du  Zoroastrisme 
établi  que  connaisse  la  littérature  originale,  ne  serait  pas,  sous  un 
nom  zend,  identique  à  l'usurpateur,  au  persécuteur  typique  de 
la  littérature  dérivée.  Admettons  un  instant  cette  hypothèse  et 
les  mots  cités  plus  haut  du  Hôm  Yasht  :  «  Haoma  a  renversé  ce 
Keresâni  usurpateur  qui  s'était  levé  dans  l'ambition  de  l'empire 
et  qui  disait  :  «  Désormais  le  prêtre  n'ira  plus  à  son  gré  par  le 

(1)  <<  Plus  tard,  sous  le  règne  de  Dârâ,  fils  de  Dârà,  le  Kaisar  Alaksandar 
fondit  d'Arûm,  envahit  llranshchr,  tua  le  roi  Dârâ,  détruisit  toute  la  race 
royale,  les  Mages  et  les  grands  d'Iranshehr.  Il  éteignit  nombre  de  feux  sacres, 
enleva  le  Zend  de  la  Religion  mazdéenne  et  remporta  en  Arûm,  brûla  l'Avesta 
même  et  divisa  Tlranshehr  entre  quatre-vingt-dix  petits  princes.  » 

(2)  D'après  l'Arda  Viraf,  1,3-11,  Alexandre  le  Rûmi,  poussé  par  Ahriman, 
envahit  l'Iran,  tue  son  empereur,  détruit  la  capitale,  brûle  l'exemplaire  de 
l'Avesta-Zend,  écrit  en  lettres  d'or,  que  l'on  gardait  dans  les  archives  d'Ista- 
khar,  massacre  les  juges,  les  prêtres,  les  sages,  et  est  enfin  précipité  dans 
l'enfer. 

(3)  West,  Pahiavi  Texts,  IV,  p.  xxxi,  91,  413. 

(4)  Le  Bundahish  et  le  Dinkart  appartiennent  à  la  fin  du  ix^  siècle  ou  au 
commencement  du  x^. 
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«  pays  enseigner  la  loi  »  ;  ces  mots  se  traduisent  historiquement  : 
«  Haoma  a  renversé  lusurpateur  Alexandre,  persécuteur  de  la 
religion  des  Mages.  » 

Cette  interprétation  de  notre  passage  ne  repose  jusqu'à  présent 
que  sur  des  inductions  historiques.  Nous  n'avons  pas  encore 
consulté  la  vieille  tradition  parsie.  Demandons-lui  à  présent  ce 
qu'elle  sait  de  Keresâni.  La  traduction  pehlvie  de  Yasna,  qui 
représente  la  tradition  sassanide,  traduit  Keresâni  par  un  mot 
énigmatique  Kilisydk,  que  la  traduction  sanscrite  de  Nériosengh 
transcrit  KUisyàka  et  interprète  par  «  Chrétien  (yeshdm  prabodhas 
tarçàkadinis).  Dans  un  manuscrit  de  Burnouf  une  glose  encore 
plus  moderne  ajoute  en  marge  Firanji,  les  Européens.  M.  Spiegel 
a  supposé  que  la  glose  sanscrite  repose  sur  une  sorte  d'étymolo- 
gie  populaire  et  sur  l'assonance  de  Keresâni  avec  le  nom  du 
Christ  (1).  Mais  la  traduction  Nériosengh  n'est  point  faite  sur  le 
zend  :  elle  est  faite  sur  le  pehlvi  qui  ne  prête  pas  à  cette  asso- 
nance ;  et  d'ailleurs  le  nom  du  Christ  est  inconnu  dans  la  lit- 
térature parsie  qui  ne  connaît  que  le  nom  hébreu-musulman 
Messiah.  Mais  la  traduction  sa'nscrite  nous  donne  une  indication 
précieuse  :  elle  nous  apprend  de  quel  côté  la  tradition  cherchait 
Keresâni  :  or,  ce  n'est  ni  du  côté  de  Touran,  d'où  est  venu  Afrâsyâb, 
ni  du  côté  de  Babylone,  d'où  est  venu  Zohàk,  c'est  du  côté  des  pays 
chrétiens,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'Europe,  de  l'Occident.  Nério- 
sengh n'est  pas  isolé  :  ce  mot  Kilisydk,  qui  traduit  Keresâni  dans 
la  vieille  traduction  pehlvie,  nous  le  retrouvons  dans  la  littéra- 
ture pehlvie  du  moyen  âge  appliqué  aux  Roumis,  c'est-à-dire  aux 
chrétiens  byzantins  (2).  Si  le  mot  désigne  les  Roumis  à  l'époque 
de  l'empire  grec  chrétien,  l'original  zend  qu'il  représente  a  dû 
désigner  les  Grecs  anciens  à  l'époque  antérieure;  ccst-ainsi  que 
par  une  assimilation  régressive,  le  nom  de  Roumi,  qui  désignait 
d'abord  les  Byzantins,  a  été  plus  tard  reporté  à  Alexandre.  L'inter- 
prétation traditionnelle  de  Keresâni  nous  ramène  donc  par  une 
voie  indirecte  tout  près  de  la  conclusion  où  l'induction  historique 
nous  avait  conduit  :  pour  elle,  Keresâni  est  un  Grec.  Le  Bahman 


(1)  Commentar  uber  das  Avesta,  il,  103. 

(2)  Le  Bahman  Yasht,  III,  3,  fait  venir  les  Kilisydk  du  pays  de  Salin,  c'est- 
à-dire  de  Roum  ;  au  §  8,  il  les  appelle  directement  Arthnâyik,  «  roumis  ». 
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Yasht,  apocalypse  pehlvie  du  temps  des  croisades,  nous  y  ramène 
expressément  :  passant  en  revue  les  rois  bienfaiteurs  et  restau- 
rateurs de  la  religion,  il  met  en  tête  des  restaurateurs  «  les  rois 
Arsacides  qui  chassent  du  monde  l'hérésie  qui  y  dominait  et 
détruisent  l'impie  Alexandre,  le  Kilisyâk»  (1).  La  tradition  a  donc 
conservé  un  souvenir  direct  que  Keresâni  était  Alexandre,  et  notre 
hypothèse  de  l'identité  de  Keresâni  et  d'Alexandre  sort  du  cercle 
de  l'induction  pure  pour  entrer  dans  le  domaine  des  faits  tradi- 
tionnels. Quelles  en  seront  les  conséquences? 

Si  Keresâni  est  Alexandre,  notre  passage  sera  postérieur  à  la 
mort  d'Alexandre,  et  plus  exactement  à  la  chute  de  la  domination 
grecque  ;  car  cette  domination  a  survécu  dans  l'Iran  de  près  de 
deux  siècles  à  son  fondateur,  et  ce  n'est  que  vers  l'an  140,  après 
les  victoires  de  Mithridate  le  Grand,  le  véritable  fondateur  de 
l'empire  arsacide,  que  l'Iran  a  été  définitivement  affranchi  des 
Grecs.  Mais  notre  texte  suppose,  il  me  semble,  non  pas  seulement 
la  chute  des  Grecs,  mais  aussi  la  restauration  de  la  religion,  ce 
qui  nous  force  à  descendre  bien  pfus  bas  encore  que  l'an  140.  Le 
triomphe  des  Arsacides  ne  fut  pas  le  triomphe  immédiat  du 
zoroastrisme,et  l'hellénisme  resta  à  la  mode  bien  longtemps  après 
la  chute  du  joug  hellénique.  La  renaissance  zoroastrienne  qui 
ne  devint  pleine  et  entière  que  quand  elle  eut  trouvé  son  Constan- 
tin dans  Ardechir,  et  dont  l'on  fait  honneur  pour  cette  raison 
aux  Sassanides,  commença  pourtant  bien  avant  eux.  Nous  savons 
à  présent,  par  le  Dînkart,  que  la  première  tentative  de  reconsti- 
tution de  l'Avesta  fut  l'œuvre  d'un  prince  arsacide  :  le  texte  de 
Bahman  Yasht,  que  nous  venons  de  citer,  le  constate  sans  donner 
le  nom  dt  prince  :  le  Dînkart  le  nomme,  c'est  Valkash,  c'est-à- 
dire  Vologèse.  Il  y  a  quatre  et  peut-être  cinq  princes  qui  ont  porté 
ce  nom  :  les  trois  ou  quatre  derniers  ont  régné  d'une  façon  plus  ou 
moins  éphémère  dans  les  dernières  convulsions  de  l'empire  parthe  : 
le  premier,  qui  fut  un  contemporain  de  Néron  et  de  la  chute 
de  Jérusalem,  est  celui  qui  se  présente  le  mieux  dans  l'histoire 


(1)  Khudâyîhî  Ashkânânîhâ  man  jût  rastakîh  bût  min  gêhân  barâ  barêt  u 
zagî  darvand  Skandgarî  kilisyâkîh  min  danâ  dîn  barâ  afsîhêt  min  gêhân  avîn 
U  apadtâk  ozàlûnêt  (II,  19  ;  cf.  West,  Pahlavi  Texts,  I,  200)i 
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avec  les  traits  que  Ton  attend  d'ua  réformateur  religieux.  Il 
étonna  ses  contemporains  par  l'originalité  dune  politique  de 
clémence,  par  une  amitié  et  une  confiance  envers  ses  frères  dont 
les  rois  parthes  n'avaient  pas  encore  donné  l'exemple  et  on  voit 
par  Tacite  que  son  frère  Tiridate  était  un  mage.  Nous  concluerons 
donc  que  notre  passage,  et  par  suite  l'ensemble  du  Hôm  Yasht  qui 
offre  une  unité  trop  parfaite  pour  être  scindé,  est  postérieur  au 
moins  à  la  chute  de  la  domination  grecque,  c'est-à-dire  à  l'an  140 
avant  notre  ère,  et  peut-être  à  la  première  restauration  officielle  du 
zoroastrisme,  c'est-à-dire  aux  environs  de  l'an  60  de  notre  ère. 

Quelle  que  soit  de  ces  deux  dates  celle  à  laquelle  on  s'arrête, 
une  conclusion  importante  en  suit,  c'est  qu'au  milieu  de  la  période 
parthe  on  écrivait  encore  le  zend  et  que  notre  Avesta  contient  des 
textes  qui  datent  de  cette  époque.  Il  n'est  pas  impossible  en 
partant  de  ce  point  de  repère  d'établir  les  jalons  d'une  chrono- 
logie relative  dans  une  partie  de  l'Avesta.  Si  nous  cherchons  la 
place  du  Hôm  Yasht  dans  l'ensemble  de  la  littérature  avestéenne 
et  en  particulier  de  la  littérature  similaire,  celle  des  Yashts,  c'est- 
à-dire  des  textes  semi-épiques  consacrés  à  la  glorification  des 
diverses  divinités,  nous  y  trouvons  une  expression  énigmatique 
qui,  d'une  façon  moins  précise  et  sans  permettre  d'arriver  à  une 
date  absolue,  prouve  pourtant  d'une  façon  nouvelle  et  toute 
différente  l'âge  récent  de  ce  Yasht  dans  l'ensemble  de  la  littéra- 
ture des  Yashts.  On  y  fait  léloge  de  ceux  qui  offrent  à  Haoma  du 
gava-irista,  littéralement  «  ce  qui  est  mêlé  à  la  viande  »  yase  tê 
bâdha...  gava-iristahê  bakhshaitê)  :  «  tu  rends  maint  homme 
plus  prospère  et  plus  sage  ;  l'homme  qui  te  donne,  ô  Haoma,  l'of- 
frande de  bœuf  et  celles  qui  suivent.  »  Le  pehlvi  a  :  gôsht-gûmîkht 
ÇS.gosamçlishtain)  A7^shûkt  «  ce  qui  est  uni  à  la  viande,  c'est-à-dire 
Arshûkht  ».  Arshûkht  est  le  zend  Arshukhdha  «  parole  droite  », 
c'est-à-dire  l'Avesta  récité  comme  il  faut  (v.  Y.  XVI,  1,  note)  :  or 
une  formule  qui  est  de  style  dans  les  Yashts  nous  montre 
l'Arshukhdha  comme  dernier  terme  d'une  série  d'offrandes 
dont  gao  est  le  premier  terme  :  haoma  yô  gava  baresmana 
hizvô-danhanha  mâthraca  vacaca  shyaothnaca  zaothràbyasca 
arshukdhaêibyasca  vâghzhibyô  «  le  Haoma  avec  la  viande, 
le  Baresman,  la  sagesse  de  la  langue,  le  texte  divin,  la  parole* 
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les  actes,  les  libations  et  les  paroles  droites  »  (Yt.  V,  17  et  pas- 
sim).  Cette  énumération,  qui  est  un  abrégé  de  tout  le  sacrifice 
zoroastrien,  commence  par  Haoma  et  la  viande  et  termine  par 
Arshûkht.  Haoma  étant  dans  notre  passage  hors  de  cause,  puis- 
qu'il est  l'objet  même  du  culte,  le  sacrifice  comprendra  toutes 
les  offrandes  depuis  gava  jusqu'à  arshukhdha  :  notre  phrase 
revient  donc  à  dire  :  «  celui  qui  t'offre  l'offrande  de  viande  et 
celles  qui  suivent  dans  l'énumération  des  Yashts  ».  L'emploi 
dans  un  morceau  métrique  d'un  renvoi  technique  de  cette  nature 
prouve  que  l'auteur  du  Hôm  Yasht  avait  devant  les  yeux  une  lit- 
térature de  Yashts;  et  par  suite,  nous  pouvons  ranger  chronolo- 
giquement dans  l'ordre  descendant  les  Gâthas,  une  série  de 
Yashts,  le  Hôm  Yasht,  ce  dernier  appartenant  au  plus  tôt  au 
milieu  ou  «i  la  seconde  moitié  de  la  période  parthe. 

Jamhb  Darmesteïer. 


INSCRIPTIOx\S  DE  SAMOTHRACE 


M.  Charles  Champoiseau,  ministre  plénipotentiaire,  chargé 
d'une  mission  dans  l'île  de  Samothrace  pendant  Tété  de  1891,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  les  photographies  et  estampages 
d'inscriptions  qu'il  a  recueillis  au  cours  de  cette  mission  et  nous 
en  confier  la  publication.  Nous  lui  adressons  tous  nos  remercie- 
ments ainsi  qu'à  ses  dévoués  collaborateurs  M.  Letaille  et  M.  le 
docteur  Phardys. 

1.  Petit  fragment  de  marbre  trouvé  aux  environs  immédiats  de 
la  Victoire.  Estampage. 


M.  Champoiseau  suppose  que  ce  fragment  faisait  partie  de  la 
signature  de  la  Victoire  ;  il  confirmerait  ainsi  l'attribution  de  ce 
chef-d'œu\Te  à  lécole  Rhodienne,  déjà  proposée  pour  des  motifs 
de  style.  Toutefois  il  n'est  pas  impossible  que  le  fragment  appar- 
tienne simplement  à  un  décret  de  proxénie. 

2.  Stèle  brisée  des  deux  côtés.  Bons  caractères  du  m*  siècle  (?) 
(S  à  tranches  divergentes,  0  et  û  petits,  etc.i.  Estampage. 
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ETEXoNTAPANT 

(Blanc  de  deux  lignes). 

NTo^EirENErElAH2EIPAKo5<|)IAo^Q 
O^AIATEAEIKAIXPEIA^ 
I^ENTVrXANoYIITaMPoAITaN 
10      KoNI^XoMAXoYAITQAoNErME^ATA 
POAINKAIEINAlAYToMPPoZEN 
AAolPPoZENolANArPAyAlAEToA 

(Blanc  de  deux  lignes). 

ANTlc|>£iNTo^EIPEN PIXA^ 

YMENO^AIATEAEIKAI  •  •  ElA^PAPEXoME 
15      Y^ITaMPoAITftNE  •  HOI^  •  AITal 

^oITAIoY  .  EYN NTH^EI^ 

TiiNsirKAI 

Celte  suite  de  décrets  de  proxénie  n'est  malheureusement  pas 
susceptible  d'une  restitution  tout  à  fait  rigoureuse  en  raison  de 
l'impossibilité  de  déterminer  l'étendue  des  cassures  latérales  du 
marbre,  surtout  à  droite. 

....  A  ...  .  AHTAirAPA 

TtJôXewi;  [^pstaç  itape^^ôfJiEvo;] 

....  Toï];  èvTUY  [y^àvouat  lôi^i  TroXtTwv] 

[ÈTratvâJaai  Nou[j.y^vtov [SiaxsXeT] 

5        [Traps^ojxjevoç  ttjV  s'Jvoiav [sTvai  a'jxofJi] 

[irpôÇevov  [JLExJsyovxa  Tràvx[a)V  wy  xal  ol  aXXoi  TipôÇevoi] 

['0  oslva  .  .  .]  vxoç  sT-rtEV  •  'ErcstOTi  Setpaxoç  (çtXoç  a)[v  xal  àYaôoç  xrjv 

TToXlv] 

[cpiXoxtfjioufjLSvjoç  oiaxeXsT  xa^  XP^''^'' 

[Trapeyôjxevo;  xJoTi;  èvxuYy^àvo'jJi  xwjx  ttoXixwv  [  .  .  .  STcaivéaai] 
10      [Sc(pa]xov  'l(Tyo[xàyou  AîxwXov  sy  Meaaxa  (?)[...  eùvota;  è'vexev] 
[x-^ç  eIç  XTjv]  TiôXiv  xal  sTvat  aùxo[ji  7rpôÇ£v[ov  (jiexây^ovxa  iràvxwv] 
[wy  xai  ol  aJXXoi  irp^J^evoi  •  àvaYpdt^'at  81  x(58[£  xo  ^if,(fi(i^(x  iv  (TXt5Xt[) 

Xteiv^d] 
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['0  Setva]  'AvTiçcJvcoç  eIttev  •  'E[TEtOT,  Tjpi^ôu;  [OkaToî  .  .  ,  tt,v  ttôXiv] 
[(fiXoxtjAoJ'jfxevoç  otaTîXEl  xal  [x?j'''«s  Ttap£X^iJie[vo;  ....  toT;] 
15     [èvTUYxâvojudt  TwjJL  iroXtttôv  è[<}<]TÎ(pi<i[6]a'.  tw-.  [ot^uw.  iTraivÉaat] 

[itâvTaç  Tov>]i;  OÎTaîo-j[(;]  sôv^o-îtî  I'vîxîJv  tt,?  eî*;   [xt,v  irôXtv  xat  elvat] 
[aÙTOùç  Ttpo^ivouç  [xs-ciyovTa;  ri/'-wv  wy  xa*-  [o^  aXXoi  itpôÇevot] 

L.  8.  Il  semble  quil  n'y  avait  rien  d'écrit  après  xp^'*<- 

L.  10.  Ss'ponco;,  nom  nouveau.  MEsaira  (pour  MîsaTaîwv?)  localité 
inconnue  à  rapprocher  du  promontoire  Msvi-zr,  (lonie)  et  de  la 
ville  de  Miaiim  (Achaïe). 

L.  13.  Pour  Tpiyi-;,  cf.  Dittenberger,  Sylloge,  n.  184,  1.  2. 

L.  16.  Pour  desexemples  de  proxénie  décernés  à  une  cité  tout 
entière,  voir  Dittenberger,  n°*  322-3. 

M.  Conze  restitue  un  peu  différemment  un  fragment  très  mutilé 
d'un  décret  analogue  [Reisen  auf  den  Insein  des  Thrakischen  Meeres, 
Hanovre,  1860,  p.  66)  :  yoz'.T.^  rapsyôjjievoî  O'.aTsXeT  xat  xo'.vtj  [rfi  7:0X21] 
xai  -oTî  Èv:['jY7ivo'jj'.v  auTô)]  Twfji  tioXîtcov.  Dans  nos  décrets  il  n'y  a 
certainement  pas  de  place  pour  aùri^,  mais  on  peut  hésiter  au 
sujet  du  membre  de  phrase  xaî  xotvf,  t^  ttoXei,  qu'on  pourrait  à  la 
rigueur  loger  dans  la  lacune  à  la  fin  de  la  1.  14. 

3.  Stèle  de  marbre  blanc  à  veinules  bleuâtres.  H.O^oO.  L.  O'°4o. 
Épaisseur  0"12.  En  bas  et  derrière,  traces  de  fixation  sur  une 
base  solide  ;  la  partie  supérieure  est  enlevée  par  une  cassure 
ancienne.  Sur  la  façade  antérieure,  un  dessin  gravé  représentant 
la  porte  et  une  partie  de  la  muraille  d'un  édifice  de  style  dorique, 
sans  doute  l'un  des  temples  de  Paléopolis,  en  avant,  deux  mâts 
autour  desquels  s'enroule  une  banderoUe  et  qui  soutenaient  peut- 
être  un  auvent.  Sur  les  vantaux  de  la  porte,  traces  de  figures  très 
effacées.  Les  inscriptions  sont  gravées  sur  les  faces  latérales. 

Nous  avons  reçu  de  ce  curieux  monument,  outre  l'estampage 
de  M.  Champoiseau,  un  croquis  et  une  transcription  dus  à  M.  le 
docteur  Phardys.  Le  dessin  ci-après  est  une  réduction  photogra- 
phique d'un  calque  pris  sur  l'estampage. 
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Côté  gauche. 

Côté  droit. 

EPIBAIIAE 

.  .  IIVIV 

niAHMO 

AMILV  .  . 

KAEI0Y2 

.  AB  .  JJV  . 

TOYPYOO 

[Pa]MPHILV[s] 

MENOYI 

.  YME 

.  PAAA  .  N 

WpibaiiaeM 

[l^]YlTH2 

[A7i]MOKAEIOY[î 

EY2EBHI 

MYnYoor[^vouç 

.  .  .  AE  .  . 

.  YAAO  .  . 

[fi^lYZTOY 

.  .  .  NHIIOI 

[OEPOY  .  . 

[!^]Y2TH2EY 

.  ANEI  .  .  . 

HBH2 

. THN .  •  . 

.  .  T(?)TINA2  . 

. .  . nY0 

[AlIQfENOYW 

;   ;    ;   i   1 

WIMYITM  .  . 

10 


13 
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[AvlAPOMA./.o; 

....  . ATEPOY 

[^HMHTPI[oî  HnOAAnN['o; 

....  [ViHN04)AN[ou? 

[riYITH2EY2E[êr.;  20 


EniBA2IAELw<: 
Ar.-jL  OKAEIOY[^' 
xo]YnY0O[ï^''^^-' 
Listes  d'initiés  sous  le  «  Roi  »  Démoclès,  fils  de  Pythogénès. 

4.  Stèle  de  marbre,  de  forme  trapézoïdale,  avec  une  moulure 
à  la  partie  supérieure.  Photographie. 

e     E     o     i 

BACIAEYONTOCCABEINOYOIAE 

AeHNAIWNEMVHGHCAN 
OAnACTEWCCTPATHrOCAeHNAIWNTWN 

ENIMBPWCWKPATHCAPXEAAOYnEIPAI 

EYC 

<|)IAOKPATHCOKAIEIClAWPOC<|)IAO 

KPATOYCOHeEN   ' 
ACKAHniAAHCMHNOAWPOY(t)AYEYC 
EYCXHMWNXPYCEPWTOCnEIPAIEYC 
KOPNHAIOCAAEIMANTOCANA(î)AYCTIOC 
KOPNHAIAAAEZANAPAKOPAAEIMANTOY  •  eY 
KOPNHAIA(î)IAOTPO(î)ONEIAZHNIEWN 
CWTACBOTPYOCAAIAAAIAHC 

EnonTAi 

n  .  EPÉNNIOCAEONTEYCAZHNIEYC 

KAAPOCKAAPOYAIZWNEYC 

lOYAIOCEPMinnOC 

(1,  Un  N  changé  en  M. 
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Dans  une  couronne  de  laurier  : 


eeoi. 
BadtXe'Jovxoi;  Saêîtvou  o'îoe 

'AOTjvatiov  liJiuyiÔTfjdav. 

'0  ai:'  aiTTewç  arpaxTjYoç  'A6r)va(tov  xwv 
5  èv  "Ip,6pij>  StoxpàxT)!;  'Ap5(_£Xâoi>  Uetpai- 

eô; 

^tXoxpdtxTji;  0  xat  EîdtSwpoi;  <i>iXo- 

xpàTOUç  'Ofiôev 

'A(TxXT)'jnâo7)<;  MTjvoSiôpou  4>Xue'j<; 
10  Eùu^Tjjxwv  XpuffépioToç  ncipatESç 

KopvT^Xtoi;  'A8£t(i.avTo;  'AvacpX'Jdxio; 

Kopvr,Xta  'AXe^ivSpa  Kop(vr)X(ou)  'ASeijxàvTou  Ou(YàTTip) 

Kopv7)Xta  <ï>tXoTpô(pov  (1)  £$  'AÇr^vtétov 

SioTÔc;  Bôxpuoç  AatSaXior^ç, 

15  'ETTÔTtXai 

nô(TtXioç)  'EpÉvvio;  AsovxE'jç  'AÎJtjvie-ji; 
KXâpoç  KXâpo'j  A?$wv£'j<; 
'idûXto;  "'EpjJ.tTcuoç. 

OeoIi;  {JiEYâXotç  2a|jio6pa$t 

Liste  des  initiés  athéniens  sous  le  «  Roi  »  Sabinus.  L'inscription 
paraît  être  de  la  deuxième  moitié  du  ii*  siècle  après  J.-C.  Un 
'A(r/cX7)';n!io7)(;  Mr^voStôpou  *Xu£ui;  (1.  9)  figure  comme  éphèbe  dans  un 
catalogue  de  Tan  156  (C.  I.  A.  III,  n°  1121, 1.  68). 

Les  EirÔTTxai  sont  à  Samothrace,  comme  à  Eleusis,  les  initiés  au 
deuxième  degré.  Ce  mot  s'était  déjà  rencontré  sur  les  inscriptions 
de  Samothrace  (C.  I.  G.  2158;  C.  I.  L.  III,  718;  Conze,  Unter- 
suchungen,  I,  40,  n°  3,  etc.),  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi 

(1)  Ce  nom,  dont  la  lecture  est  certaine,  est  d'une  physionomie  singulière, 
même  pour  une  affranchie.  On  ne  l'avait  pas  rencontré  jusqu'à  présent. 
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certains  savants  ont  soutenu  que  la  dénomination  iijtzj,^  eùîteSt;? 
à  Samothrace  équivaut  à  E-TrÔTtrr,!;  (1). 

On  remarquera  l'expression  6  àrc'  aorew?  TcpaxTjYÔ;  'AOr,va!wv  -cwv 
h  'l|jigp(|>  (1.  3-4).  Elle  prouve  :  1°  qu'encore  à  la  fin  du  ii*  siècle, 
Imbros  était  une  clérouchie  athénienne  dépendant  d'Athènes; 
2°  que  le  chef  de  cette  clérouchie,  le  stratège  dlmbros  (mentionné 
ici  pour  la  première  fois),  était  un  fonctionnaire  envoyé  d'Athènes 
et  non  pas  élu  par  les  clérouques  ;  la  même  observation  doit  s'ap- 
pliquer sans  doute  au  TrpaxT.YOî  etcI  Atjjjivov  et  aux  magistrats  ana- 
logues de  Scyros.  Comparez  d'ailleurs  Aristote,  Mép.  ath.  62  :  ocrai 
àiTo  a-r  £  XX  ovT  at  àpya;  s'.ç  Sà[i.ov  f]  Sxùpov  -Jj  A^jxvov  f,  "Ijjiêpov. 

5.  Gros  caractères  irréguliers.  Estampage. 

K  A  Y  N  I    [ot  ou  wv) 
M YCT Al 
e  YC  e  B  IC 
AO  H  N  À  I  C 

n  e  p A  I K Ac 

ANAPOMAXOC 
?]!  A  APr  V  P[oî 

Cette  inscription  nous  avait  déjà  été  communiquée  avec  quel- 
ques inexactitudes  par  M.  Contoléon  [Bévue,  IV,  299,  n°  4). 

6.  Plaque  de  marbre  brisée.  Estampage. 

[nplAIHN  (?)  (2) 

[*]iAirrEYi 

T  .  L  •  M  .  PI/ 
VALERIES-  M 

XIÛN 
MrCTAIErSE 
BEIS   NVM'Ï'OA 
QPO[;]NrM*OA[a)poj] 

(1)  Cf.  les  articles  Cabiri  et  Eleiisinia  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
(11,165  B;  III,  5o7  B). 

(2)  Les  deux  premières  lettres  sont  certaines  ;  on  ne  saurait  donc  songer  ni 
à  [IJASÛN  ni  à  AEaX. 
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Ces  graffiti  d'initiés  sont  évidemment  indépendants  les  uns  des 
autres  et  appartiennent  même  à  des  époques  différentes.  A  la 
1.  3,  M.  P  I  est  sans  doute  pour  Mystes  plus  (cf.  C.  I.  L.  III,  p.  713 
suiv.)  et  à  la  ligne  suivante  la  sigle  M  se  prête  à  une  interprétation 
analogue.  T.  L.  peut  être  pour  Tiii  libertus,  mais  quant  à  Valeries. 
mon  embarras  est  grand.  Serait-ce  un  ethnique  pour  Vakriensis? 
est-ce  un  nom  de  femme? 

Le  portefeuille  de  M.  Champoiseau  comprend  encore  un  assez 
grand  nombre  de  fragments  analogues,  listes  de  proxènes,  de 
théores  ou  d'initiés,  mais  pour  la  plupart  tellement  effacés  que 
tout  essai  de  restitution  serait  illusoire.  En  voici  quelques 
échantillons  : 

1»  iciAiiPor  I  nEPLxeioi  ]  ...  oika.  o.  A  droite  :  afa  |  EniBASiA 

[£w;]  1  MrSTH  I  TPIAAO 

2°  eEOAQPorc 

3°  KOAO«ï>a  [vtot]  I  ENE...  (cf.  Conze,  Reisen  auf  den  Insein  des 
Thrak.  Meeres,  p.  18  et 65). 
4°   [Acrx]  AHriIAAH[;]... 
5°   STMAXO  I  ...  [A]nOAAOAS2[po<;?]  |  ... 
6°  [àYae^t  t]  rXHI  (cf.  Conze,  Unters.  I,  p.  11). 

7.  Grands  caractères  extrêment  effacés.  Estampage. 


O 

[Asj]  KIONIOYAION 
[K]AIIAPAMTPATH[H 

[a]N0[u7r]ATON 

[pinMAION 

Dédicace  à  L.  Julius  L.  f.  Caesar  praetor  pro  consule.  (Pour 
CTTpaxTjYoç  àvQjTraxoç  =  praetor  pro  consule,  cf.  Bull.  Corr.  hell.  IX, 
380.)  Cette  dédicace  s'adresse  évidemment  à  un  gouverneur  de 
province,  très  probablement  de  Macédoine.  Aucun  personnage  du 
nom  de  L.  Julius  Csesar  ne  figurait  jusqu'à  présent  dans  les  fastes 
de  cette  province  dressés  par  Zumpt  [Commentationes  Epigra- 
phicae,  t.  II).  Il  s'agit,  à  mon  avis,  de  L.  César  qui  fut  consul  en 
l'an  90  avant  J.-C.  et  qui  a  dû  être  préteur  au  moins  trois  ans 
auparavant.  Son  gouvernement  de  Macédoine  se  place  donc  dans 
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la  lacune  considérable  que  présentent  les  fastes  entre  M.  Minucius 
Rufus  (110-108)  et  C.  Sentius  Saturninus  (92-89).  Le  pouvoir 
proconsulaire  attribué  à  ce  préteur  ou  ancien  préteur  est  un  fait 
insolite,  mais  non  sans  analogie,  qui  s'explique  sans  doute  par 
l'état  agité  de  la  province. 

Théodore  Reinach. 


PSELLUS  SUR  LA  GRANDE  ANNÉE 


Dans  la  Atoa(TxaX(a  TTavtoSa-rrTJ  [Omni farta  doctrina)  de  Michel 
Psellus,  se  trouve  un  chapitre  qui  porte  le  n°  125  dans  l'édition 
de  Fabricius  (1)  et  dont  voici  la  traduction  d'après  la  vulgate  : 

«  D'où  l'on  peut,  par  les  démonstrations  des  Hellènes,  connaître  la 
fin  du  monde.  » 

«  Sur  le  dernier  jour  et  la  dernière  heure  [du  monde],  per- 
sonne ne  sait  rien,  suivant  la  parole  de  l'Évangile,  si  ce  n'est  le 
Père  et  son  Fils  coéternel  et  le  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père. 
Mais  les  Hellènes  se  sont  efforcés  d'arriver  à  cette  connaissance, 
par  de  vaines  démonstrations.  » 

«  Saturne  accomplit  sa  plus  grande  période  en  265  ans,  Jupi- 
ter en  27  (2),  Mars  en  284,  le  Soleil  en  1461,  Vénus  en  1151,  Mars 
en  488  (3),  la  Lune  en  25,  et  la  période  cosmique  embrasse 
1,753,200  ans,  après  lesquels  tous  les  astres  [errants]  se  rencon- 
trent au  30°  du  Cancer  ou  au  1°  du  Lion  :  alors  arrive  le  déluge 
universel.  Selon  les  plus  petites  périodes  des  astres,  ont  lieu  les 
déluges  particuliers  ;  chaque  planète  a,  en  effet,  une  grande  année, 
une  moyenne  et  une  moindre.  » 

Des  nombres  que  donne  Psellus  dans  ce  chapitre,  ceux  qui 

(1)  Tome  V  de  la  Bibliotheca  grseca,  édition  de  1712.  Le  texte  donné  par 
Fabricius  a  été  reproduit  dans  la  PatrologieAc  Migne.—  Voir,  sur  l'ouvrage  en 
question,  les  XLII  Chapitres  inédits  et  complémentaires,  publiés  par  M.  Ruelle 
dans  V Annuaire  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en 
France,  1879.  —  J'indique  ci-après  quelques  corrections  d'après  le  ms.  de  la 
Bibliothèque  nationale  2087,  où  le  chapitre  traduit  porte  le  n»  161. 

(2)  Ms.  de  Paris  :  »%^  =  427,  leçon  à  adopter. 

(3)  Ms.  de  Paris  :  uit  ==  480.  —  La  leçon  de  Fabricius,  uayi,  provient  d'une 
dittographie  avec  l'article  •?;  qui  suit. 
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représentent  les  périodes  attribuées  aux  planètes  peuvent  seuls 
avoir  un  intérêt  historique.  Celui  qu'il  fixe  pour  la  grande  année 
et  qui  est  le  produit  de  1461  par  1200  ans,  au  lieu  d'être,  comme 
il  faudrait,  le  plus  petit  multiple  commun  des  sept  périodes  pla- 
nétaires, appartient  à  une  tradition  sans  valeur  scientifique;  en 
la  rapportant,  le  polygraphe  byzantin  s'est  d'ailleurs  mis  en  con- 
tradiction avec  la  doctrine  stoïcienne  qu'il  relatera  plus  fidèle- 
ment dans  son  chapitre  cxix  (Fabricius),  et  d'après  laquelle  le 
concours  des  planètes  au  signe  du  Lion  doit  entraîner  l'embrase- 
ment du  monde  (grand  été)  et  non  le  déluge  universel  (grand 
hiver);  pour  ce  dernier,  il  fallait,  croyait-on, que  le  concours  eût 
lieu  au  point  du  ciel  diamétralement  opposé. 

On  a  pu  remarquer  cependant  que  le  nombre  1461,  qui  figure 
comme  facteur  dans  la  durée  de  la  grande  année,  est  précisément 
celui  qui  est  assigné  à  la  période  du  soleil.  Or  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  sur  la  signification  véritable  de  ce  nombre  ;  il  repré- 
sente là  durée,  en  années  vagues  égyptiennes  de  365  jours,  de  la 
célèbre  période  sothiaque,  qui  était  supposée  ramener  le  lever  de 
Sirius  au  premier  jour  de  l'année  vague.  Quoique  cette  période 
n'ait  probablement  pas  une  antiquité  aussi  reculée  que  celle  qu'on 
lui  attribue  assez  souvent,  elle  n'en  est  pas  moins  incontestable- 
meni  plus  vieille  que  la  science  grecque.  Comme  d'ailleurs  Hip- 
parque  en  a  reconnu  l'inexactitude  et  qu'à  sa  suite,  Ptolémée  l'a 
également  mise  de  côté,  il  semblerait  que  Psellus  ait  recueilli  une 
tradition  plus  ancienne.  Il  faut  même  remarquer  que,  si  l'on  se 
place  au  point  de  \iie  grec  pour  le  problème  de  la  grande  année, 
c'est-à-dire  du  retour  des  sept  planètes  à  une  même  longitude,  la 
période  sothiaque  n'a  nullement  à  intervenir,  puisqu'elle  corres- 
pond à  une  détermination  d'année  civile,  dont  les  phénomènes 
célestes  doivent  nécessairement  rester  indépendants.  Le  nombre 
donné  par  Psellus  pour  la  grande  année  a  donc,  sans  doute,  une 
origine  égyptienne,  d'ailleurs  plus  ou  moins  ancienne. 

Parmi  les  durées  qu'il  assigne  aux  autres  périodes  planétaires, 
en  est-il  qui  aient  la  même  origine?  On  doit  le  nier,  en  ce  qui 
concerne  les  cinq  petites  planètes,  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
concordance  entre  ces  durées,  si  elles  sont  exprimées  en  années 
vagues,  et  les  révolutions  effectives  ;  les  nombres  compliqués  dont 
il  s'agit  ne  correspondent  d'ailleurs  à  aucune  des  données  de  la 


208  .  REVUE    DES    ÉTUDES  GRECQUES 

tradition  primitive  ;  ils  appartiennent  incontestablement  aune  épo- 
que déjà  avancée  de  la  science  grecque  et  ils  auront  élé  substi- 
tués dans  les  sources  copiées  par  Psellus  à  des  nombres  plus 
grossiers,  ne  contenant  que  les  facteurs  de  1200, 

Pour  la  Lune,  le  cas  est  tout  différent;  25  années  égyptiennes 
de  365  jours  font,  en  effet,  à  une  heure  près,  309  mois  lunaires; 
si  Ptolémée,  qui  se  sert  de  Tannée  égyptienne  pour  ses  tables, 
a  expressément  noté  cette  concordance,  elle  a,  sans  aucun  doute, 
été  connue  bien  avant  lui,  et  probablement  remarquée  par  les 
Égyptiens,  même  avant  Tinvention  de  la  période  sothiaque. 

Quant  à  la  discussion  des  nombres  afférents  aux  cinq  petites 
planètes,  elle  ne  peut  se  faire  utilement,  avant  de  contrôler  leur 
exactitude.  Or  ce  contrôle  nous  est  permis,  grâce  à  un  fragment 
inédit  d'une  lettre  de  Psellus  sur  le  même  sujet,  fragment  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  Y-III-12  de  FEscurial,  f°  71.  Dans  ce 
texte,  en  effet,  non  seulement  nous  retrouvons  les  mêmes  nombres 
pour  les  cinq  petites  planètes  que  dans  la  AioaoxaXîa  TcavToSaTrv^  (en 
prenant  les  leçons  du  Parisinus  2087),  mais  chacun  se  trouve  ac- 
compagné de  deux  autres  qui  permettent  des  vérifications.  Cepen- 
dant, cette  fois,  Psellus  n'assigne  aucune  durée  précise  à  la  grande 
année;  il  se  contente  d'indiquer  comment,  en  principe,  il  faudrait 
la  calculer  ;  d'autre  part,  pour  la  Lune,  au  lieu  de  donner  le  nom- 
bre 25,  il  en  marque  un  beaucoup  plus  élevé.  Enfin,  pour  le  Soleil, 
une  lacune  du  manuscrit  de  l'Escurial  ne  permet  pas  d'affirmer 
avec  certitude  que  Psellus  ait  reproduit  le  nombre  1461  de  la 
At8a<TxaXîa  TtavxoSaTrr;  ;  en  tout  cas,  s'il  l'a  fait,  comme  il  est  proba- 
ble, ce  peut  être  de  mémoire.  On  est  donc  porté  à  conclure  que 
lepolygraphe  byzantin  a,  en  réalité,  utilisé  pour  le  chapitre  cxxv 
de  son  grand  ouvrage,  deux  sources  bien  distinctes;  que,  pour  sa 
lettre  sur  le  même  sujet,  il  n'avait  plus  sous  les  yeux  que  l'une 
d'elles,  représentant  la  tradition  de  la  véritable  science  astrono- 
mique grecque,  tandis  que  l'autre  était  empruntée  aux  débris  des 
doctrines  égyptiennnes. 

Après  avoir  reproduit  le  texte  inédit,  que  je  viens  d'annoncer, 
j'ajouterai  quelques  explications  complémentaires. 
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Aiyo'jvy  o\  xà  'EXXt^vwv  (piXodocpr^irav-:!;.  o;  à.oîo-j  ouïTjÇ  <l"'iç  ^  "'^'^ 
TravToç  x'.vtJtewç,  otS-wv  8s  xaî  xwv  oxtÙ)  ojpx/'w/  tteoioSiov  iirap^ç^o'jcrwv, 
xa-  TOJTwv  {xÉxpa  itsicepajjxÉva  àe*.  rotouiiivwv,  à-;rà  twv  aù-rwv  -rs  xai  et:?  -cà 
aùxà  àroxaO'.TTaijiivwv,  t:£0'.ô3oiç  tî  woiTjxivatç  S'j-dtxTw;  yptojjLÉvtov,  eTva». 
8â"t  xat  T7,v  oXtjV  ;ji>!av  Tsptôoov  tt,v  -rija;  Tsp'.Éyo'jjav  rà?  oXa?  iceptôoouç, 
T-v  àptôfJiOîxÉXî'.Oî  TCEO'.XatJLêàvî'.  xa?  iv  r,  xà  — aciwv  twv  rîp'.ôowv  TJiiTîpav- 
ôivTï  tÉXti  xa-:â  te  t.Xtzo^  xai  iJif.xos  xal  ^àftoç  xî^aXr.v  [ji-av  àiioXafxêàvs'.. 
Ta-jTTjV  OTj  o'jv  (i^r,-*  xt,v  àp'lOijLTjTtv  xal  xeçaXaîwîJiv  twv  ^ai-rptov,  èvtai>Tov 
xaXoôji  irjji.-£-XT,pw[xivov  ix  -àv-cwv  t(Lv  oùpav'wv  àptOjxwv  •  itpotnîxet 
0£  0./-0;  -f,  •/.'j/./,'-j-^op'2  -oj  oC:avoj,  v.oTi  Tytt'.}:r/j.ft  a'ixoû  toùç  Spouç. 
At,-t£ov  ok  aJTÔv  à-ô  xùiv  jj.a07,jjLa-ix<ij'/  ioootuv  •  xol;;  y^o  sx  twv  xavôvtov 
■/.a!  Tôjv  Ç  ioTspwv  £{jiTCS'!pot<;  ûiripyo'jdt,  p<f8iov  elSivat  -càç  ts  ajxixpàç 
ajTwv  àîroxaTaTzâdâtç  xal  xàc  |j.£'!^o/a;.  EIt-  81  Koôvo-j  plv  ett)  ôÇs, 
X'jxXo'j;  ôia;a.£'!êovxoî  6,  àvaxoXà;  ck  -o.o  j;jiÉvo'j  (Tvç.  Aiô?  31  eVtj  ux^,  wv 
x'jxXo'.  iji£v  Xc  Y-''Q'''f*S  àva-oXa'.  oï  xLa.  "Ap£oç  81  ett^  tto,  àrEp  {xepîCovxai 
â'.ç  x'jxXov»?  {Ji£v  pva  <:^àvaToXà<;  Se  pXv.  'A'ipo8'!rr,î  8e  eVt^  qtpva>  (1)  sv 
oTç  X'JxXot  [xÈv  fiTOi  'irX7jpoûvTat[p"'^  1-'  aC-r;,  avarcoXott  xô  (2)  iTitepîoi, 
xocraùxat  8e  xaî  stLot.  'Ep[i.o\>  8e  ext,  -j-,  xzl  x-jxXot  txÈv  fuot,  àvaxoXat  8e 
aç'-Y  EtLo'.  xa'.  xojaùxa-.  etttep'O'..  niX'.v  'HX-oj  <;£xt,  qtjÇa^  8'.à  y^p 
xodojxtov  xà  ETT'.xpÉyovxa  xÉxapxa  xzTç  Èviau^îan;  x^s  fjjxÉoatî  Tj[L-\T,aoi 
(rjvx'.ÔÉtJLEva  Èv'.auxôv  xôv  xaXojjxEvov  sfxêôX'.fJiov.  SeXt^vt,;  8e  ext^  ^<l/xa  (3), 
£v  oTç  xjxXo'.  erjvxEXoùvxai  eU  [X'jpii8aî  àptôjJLOÛ  èxTCÎTrxovxs;,  <rjXXoYiCo,i«ivou 
xoij  8tà  x^  Y  '^if^^?*>  xûxXov  £va  otEçauE-SE-v,  wjxe  èv  f.uEpal^  r§  xcjj 
<T£Xr,vtax(I>  8p OfjiTÎfjLaxt  àTapxf^ETfta'. .  E"  v/  -:;  Ta;  v.à  -Tj-t.;  <xt"i).7.; 
TTspiôSo'j;  rEp'.Xâêo'.  Èv  ;jit5i  Tuvôow.  i-'  a'/Àr/o^:  -^  -roj;  àc'.f);jLO'j;  TtàvTa; 
«ùxwv  [àpiêjJLOix;]  TroXuTrXacriâjEtEv,  sjpo'.Ev  a/  ty/  TEÀ^iav  ajxwv  àroxa- 
xiaxa^tv  xal  rôxE  ItzI  {JLti?  xa;  xf,;  aÔTr,;;  xaOixoj  Tf,  vf,  YÎvovxai  oXoi. 

Ainsi,  pour  les  cinq  planètes,  Psellas  donne  trois  nombres  dis- 
tincts : 
1"  Celui  des  ext,,  qui  est  le  même  que  dans  la  A.oajxaX-la  -avxo- 

(1)  Restitution  d'après  la  AiSïTxaXta  icavxoSaTrT,. 

(2)  Lire  <{*:6.  Voir  la  discussion  ci-après. 

(3)  Lire  plutôt,  ,?'^%r,. 
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oaTTY]  et  qui  est  le  nombre  d'années  solaires  comprenant  un  nom- 
bre entier  de  révolutions  en  longitude  de  la  planète,  en  sorte 
qu'après  l'expiration  de  la  période,  le  soleil  et  la  planète  se  re- 
trouvent ensemble  à  la  même  longitude  céleste  ; 

2°  Le  nombre  des  xjxXot,  qui  est  précisément  celui  des  révo- 
lutions en  longitude  de  la  planète  pendant  la  période  précitée; 
dans  le  système  des  anciens  il  est  justement  égal  au  nombre  des 
Itt),  pour  les  planètes  inférieures,  Vénus  et  Mercure  (xal  xjxXot  ixh 
Vctoi),  ainsi  que  le  marque  Psellus;  il  est  au  contraire  inférieur  à 
ce  nombre  pour  les  autres  planètes,  Saturne,  Jupiter  et  Mars; 

3°  Le  troisième  nombre,  celui  des  àvaxoXaJ,  indique  combien 
il  y  a  dans  la  période  de  conjonctions  avec  le  Soleil  ou  de  révo- 
lutions synodiques  de  la  planète.  Pour  les  planètes  supérieures 
la  somme  des  jcjxXoi  et  des  àvaxoXaî  doit  reproduire  les  I'tt),  ce  qui 
donne  un  moyen  de  contrôle  facile. 

On  peut  d'ailleurs,  en  prenant  l'année  de  365  jours  1/4,  cal- 
culer, d'après  le  nombre  des  i'xv),  combien  la  période  de  chaque 
planète  comprend  de  jours;  en  divisant  ce  nombre  de  jours  par 
celui  des  xuxXoi  pour  les  planètes  supérieures,  on  a  la  durée  de  la 
révolution  sidérale  ;  pour  les  planètes  inférieures,  on  prendra  au 
contraire  le  nombre  des  àva-roXa?  comme  diviseur  et  le  quotient 
représentera  la  révolution  synodique. 

En  faisant  ces  calculs,  on  reconnaît  que  les  nombres  de  Psellus 
ont  été  bien  conservés  par  le  manuscrit  de  l'Escurial,  sauf  celui 
des  levers  de  Vénus,  pour  lequel  il  faut  prendre  nécessairement 
719  au  lieu  de  309. 

Le  tableau  suivant  donne  la  comparaison  des  durées  de  révolu- 
tions déduites  des  périodes  de  Psellus  avec  les  mêmes  durées 
d'après  Ptolémée  et  les  modernes  : 


Révolutions  sidérales. 

Saturne 

Jupiter 


Mars 

Révolutions  synodiques. 

Vénus 

Mercure 


d'après  Psellus. 

10,754  j.S8 
4,332  27 


584  70 
115  87 


d'après  Ptolémée.     1 

10,758j 

.58 

4,332 

39 

686 

98 

583 

93 

115 

88 

d'après  les  modernes 

10,759j.22 

4,332  98 

686  98 


583  92 
115  88 


La  concordance  est,  en  somme,  très  satisfaisante,  sauf  pour 
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Saturne  d'une  part,  Vénus  de  l'autre  ;  avec  les  déterminations 
numériques  de  Ptolémée,  le  calcul  d'une  période  comparable 
comme  étendue  à  celle  de  Psellus,  aurait  dû,  pour  Saturne,  don- 
ner 324  ans  avec  H  révolutions  sidérales,  et  pour  Vénus,  745  ans 
avec  466  révolutions  synodiques.  Il  faut  donc,  soit  supposer  un 
calcul  mal  fait  pour  ces  deux  planètes  seulement,  soit  admettre 
que  les  périodes  de  Psellus  représentent  des  déterminations  anté- 
rieures à  Ptolémée,  remontant  par  exemple  à  Hipparque. 

J'incline  pour  la  première  hypothèse,  d'après  le  nombre  2721 
donné  pour  la  Lune.  Il  est  malheureusement  impossible  de  recon- 
naître si  ce  nombre  nous  a  été  fidèlement  conservé  par  la  tradition 
manuscrite  :  Psellus  ne  nous  a  pas,  en  effet,  donné,  comme  moyen 
de  contrôle,  le  nombre  correspondant  de  révolutions  synodiques 
ou  de  mois  lunaires.  Le  seul  en  présence  duquel  nous  nous  trou- 
vons est  en  tous  cas  passablement  inexact,  et,  si  l'on  admet  que 
l'erreur  porte  seulement  sur  le  chiffre  des  unités,  il  faudrait 
corriger  2721  en  2728.  Mais,  même  après  cette  correction,  la 
période  est  sensiblement  moins  satisfaisante  que  celle  bien  con- 
nue de  Méton  (19  ans  pour  235  lunaisons)  et  si  l'on  essaie  de 
changer  le  chiffre  des  dizaines,  on  n'arrive  pas  à  un  meilleur  résul- 
tat. Il  faut  donc,  semble-t-il,  admettre  une  faute  de  calcul  pour 
cette  période,  et  l'on  est  dès  lors  porté  à  conclure  que  des  fautes 
analogues  ont  été  commises  dans  les  calculs  des  périodes  de 
Saturne  et  de  Vénus. 

En  résumé,  la  discussion  précédente  montre  que,  selon  toute 
probabilité,  les  chiffres  donnés  par  Psellus  dans  le  fragment  ci- 
dessus  dérivent  des  nombres  assignés  par  Ptolémée  dans  sa  Syn- 
taxe. Les  calculs  n'ont  sans  doute  pas  été  faits  par  Psellus;  il  s'est 
contenté  de  transcrire  les  résultats  ;  ceux-ci  sont  en  partie  remar- 
quablement exacts,  en  partie  plus  ou  moins  fautifs. 

Paul  Taxnery. 
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LETTRES  D'ANISSON  A  DU  GANGE 

RinLATIA^ES  A.  L'IM:T>IIKSSI0N  X)XT  ai^OSSAIRPl 
(1682-1688) 


Le  Glossarium  ad  scriptores  mediœ  et  infirme  grxcitatis  est  le 
dernier  ouvrage  que  Du  Gange  ait  publié  de  son  vivant;  il  mou- 
rait trois  mois  après,  le  23  octobre  1688.  C'est  aussi  le  seul  des 
ouvrages  de  Du  Gange  qui  n'ait  pas  été  imprimé  à  Paris,  mais  à 
Lyon,  par  le  libraire  Jean  Anisson,  qui  allait  être  bientôt  nomma, 
le  15  janvier  1691,  directeur  de  l'Imprimerie  royale  (1),  et  qui  sut 
faire  valoir,  pour  obtenir  sa  nomination,  le  mérite  qu'il  avait  eu 
de  se  charger  de  l'impression  du  Glossaire  grec  au  refus  des  li- 
braires de  Paris. 

L'impression  du  Glossaire  grec  à  Lyon,  loin  des  yeux  de  l'au- 
teur, dura  près  de  six  ans,  et,  après  des  difficultés  de  toutes  sor- 
tes, sans  cesse  renaissantes,  dut  enfin  être  achevée  à  Paris.  Des 
lettres  d'Anisson  à  Du  Gange  (2),  au  nombre  de  cinquante-huit, 
du  16  juillet  1682  au  17  juillet  1688,  conservées  à  la  Bibliothèque 

(1)  On  trouvera  le  texte  des  Provisions  de  Directeur  de  l'Imprimerie  du  Lou- 
vre pour  le  S'  Anisson,  du  13  janvier  1691,  dans  le  Recueil  des  lois  et  actes 
de  l'Imprimerie  royale  (Paris,  1815,  in-4o),  p.   8-9. 

(2)  Du  Gange  habitait  rue  des  Écoufes  ;  voici  le  libellé  d'une  adresse  des 
lettres  d'Anisson  :  «  Monsieur  Du  Fresne,  seigneur  Du  Gange,  thrésorier  de 
France;  rue  des  Escoufles,  derrière  le  petit  Saint- Antoine,  vis  à  vis  un  jeu  de 
Paume,  à  Paris.  »  G'etait  le  jeu  de  paume  de  Rome,  situé  à  l'entrée  de  la  rue 
des  Escoufes,  à  droite,  près  la  rue  du  roi  de  Sicile  ;  on  le  peut  voir  figuré  sur 
le  plan  de  Paris  de  l'abbé  de  la  Grive  (1728;. 
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nationale  (ms.  français  9503,  fol.  241-332)  (1),  nous  permettent 
de  sui\Te,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  l'impression  du  Glos- 
saire grec  et  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu'étaient,  à  la  diflFé- 
rence  d'aujourd'hui,  les  difiicultés  dune  impression  faite  en  pro- 
vince à  la  fin  du  xvii*  siècle  :  élévation  des  frais  de  port  de  la 
copie  et  des  épreuves,  insécurité  et  lenteur  de  leur  transport  (la 
diligence  mettait  sept  jours  de  Lyon  à  Paris),  etc.  C'est  à  ces 
divers  titres  qu'on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  les  extraits 
publiés  plus  loin  de  la  correspondance  dAnisson  ;  mais  aupara- 
vant il  est  nécessaire  de  rappeler  la  composition  assez  complexe 
du  Glossaire  grec. 

Le  Glossaire  grec  de  Du  Gange  est  ordinairement  divisé  en  deux 
volumes,  dont  voici  le  détail  : 

Tome  I". 
1»  Frontispice  gravé,  —  Titre,  —  Syllabus...  operis,   au  dos 
duquel  est  l'extrait  du  Privilège  (3  feuillets  non  paginés)  ; 
2<*  Prœfatio,  p.  i-xviij.  — Simonis  Portii  grammatica,  p.  xix-xl; 
3°  Tabellœ,  ...  ExpUcatio,  et  planche  liturgique  (2  ff,  nonpag.); 
4»  Glossarium,  A  —  n  (col.  1-1278). 

Tome  IL 

Glossarium  (suite),  P  —  û  (pages  1279-1280  et  col.  1281-1794)  ; 

5"  Otnissa  et  addenda,  ou  Appendix  ad  Glossarium  (col.  1-214)  ; 

6»  NotcV  sententiarum,  etc.  (pages  1-2  et  col.  3-22);  —  lAdex 
auctorum  grsecorum  (col.  23-70)  ;  —  Index  rerum  (col.  71-88)  ;  — 
Index  dignitatum  ecclesiasticarum  (col.  89-96)  ;  —  Index  botanicus 
(col.  97-102)  ; 

7°  Appendix  ad  Glossarium  medix  et  infimae  latinitatis  (2  feuil- 
lets non  paginés,  et  col.  1-244)  ;  —  Addenda  ad  dissertât,  de  infe- 
rioris  œvi  numismatibus  (col.  245-250)  ;  —  Etymologicon  vocabu- 
lorum  linguse  gallicœ  (col.  251-316). 

(1)  L'intérêt  de  ces  lettres  a  déjà  été  signalé  par  Auguste  Bernard,  dans  son 
Histoire  de  l'Imprimerie  royale  du  Louvre  (Paris,  1867,  in-S»),  p.  288,  note  1.  — 
Quelques-unes  seulement  d'entre  elles  sont  imprimées  plus  loin  in-extenso, 
et  on  s'est  contenté  de  donner  des  extraits  plus  ou  moins  longs  d'un  choix  des 
autres  lettres.  Le  ms.  3o43  'fol.  11-51 1  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  contient 
une  copie  de  ces  lettres  dWnisson  à  Du  Gange. 
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Du  Gange  venait  de  publier,  en  1680,  son  Historia  byzantina, 
comprenant  les  Familise  byzantinse  et  la  Constantinopolis  chri- 
stïana;  ses  lectures  pour  la  composition  de  cet  ouvrage  lui  avaient 
fait  rencontrer  un  très  grand  nombre  de  mots  et  de  locutions 
inconnus  à  la  langue  classique,  dont  quelques-uns  seulement 
avaient  été  relevés  dans  les  Glossaires,  comme  celui  de  Meursius, 
qu'il  n'avait  pu  suffisamment  expliquer,  et  dont  la  place  n'était 
pas,  au  reste,  dans  son  Histoire  byzantine.  Son  éditeur,  le  libraire 
Billaine,  l'engagea  à  donner  au  public  un  Glossaire  grec  (1),  comme 
pendant  à  son  Glossaire  latin  et  pour  servir  de  complément  à 
Y  Histoire  byzantine  ;  mais,  sur  ces  entrefaites,  Billaine  mourut,  et 
le  caractère  spécial  du  nouveau  Glossaire  fit  hésiter  les  impri- 
meurs parisiens  à  s'en  charger.  (2)  Du  Gange  disait  déjà  avec 
Terentianus  Maurus  :  Hoc  domi  clausum  manebit,  quand  Anisson 
entreprit  de  l'éditer  (3). 

(1)  A  la  différence  du  Glossaire  latin  de  Du  Gange,  réimprimé  à  Francfort, 
en  1681,  aussitôt  après  sa  publication,  et  plusieurs  fois  depuis,  le  Glossaire 
grec  n'a  jamais  été  réimprimé.  Tout  récemment,  il  en  a  été  fait,  par  le  procédé 
àii  anastatique,  une  reproduction,  tirée  à  cent  exemplaires  (1890-1891). 

(2)  Les  libraires  de  Paris  protestèrent  vivement  au  sujet  du  refus  qui  leur 
était  imputé  et  publièrent  un  factum,  anonyme  et  sans  date,  de  quatre  pages 
in-folio,  intitulé  :  Les  Imprimeurs  et  Libraires  à  Messieurs  les  Gens  de  Lettres, 
et  dans  lequel  on  lit  (page  2)  : 

«  Le  Glossaire  grec  de  M.  Du  Gange,  dont  on  nous  fait  une  pierre  d'achope- 
(I  ment,  n'a  jamais  été  présenté  à  aucun  de  nous.  Ce  fut  Billaine,  qui,  après  avoir 
«  imprime  le  latin,  exhorta  son  auteur  à  luy  donner  celuy-là,  et  André  Gra- 
«  moisy  et  Gabriel  Martin  avoient  ordre  de  faire  fondre  des  cai'actères,  pour  en 
«  imprimer  chacun  un  volume,  lorsque  Billaine  mourut.  Mais  Anisson  s'étant 
«  trouvé  dans  le  même  tems  à  Paris,  nous  enleva  cet  ouvrage  pour  avoir  ce 
«  faux  reproche  à  nous  faire,  de  ne  l'avoir  pas  voulu  imprimer,  et  pour  entre- 
«  prendre  un  livre  dont  l'érudition  et  la  difficulté  pouvoient,  à  son  sens,  servir 
«  de  preuve  à  ce  qu'il  eut  bien  le  front  d'avancer  pour  lors,  dans  un  placet  au 
«  Roy,  qu'il  estoit  le  plus  grand  libraire  de  l'univers.  Quelle  gloire  n'est-ce 
«  donc  pas  aujourd'hui  pour  les  imprimeurs  de  Paris,  de  voir  que  le  plus 
«  grand  libraire  de  l'univers  est  obligé  d'avoir  recours  à  eux,  pour  finir  ce 
«  même  ouvrage,  qui  est  le  seul  difficile  qu'il  ait  jamais  entrepris?  Mais  ne 
«  nous  faisons  point  un  honneur  de  la  honte  de  notre  adversaire,  son  igno- 
«  rance  nous  seroit  un  pauvre  lustre.  »  —  (Bibl.  nat.,  Impr.,  fol.  F.  3,  n"  12477.) 

On  peut  voir  aussi  les  «  Remarques  sur  la  Préface  du  Glossariuni  mediœ  et 
infimae  graecitatis.  »  (S.  l.  n.  d.,  3  pages  in-4o.  —  Bibl.  nat.,  Mss.,  Glairam- 
bault  1053,  fol.  83-84.) 

(3)  Prœfatio,  p.  i,  ij.  et  xviij. 
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C'est  un  bénédictin  de  Saint-Germain-des-Prés,  Dom  Michel 
Germain,  le  compagnon  de  Mabillon  dans  ses  voyages  d'Allema- 
gne et  d'Italie,  qui  mit  en  rapports  Du  Gange  et  Anisson,  au  mois 
de  juillet  1682.  Anisson  s'offrit  avec  empressement  à  éditer  le 
Glossaire  grec;  il  y  voyait  une  occasion  de  donner  une  preuve 
éclatante  de  son  zèle  pour  les  belles-lettres  et  de  se  faire  un  nou- 
veau et  puissant  protecteur  pour  son  établissement  à  Paris,  depuis 
longtemps  but  de  ses  désirs  et  de  son  ambition.  Son  imprimerie 
était  insuffisamment  montée  en  caractères  grecs,  il  en  commanda 
aussitôt  une  fonte  à  Bâle,  dès  le  16  juillet  (lettre  I).  De  son  côté. 
Du  Gange  obtenait,  le  7  septembre  1682,  un  privilège  pour  six 
ans,  au  grand  désespoir  d'Anisson  qui  l'eût  désiré  d'une  durée 
de  dix  ans  (lettres  II  et  III),  afin  d'être  mieux  protégé  contre  les 
contrefaçons  allemandes,  qu'il  redoutait  pour  le  Glossah^e  grec,  à 
l'exemple  de  ce  qui  était  arrivé  pour  le  Glossaire  latin.  Le  29  octo- 
bre 1682,  les  caractères  grecs  étaient  annoncés  de  Bâle  (lettre  IV), 
et  Anisson  espérait  commencer  l'impression  vers  la  fin  de  novem- 
bre de  la  même  année. 

Mais  la  copie  de  Du  Gange,  rédigée  sur  fiches  de  format  in-8''  (1), 
en  une  écriture  rapide,  était,  depuis  le  début  de  leurs  relations, 
l'objet  des  plaintes  d'Anisson  (lettres  II  et  IV),  tant  à  cause  de 
l'écriture  que  des  nombreux  renvois  et  additions,  qui  arrêtaient 
souvent  le  compositeur.  Aussi,  après  avoir  conservé  seulement  la 
copie  de  la  Préface  et  de  la  Grammaire  de  Portius,  qu'il  avait  mise 
en  main  et  dont  une  première  épreuve  partait  à  l'adresse  de  Du 
Gange  à  la  fin  de  novembre  ou  au  commencement  de  décembre 
1682,  Anisson  lui  renvoyait  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  copie  du 
Glossaire  pour  la  mettre  en  ordre  (lettre  V).  Enfin,  le  15  février  1683, 
le  manuscrit  de  la  lettre  A,  qui  formait  cinq  petits  volumes,  reve- 
nait à  Lyon,  et  Anisson  envoyait  de  son  côté  à  Du  Gange  une 
seconde  feuille  de  la  Préface  (lettre  VI),  dont  l'impression  n'était 
pas  encore  terminée  le  22  mars  suivant  (lettres  VII  et  VIII).  Ge 

(1)  Voy.  ci-contre  le  fac-similé  d'une  de  ces  fiches  du  Glossaire  grec,  la  seule 
peut-être  qui  ait  été  conservée.  Elle  se  trouve  dans  une  collection  de  papiers 
divers,  provenant  de  feu  Em.  Miller  et  classés  alphabétiquement,  au  fol.  14  du 
volume  5057  des  nouvelles  acquisitions  françaises  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Cette  fiche,  qui  contient  l'article  MovoÇwvot,  est  imprimée  aux  colonnes  950-931 
du  Glossaire  (/rec. 
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même  jour,  Anisson,  en  adressant  à  Du  Gange  la  dernière  feuille 
de  la  Préface,  lai  annonçait  qu'il  mettrait  en  mains  le  Glossaire, 
aussitôt  que  cette  feuille  lui  serait  revenue,  et  qu'on  en  pourrait 
alors  régler  la  marche,  qui  se  continuerait  sans  interruption  ;  la 
Grammaire  de  Portius  s'imprimait  pendant  ce  temps  (lettre  VIII). 
Les  deux  premières  pages  du  Glossaire  grec  partaient  enfin  à 
l'adresse  de  Du  Gange,  le  31  mars  1683  (lettre  IX).  La  lettre  A 
devait  s'imprimer  lentement,  et,  le  23  août,  Anisson  recevait  la 
copie  des  lettres  B,  r,  A,  E  (lettre  XI). 

Pour  éviter  l'envoi  de  toutes  les  épreuves  à  Paris,  Anisson 
s'était  assuré  à  Lyon  du  concours  de  l'antiquaire  Jacques  Spon  et 
de  son  père  (lettres  II  et  X),  après  avoir  offert  à  Du  Gange,  qui  ne 
l'avait  point  acceptée,  l'hospitalité  dans  sa  maison  pour  lui  per- 
mettre de  surveiller  en  personne  l'impression  de  son  livre.  Mais 
il  ne  semble  point  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  eu  à  se  louer  des 
soins  intermittente  (1)  donnés  par  Spon  à  la  lecture  des  épreuves; 
Du  Gange  se  plaint  en  effet,  à  maintes  reprises,  des  fautes  d'im- 
pression laissées  au  tirage  (lettres  XIV  et  XV). 

Le  22  août  1685,  Anisson  commençait  l'impression  des  Additions 
latines,  pour  lesquelles  il  mettait  en  train  une  seconde  presse 
(lettre  XVI).  Gependant  le  Glossaire  grec  n'en  était  encore  qu'au  S, 
le  22  avril  1686,  et  la  copie  de  la  lettre  P  était  restée  entre  les 
mains  de  Spon,  mort  à  Vevey,  en  Suisse  (2),  où  il  s'était  réfugié 
pour  cause  de  religion,  le  25  décembre  1685  (lettre  XVIII). 

Huit  mois  après,  le  14  décembre  1686,  le  2  n'était  pas  encore 
achevé  (lettre  XXII).  Aussi  Anisson  se  résolut-il  enfin  à  faire 
terminer  l'impression  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  chez  l'un  des 
Cramoisy,  auquel  il  envoya  le  papier  nécessaire  à  l'édition  ;  l'im- 
pression des  Additions  grecques,  commencée  à  Lyon,  fut  égale- 
ment continuée  par  Gramoisy  (lettre  XXI). 

De  nouvelles  lenteurs,  contre  lesquelles  Anisson  ne  cessait  de 
réclamer,  attendaient  encore  le  Glossaire  grec  à  Paris  et,  au  der- 

(i)  Pendant  deux  mois  entiers  Spon  avait  négligé  le  Glossaire  grec  pour 
préparer  une  édition  dM;)Aom;ne5  tirés  des  œuvres  dHippocrate  (1683,  in-12). 

(2)  Le  P.  de  Colonia,  jésuite  de  Lyon,  aurait  remplacé  Spon  pour  la  correc- 
tion des  épreuves  du  Glossaire  au  témoignage  d'Ambr.  Firmin-Didot,  Essai 
sur  la  typographie  (Extrait  du  t.  XXM  de  l'Encyclopédie  moderne),  1851.  in-8'', 
col.  829,  note  i. 
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nier  moment,  surgirent  des  contestations  au  sujet  du  prix  de 
composition  de  la  feuille,  estimée  à  12  ou  13  livres  par  Anisson, 
et  dont  Cramoisy  demandait  15  livres,  prix  exorbitant  au  dire  de 
son  confrère  (lettres  XXVI  et  XXIX). 

Enfin,  le  23  juin  1688,  cinq  ans  et  demi  après  l'envoi  de  la  pre- 
mière épreuve,  le  Glossaire  grec  était  terminé  et  expédié  à  Paris 
pour  être  relié  et  mis  en  vente  (lettre  XXVIII).  Il  ne  devait  primi- 
tivement former  qu'un  volume,  tiré  à  1,100  exemplaires,  tous  sur 
un  même  papier  (lettres  I-III),  mais  les  nombreuses  additions 
qu'y  avait  faites  Du  Gange,  à  la  demande  d'Anisson  (lettres  XIX 
et  XXIV),  le  firent  séparer  en  deux  tomes  et  entraînèrent  la  réim- 
pression des  deux  dernières  et  premières  pages  du  premier  et  du 
second  volume  (lettre  XXVII).  Du  Gange  cependant  demandait 
encore  un  carton  pour  une  demi-feuille  de  la  Préface;  et  c'est 
seulement  les  5  et  17  juillet  1688  qu'Anisson  lui  envoyait  à  Paris 
les  dernières  bonnes  feuilles,  en  même  temps  qu'il  lui  accordait,  à 
titre  d'honoraires  d'auteur,  trente  exemplaires  reliés  du  Glossaire 
grec  (lettres  XXIX  et  XXX). 

H.  Omont. 


16  juillet  1682. 
J'attendois,  Monsieur,  que  le  R.  P.  D.  Germain  (1)  m'eût  engagé 
à  vous  rendre  mes  services  pour  avoir  une  occasion  de  vous 
escrire  et  vous  asseurer  de  mes  respects.  Je  suis  ravy  que  vous 
soyez  résolu  de  me  confier  vostre  copie;  je  tascheray  par  tous 
mes  soins  de  ne  me  point  rendre  indigne  de  cette  confiance,  mais 
comme  toute  la  gloire  que  vous  pouvez  attendre  de  cette  édition, 
et  le  profit  que  j'en  puis  espérer  dépendent  de  l'exacte  correction 
de  l'ouvrage,  il  est  absolument  nécessaire  que  vous  voyez  au  moins 
une  épreuve  de  chaque  feuille.  Je  me  chargeray  volontiers  de 
trouver  les  moyens  de  recevoir  gratis  les  paquets  que  vous  me 

(1)  Dom  Michel  Germain,  bénédictin,  auteur  du  Monaslicon  Gallicanum,  né 
à  Péronne  en  1645,  mort  en  1694,  à  Saint-Germain-des-Prés  ;  il  avait  accom- 
pagné Mabillon  dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  Voy.  D.  Tassin, 
Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  p.  132-134. 
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renvoirez,  c'est-à-dire  les  épreuves  corrigées;  mais  il  faut,  s'il  vous 
plaist,  que  vous  tachiez  de  vostre  costé  à  trouver  quelqu'un  qui 
reçoive  les  paquets  que  je  vous  envoiray,  sans  qu'il  vous  en  couste 
rien  aussy;  car,  supposé  qu'on  les  affranchist  icy,  on  courroit  ris- 
que d'en  perdre  souvent,  l'espérance  de  la  valeur  du  port  rendant 
ces  sortes  de  gens  exacts  à  faire  tenir  les  paquets  seurement.  Je 
ne  puis  donc  m'imaginer  que  vous  ne  trouviez  facilement  quelque 
commis  de  MM.  les  Ministres,  qui  aye  permission  de  se  servir  du 
nom  de  son  maistre  pour  cela,  car  ce  n'est  pas  le  seul  M.  de  Louvois 
qui  reçoive  ses  paquets  gratis,  tous  les  ministres  n'en  payent 
point  non  plus.  Vous  avez,  ce  me  semble,  mis  M.  Colbert  de  Croissy 
parmy  ceux  à  qui  vous  voulez  présenter  vostre  livre,  c'est  un 
seigneur  propre  à  vous  faire  ce  plaisir;  enfin  je  ne  sçaurois 
m'imaginer  que  vous  ne  trouviez  plusieurs  gens  qui  vous  preste- 
ront  leurs  noms  pour  l'addresse  de  ces  épreuves.  Vous  aurez  même 
du  tems  pour  cela,  car  il  en  faut  pour  la  fonte  du  grec  que  je 
destine  à  cet  ouvrage,  mais  comme  il  nous  faut  faire  un  juste 
vollume  in-folio,  il  est  nécessaire  devoir  toute  la  copie  pour  sçavoir 
si  on  composera  cet  ou^Tage  ou  de  Saint-Augustin  ou  de  Cicero  (1), 
Vous  la  pourrez  donc  remettre  au  religieux  Antonin  (2)  qui  vous 
rendra  cette  lettre  ;  c'est  un  de  mes  frères,  qui  est  arrivé  à  Paris 
depuis  fort  peu  de  jours,  et  qui  aura  soin  de  me  la  faire  tenir. 
Je  consens  volontiers  à  vous  remettre  le  nombre  des  exemplaires 
que  vous  témoignez  souhaitter  pour  vos  présens  dans  le  billet  que 
vous  avez  escrit  au  R.  P.  D.  Michel  et  qu'il  m'a  envoyé,  et  je  vous 
prie  de  ne  pas  faire  façon  d'employer  vos  amys  pour  affranchir 
les  paquets  des  épreuves  que  je  vous  envoiray.  Il  y  a  à  Paris  une 
infinité  de  gens  qui  font  lamesme  chose;  cette  œconomie  contri- 
buerait à  mobliger  de  faire  meilleur  conte  de  cet  ouvrage,  car 
vous  sçavez  que  l'impression  du  grec  augmente  de  beaucoup  la 
dépense  ordinaire  des  livres. 

(1)  Cicero,  caractère  d'imprimerie  de  onte  points  typographiques;  Saint- 
Augustin,  caractère  de  douze  et  treize  points.  Le  point  typographique  est  la 
sixième  partie  de  la  ligne  de  l'ancien  pied  de  roi. 

(2)  De  l'ordre  hospitalier  de  Saint-Antoine-de-Viennois,  fondé  au  xi»  siècle  à 
Vienne  en  Dauphiné  et  réuni  au  xviiic  siècle  à  Tordre  de  Malte.  Un  Charles 
Anisson,  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Antoine-de-Viennois,  avait  fait  partie 
de  l'ambassade  de  Rome  pour  la  réconciliation  de  Henri  IV,  en  1595. 
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11  ne  me  reste  plus  qu'à  me  justifier  d'un  reproche  qu'il  sem- 
ble que  vous  m'avez  addressé  dans  le  billet  que  vous  avez  es- 
crit  au  R.  P.  D.  Michel,  sur  les  livres  dûs  au  sens  de  M.  Riche- 
let  (1).  Si  je  faisois  ce  jugement  du  vostre,  je  ne  l'entreprendrois 
pas  aussy  volontiers  que  je  fais.  Vous  sçavez  mieux  que  moy, 
Monsieur,  qu'il  y  a  peu  de  gens  amateurs  de  la  langue  grecque, 
et  le  jugement  du  libraire  pour  la  bonté  du  livre  va  toujours  à 
la  plus  grande  distribution,  et  comme  je  sçay  que  le  bon  prix  que 
l'on  fait  des  livres  contribue  beaucoup  à  en  faire  vendre,  je  prends 
des  mesures  pour  dépenser  moins  et  surtout  aux  choses  qui  ne 
peuvent  point  contribuer  à  la  beauté  du  livre,  comme  cette  dé- 
pense des  ports,  car  pour  le  papier  et  l'impression,  je  n'y  veux 
rien  épargner... 

(Bibl.  ïiàt, 7ns.  français  9503,  fol.  244-245.) 


14  aoust 1682. 
J'ay  retardé  de  faire  réponse  à  vostre  obligeante  lettre  du  pre- 
mier de  ce  mois  que  j'eusse  reçeu  le  paquet  que  vous  m'aviez 
envoyé.  Je  l'ay  fait  retirer  du  messager  et  j'ay  veu  avec  quelque 
estonnement  que  cette  copie  n'est  pas  en  trop  bon  estât  pour  être 
imprimée  loing  des  yeux  de  l'autheur.  Il  est  dangereux  que  quel- 
ques-uns de  ces  petits  billets  (2)  ne  s'égarent,  et  je  m'imaginois 
que  vous  auriez  retenu  ces  petits  originaux  vers  vous,  et  que  vous 
en  auriez  fait  faire  copie  au  net  pour  l'imprimeur  ;  de  cette  ma- 
nière il  n'auroit  pas  été  nécessaire  de  vous  renvoyer  la  copie  avec 
les  épreuves,  ce  qui  grossiroit  extrêmement  les  paquets,  et  je 
crois  que  vous  ferez  bien  de  disposer  de  cette  façon  le  reste  de  la 
copie  que  vous  avez  entre  les  mains.  Cela  vous  donnera  occasion 
de  remettre  en  ordre  quelques  endroits  dont  les  renvoys  me 
paroissent  fort  embrouillez  ;  on  s'en  tire  aisément  dans  les  copies 
latines,  mais  cela  est  beaucoup  plus  difficile  dans  celle-cy. 

(1)  L'auteur  du  Dictionnaire  français  (Genève,  1680,  2  vol.  in-4o). 

(2)  Anisson  désigne  sous  ce  nom  de  billets  la  copie  de  Du  Gange,  composée 
de  fiches  analogues  à  celle  dont  on  vient  de  Voir  un  fac-similé. 
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Jay  ordonné  le  caractère  grec  et  j'ay  pourveu  à  la  difficulté  de 
la  position  des  accens  sur  les  capitales,  il  n'y  a  qu'à  en  faire  cré- 
ner  (1)  les  voyelles;  ce  sera  une  exactitude  dont  le  public  nous 
sçaura  gré  et  je  suis  surpris  que,  de  tant  de  Lexicon  grecs  qui  se 
sont  imprimez,  il  n'y  en  ayt  aucun  dont  les  capitales  soient  accen- 
tuées. Mais  à  propos  de  capitales,  vous  ne  nous  avez  pas  marqué 
les  mots  qui  doivent  estre  mis  en  capitales  ;  je  sçay  bien  que  les 
composez  doivent  être  de  lettre  ordinaire  et  je  m'imagine  que  cette 
marque  C»  qui  est  en  plusieurs  endroits  de  votre  manuscript  si- 
gnifie et  indique  ces  composez.  Je  ne  sçay  ce  que  veulent  dire  ces 
barres  rouges  passées  sous  des  citations  grecques,  hors  que  ce  ne 
soit  une  marque  et  indique  des  vers,  je  n'y  ay  pourtant  remarqué 
ny  cadence,  ny  césure  ;  peut-estre  voudriez-vous  que  cela  fut  en 
italiques,  mais  nous  n'avons  pas  d'italiques  dans  nos  caractères 
grecs. 

J'ay  remarqué  plusieurs  mots  qui  n'ont  point  d'explication  la- 
tine, comme  àêapj,  àêoiXa,  et  sic  de  cxteris;  peut-eslre  n'en  avez- 
vous  point  trouvé.  D'où  vient  encore  que  vous  ne  mettez  point 
l'explication  latine  à  la  plupart  des  autoritez  que  vous  citez.  Vous 
faittes  souvent  mention  d'un  Joan.  Moschus  in  Lincon,  entendez- 
vous  Zincon  ou  Limon  (2)?  Vos  a,  je  dis  alpha,  paraissent  quelque- 
fois des  ae,  sont-ce  des  alpha  accentuez,  ou  de  simples  a?  Xe  trou- 
vez pas,  s'il  vous  plaist,  mauvais  ces  sortes  de  questions,  quand 
nous  serons  accoustumés  à  votre  caractère,  rien  ne  nous  arres- 
tera. 

On  ne  sçauroit  juger  au  juste  de  la  grosseur  de  l'ouvrage,  mais 
je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir  au  Cicero,  et  ne  faire  qu'un  juste  vo- 
lume, si  nous  pouvons,  afin  que  le  livre  soit  à  bon  prix,  car  la 
cherté  et  le  prix  excessif  des  livres  de  Paris  fait  ou  qu'il  s'en 
vend  peu,  ou  qu'on  les  contrefait  hors  du  royaume  quand  on  ne 
peut  s'en  passer. 

C'est  pour  cette  raison  que  je  vous  prie  de  faire  faire  quelques 
efforts  par  vos  amys  près  des  commis  de  quelqu'un  de  MM.  les 

(1)  Évider  la  partie  qiii  déborde  le  corps  de  la  lettre  dans  le  caractère  d'im- 
primerie. 

(2;  Jean  Moschus,  Eucratès  (f  vers  620),  auteur  du  Aeisawv,  Pré  spirituel,  ou 
Nouveau  Paradis,  recueil  ascétique  de  vies  des  saints  moines  (Migne, 
Patrologia  grœca,  t.  LXXXVII  c,  col.  2847-3116). 

là 
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Ministres,  chez  lesquels  on  ne  paye  point  de  ports,  pour  avoir 
vos  paquets  francs.  C'est  bien  assez  que  je  me  charge  de  ceux 
de  cette  ville  ;  ce  pays-ci  n'est  point  un  pays  de  composition  près 
tout  ce  qui  s'appelle  officiers  du  roy  dans  les  douanes  et  dans  les 
postes,  et,  s'ils  abusent  de  leur  caractère  à  Paris,  jugez  ce  qu'ils 
doivent  faire  en  province.  S'il  faut  vous  renvoyer  la  copie  avec 
l'épreuve,  il  n'y  a  point  de  paquet  qui  ne  vous  couste  au  moins 
30  s.  ;  mais  je  crois  que  vous  viendrez  à  bout  de  cette  affaire, 
puisque  le  R.  P.  D.  Germain  m'escrit  qu'il  tentera  de  nouveaux 
moyens  pour  cela.  Il  ne  faut  pas  non  plus  songer  à  affranchir  en 
ce  pays,  il  vous  cousteroit  mesme  davantage  et  nous  ne  serions 
pas  servis  ponctuellement,  car  ce  n'est  que  l'espérance  de  rece- 
voir le  prix  du  port  qui  rend  ces  sortes  de  gens  exacts  à  rendre 
les  letttres.  Si  le  R.  P.  Germain,  ou  le  R.  P.  Mabillon  en  escri- 
voient  un  mot  à  M.  d'Ormesson  (1),  peut-estre  trouveroit-il  le 
moyen  de  les  faire  rendre  francs  à  Paris  ;  vostre  obligeant  ami, 
M.  d'Hérouval  (2),  ne  demeurera  pas  en  arrière  pour  cela  non 
plus. 

J'ay  donné  ordre  pour  le  papier  et  je  feray  en  sorte  que  l'édi- 
tion de  celui-cy  ne  cède  en  rien  à  celle  de  Paris  du  latin  ;  un 
homme  de  vostre  mérite  et  de  vostre  doctrine  vaut  tous  ces  soins, 
et  je  m'en  croirai  très  bien  payé  si  vous  estes  content... 

Envoyez-moy,  s'il  vous  plaist,  un  extrait  du  privilège  que  vous 
avez  pour  ce  livre,  collationné  par  un  secrétaire  du  roy,  car  je  ne 
sçaurois  commencer  sans  cela. 

(Fol.  246-247.) 


III 

24  septembre  1682, 
Je  n'ay  point  encore  répondu  à  la  lettre  que  vous  me  fistes 
l'honneur  de  m'escrire  le  mois  dernier,  parce  que  M.  l'Intendant 
estoit  allé  faire  le  tour  de  son  département;  j'ay  chargé  mon  frère, 

(1)  André  II,  Lefèvre  dOrmesson,  mort  intendant  de  Lyon  en  1684. 

(2)  Antoine  Vion  d'Hérouval,  mort  en  1689,  fut  lié  d'amitié  avec  tous  les 
savants  de  son  temps. 


LE 
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l'Antonin,  de  vous  faire  part  de  la  cause  de  ce  silence.  J"ay  reçu 
âepuis  une  autre  de  vos  lettres,  avec  l'extrait  du  privilège  (1); 
je  suis  surpris  que  on  ne  vous  Tayt  accordé  que  pour  six 
ans,  on  nous  les  donne  ordinairement  pour  dix,  et  cela  sert 
pour  empescher  que  les  estrangers  qui  contrefont  nos  livres 
ne  les  puissent  au  moins  faire  entrer  dans  le  royaume.  C'est 
dans  Tapréhension  dune  pareille  contrefaction  que  je  suis 
d'avis  que  nous  imprimions  vostre  livre  à  la  forme  de  celuy 
d'Allemagne,  parcequil  est  plus  serré  et  qu'il  contient  moins 
de  feuilles.  Ce  Zunner  (2)  qui  a  imprimé  celuy  de  feu  M.  Bil- 
laine  est  dangereux,  et  le  plus  sjûr  moyen,  pour  l'empescher  de 
me  faire  le  mesme  tort,  est  de  donner  le  livre  à  bon  conte  et 
de  ne  lui  pas  laisser  le  moyen  de  le  pouvoir  abréger.  Je  vous 
prie  donc  de  consentir  que  je  me  conforme  à  cette  manière 
d'imprimer  plus  tost  qu'à  celle  de  Billaine,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  d'avancer  les  premiers  mots  hors  de  la  colonne,  il  les  faudra 
enfoncer;  j'userai  pourtant  d'un  aussi  beau  papier  que  celuy  de 
M.  Billaine... 

(FoL  248.) 


IV 

29  octobre  1682. 

J'ay  reçeu.  Monsieur,  vostre  paquet  d'additions;  c'est  une  chose 

fort  incommode  que  le  soin  de  les  ranger  dans  leur  ordre.  J'ay 

desjà  travaillé  près  de  trois  jours  entiers  et  je  n'ay  placé  que  ce 

qui  concerne  la  lettre  A;  et,  quoyque  M.  Spon  (3)  ayt  la  bonté 

(1)  Le  privilège  accordé  à  Du  Gange  pour  son  Glossaire  grec  est  daté  du 
7  septembre  1682,  et   la  cession  quil  en  fit  à  Anisson,  du  20  septembre  1683. 

(2)  Dans  le  ms.  franc.  9,503,  fol.  163,  se  trouve  une  lettre  de  Jobann  Zunner, 
imprimeur  à  Francfort,  du  15  février  1682,  au  sujet  de  l'envoi  à  Du  Gange  de 
la  réimpression  de  son  Glossaire  latin,  qui  avait  paru  à  Paris,  chez  Billaine, 
en  1678.  Zunner  avait  réimprimé  l'édition  de  Paris  en  1681;  une  nouvelle 
édition  allemande  parut  en  1710. 

(3)  Jacques  ^pon,  fils  du  médecin  lyonnais  Charles  Spon,  né  en  1647,  mort 
en  1685,  à  Vevey  ;  auteur  de  nombreux  ouvTages  d'archéologie  et  de  médecine, 
Antiquités  et  curiosités  de  Lyon,  Voyage  en  Grèce,  etc,  Voy.  Haag,  France  pro^ 
testante,  t.  IX,  p.  313-315. 
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de  me  secourir  dans  mes  doutes,  nous  ne  laissons  pas  d'estre 
fort  embarrassez  et  de  demeurer  courts  en  plusieurs  rencontres. 
Nous  vous  consulterons  en  temps  et  lieu  pour  cela.  Ce  qui  fait  la 
plus  grande  confusion  est  que  plusieurs  de  vos  additions  se  trou- 
vent déjà  dans  vostre  original  ;  elles  sont,  à  la  vérité,  ou  plus 
estendues  dans  les  autoritez,  ou  quelquefois  plus  raccourcies  ; 
en  voicy  un  exemple  :  vous  trouverez  ci-joincts  deux  billets,  l'un 
du  mot  'ATTÔ^^ufjiav,  qui  est  l'original  et  l'autre  de  'ATroyu[jia,  qui  est 
des  additions;  les  autorités  sont  à  peu  près  semblables,  vous  les 
accommoderez  comme  vous  jugerez  bien  et  cela  nous  servira  de 
règle  pour  les  autres.  Il  y  a  encore,  cy-joint,  un  autre  petit  billet 
du  mot  'ATraSïiTT,!;,  qui  estoit  parmy  vos  additions;  vous  supposez 
qu'il  se  trouve  dans  le  premier  original  et  nous  ne  l'y  avons  point 
rencontré,  quelque  diligence  que  j'aye  pu  faire  pour  cela. 

Ne  soyez  point  en  peine  du  papier;  il  sera  aussy  beau  et  aussy 
grand  que  celuyque  M.  Billaine  a  employé  à  l'impression  de  vostre 
Glossaire  latin,  mais  je  n'ay  pas  résolu  d'y  en  mettre  de  plus  grand 
et  d'en  faire  aucuns  exemplaires  différons  en  grandeur  de  papier, 
hors  qu'il  ne  fut  inférieur  à  celuy  du  Glossaire  latin,  pour  pouvoir 
accommoder  le  s""  Zunner  du  grec,  contre  le  latin  qu'il  a  imprimé, 
et  en  ce  cas  là  j'en  ferois  un  nombre  d'un  papier  pareil  au  sien. 

J'ay  reçeu  depuis  quelques  jours  des  nouvelles  de  Basle  par 
lesquelles  on  promet  de  faire  partir  nostre  caractère  grec  au 
commencement  du  mois  prochain,  c'est-à-dire  que  sur  la  fin  de 
ce  mois  là  nous  pourrons  vous  envoyer  une  épreuve. 

Je  vous  recommande  de  nouveau,  s'il  vous  plaist,  d'apporter 
tous  les  soins  possibles  pour  que  ce  qui  vous  reste  de  copie  soit 
en  bon  ordre,  bien  escrit  et  avec  le  moins  de  renvoys  qu'il  vous 
sera  possible  ;  le  moyen  le  plus  seur  d'imprimer  correctement  est 
d'avoir  un  original  correct. 

(Fol.  250-231.) 
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Novembre  ou  décembre  1682  (1). 

Monsieur  Posuel,  mon  associé  et  mon  beau-frère,  vous  escrivit, 
Monsieur,  au  nom  de  nostre  compagnie,  par  l'ordinaire  dernier, 
pour  vous  donner  avis  que  depuis  quelques  jours  on  avait  mis  au 
carrosse  de  la  diligence  tout  ce  que  vous  m'aviez  envoyé  de  vostre 
Glossaire,  à  l'exception  de  la  Préface  et  de  la  Grammaire  de  Por- 
tius;  (2)  le  paquet  est  sous  votre  addresse  et  le  port  en  est  payé. 
Vous  y  trouverez  les  derniers  billets  que  vous  m'avez  envoyé  au 
mesme  estât  que  je  les  ay  reçeus  et  quelques-uns  des  précédens 
qui  n'estoient  pas  encore  placez  ;  ayez  la  bonté  de  les  ranger  vous 
mesme,  de  copier  les  feuillets  où  il  y  a  des  renvoys,  de  chiffrer 
ceux  qui  ne  le  sont  point  et  de  mettre  cette  copie  en  estât  d'y 
pouvoir  travailler  sans  y  trouver  d'autres  difficultez  que  celle  du 
grec,  qui  est  assez  grande  et  qui  demandera  toute  l'attention  de 
l'imprimeur  et  la  mienne.  Mais  je  vous  prie  sur  toutes  choses  de 
copier  exactement  ces  feuillets  qui  ont  des  renvoys,  car  dans  une 
feuille  de  vostre  préface  qui  est  imprimée  et  que  je  vous  envoyé  cy- 
jointe,  nous  avons  eu  M.  Spon  et  moy  toutes  les  peines  du  monde 
pour  déchiffrer  ces  renvoys,  quoiqu'il  soit  bien  plus  facile  de  trou- 
ver la  suite  d'un  discours  latin  et  d'un  sens  contigu,  qu'il  neseroit 
pas  dans  le  corps  du  Glossaire,  qui  est  presque  tout  grec  et  dont 
le  discours  est  presque  sans  suitte.  Je  vous  recommande  donc  cet 
article  sur  toutes  choses. 

Je  viens  de  vous  parler  de  M.  Spon  ;  je  crois  d'avoir  fait  un  grand 


(1)  Cette  lettre  est  datée  par  erreur  du  «  18  février  1682  ». 

(2)  La  Grammaire  de  la  langue  grecque  vulgaire  de  Simon  Portius  avait  été 
publiée  à  Paris  en  1638  (in-8»)  et  dédiée  au  cardinal  de  Richelieu.  Elle  fut 
réimprimée,  en  tête  du  premier  volume  du  Glossaire  grec,  aux  pages  xix-xl; 
elle  Ta  été  en  dernier  lieu,  en  1889,  avec  un  long  commentaire  de  M.  W.  Meyer 
et  une  introduction  de  M.  J.  Psichari,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Hautes-Études  (78*  fascicule).  Sur  Simon  Portius  on  peut  en  outre  consulter 
une  note  de  M.  G.  Ledos,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (1889), 
t.  L,  p.  678-681  et  un  article  de  M.  Em.  Legrand,  dans  la  Revue  des  Études 
grecques  {1891),  p.  74-81. 
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coup  pour  vous  et  pour  moi  de  l'avoir  engagé  à  corriger  luy  mesme 
les  espreuves  de  vostre  Glossaire.  (1)  Je  ne  doute  point  que  vous 
vous  en  reposiez  sur  ses  soins,  cela  nous  épargnera  beaucoup  de 
dépense  en  ports  de  pacquets  par  la  poste  et  nous  gagnerons 
beaucoup  de  tems,  car  il  en  faudrait  beaucoup  perdre  à  attendre 
le  retour  des  épreuves. 

Il  est  arrivé  une  petite  mésintelligence  entre  M.  d'Ormesson,  (2) 
nostre  intendant,  et  les  officiers  de  nostre  poste  ;  ce  seigneur,  qui 
exerce  sa  magistrature  avec  toute  l'intégrité  et  la  droiture  pos- 
sible, ne  les  ayant  pas  satisfait  dans  quelque  règlement  qui  les 
concerne,  a  mieux  aimé  payer  les  ports  de  ses  propres  lettres  que 
de  recevoir  d'eux  aucune  gratification.  Ainsy  vous  voyez  qu'il  ne 
faut  plus  penser  à  estre  traité  favorablement  de  ces  gens-là  par  le 
canal  de  ce  seigneur,  et  tout  doit  vous  inviter  à  vous  reposer  sur 
M.  Sponetsurmoy.  Revoyez  donc,  s'il  vous  plaist,  vostre  original 
exactement  et  je  vous  suis  garant  que  vostre  copie  sera  fidè- 
lement suivie.   Faittes  quelque 'distinction    entre  vos  ni,  v,  et 


(1)  Voici  un  extrait  d'une  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  J.  Spon  à  Du  Gange 
(ms.  français  9302,  fol.  111-112)  :  «  Monsieur,  je  ne  say  si  je  pourray  réussir 
«  à  la  correction  de  vostre  bel  ouvrage  du  Glossaire  grec  qui  demanderoit  un 
<(  homme  plus  éclairé  que  moy  et  pour  le  grec  ancien  et  pour  le  grec  moderne, 
«  que  je  ne  say,  l'un  et  l'autre,  que  superficiellement.  Du  moins,  je  feray  mes 
«  efforts  pour  vous  donner  la  satisfaction  que  vous  souhaités  et  au  public 
«  l'utilité  qu'il  en  doit  espérer... 

«  J'ay  remarqué  quelques  mots  dans  nos  marbres  et  dans  quelques  auteurs, 
«  vous  en  pourrés  avoir  vu  quelques  uns  dans  les  inscriptions  imprimées  à  la 
«  fin  de  mon  voyage.  J'en  ajoute  cy  derrière  d'autres  pour  que  vous  voyés  s'il 
«  y  en  a  quelcune  que  vous  n'ayés  pas.  J'ay  remis  un  petit  manuscrit  grec  à 
«  M.  Anisson,  pour  vous  envoyer,  où  peut  estre  trouverez  vous  quelque  chose. 
»  J'ay  aussi  neuf  ou  dix  livres  grecs  vulgaires  imprimés  à  Venise,  que  vous  avez 
«  apparemment  eus  entre  les  mains,  et  entre  autres  ISTOPIAl  IIAAAIAI  KAl  IIANr 
«  û<I>EAIMOI  THS  nEPI<l>HMOr  nOAEOS  AeHNHS.  in-4o.  Les  autres  sont  des 
«  Homélies,  un  Pastor  fido,  un  Homère,  les  Faits  d'un  Vaïvode,  des  Heures  de  la 
«  Vierge,  16»,  Paris,  1543.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  accommode,  je  suis 
«  prest  à  vous  l'envoyer... 

«  Spon,  fils. 

«  Lyon,  ce  11  février  1683.  » 
(2)  Une  lettre  de  d'Ormesson  à  Du  Gange,  du  23  septembre  1682,  relative  à 
la  gratuité  du  port  de  Paris  à  Lyon  pour  les  épreuves  du  Glossaire  grec,  se 
trouve  dans  le  ms.  français  9302,  fol.  50. 
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VOS  ypsilons,  u,  n'y  ayant  aucune  différence  entre  v  et  j  dans 
vostre  copie.  Cela  ne  nous  feroit  pas  tant  de  peine  dans  un  grec 
attique  et  du  bon  goust,  mais,  dans  tout  ce  barbarisme,  nous  ne 
sçaurions  avoir  nos  morceaux  trop  mâchez. 

On  trouve  indifféremment  escrit  dans  vostre  préface  causse  et 
caussêe,  mais  plus  souvent  ce  dernier  avec  deux  ss;  le  préférez-vous 
au  premier?  Vous  avez  pourtant  mis  dans  vostre  Glossaire  latin  : 
Pr^fatio  de  causis  coRRUPTi  LATL\iTATis,  et  VOUS  l'avcz  Corrigé 
ainsy  dans  le  titre  de  cette  préface  pour  le  Glossaire  grec,  quoyqu'il 
paroisse  que  vous  eussiez  d'abord  mis  de  caussis.  Décision,  s"il 
vous  plaist,  là  dessus  pour  nous  servir  de  règle  à  l'avenir. 

Vous  trouverez  peut  estre  cette  préface  d'un  caractère  trop 
petit  ;  nous  l'aurions  bien  pu  faire  du  mesme  caractère  ijue  celuy 
de  la  préface  du  Glossaire  latin,  mais  nous  n'aurions  pas  eu  un 
grec  du  mesme  corps  qui  eut  esté  aussy  beau  et  aussy  net  que 
celuy  que  j'ay  fait  faire,  qui,  estant  du  corps  de  Cicero,  auroit  esté 
trop  différent  du  corps  de  caractère  de  la  préface  du  Glossaire  latin, 
il  s'accommode  donc  mieux  avec  celuy  dont  nous  nous  sommes 
servis.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  trouviez  ce  grec  cy  beaucoup 
plus  beau  et  mieux  enligné  que  celuy  dont  on  s'est  servy  à  Paris 
pour  faire  l'épreuve  que  vous  m'avez  envoyée. 

Vous  connoistrez  dans  cette  épreuve  l'exactitude  de  M.  Spon, 
car,  dans  un  passage  de  Sinesius,  dont  le  nombre  de  l'epistre 
marquée  dans  vostre  copie  n'estoit  pas  bien  net,  ayant  voulu  con- 
fronter ce  passage,  il  ne  l'a  pas  sçeu  trouver  à  l'Épistre  58,  comme 
vous  avez  marqué  dans  vostre  copie,  mais  bien  à  l'Épistre  soixante- 
sept  (11,  et  il  faut  que  l'édition  dont  vous  l'avez  tiré  ne  soit  pas 
exacte,  car  il  y  a  quelque  différence  ;  le  codex  dont  nous  nous 
sommes  servis  est  de  l'édition  d'Estienne,  tout  grec.  Je  crois  que 
vous  approuverez  ce  changement  et  que  cette  exactitude  de 
M.  Spon  vous  donnera  lieu  de  luy  confier  vostre  ouvrage. 

Si  vous  le  relisez  avec  soin  avant  de  me  le  renvoyer  je  crois  que 
toutes  choses  iront  mieux  et  nous  irons  beaucoup  plus  viste; 
préparez-moy  donc  la  lettre  A  et  renvoyez-moy  la  par  la  diligence, 
avec  ses  cartons  en  portefeuilles  et  les  feuillets  bien  chiffrés. 

...On  vous  envoyé,  Monsieur,  l'épreuve  sur  du  papier  délié,  afïin 

(1)  Voy.  la  préface  du  Glossaire  qrec.  p.  iv,  au  milieu  de  la  page. 
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qu'elle  couste  moins  de  port;  on  l'a  mesme  roignée.  On  vous  prie 
de  la  renvoyer  incessamment  quand  vous  l'aurez  veiie  pour  que 
les  ouvriers  la  puissent  tirer. 

(Fol.  242-243.) 


VI 

15  février  1683. 

J'ay  reçeu,  Monsieur,  la  petite  boette  que  vous  m'aviez  envoyée 
par  la  diligence,  où  j'ay  trouvé  les  cinq  vollumes  de  TA.  Ils  sont 
venus  fort  à  propos;  nous  aurons  là  de  l'employ  pour  quelque 
tems.  Vous  aurez  donc  la  bonté  de  mettre  la  dernière  main  aux 
lettres  suivantes,  avant  que  de  me  les  envoyer,  et  recopier  sur 
toutes  choses  les  renvoys,  car  il  ne  faut  pas  que  rien  nous  arreste, 
puisque  vous  voulez  bien  vous  confier  à  M.  Spon  et  à  mes  soins; 
nous  ne  laisserons  néammoins  pas  de  vous  envoyer  la  première 
demy-feuille  de. la  matière,  mais  il  faut  que  l'ouvrier  finisse  aupa- 
ravant la  préface,  puisqu'il  l'a  commencée.  Vous  en  aurez  cy-joint 
une  autre  feuille;  il  suffira  que  vous  nous  en  renvoyiez  les  correc- 
tions de  la  mesme  manière  que  vous  avez  fait  de  l'autre,  sans 
renvoyer  la  feuille  mesme,  afin  d'en  épargner  le  port.  Marquez- 
moi  s'il  ne  serait  pas  mieux  de  mettre  pour  filtre  à  la  teste 
de  chaque  page  :  Glossarium  grsecum,  ou  Glossarium  médise 
et  infimse  grœcitatis,  que  de  laisser  Glossarium  tout  seul, 
comme  a  mis  M.  Billaine  dans  le  latin,  et  dont  je  ne  suis. point 
content. 

Je  continuerai  à  vous  envoyer  les  feuilles  de  la  préface. 

Voicy  une  lettre  de  M.  Spon  pour  response  à  la  vostre  (1)  ;  il 
m'a  donné  un  petit  manuscript  grec  que  je  vous  envoiray  par  la 
première  occasion  qui  se  présentera. 

J'ay  pris  un  très  grand  plaisir  en  lisant  la  feuille  que  je  vous 
envoyé  de  vostre  préface,  d'y  trouver  l'éloge  de  feu  M.  Billaine; 
cet  endroit  m'a  donné  de  l'émulation  pour  devenir  plus  habile  que 
je  ne  suis,  et  m'a  fait  naistre  une  pensée  que  je  prens  la  liberté  de 
vous  communiquer  parcequ'elle  me  pourroit  estre  utile  pour  le 

(1)  C'est  la  lettre  dont  on  vient  de  lire  des  extraits. 


LE  «  GLOSSAIRE  GREC  »  DE  DU  CANGE  229 

succez  de  mon  dessein,  pourveu  que  vous  jugiez  que  la  chose  se 
puisse  exécuter,  sans  vous  faire  de  la  peine  (1)... 

•  (Fol.  234.) 


VII 

1"  mars  1683. 

J'ay  tardé  quelques  jours  de  vous  escrire.  Monsieur,  parceque 
je  croiois  de  pouvoir  vous  envoyer  une  autre  feuille  de  voslre 
préface,  mais  le  carnaval  a  un  peu  débauché  nos  ouvriers  ;  ce  sera 
pour  le  prochain  ordinaire. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  voulez  dire  d'obligeant  pour 
moy  dans  vostre  préface;  je  vous  renvoyé  le  billet,  ou  copie,  et 
vous  verrez  ce  qu'un  de  mes  amis  a  jugé  que  vous  pourriez  y 
mettre  à  la  louange  de  feu  mon  père  (2)  ;  je  m'en  soumets  pourtant 
à  vostre  jugement.  Pour  ce  qui  me  regarde,  il  me  semble  qu'il 
faudroit  un  peu  diminuer  de  la  diligence  que  vous  dittes  que  j'ay 
apportée  cy-devant  à  l'impression  de  plusieurs  vollumes,  car 
j'avoue,  à  ma  confusion,  que  je  n'en  ay  pas  eu  assez  de  soin  pour 
la  correction,  mais  je  suis  bien  résolu  à  l'avenir  de  n'épargner  ny 
soins,  ny  argent  pour  les  ouvrages  de  l'importance  de  celuy  de 
l'illustre  Monsieur  Du  Gange. 

(1)  La  fin  de  cette  lettre  manque  ;  Anisson  y  entretenait  sans  doute  Du  Cange 
du  désir  qu'il  avait  de  transporter  son  établissement  à  Paris.  Le  lieutenant  de 
police  de  La  Reynie  s'y  opposcdt  et  songeait  à  réduire  le  nombre  des  impri- 
meurs de  Paris  bien  loin  de  l'augmenter.  Anisson  se  plaint  à  plusieurs  reprises 
de  l'opposition  de  La  Reynie,  et,  dès  le  20  novembre  1685,  Du  Cange  écrivait  à 
l'abbé  Nicaise  : 

«  ...  M.  Anisson  travaille  fortement  à  voir  le  succès  de  son  affaire  qui  ne 
«  me  paroît  incertain  que  par  l'opiniâtreté  de  M.  de  La  Reynie,  qui  a  fait  res- 
«  ponse  à  ceux  qui  luy  en  ont  parlé  que  tous  privilèges  sont  abus...  »  (Copie; 
ms.  français  9302,  fol.  43.) 

L'éditdu  mois  d'août  1686,  qui  réduisait  à  trente-six  le  nombre  des  imprimeure 
de  Paris  (art.  43),  parut  un  instant  ôter  tout  espoir  à  Anisson,  qui  cependant 
faisait  faire  de  nouvelles  démarches  en  sa  faveur  auprès  du  Chancelier  par 
Mabillon  {ibid.,  fol.  291)  et  sollicitait  de  nouveau  Du  Cange,  en  lui  faisant  valoir 
la  commodité  qu'il  retirerait  de  son  établissement  à  Paris  pour  l'achèvement 
du  Glossaire  grec  (voy.  lettre  XX). 

(2)  Laurent  Anisson,  père  de  Jean,  imprima  en  1677  la  Bibliotheca  maxima 
vetei'um  Patrwn  et  antiquoriim  scHplonim,  27  vol.  in-fol. 
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Je  VOUS  ay  envoyé,  par  un  amy,  par  la  diligence,  qui  partit  le 
25  février,  à  l'adresse  de  mon  frère  l'Antonin,  le  petit  manuscript 
grec  de  M.  Spon,  et  YHistoire  d'Athènes,  en  grec  vulgaire,  que 
vous  luy  aviez  demandé... 

(Fol.  235.) 


VIII 

22  mars  1683. 

Voicy,  Monsieur,  la  fin  de  la  préface  ;  aussytost  que  vous  m'aurez 
renvoyé  le  mémoire  des  fautes  que  vous  y  aurez  trouvées,  je  vous 
envoiray  une  feuille  de  la  matière,  sur  laquelle  nous  attendrons 
encore  vos  avis  pour  nous  servir  de  règle  dans  la  suitte  ;  après 
cela  nous  irons  train,  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  tousjours  un  com- 
positeur dessus  vostre  ouvrage,  et  en  attendant,  pour  ne  point 
perdre  temps,  on  imprimera  la  Grammaire  de  Portius. 

Pour  le  passage  qui  me  regarde,  si  vous  le  trouvez  trop  étendu, 
je  vous  prie  de  le  tronquer  comme  vous  trouverez  bon;  ce  que 
vous  y  avez  trouvé  d'adjousté  a  été  fait  par  le  zèle  d'un  de  mes 
amys,  qui  connoissoit  le  mérite  et  la  probité  de  feu  mon,père  (1). 

(Fol.  258.) 


IX 

31  mars  1683. 

Voicy,  Monsieur,  les  deux  pages  que  je  vous  avois  promises  du 
commencement  de  la  matière  de  vostre  Glossaire;  vous  les  exami- 
nerez, s'il  vous  plaist,  et  vous  nous  direz  ce  que  vous  en  pensez, 
afin  que  vos  avis  nous  puissent  servir  de  règle  pour  l'avenir,  car 
il  me  fasche  que  nous  tardions  si  lontems  à  mettre  sérieusement 
la  main  à  l'œuvre. 

J'ay  pris  garde  qu'au  mot  aêa?,  vous  citez  Vitravius,  vous  vou- 
lez apparemment  dire  Vitruvius;  j'ay  voulu  néammoins  confron- 
ter cette  citation  dans  Vitruve,  mais  il  n'a  que  dix  livres,  et  vous 

(1)  Voy.  à  la  fin  de  la  préface  du  Glossaire  grec,  p.  xviii. 
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cottez  le  livre  13*,  outre  que  ce  n'est  pas  dans  vostre  sens 
qn  abacus  se  trouve  dans  Vitruve.  Résolvez-moi,  s'il  vous  plaist, 
ce  doute. 

Je  crois  que  vous  serez  content  de  nostre  caractère,  il  paroist 
beaucoup  mieux  avec  le  Cicero  qu'il  ne  faisoit  avec  le  Saint- 
Augustin;  vous  trouverez  dans  les  lettres  accentuées  des  mots  en 
capitales  que  l'accent  éloigne  un  peu  sa  lettre  de  celle  qui  la  suit, 
cela  s'adoucira  à  force  d'imprimer. 

TVÏ.  Spon,  qui  continue  toujours  ses  soins  avec  un  très  grand 
attachement  pour  la  correction  de  vostre  ouvrage,  m'a  communi- 
qué un  manuscript  grec  qu'il  a  dans  son  cabinet  ;  en  voicy  le 
tiltre  :  «  Ântiquarum  graece  scribendi  abbreviationum,  ut  vulgo 
vocantur,  explicationes  et  interpretationes,  ex  antiquissimo  Pro- 
cli  codice  manuscripto  et  aliis,  ab  ^milio  Porto,  F.  P.  C.  F.,  dili- 
genter  excerptse,  fideliter  exscriptse,  et  in  alphabeticum  ordinem 
digestœ,  in  gratiam  eorum  qui  linguse  grsecse  sunt  studiosi,  opus 
novum  manuscriptum,  Cassellis,  a  1612,  conscriptum  et  nunquam 
in  lucem  emissum  (1).  » 

(1)  Emile  Portus,  fils  de  François  Portus,  né  en  1550,  mort  après  1612  ;  il  fut 
professeur  de  grec  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Heidelberg,  ^nfin  à  Cassel,  jus- 
quen  1612. 

Quelques  années  après,  le  11  mars  1685,  le  jurisconsulte  bourguignon 
J.-A.  de  Chevanes  écrivait  de  Dijon  à  Du  Gange  au  sujet  du  même  recueil 
d'abréviations  grecques  de  Portus  :  «  Javois  fait  demander  à  M.  Spon 
«  par  M.  l'abbé  Nicaisc  les  abbréviations  de  la  langue  grecque  escrites  de  la 
«  main  de  Portus  ;  il  lui  a  mandé  qu'il  vous  les  avait  envoyées  et  que  vous  les 
«  imprimeries  dans  votre  Glossaire.  Je  me  réjouis  d'en  profiter  et  de  vos 
«  additions  ;  j'ose  vous  demander  s'il  y  en  a  qui  concernent  la  lecture  des 
«  manuscrits  d'astronomie  parce  qu'il  me  semble  en  avoir  quelques  rcmar- 
«  ques  parmi  mes  papiers,  qui  viennent,  à  ce  que  je  crois,  de  M.  Saumaise.  » 
(Ms.  français  9503,  fol.  61.) 

Dus  1682,  le  19  février  et  le  20  mai,  il  ofi'rait  de  Dijon  à  Du  Gange  pour  son 
Glossaire  grec  «  des  glosses  du  droit  tirées  d'un  manuscrit  du  Vatican,  beau- 
«  coup  plus  amples  que  celles  que  M.  Labbé  a  fait  imprimer  chés  Billaine, 
«  depuis  la  lettre  M-..  »  {Ibid.,  fol.  54  et  56.)  Du  Gange  l'en  remercia  dans  la 
préface  de  son  Glossaire  grec,  p.  xiii. 

Parmi  les  collaborateurs  de  Du  Gange,  il  convient  de  citer  aussi  Térudit 

rouennais  Émeric  Bigot,  qui,  les  16  et  28  janvier  1686,  envoyait  à  Du  Gange 

des   mots  grecs  barbares,   omis   par   Meursius,   et   tirés   des   commentaires 

d'Isaac  Tzetzés  sur  Lycophron  et  d'Eustathe  sur  l'Odyssée  d'Homère. 

Le  même  J.-A.  de  Ghevanes  écrivait  encore  à  Du  Gange,  en  mars  ou  avril  1685  : 
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La  pensée  de  M.  Spon  est  que  vous  aurez  peut  estre  découvert 
dans  la  lecture  des  manuscripts  grecs  une  plus  grande  quantité  de 
ces  abréviations,  dont  la  connoissance  pourroit  estre  nécessaire  à 
ceux  qui  jettent  les  yeux  dans  ces  manuscripts,  et  que  vous  en 
pourriez  faire  une  espèce  de  petit  dictionnaire  pour  mettre  à  la 
teste  de  vostre  ouvrage,  qu'on  pourroit  réduire  à  deux  ou  trois 
planches  qu'il  faudroit  faire  graver.  J'ay  assez  donné  dans  cette 
veue,  si  vous  y  donnez  aussy,  je  pourrai  vous  envoyer  en  réponse 
le  manuscript  de  M.  Spon.... 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  dans  la  copie  qui  vous  reste,  il 
seroit  à  propos  d'y  insérer  autant  d'explication  latine  qu'il  vous 
sera  possible  ;  cela  peut  contribuer  à  la  facilité  du  lecteur  qui 
veut  s'instruire  et  qui  n'est  pas  encore  sçavant. 

(Fol.  259-260.) 

«  J'ai  trouvé  parmi  mes  papiers  une  petite  grammaire  du  grec  barbare, 
«  ms.,  de  deux  ou  trois  feuilles  au  plus,  auquel  est  jointe  une  petite  obser- 
((  vation  sur  cette  langue  que  j'ai  copiée  de  quelque  endroit;  si  vous  jugiés  à 
«  propos  de  l'imprimer  à  la  teste  de  vostre  Glossaire,  je  vous  l'offre... 

«  A  l'égard  des  Notes  astronomiques  qui  se  trouvent  dans  les  mss.,  M.  Sau- 
«  maise  en  a  expliqué  une  partie  sur  Solin,  p.  1235,  36,  37, 1238.  Il  y  a  encores 
«  d'autres  lettres  que  je  tiens  estre  conformes  à  celles  de  la  langue  Elcapti- 
.<  que,  dont  les  livres  d'Astronomie  sont  remplis,  et  dont  M.  Saumaise  a 
«  dressé  un  alphabet  pour  les  déchiffrer,  que  je  vous  envoirai,  si  vous 
«  l'agréez,  afin  de  le  faire  graver...  »  {Ibid.,  fol.  63.) 

Puis,  le  20  avril  1685  [ibid.,  fol.  64  v»)  : 

«  Je  vous  envoie  la  petite  grammaire  du  grec  barbare,  vous  en  jugerés 
«  mieus  que  personne  ;  je  l'ai  treuvée  assés  utile.  J'y  ait  joint  l'alphabet  que 
«  M.  Saumaise  s'est  fait  pour  lire  les  livres  mss.  astronomiques,  accompa- 
«  gné  d'exemples.  J'avois  dessein  de  vous  en  faire  une  copie,  mais  j'ai  jugé  à 
«  propos  de  vous  adresser  l'original  que  je  vous  prie  de  me  renvoyer  quand 
«  vous  en  aurés  tiré  ce  que  vous  jugerés  devoir  estre  communiqué.  » 

Enfin,  le  l^r  juin  1685,  cette  dernière  lettre  {ibid.  fol.  66)  : 

«  Puisque  vous  voulés  bien  me  demander  mon  sentiment  touchant  l'édition 
«  des  Notes  astronomiques,  chimiques  et  des  poids  et  mesures  des  médecins, 
«  je  crois  que  vous  ne  devés  pas  perdre  l'occasion  d'en  gratifier  le  public,  et 
«  même,  si  j'osois  vous  le  proposer,  je  ferois  graver  les  ligatures  ou  abbré- 
«  viations,  tant  de  Portus  que  d'autres,  afin  d'instruire  et  soulager  ceux  qui 
«  commencent  à  s'adonner  à  la  lecture  des  anciens   manuscrits.  » 
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n  avril  1683. 

Je  vois,  Monsieur,  par  vostre  dernière  lettre  du  9*  de  ce  mois, 
le  scrupule  dans  lequel  vous  es'tes  pour  la  correctioa  de  vostre 
ouvrage  ;  les  soins  de  M.  Spon  ne  se  relâcheront  point,  car, 
entre  vous  et  raoy,  je  le  paye  très  bien.  Que  cecy  soit  mort,  s'il 
vous  plaist.  Il  est  encore  secouru  de  M.  son  père,  qui  est  aussi 
très  intelligent.  Cependant,  Monsieur,  comme  je  ne  cherche  qu'à 
vous  satisfaire,  je  vous  envoiray  volontiers  les  épreuves  que  vous 
demandez  ;  tout  le  mal  qui  en  arrivera  est  que  nous  serons  long- 
tems  à  imprimer  vostre  livre,  car,  quelque  copieux  que  soit  le 
caractère  que  j'ay  fait  faire,  il  ne  l'est  pas  assez  pour  avoir  beau- 
coup d'épreuves  en  chemin,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  en  puis- 
sions faire  courir  plus  de  deux.  Mais  il  vaut  encore  mieux,  pour 
vostre  gloire  et  pour  la  mienne,  que  le  livre  soit  correct,  en  diffé- 
rant quelque  temps  de  le  donner  au  public,  que  si,  pour  nous 
trop  presser,  il  s'y  passoit  quelque  désordre. 

Je  m'avise  d'un  autre  tempéramment  ou  expédient;  si  vous 
souhaittez  venir  en  cette  ville,  je  vous  offre  une  chambre  chez 
moy,  et,  si  l'ordinaire  d'un  petit  bourgeois  vous  accommode,  je 
vous  prie  de  l'accepter  aussy.  Nous  tascherons  de  vous  divertir, 
le  mieux  qu'il  nous  sera  possible,  dans  les  intervalles  qui  vous 
resteront  entre  chaque  épreuve,  et  nous  vous  expédierons  le  plus- 
tost  que  nous  pourrons.  Au  cas  que  vous  vinssiez  à  vous  ennuyer, 
vous  travaillerez  plus  commodément  à  vos  Index  et  vous  serez 
moins  détourné  qu'à  Paris,  et,  si  vous  avez  quelqu'autre  ouvrage 
de  prest,  nous  nous  servirons  de  l'occasion  pour  l'imprimer.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire  que  je  vousdonneray  un  valet,  qui  n'aura  soin 
que  de  vous,  et  que  vous  serez  le  maistre  d'un  petit  carrosse  que 
j'ay  pour  vous  promener  quand  il  vous  plaira.  Je  vous  offre  tout 
cela  du  meilleur  de  mon  cœur  ;  ne  faittes  point  façon  de  l'accep- 
ter, si  vous  n'avez  point  d'autres  affaires  qui  vous  retiennent  à 
Paris.  Vous  me  ferez  mesme  un  très  grand  plaisir  et  un  très 
grand  honneur;  j'attends  vostre  réponse  là-dessus. 

M.  Spon  m'a  remis  son  mauuscript;  il  ne  pense  pas  qu'il  ayl 
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jamais  esté  imprimé  et  je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  si  éloigné  de 
vostre  sujet,  puisque  ces  abréviations  peuvent  servir  à  déchiffrer 
le  bas-grec,  aussy  bien  que  le  bon,  dans  la  lecture  des  manus- 
cripts  ;  vous  en  ferez  pourtant  l'usage  qu'il  vous  plaira.  Je  vous 
le  conserve  donc  en  attendant  que  nous  ayons  l'honneur  de  vous 
voir. 

Vostre   dernière    lettre    est    venue    à    temps    pour    corriger 
rÈXiQtaavTO. 

(Fol.  261-262.) 


XI 

23  aoust  1683. 

Monsieur,  j'ay  reçeu  vostre  paquet  de  copie,  où  estoient  les 
lettres  B,  r,  A,  E,  et  les  deux  livres  de  M.  Spon,  à  qui  j'ay  fait  vos 
complimens  ;  il  est  de  retour  depuis  quelques  jours  de  son 
voyage.  M.  son  père  a  corrigé  pendant  son  absence.  Nous  irons 
un  peu  plus  vite  maintenant,  car  le  fils  n'est  pas  si  employé  dans 
la  médecine  que  le  père  ;  néanmoins,  la  difficulté  de  cette  copie, 
à  cause  des  renvoys  fréquens  et  de  ces  petits  billets,  fait  que 
l'ouvrier,  quoyque  le  meilleur  de  la  ville,  ne  sçauroit  composer 
plus  de  sept  ou  huit  feuilles  par  mois.  Peut  estre  que,  quand  il 
sera  plus  accoustumé  à  vostre  caractère,  pourra-t-il  aller  un  peu 
plus  viste,  mais  ce  sera  de  peu  de  chose. 

Pour  ces  caractères  abbréviatifs  (1),  je  suivray  là  dessus  vostre 
avis  et  les  feray  graver  en  bois,  mais  il  faut  pour  cela  les  peindre 
bien  justement  sur  le  papier,  et  de  la  grosseur  dont  on  les  veut, 
et  en  faire  deux  copies,  parce  que  le  graveur  en  bois  en  applique 
une  sur  son  bois,  et  l'autre  luy  sert  à  corriger  les  fautes  qu'il 
pourroit  avoir  faittes,  mais  cela  suppose  tousjours  que  la  copie 
qu'il  devra  appliquer  sur  son  buis  doibt  estre  excellemment 
peinte,  parce  que  la  graveure  en  sera  égale  à  la  copie  qu'on  lui  en 

aura  donnée 

(Fol.  263-264.) 

(1)  Voy.  les  lettres  Xvii,  xx  et  xxiii. 
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XII 

27  novembre  1683. 

...  J'oubliay  dans  ma  dernière  lettre  de  vous  parler  du  Glossaire 
grec;  M.  Spon  a  discontinué  d'y  travailler  pendant  deux  mois  à 
cause  d'un  li>Te  d'Aphorismes  grecs  (1)  qu'il  a  imprimé;  on  y  tra- 
vaillera maintenant  sans  discontinuer.  Je  suis  obligé  de  vous  dire 
que  sur  les  premiers  mots  que  nous  mettons  en  capitales,  vous 
n'y  mettez  presque  point  d'accents,  ny  d'esprits  ;  je  vous  prie 
donc  d'y  prendre  garde. 

J'avois  encore  oublié  de  vous  escrire  qu'il  y  a  à  Strasbourg  un 
professeur  nommé  M.  Obrecth  (2),  qui  a  des  manuscripts  grecs. 
Je  luy  ay  fait  parler,  il  vous  en  fera  part  ;  il  ne  demande  pour 
cela  qu'un  de  nos  Glossaires  grecs,  que  je  luy  ay  promis,  mais  il 
faut  auparavant  que  vous  preniez  la  peine  de  luy  écrire  pour 
sçavoir  quels  sont  ces  manuscripts  et  s'ils  vous  seront  utiles. 

Je  vous  donne  encore  advis  que  dans  le  mot  Ajvô  Tipr,yo, 
M.  Spon  y  a  ajouté  :  «  Italis  Botarga  »,  que  je  crois  que  vous 
trouverez  bon. 

(Fol.  267-268.) 


XIII 

24  décembre  1683. 

...Ces  jours  passez,  voyant  une  épreuve  avec  luy  [M.  §pon],  il 

me  fît  la  grâce  de  me  communiquer  un  doute  qu'il  avoit  sur  le 

sur  le  mot  BANTA,  que  vous  appelez  pars  navis,  et  que  vous  dites 

«  videtur  legendum  Bavxa,  exital.  Banca.  »  Ceux  qui  ont  été  sur  la 


(1)  Aphorismi  novi,  ex  Hippocratis  aperibits  coUecti,  gr.  et  lat.  (Lyon,  1683 
in-12.) 

(2)  Ulric  Obrecht,  professeur  à  l'université,  puis  préteur  royal  de  Stras- 
bourg, mort  en  1701  ;  on  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  de  droit  et  plusieurs 
éditions  d'auteurs  latins.  En  1698,  Pontchartrain  lui  fit  délivrer  un  exemplaire 
de  la  Byzantine  en  échange  de  vingt-quatre  manuscrits  anciens,  aujourd'hui 
Conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  (L.  Delisle,  Cabinet  des  mss.,  I,  300.) 
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Méditerranée,  comme  luy  et  moy,  savent  que  aller  alla  banda, 
veut  dire  faire  voile  de  costé;ainsy  nous  n'avons  point  hésité 
d'ajouter  ces  mots  :  «  Pars  navis  lateralis,  Banda  Italis  »,  et  nous 
avons  effacé  le  «  videtur  »,  etc. 

Il  avoit  encore  envie  de  corriger  BaatXsjsiv,  que  vous  voulez 
signifier  oriri,  et  Bad'ÎXsfxa,  ortus  solis;  ils  prêtent  que  ces  mots 
signifient  occidere  et  occasus  solis,  et  il  les  a  mis  dans  cette  signi- 
fication au  petit  dictionnaire  qui  est  à  la  fin  de  son  voyage.  Néan- 
moins, comme  vous  citez  une  grammaire,  j'ay  crû  qu'il  ne  falloit 
pas  y  toucher,  et  il  pense  néanmoins  qu'il  ne  s'est  pas  trompé. 

Dans  quelques  doutes  qui  nous  arrivent  pour  certains  mots  de 
vostre  escriture,  que  nous  ne  pouvons  déchiffrer  qu'avec  peine, 
nous  consultons  le  Dictionnaire  de  Meursius  et  un  certain  diction- 
naire de  Gerasimus  Vlach  Candiot,  intitulé  Thésaurus  quadrilin- 
guis,  4°,  Venetiis,  1658.  Je  doute  si  vous  avez  ce  livre,  car  vous 
ne  le  citez  point;  ces  quatre  langues  sont  :  grec  vulgaire,  latin, 
italien  et  grec  littéral.  Il  est  à  M.  Spon  qui  vous  en  fera  part,  si 
vous  le  souhaitiez,  et,  si  vous  avez  envie  de  l'avoir  en  propriété, 
je  vous  en  ferai  venir  un  de  Venise... 

Voicy  encore  un  mémoire  de  M.  Spon,  touchant  un  manuscript 
qui  est  entre  les  mains  de  M.  Wheler  (1),  son  compagnon  de 
voyage  et  qu'il  vous  procurera  s'il  vous  fait  besoin,  Tout  cela 
demande  une  response  et  surtout  une  petite  lettre  à  M.  Spon,  qui 

l'obligera  à  continuer  ses  soins... 

(Fol.  269-270.) 


XIV 

29  septembre  1684. 

J'ay  esté  épouvanté  à  la  réception  de  vostre  lettre,  Monsieur, 

en  voyant  la  quantité  de  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  vostre 

livre  ;  j'en  feray  des  reproches  à  M.  Spon.  Je  suis  au  désespoir  de 

n'estre  point  capable  de  la  correction  de  ce  livre  ;  plust  à  Dieu  qu'il 

(1)  Georges  Wheler,  né  en  1650,  à  Bréda  (Hollande),  mort  curé  de  Houghton 
(Norfolk)  en  1724  ;  il  voyagea  pendant  dix  ans  sur  le  continent,  et,  après  avoir 
accompagné  J.  Spon  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure,  publia  la  relation  de  ses 
voyages  :  Journey  into  Greece  (Londres,  1682,  in-fol.). 
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fût  latin  ou  françois,  je  vous  asseure  bien  qu'il  ne  s'y  passeroient 
pas  tant  de  fautes.  Cela  m'y  fera  tenir  la  main  plus  exactement  à 
l'avenir  et  je  vous  envoiray  nos  feuilles  plus  souvent,  afin  que  vous 
nous  marquiez  ce  flue  vous  y  trouverez  à  corriger  ;  cela  obligera 
M.  Spon  et  le  compositeur  à  être  plus  exacts... 

(Fol.  211.) 


XV. 

20  décembre  1684. 

...  Nous  avons  eu  vostre  manuscript,mais  je  n'y  ay  point  trouvé 
cet  Appendix  pour  le  Glossaire  latin  (1),  que  vous  promettez  dans 
la  première  page  de  vostre  glossaire  grec.  Je  m'y  suis  pourtant 
attendu  et  j'ay  crû  que  cet  Appendix  contribuerait  à  la  distribu- 
tion de  ce  dernier.  Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  le  disposer 
pour  la  fin  de  nostre  impression  ;  vous  aurez  du  temps  pour  cela, 
car  M.  Spon  nous  donne  moins  de  tems  pour  la  correction  qu'il  ne 
faisoit  du  vivant  de  M.  son  père.  Je  ne  sai  comment  il  laisse  pas- 
ser des  fautes,  car  il  m'y  paroist  fort  exact  ;  envoyez  m'en  une 
note  des  dernières  feuilles,  afin  que  je  les  luy  fasse  voir,  cela 
pourroit  le  rendre  plus  circonspect  pour  la  suite. 

Nous  en  sommes  au  chiflTre  (en  blanc)  ;  voicy  le  tems  de  l'an- 
née où  il  s'en  fait  le  moins,  mais  nous  travaillerons  fort  et  ferme 
ce  caresme,  et,  si  vostre  Appendix  latin  est  prest,  on  pourroit  y 
faire  travailler  une  autre  presse. 

(Fol.  275.) 


XVI 

22  aoust  1685. 
...  J'ay  consulté  avec  M.  Spon  le  dessein  de  cette  table  alphabéti- 

(1)  UAppendir  ad  Gloasarium  médias  et  infirme  latinatis,  suivi  d'un  Ettpnolo- 
gicon  vocabulonim  lingux  gallics,  est  imprimé  à  la  fin  du  Glossaire  grec  et 
occupe  316  colonnes  avec  pagination  séparée.  Dés  le  26  mars  1686,  l'impres- 
sion de  Y  Appendix  était  commencée  et  Anisson  en  envoyait  des  épreuves  à 
Du  Cange.  fMs.  français  9502,  fol.  280.) 

16 
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que,  dont  vous  me  parlez,  et  il  est  d'avis  aussy  bien  que  moy  de 
vous  épargner  ce  travail,  parceque  un  dictionnaire  grec  n'estant 
point  d'un  si  grand  usage  que  le  latin,  et  celui-cy  n'estant  point 
si  ample  que  l'autre,  le  lecteur  n'aura  pas  grand  peine  de  chercher 
les  composez  parmy  les  simples  et  dans  les  additions  ce  qu'on 
aura  pu  adjouster  des  mots  qui  seront  déjà  dans  le  corps  du  dic- 
tionnaire (1). 

...  Nous  allons  faire  travailler  au  premier  jour  aux  additions 
latines,  mais  il  faudra  que  vous  ayez  la  bonté  de  nous  composer 
une  autre  préface,  qui  soit  liée  et  continue,  car  celle  que  vous 
nous  avez  envoyée  est  toute  co-mposée  de  renvoys  à  la  préface  du 
Glossaire  latin,  ce  qui  paroist  ennuyeux  au  lecteur.  Si  vous  n'en 
avez  pas  de  copie,  je  vous  la  renvoirai;  on  ne  laissera  pas  cepen- 
dant de  poursuivre  le  grec,  en  sorte  que  j'espère  qu'en  finissant 
celui-cy,  nous  finirons  aussi  le  latin... 

(Fol.  277.) 


XVII 

13  avril  1686. 

...  Voicy  l'épreuve  de  la  feuille  qui  doit  servir  à  l'explication  de 
la  planche  (2),  elle  n'a  point  été  veue  ;  j'en  trouve  la  disposition 
mauvaise,  ainsy,  tranchez  et  taillez  dans  vostre  correction. 

...  J'ay  veu  les  notes  de  Crollius  (3)  dans  l'impression  de  Genève, 
in-S";  je  n'ay  point  celuy  d'Allemagne.  Elles  sont  en  bois,  et  il 

(1)  L'impression  du  Glossaire  grec  allait  subir  un  nouveau  temps  d'arrêt; 
Du  Gange  écrivait  à  l'abbé  Nicaise,  le  20  novembre  1685  :  «  Vous  sçavez, 
«  Monsieur,  que  M""  Spon  s'est  déclaré  ouvertement  hérétique...  Cette  ren- 
«  contre  de  M.  Spon  et  son  absence  a  arrêté  notre  Glossaire  grec,  qui  en  est 
«  au  S.  Nous  proposons  de  faire  venir  icy  les  épreuves  ;  nous  verrons  si  cela 
«  se  peut  faire,  trois  ou  quatre  pistoles  de  ports  ne  nous  ruineront  pas...  » 
(Copie;  ms.  français  9502,  fol.  45.)  Le  22  avril  1686,  l'impression  en  était  en- 
core au  S  (voy.  lettre  xviii)  et  le  14  décembre  le  Glossaire  n'était  pas  encore 
fini  (voy.  lettre  xxii). 

(2)  Sans  doute  la  planche  gravée,  destinée  à  expliquer  les  particularités 
liturgiques,  qui  se  trouve  après  la  Préface  et  la  Grammaire  de  Portius. 

(3)  Oswald  Crol,  alchimiste  allemand,  mort  en  1609,  auteur  de  :  Basilica 
chymica...  additus  est  tractatiis  novus  de  signaturis  rerum  internis,  plusieurs 
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faut  faire  les  nostres  de  la  mesme  manière,  car,  en  les  faisant  en 
cuivre,  Timprimeur  en  taille  doulce  pourroit  substituer  une  lame 
en  place  de  l'autre,  à  quoy  on  ne  peut  veiller,  au  lieu  que  la 
planche  en  bois  se  met  sous  la  presse  et  on  en  voit  des  épreu- 
ves (1).  Je  vous  renvoirai  donc  vos  notes  puisque  vous  nen  avez 
pu  faire  figurer  une  copie,  car  nos  graveurs  en  bois  ne  les  sau- 
roient  graver  autrement.  M.  Dezallier,  libraire  de  M.  Baillet,  me 
fit  voir  de  l'ouvrage  d'un  nouveau  graveur  en  bois  qu'il  a  décou- 
vert, qui  me  paroit  excellent;  priez  M.  Baillet  (2)  de  vous  l'adres- 
ser, et  ne  parlez  point  de  moy,  car  tout  seroit  perdu 

(Fol.  281-282.) 


XVI II 


22  avril 


...  Je  VOUS  renvoieray  vos  Additions  greques  et  les  Nottes  chy- 
miques  et  les  bonnes  feuilles  faites  depuis  les  dernières  qu'on 
vous  a  envoyées.  Je  garderay  les  Catalogues  des  auteurs  (3),  mais 
il  faudra  me  renvoyer  vos  additions  bientost,  parcequ'après  le 

fois  édité  à  Francfort,  Leipzig  et  Genève,  de  1609  à  16o8,  in-8o,  et  traduit  en 
français  (Lyon,  1624).  Du  Gange  a  reproduit  (col.  17-22)  les  Notœ  chymicse  de 
Crol. 

(1)  Il  s'agit  des  \otarum  characteres,  qui  occupent  22  colonnes  à  la  suite  de 
VAppendix  altéra  du  Glossaire  jrec;  malgré  lavis  dAnisson  elles  furent  gravées 
sur  cuivre.  Le  30  juillet  1686,  il  écrivait  en  effet  à  Du  Gange  :  «...  Puisque 
«  vous  jugez  à  propos  de  faire  graver  nos  notes  en  cuivre,  j'y  consens  volon- 
«  tiers;  il  ne  restera  qu'à  en  tirer  le  meilleur  marché  que  l'on  pouiTa  de 
«  M.  Giffart.  Obligez-moi  de  luy  dire  que  c'est  pour  moy:  je  me  flatte  d'être 
n  de  ses  amis  et  qu'il  me  traitera  plus  doucement  qu'un  autre. . .  »  (Voy.  aussi 
lettre  xxiii.)  Sur  le  prix  des  gravures  vers  cette  époque,  on  peut  voir  un  traité 
conclu  en  1706,  entre  Montfaucon  et  le  graveur  P.-F.  Gitïart,  pour  les  plan- 
ches de  la  Palaeographia  graeca,  traité  publié  dans  la  Revue  des  études  grecques, 
1891,  p.  66-67. 

Ces  notes,  la  plupart  astronomiques  et  chimiques,  ont  été  récemment  étu- 
diées en  détail  et  plus  exactement  reproduites  par  M.  Berthelot  dans  sa  Col- 
lection des  anciens  alchimistes  grecs  (Paris,  1888,  in-4°}.  Introduction,  p.  92 
et  suiv. 

(2)  Adrien  Baillet,  l'auteur  bien  connu  il  ■>  .h/'j-^ments  des  savants,  etc. 

(3)  VIndex  auctorum  graecorum,  imprimé  à  la  suite  des  Notarum  charactei-es. 
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Sigma,  il  y  aura  fort  peu  de  feuilles.  Songez  aassy  au  graveur  en 
bois  et  laissez  le  faire  comme  il  entendra  le  mieux,  car  c'est 
aux  imprimeurs  à  s'accommoder  à  ce  qu'il  y  aura  de  gravé.  Je  me 
charge  de  ces  dispositions  là  aussy  bien  que  de  celles  de  la  feuille 
d'Fxplicatio  tahellarum  (1),  ces  sortes  de  choses  là  étant  naturel- 
lement de  mon  ressort. 

Le  vuide  que  vous  avez  remarqué  dans  une  des  feuilles  est 
dans  la  colonne  1282,  dans  le  mot  PAMIIAION.  Je  ne  sçaysice  ne 
sont  point  des  marques  pour  désigner  les  douze  signes.  Cette 
copie  est  restée  entre  les  mains  de  deffunt  M.  Spon,  il  faut  que 
vous  y  suppléiez,  s'il  vous  plaist  ;  je  vous  renvoy  donc  ce  qui  doit 
remplir  ce  vuide,  où  il  manque  après  chaque  chiffre  la  marque 
qui  doit  désigner  chacun  de  ces  signes;  il  faut  faire  graver  ce 

petit  morceau  en  cuivre 

(Fol.  28.3.) 


XIX 

4  may  1686. 
...  Vostre  Etymologicum  linguse  Gallicse  (2)  me  paroist  bien 
projette;  tout  ce  que  je  trouve  à  dire  dans  l'exécution  est  que  je 
voudrais  une  plus  étendue  explication  du  mot  qui  sert  d'étymo- 
logie,  verbi  gratia,  dans  le  mot  :  «  Regarder,  aspicere,  ex  warda, 
custodia,  quasi  aspiciendo  sibi  cavere.  »  Je  voudrais  faire  sentir 
mieux  ce  que  c'est  que  ce  warda,  de  quelle  langue,  etc.  ;  hors  que 
peut  estre  ce  ne  soit  un  mot  déjà  expliqué  dans  l'un  ou  l'autre  de 
vos  Glossaires  et  que  vous  ne  prétendiez  y  renvoyer  les  lecteurs... 

(Fol.  284  vo.) 


XX 

12  octobre  1686. 
Voicy,  Monsieur,  une  nouvelle  épreuve  ;  je  suis  au  désespoir 

(1)  La  notice  de  la  planche  liturgique  déjà  citée. 

(2j  Imprimé  aux  colonnes  241  à  316  de  la  dernière  partie  du  second  volume 
du  Glossaire  r/rec. 


LE  «  GLOSSAIRE  GREC  »  DE  DU  CANGE  241 

que  nostre  affaire  aille  si  lentement  et  je  vois  peu  de  remède  à 
apporter  à  ce  mal,  car  je  fis  ces  jours  passez  le  compte  de  ce 
que  pourroient  contenir  vos  Additions  grecques  et  je  trouvai 
quelles  feroient  au  moins  25  feuilles  (1).  Il  faut  près  de  13  jours 
pour  en  composer,  envoyer,  et  faire  revenir  une  seule  feuille, 
cela  seul  nous  mène  à  une  année  sans  compter  ce  qui  nous 
reste  à  faire  depuis  le  Sigma  que  nous  n'avons  pas  encore  finy. 
Je  tremble  pour  ces  longueurs,  car,  si  nous  venions  à  vous  per- 
dre, voilà  un  ouvrage  d'une  grande  avance  pour  l'achèvement 
duquel  je  ne  trouverois  personne,  si  ce  malheur  là  nous  arrivoil. 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  n'estre  point  si  modeste  et  si 
retenu  que  vous  estes  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage  et  sur  la  perte 
que  feroit  la  république  littéraire,  si  vous  n'y  mettiez  pas  la  der- 
nière main.  Et  servez-vous  du  crédit  que  vous  avez  près  de  Mgr  le 
Chancelier  pour  obtenir  mon  establissement  à  Paris  de  ce  magis- 
trat là,  et  nous  ferons  imprimer  sous  vos  yeux  ce  qui  nous  reste  ; 
apparemment  vous  avez  dessein  de  dédier  ces  deux  vollumes  à  ce 
magistrat,  cette  occasion  est  suffisante  à  quelqu'un  de  vos  amys 
pour  faire  cette  ouverture... 

J'ay  fait  retirer  de  la  diligence  la  boette  des  figures  en  taille 
douce,  parmy  lesquelles  jay  trouvé  quelques  additions  pour  vostre 
second  alphabet  grec,  lesquelles  j'insérerai.  Mais  je  m'attendois 
que  vous  me  donneriez  quelque  petite  instruction  pour  cela  et  je 
nen  ay  point  trouvé  parmy  tous  ces  feuillets  imprimés.  N'en- 
tendez-vous pas  que  ces  Notes  suivent  vos  Additions  grecques 
et  ne  faut-il  pas  aussy  faire  suivre,  après  vos  Additions  latines, 
VEtymologicon  que  vous  m'avez  envoyé  par  M.  Thierry,  et  après 


(1)  Les  Omissa  et  Addenda  in  Glossario  médise  et  infimae  graecitatis  forment 
214  colonnes,  soit  13  feuilles.  L'impression  en  fut  commencée  concurremment 
avec  celle  du  Glossaire  grec  par  Anisson  qui  écrivait  à  Du  Gange,  le  23  octobre 
1686  :  «  Voicy,  Monsieur,  une  nouvelle  épreuve;  vous  devez  connoistre  par  là 
«  que  je  fais  toute  la  diligence  possible  pour  accélérer  vostre  ouvrage,  et  puis- 
«  que  vous  vous  contentez  dun  caractère  grec  de  Lyon,  je  vais  travailler  à 
«  mettre  une  seconde  presse  pour  la  composition  des  Additions,  mais  nous  ne 
«  pourrons  point  accentuer  les  capitales,  comme  nous  avons  fait  dans  ce  qui 
«  est  imprimé...  »  On  peut  constater  l'imperfection  de  la  première  feuille  de 
ces  Additions,  dont  limpression  fut  continuée  à  Paris  par  Cramoisy.  Voy.,  au 
reste,  les  deux  lettres  suivantes. 
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cela  le  Catalogue  des  manuscripts  et  autres  autheurs  ;  un  petit 
mot  d'avis  là  dessus,  je  vous  prie. 

(Fol.  291.) 


XXI 

9  novembre  1686. 

Monsieur,  En  suitte  de  la  parole  que  je  vous  ay  donnée,  j'ay  fait 
travailler  un  second  imprimeur,  et  voicy  une  épreuve  des  Addi- 
tions grecques  ;  je  ne  sçay  si  vous  en  serez  content.  Je  voudrois 
bien  que  vous  m'eussiez  escrit  un  peu  plus  tost  que  M.  Cramoisy, 
de  la  rue  de  la  Harpe,  (1)  vous  avoit  offert  d'y  travailler,  j'aurois 
épargné  la  despense  qu'il  a  fallu  faire  faire  à  cet  imprimeur  pour 
le  mettre  en  train.  Néantmoins,  pour  vous  donner  satisfaction,  si 
M.  Cramoisy  veut  me  faire  bonne  composition  de  l'impression,  je 
quitterai  ce  second  imprimeur  en  le  dédommageant.  Faittes-moy 
donc  savoir,  je  vous  prie,  combien  il  me  fera  payer  de  chaque 
feuille;  on  en  imprime  1,100  exemplaires.  Il  faut  tascher,  s'il 
vous  plaist,  de  tirer  de  luy  toute  la  composition  possible. 

Ne  soyez  point  en  peine  du  partage  du  second  voUume;  quand 
nous  aurons  achevé,  nous  le  ferons  plus  équitablement,  je  n'épar- 
gnerai pas  la  despense  d'une  feuille  à  réimprimer... 

(Fol.  293.) 


XXII 

14  décembre  1686  (2). 

Voicy,  Monsieur,  une  nouvelle  épreuve;  nostre  Sigma  est  de 

longue  halaine  ;  j'ay  trouvé  des  billets  d'Oméga,  ainsy  n'en  soyez 

point  en  peine.  J'ay  fait  partir  aujourd'huy  du  papier  à  l'addresse 

de  M.  Cramoisy  pour  servir  à  l'impression  des  Additions  grec- 


(1)  André  et  Sébastien  Cramoisy,  tous  deux  imprimeurs,  demeuraient  alors 
tous  deux  rue  de  la  Harpe;  l'un  avait  été  reçu  imprimeur-libraire,  en  1655, 
Tautreen  1663. 

(2)  Cette  lettre  ne  fut  envoyée  que  le  4  janvier  1687; 
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ques  (1),  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'arrestiez  avec  luy  pour 
14  livres  la  feuille,  ce  prix  me  paraissant  mesme  excessif.  Envoyez- 
moi  ce  que  vous  jugez  que  l'on  doive  mettre  à  la  fin  de  vos  Addi- 
tions, afin  d'achever  le  second  vollume  par  là... 

(Fol.  296.) 


XXIII 

30  octobre  1687. 

Il  a  fallu  chercher  pendant  plusieurs  jours  les  feuilles  qui  vous 
manquoient.  Monsieur,  et  défaire  plusieurs  balles  dans  nos  maga- 
zins  pour  les  trouver,  en  sorte  qu'on  n'a  pu  les  envoyer  quaujour- 
d'huy  par  la  diligence  ;  le  paquet  est  sous  vostre  addresse,  et  il  ne 
partira  que  samedy  matin.  Vous  savez  que  la  diligence  est  7  jours 
en  chemin;  ne  manquez  point  de  le  faire  retirer,  s'il  vous  plaist. 
On  n'en  a  point  payé  le  port, afin  qu'ils  en  eussent  plus  de  soin;  il 
seroit  fâcheux  que  ce  paquet  se  perdît  comme  l'autre,  car  nous 
nous  trouverions  avec  des  exemplaires  imparfaits,  s'il  falloit  vous 
envoyer  de  nouvelles  feuilles. 

J'ay  écrit  à  M.  Posuel  qu'il  cherchât  un  tireur  en  tailles-douces 
pour  imprimer  les  planches  des  Notes  et  qu'il  le  payât,  mais  je 
vous  prie  de  le  soulager  du  soin  de  faire  combiner  et  rencontrer 
toutes  ces  choses,  car  il  n'y  a  jamais  eu  que  moy  qui  me  suis  meslé 
de  la  direction  de  vostre  ouvrage.  Faittes-moy  donc  la  grâce  de 
veiller  à  la  composition  des  mots  qui  expliquent  les  Notes  par 
M.  Cramoisy,  et  à  faire  rencontrer  ces  mots  avec  leurs  notes  par 
l'imprimeur  en  taille-douce,  car  vous  concevez  bien  que  ce  seroit 
une  despense  de  refaire  ces  sortes  de  feuilles  où  deux  sortes  d'ou- 


(1)  Le  20  avril  1687,  Cramoisy  n'avait  pas  encore  commencé  l'impression 
(ms.  français  9502,  fol.  301);  à  plusieurs  reprises  Anisson  se  plaint  de  ses  len- 
teurs. Le  27  mars  1688,  il  écrit  encore  à  Du  Gange  : 

«  11  ne  tiendra  plus  qu'à  M.  Cramoisy  que  nous  ne  finissions  vostre  ouvrage 
«  promptement  ;  il  peut,  s'il  le  veut,  vous  donner  au  moins  une  feuille  et  demye 
«  par  semaine,  quand  il  ne  travailleroit  que  quatre  à  cinq  heures  par  jour... 
«  Est-il  possible  que  cela  doive  encore  aller  jusqu'au  mois  de  juin?  J'ayme 
«  mieux  qu'il  m'en  couste  quelque  chose  davantage  et  finir  plustost...  »  (Msi 
français  9502,  fol.  324.) 
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vriers  auront  travaillé  ;  ne  vous  reposez-donc,  s'il  vous  plaist  pour 
cela  ny  sur  M.  Posuel,  ny  sur  M.  Cramoisy.  A  propos  de  M.  Cra- 
moisy,  il  fait  difficulté  de  recevoir  son  payement  à  14  livres  la 
feuille  ;  vous  m'avez  pourtant  escrit  que  vous  le  feriez  convenir 
à  ce  prix-là,  je  vous  prie  de  le  calmer  là-dessus,  d'autant  plus 
que  son  caractère  est  uzé  et  qu'il  a  travaillé  à  cela  quand  il  luy 
a  plù.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  effarouche  puisque  nous  pour- 
rions faire  de  meilleures  affaires  dans  la  suitte  avec  luy. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  du  partage  de  vostre  ouvrage,  il 
ne  faut  point  y  penser,  que  tout  ne  soit  achevé,  cela  ne  nous 
retardera  pas  de  24  heures.  Vous  vous  estes  trompé  dans  le  calcul 
que  vous  faittes  dans  vostre  dernière  lettre,  car  vous  ne  comptez 
que  20  feuilles  aux  Additions  du  Glossaire  latin,  et  il  y  en  a  40, 
sans  compter  la  Préface  à  laquelle  je  fais  actuellement  travailler. 

J'ay  chargé  M.  Posuel  de  chercher  non  seulement  les  armes  de 
M.  le  Controlleur  général  pour  votre  dédicace,  mais  encore  de 
conférer  avec  vous  pour  une  grande  planche  à  mettre  à  la  teste 
de  votre  ouvrage,  à  la  forme  de  celle  de  M.  Billaine.  Je  consens 
volontiers  de  faire  la  despense  de  la  graveure  par  un  bon  maistre, 
pourveu  que  vous  veuillez  vous  charger  de  me  donner  un  dessein 
fait  de  mesme  par  quelque  bon  maistre.  Vous  avez  communica- 
tion avec  ces  illustres  là,  qui  me  feroient  payer  un  dessein  trois 
fois  plus  que  vous  ne  le  payeriez... 

(Fol.  306-307.) 


XXIV 


15  novembre  1687. 


...  Je  serois  bien  fasché  que  la  prière  que  je  vous  ay  faitte  de 
travailler  à  un  Index  de  vostre  Glossaire,  pareil  à  celuy  de  Meur- 
sius  (1),  vous  donna  tant  de  peine;  mais  il  faut,  s'il  vous  plaist 
considérer  que  cet  ouvrage  est  vostre  véritable  enfant  et  que  ceux 
auxquels  vous  travaillez  au  Louvre  ne  sont  que  des  adoptez...  (2). 

(1)  Joannis  Menraii  Glossarium  grseco-barbarum,  editio  altéra.  Lugd.  Batav., 
1614,  in-4«. 

(2)  Allusion  sans  doute  à  l'édition  du  Chronicon  Paschale,  de  la  Byzantine  du 
Louvre,  pendant  rimpression  duquel  Du  Gange  mourut,  et  qui  parut  en  1689. 
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Je  crois  de  plus  que  ce  travail  peut  encore  contribuer  à  la  distri- 
bution de  l'ouvrage,  et,  puisque  vous  estes  obligé  de  repasser 
tout  le  livre,  ne  soyez  point  ménager  de  la  matière,  car  il  me 
semble  qu'il  est  impossible  que  tant  de  belles  et  bonnes  choses 
puissent  contenir  en  deux  feuilles  (1)  ;  l'index  de  Meursius  en 
tient  bien  autant. 

...  J'approuve  extrêmement  ce  que  vous  avez  adjousté  au  tiltre 
de  vostre  livre,  mais  il  faut  renvoyer  le  lecteur  a  pagina  versa,  où 
l'on  mettra  tous  les  différents  traittez  dans  leur  ordre  pour  diriger 
le  relieur,  parce  que  toutes  ces  choses  différentes  sont  sans  liaison 
et  sans  suitte  de  chiflFres  (2).  Je  suis  encore  résolu  de  faire 
une  page  perdue,  avant  le  tiltre  du  livre,  qui  ne  contiendra 
que  ce  tiltre  :  Glossarium  grœco-latinum,  en  très  grandes  et 
grosses  lettres.  Cela  peut  servir  à  la  distribution  parmy  nos 
libraires  auxquels  Viiifima  grœciias  pourroit  faire  quelque  scru- 
pule... 

Jattens  aussy  vostre  sentiment  sur  la  proposition  que  je  vous 
ay  fait  faire  de  le  dédier  dans  le  pays  étranger,  puisque  vous  ne 
voulez  point  le  dédier  en  France... 

(Fol.  310.) 


XXV 

26  novembre  1687. 

...  Puisque  vous  ne  pouvez  point  interrompre  vos  épreuves  du 
Louvre,  il  faut  prendre  patience  ;  j'ayme  encore  mieux  retarder 
la  distribution  de  vostre  livre  que  de  manquer  les  tables  en  ques- 
tion. Je  vous  prie  donc  d"y  travailler  et  de  ne  rien  omettre  ;  je 
n'en  apréhende  point  la  longueur 

Mon  dessein  seroit  de  faire  une  dédicace  en  mon  nom  à  quelque 
personne  de  mes  patrons  dans  le  pays  étranger,  et  je  ne  mettrois 
point  cette  dédicace  à  tous  les  exemplaires  que  je  vendrois  dans 
le  royaume  ;  je  ne  conçois  pas  que  faisant  la  chose  de  cette 


(1)  Cet  Index  rennn  n'occupe,  en  effet,  que  deux  feuilles  (col.  11-102)  avant 
VAppendix. 

(2)  C'est  le  Syllabus  et  séries  totius  opetHs  qui  suit  le  titre. 
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manière  le  patron,  ni  personne  autre  s'en  puisse  appercevoir,  ni 
vous  en  savoir  mauvais  gré...  (1) 

(Fol.  312-313.) 


XXVI 

21  février  1688. 

J'apprens,  Monsieur,  avec  beaucoup  d'estonnement  par  vostre 
lettre  du  14%  que  M.  Cramoisy  n'a  point  encore  repris  l'ouvrage, 
en  sorte  que  toutes  nos  diligences  et  les  soins  que  je  prens 
deviennent  inutiles...  Faittes-moi  donc  la  grâce  de  le  voir  inces- 
samment et  de  le  presser  pour  l'obliger  de  vous  donner  au  moins 
deux  feuilles  par  semaine...  Je  luy  escris  que,  s'il  ne  met  pas  la 
main  à  l'ouvrage,  que  je  le  prie  de  vous  remettre  la  copie  pour 
me  la  renvoyer;  mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  l'exécuter,  cela  ne 
doit  servir  qu'à  le  faire  avancer... 

J'ay  veu  la  planche  de  M.  GifTar.t;  elle  est  bonne,  mais  le  fonds 
n'en  est  pas  assez  riche  (2).  Je  luy  ay  escrit  de  l'imprimer  de  la 
mesme  manière  que  M.  Billaine  avoit  fait  imprimer  la  sienne,  et 
qu'ensuitte  il  me  l'envoie,  et  je  feray  imprimer  dans  l'autre  por- 
tion de  la  feuille  le  grand  tiltre,  à  la  forme  et  de  la  mesme 
manière  qu'a  fait  M.  Billaine  à,  vostre  Glossaire  latin... 

Je  vous  ay  escrit  il  y  a  déjà  longtems  que  feu  M.  Spon  avoit 
laissé  un  espace  en  blanc  au  cahier  MMmm  du  ¥  alphabet,  au 
mot  PAMIIAION,  pour  faire  graver  la  figure  de  ces  signes...  N'en 
faudroit-il  pas  faire  une  petite  figure  en  cuivre? 

(Fol.  318-319.) 

(1)  La  dédicace  du  Glossaire  grec  préoccupait  Anisson,  qui  avait  déjà  sug- 
géré à  Du  Gange  de  le  dédier  au  contrôleur  général  Le  Peletier  (voy.  lettres 
XX  et  XXIII)  dans  l'espérance  de  la  protection  de  ce  magistrat  pour  obtenir 
d'être  nommé  imprimeur  à  Paris.  Mais  le  Glossaire  grec  parut  sans  aucune 
dédicace. 

(2)  11  s'agit  du  frontispice  gravé  du  Glossaire  grec,  qui  figure,  au  premier 
plan,  Athènes  en  Minerve,  et,  dans  le  fonds,  la  ville  d'Athènes,  entourée  de 
murs,  battus  en  brèche  par  des  canons  et  devant  laquelle  s'avance  une  troupe 
de  cavaliers.  (Cf.  la  lettre  xxiii.) 
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XXVII 

4  mars  1688. 

Vous  aurez  veu,  Monsieur,  par  ma  dernière  lettre,  le  nombre 
juste  des  feuilles  qui  nous  restoient  à  faire  en  ce  pays;  j'ay  reçeu 
depuis  la  vostre  par  laquelle  vous  jugez  qu'il  faut  partager  les 
volumes  à  la  lettre  Po.  Je  me  soumettrai  à  tout  ce  que  vous  vou- 
drez et  jugerez  à  propos;  mais  cela  ne  nous  donnera  pas  lieu  ny 
moyen  de  remplir  le  nom  de  Rhamplium,  parce  que  le  commen- 
cement qui  doit  faire  le  second  vollume  doit  avoir  ses  deux  pages 
sans  contredit,  c'est-à-dire  la  première  recto,  qui  contiendra  le 
tiltre,avec  le  nom  des  libraires  au  bas,  et  le  verso  doibt  estre  une 
page  blanche,  en  sorte  qu'il  faut  de  la  page  du  'Po,  qui  est  la 
1279*;  en  faire  deux  pages,  c'est-à-dire  la  seconde  recto  et  la  troi- 
sième verso  ;  de  cette  manière  on  ne  touchera  point  à  la  page 
1281,  qui  est  celle  où  est  le  mot  de  Rhamplium. 

Il  faut  toujours  que  vous  m'envoiyez  quelque  chose  pour  faire 
au  moins  une  douzaine  de  lignes  de  matière  pour  pouvoir  com- 
poser la  première  page  du  second  recto,  apparemment  vous 
aurez  bien  quelques  additions  pour  les  mots  qui  sont  contenus 
dans  cette  page  1279;  envoyez-moy  aussy  les  fautes  que  vous  trou- 
verez dans  ces  deux  colonnes  1279  et  1280,  et  dans  les  deux  pré- 
cédentes 1277  et  1278,  qu'il  me  faut  aussy  réimprimer  pour  faire 
la  fm  du  premier  vollume.  Marquez-moy  aussy  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse  coler  dans  cet  espace  en  blanc  de  ce  mot  Rhamplium;  ce 
doit  estre  un  petit  mot  d'avis  au  lecteur  pour  le  renvoyer  aux 
Additions... 

(Fol.  320.) 


XXVIII 

23  juin  1688. 
...  Je  m'en  vais  faire  collationner  cent  cinquante  exemplaires  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  fait  icy  de  vostre  ouvrage  et  je  le  ferai 
partir  incessamment  à  l'addresse  de  M.  Horteriiels,  chez  qui  se 
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distribuera  vostre  livre.  Je  luy  ay  pourtant  escrit  que  je  ne  ferois 
rien  partir  de  ce  que  nous  avons  fait  icy  qu'il  ne  m'eût  envoyé  ce 
que  M.  Cramoisy  a  imprimé  afin  de  l'obliger  à  se  haster. 

...  Il  faudra  bien  après  cela  que  vous  recommandiez  à  M.  Hor- 
temels  d'obliger  les  relieurs  de  laisser,  toutes  les  marges  à  vostre 
ouvrage  et  de  battre  un  peu  moins  le  second  voUume,  afin  qu'il  ne 
paroisse  pas  inégal  au  premier... 

(Fol.  329.) 


XXIX 

5  juillet  1688. 

Je  n'avois  point  sceu  vostre  indisposition,  Monsieur,  et  je  suis 
au  désespoir  de  vous  voir  exposé  à  la  douleur,  vous  n'en  devriez 
jamais  souffrir  ;  car  pour  les  approches  de  la  mort,  je  ne  crois  pas 
comme  vous  que  cette  indisposition  en  soit  une  marque.  J'ay  un 
amy  en  cette  ville,  de  soixante-quatorze  ans,  qui  n'urine  que  par  la 
sonde  depuis  trois  à  quatre  ans  ;  vous  devez  cela  à  vostre  vie 
sédentaire,  il  faut  faire  trêve  avec  vostre  cabinet...  (1) 

M.  Cramoisy  m'escrit  une  lettre  fort  sèche  et  me  marque  qu'en 
luy  faisant  payer  la  soulde  de  son  compte,  il  remettra  les  feuilles 
qu'il  a  imprimées,  lesquelles  il  passe  à  15  livres.  Vous  vous 
souviendrez,  s'il  vous  plaist,  que  je  ne  luy  en  ay  promis  que 
14  livres,  et  je  ne  voulois  mesme  luy  donner  que  13  livres, 
10  s...  (2). 

J'ay  fait  faire  le  carton  de  lademy-feuille  de  la  préface  et  il  n'a 
pas  tenu  à  moy  que  vous  n'ayez  eu  satisfaction  sur  tout.  Je  con- 
sens aussy  très  volontiers  aux  trente  exemplaires  que  vous  me 
demandez,  pourveu  que  vous  me  deschargiez  du  soin  et  de  la 
despense  de  la  relieure  de  dix  ou  douze  exemplaires  que  je  m'es- 
tois  engagé  de  vous  donner  reliez,  si  je  ne  me  trompe,  n'estant 
pas  nostre  coustume  de  mettre  la  main  à  la  bourse  pour  les 
relieures.  Je  vous  envoiray  aussy  les  feuilles  qui  vous  manquent 
pour  parfaire  l'exemplaire  que  vous  avez... 

('Fol.  331.) 

(1)  Du  Gange  mourait  trois  mois  après,  à  Paris,  le  23  octobre  1688. 

(2)  Voy.  les  lettres  xxii  et  xxni. 
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XXX 

n  juillet  1688. 

Il  nestoit  pas  besoin,  Monsieur,  de  tous  les  motifs  dont  vostre 
lettre  est  remplie  pour  m'obliger  à  vous  donner  satisfaction  sur 
les  30  exemplaires  reliez,  que  vous  souhaittez  avoir  de  votre 
livre  ;  ce  n'est  pas  la  peur  que  vous  me  faittes  de  mes  ennemys, 
dont  je  me  soucie  peu  ...  Je  vous  promets  les  trente  exemplaires 
que  vous  me  demandez  et  j'en  payerai  la  relieure,  pourveu  que 
vous  me  promettiez  d'oublier  ce  que  vous  m'avez  escrit  de  fas- 
cheux  là  dessus. 

Obligez-moi  donc  de  faire  en  sorte  que  le  S""  Cramoisy  se  con- 
tente des  14  livres  par  feuille,  que  je  luy  ay  offertes,  afin  que 
nous  finissions.... 

{Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ms.  6780,  fol.  64). 


NOTES  &  DOCUMENTS 


L'ANNÉE  DE  LA  NAISSANCE  D  HYPÉRIDE 


Le  nom  d'Hypéride  a  tellement  grandi  depuis  les  découvertes 
de  ces  dernières  années  que  rien  de  ce  qui  concerne  sa  biographie 
ne  peut  être  indifférent.  Je  me  propose  d'en  fixer  ici  un  point 
demeuré  incertain  :  la  date  de  la  naissance  du  célèbre  orateur. 
Par  une  curieuse  coïncidence,  c'est  un  document  découvert  éga- 
lement depuis  peu,  la  République  athénienne  d'Aristote,  qui  va 
nous  permettre  de  résoudre  ce  petit  problème  de  chronologie. 

Au  chapitre  nii  de  la  République  athénienne,  Aristote  nous 
apprend  que  les  fonctions  de  disetètes,  c'est-à-dire  d'arbitres  pu- 
blics, étaient  remplies  à  Athènes  par  les  citoyens  arrivés  à  leur 
soixantième  année,  en  d'autres  termes  à  cinquante-neuf  ans  révo- 
lus :  SiaiTTjTa'.  o'  E'.jcv  oTç  av  s^rjxoaxov  sxo;  ^  (1).  Sous  la  forme  altérée 
où  ce  renseignement  nous  avait  été  transmis  par  les  grammai- 
riens (2),  on  l'interprétait  naguère  en  ce  sens  que  les  disstètes 
étaient  tirés  au  sort  parmi  tous  les  citoyens  ayant  atteint  ou  dé- 
passé la  soixantaine.  Le   texte  original  d'Aristote   rectifie    cette 


(1)  Sur  le  sens,  d'ailleurs  non  douteux,  de  cette  phrase,  comparez  Goodall, 
Aristotle  on  the  public  arhitrators,  dans  V American  journal  of  philolor/y,  XII 
(1891),  p.  319  suiv. 

(2)  Pollux,  VIII,  126.  Hésychius,  v.  Staix-ritat.  Bekker,  Anecdota,  p.  233,  23. 
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erreur;  il  nous  montre  que  tous  les  citoyens  athéniens,  dans  leur 
soixantième  année,  devaient  le  service  de  dlœtètes  (1);  c'était  une 
sorte  de  complément  et  de  couronnement  du  service  militaire  ; 
après  cela,  on  était  définitivement  libéré. 

Il  résulte  de  là  que  si  Ion  connaît  l'année  où  un  citoyen  athé- 
nien a  rempli  les  fonctions  de  dlsetète,  pour  en  déduire  la  date  de 
sa  naissance  il  suffit  de  remonter  de  cinquante-neuf  ans  en  arrière. 
Or,  par  une  heureuse  chance,  nous  avons  conservé  un  fragment 
dun  catalogue  de  diaetètes  (2)  [C.  I.  A.,  II,  2,  n"  941)  où  figure  le 
nom  dHypéride  :  'r7:Ep£(oT,;KoXXj-£[j;].  Il  s'agit,  sans  aucun  doute, 
du  grand  orateur.  Nous  lisons  en  tète  de  sa  Vie,  attribuée  à  Plu- 
tarque  :  Y-zzt'.^^r^;  rÀaj/.'--o j  jtV/  t^v  t.i-zoo^  -zoZ  A'.ovjtÎoj.  tiov  os  or^acov 
Koll'jzzjt;.  C'est  ainsi  encore  qu'il  est  désigné  dans  plusieurs  autres 
inscriptions  (C.  /.  A.,  Il,  2,  n"  808,  col.  C,  1.  102;  ibid.,  n°  809, 
col.  D,  1.  246;  'Ecp.  àp/.  I,  110  =  Bull.  corr.  hell.  VIII,  195,  1.  40;, 
où  son  identité  n'est  pas  contestée.  Notre  catalogue  est  daté 
de  l'archonte  Âristophon,  01.  112,  3  =  330  329  av.  J.-C.  En 
remontant  de  59  ans  en  arrière,  on  trouve  pour  la  naissance 
d'Hypéride  l'année  01.  97,  4  =  389/8  av.  J.-C,  archonte  Ântipa- 
tros.  Hypéride  naquit  donc  la  même  année  qu'Eschine,  cinq  ou 
six  ans  avant  son  ami  politique  Démosthène  (né  en  383). 

Qu'Hypéride  fût  l'aîné,  ou  tout  au  moins  le  contemporain  de 
Démosthène,  c'est  ce  qu'on  avait  déjà  conclu  d'un  passage  de  sa 
Vie,  où  l'on  voit  que  dès  l'année  358,  à  l'époque  où  Philippe  pré- 


(1)  Il  n'y  avait  de  dispense  que  pour  ceux  qui,  cette  année-là,  étaient  absents 
ou  exerçaient  une  magistrature.  Je  crois  qu'il  faut  aussi  (malgré  le  silence 
d'Aristote)  excepter  les  citoyens  de  la  dernière  classe,  les  Ihètes  ou  prolétai- 
res. En  effet  :  i»  les  fonctions  de  diœtète  sont  la  suite  naturelle  de  Téphébie 
et  du  service  militaire  ;  or  les  thètes  en  principe  ne  devaient  pas  le  service 
militaire  (Harpocration,  v.  Ofjs;)  ;  2°  la  seule  liste  complète  de  diœtetes  que 
nous  possédions,  celle  de  Tannée  325/4  (C.  /.  A.,  II,  2,  n.  943),  ne  renferme  que 
cent  trois  noms,  ce  qui,  en  admettant  pour  Athènes  les  mêmes  tables  de  mor- 
talité que  pour  Paris,  représenterait  un  total  d'environ  dix  mille  citoyens  ;  or, 
en  309,  Athènes  comptait  vingt  mille  citoyens  (Ctésiclès  chez  Athénée,  VI, 
p.  272  B).  Le3- thètes  pouvaient  bien  représenter  la  moitié  de  la  population. 

(2j  Le  mot  Sia'.rr.Tai  est,  il  est  vrai,  restitué  par  les  éditeurs  du  Corpus;  mais 
la  comparaison  des  catalogues  du  même  genre  qui  suivent  et  où  l'intitulé  est 
conservé  ne  permet  pas  un  instant  de  mettre  eu  doute  l'exactitude  de  cette 
restitution. 


252  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

parait  une  descente  en  Eubée,  il  contribua  deux  trirèmes  pour  lui 
et  pour  son  fils  (1).  Toutefois,  cette  conclu^on  avait  été  vivement 
contestée.  Le  dernier  historien  de  la  littérature  grecque,  M.  Ma- 
hafi'y  (2),  s'est  même  donné  beaucoup  de  mal  pour  faire  descen- 
dre la  naissance  d'Hypéride  jusqu'à  Tannée  366.  Il  est  inutile 
désormais  de  discuter  les  arguments,  d'ordre  purement  littéraire, 
allégués  en  faveur  de  cette  opinion  :  le  témoignage  authentique 
des  documents  les  frappe  de  nullité.  La  chose  d'ailleurs  n'est  pas 
d'aussi  médiocre  importance  qu'il  peut  sembler;  l'histoire  litté- 
raire en  fera  son  profit.  Nous  pouvons  affirmer  dorénavant,  avec 
toute  certitude,  que  ni  les  qualités  si  remarquables  de  vivacité  et 
de  fraîcheur  que  l'on  admire  dans  les  derniers  discours  d'Hypé- 
ride, ni  les  petites  fautes  contre  l'atticisme  que  lui  reprochaient 
des  grammairiens  puristes  (3),  ne  doivent  être  mises  sur  le  compte 
de  son  âge  ou  de  sa  génération  ;  la  même  floraison  d'écrivains 
produit  souvent  des  tempéraments  bien  différents  et  qui  vieillis- 
sent inégalement  vite  :  Hypéride  fut  toute  sa  vie  un  jeune;  à 
soixante  ans  passés,  son  beau  talent  n'avait  rien  perdu  de  sa 
verve  primesautière,  de  son  esprit  tour  à  tour  enjoué  et  mordant, 
de  cette  élégante  facilité  qui  confinait  parfois  à  la  négligence. 

Théodore  Reinach. 


(1)  Vita,  §  22,  Blass  (en  tête  de  son  Hypéride,  éd.  Teubner), 

(2)  A  History  of  classical  greek  literature  (3«  éd.  Londres,  1890);   vol.  II, 
part  II,  p.  161. 

(3)  Hermogène,  III,  p.  382  W.  (fr.  239  Blass).  Cp.  Denys  d'Halicarnasse,  De 
Dinarcho,  c.  \i. 


ENCORE  l>  MOT  SUR  L'INSCRIPTION  DE  COS 


Nous  avons  reçu  de  Son  Exe.  Hamdy  Bey,  directeur  du  Musée 
impérial  ottoman,  deux  bons  estampages  de  Tinscription  de  Cos 
que  nous  avons  récemment  publiée  [Revue,  IV,  357  ;  V,  101)  et 
qui  est  entrée  au  Musée  de  Constanlinople.  Ces  documents  n'ajou- 
tent ni  ne  modifient  rien  d'essentiel  aux  lectures  que  nous  avions 
extraites  de  la  combinaison  des  deux  copies  mises  à  notre  dispo- 
sition ;  il  y  aurait  tout  au  plus,  dans  la  transcription,  quelques 
crochets  à  déplacer  et  quelques  parenthèses  à  effacer.  L'estam- 
page confirme  notamment  les  leçons  ETAIPAN  à  la  1.  5.  ZOIKopEAûN 
(l.  8),  AMnEA02TAV(*ic]  EVNTÛN  (1.9),  AAAN  OU  plutôt  AAAN  1.  H  , 
AATPIKOr  (l.  16),  POTEIAANI  (l.  17  et  partout),  OSSOIKASKOPAS 
MIieopoiHSûNTAIHEXQXTI  (l.  18-9),  APAXMAS  (1.  25).  Les  préten- 
dues dittographies  de  la  1. 14  {Revue,  IV,  363  n'existent  pas.  A  la 
1. 18  le  lapicide  a  écrit  par  distraction  KATAîTA  pour  KATA  TAITA  . 
A  la  1.  21,  KAFXOI  a  été  corrigé  en  KAIJOI,  avec  omission  de  la 
barre  du  T.  La  1.  26  commence  par  XTA  (non  VTA),  fin  du  mot 
Ivevt|xo[v::'  de  la  ligne  précédente  :  il  faut  donc  supprimer  dans  la 
transcription  les  mots  xatà  -ol~j-x.  A  la  1.  28,  il  y  a  très  nettement 
TOVTOI  et  non  TOVTûl;  je  ne  crois  pas  que  cette  forme  dorienne  du 
nominatif  pluriel  de  o5to?  se  fût  déjà  rencontrée.  Ala  1.  32  on  lit: 
à]pOAPAXMANTPI  [ixovToxjAlPOAÛl  [oïv  àTto  ooa/^jxàv  cp-.ixoJ.NTA  etc. 
L'orthographe  varie  entre  K2  et  KQl  ;  les  formes  eVETûl,  eroNTQl 
etc.,  sont  constantes. 

Lécriture  est  régulière,  un  peu  inclinée,  du  type  courant  du 
III*  et  du  n*  siècle.  Le  ihéta  a  la  forme  O  "•  It"  k'ipp"  a  une  branche 
inférieure  courte,  n'atteignant  pas  le  niveau  de  la  ligne  ;  N  a 
généralement  les  hastes  verticales  égales;  le  pi  a  la  forme  p  ;  le 
sigma  les  branches  parallèles  ;  le  <j)  descend  au-dessous  de  la 
ligne  :  le  n  a  les  pointes  du  cercle  très  rapprochées,  parfois  même 
réunies  comme  un  O-  T.  R. 

i: 
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CORRESPONDANCE  GRECQUE 


Le  résultat  des  élections  du  15  mai  a  écarté  les  appréhensions  qu'avait  fait 
naître  le  brusque  renvoi  du  ministère  Delyannis.  On  pouvait  faire  des  réserves 
sur  l'opportunité  de  la  crise  ministérielle  du  1"  mars,  sur  les  motifs  qui  l'ont 
inspirée,  sur  la  façon  dont  elle  a  été  conduite.  Mais  on  savait  d'avance  que  la 
nation  ne  laisserait  pas  suspecter  la  loyauté  des  intentions  du  Roi,  ni  con- 
tester son  droit  constitutionnel  ;  encore  moins  pouvait-elle  admettre  qu'on 
posât  la  question  entre  le  Roi  et  un  chef  de  parti,  lors  même  que  ce  dernier 
eût  été  l'objet  d'une  injustice.  Ceux  qui,  en  Grèce  ou  à  l'étranger,  ont  pu  sup- 
poser le  contraire,  ont  prouvé  qu'ils  connaissaient  mal  la  Grèce  contempo- 
raine. La  nation  grecque  est  actuellement  monarchique  entre  toutes.  Une 
famille  royale  qui  se  rattache  par  ses  origines  aux  grandes  maisons  couronnées 
de  l'Europe,  très  respectable  dans  sa.vie  privée,  dont  les  enfants,  nés  en  Grèce, 
ont  été  élevés  dans  la  religion  et  les  mœurs  du  pays,  voilà  ce  qui  constitue 
aux  yeux  des  Grecs  la  plus  sérieuse  des  institutions  de  lÉtat.  Tant  pour  le 
maintien  de  l'ordre  à  l'intérieur  que  pour  le  succès  des  revendications  légitimes 
à  l'extérieur,  notre  royauté  actuelle  est  considérée  par  la  nation  entière  comme 
le  pivot  autour  duquel  se  groupent  toutes  les  forces  nationales.  Le  parti  de 
M.  Delyannis  s'est  mépris  sur  la  force  de  ce  sentiment  national  ;  s'il  avait 
accepté  les  faits  du  l"""  mars  comme  une  simple  crise  ministérielle,  il  aurait 
ù  coup  sûr  conservé  une  place  importante  dans  la  nouvelle  législature  et  son 
influence  dans  le  pays.  Malheureusement  il  a  cru  devoir  prendre  une  tout 
autre  attitude,  et  les  discours  de  M.  Delyannis  lui-même  à  Ti'ipolitza  et  à 
Patras  ont  peut-être  été  les  plus  puissants  facteurs  de  la  défaite  électorale  d'un 
homme  politique  à  qui  quarante  années  de  bons  et  loyaux  services  assuraient 
une  situation  si  considérable  et  si  légitime. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  raisons,  les  élections  du  15  mai  ont  donné  à 
M.  Tricoupis  une  majorité  écrasante.  Sur  deux  cent  sept  députés,  il  y  a  plus 
de  cent  soixante-dix  tricoupistes  ;  M.  Delyannis  ne  compte  que  dix-neuf  par- 
tisans. Le  reste  des  élus  appartiennent  au  nouveau  parti  actuellement  au 
pouvoir  ou  ne  se  sont  pas  encore  prononcés. 
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Nous  avouons  que  cest  à  regret  que  nous  employons  ici  les  ternies  consa- 
crés de  tricoupistes  et  de  delyannistes  :  ces  ternies  prouvent  au  fond  la  mes- 
quinerie de  nos  querelles  politiques,  qui  ne  gravitent  pas  autour  de  principes, 
mais  autour  de  personnes.  Récemment,  à  Zante,  un  homme  distingué  par  ses 
lumières  et  son  caractère,  M.  César  Roma,  relevait  dans  un  discours  re- 
marquable le  manque  absolu  de  questions  politiques,  religieuses  ou  sociales 
dans  nos  débats  électoraux;  mais  il  considérait  ce  fait  comme  dun  heureux 
augure,  comme  indiquant  labsence  de  causes  de  divisions  profondes  dans 
le  pays.  On  pourrait  objecter  qu'en  tous  cas  les  imperfections  de  notre 
constitution  de  1864  sont  généralement  reconnues  et  qu'il  aurait  pu  s'enga- 
ger une  lutte  de  principes  à  leflet  de  doter  la  nation  dune  meilleure  charte 
et,  partant,  d'une  meilleure  éducation  politique.  Et  puis  ces  compétitions 
qui  ne  roulent  qu'autour  d'un  changement  de  personnes  ne  sont-elles  pas 
un  peu  cause,  par  leur  défaut  d'élévation,  du  peu  de  faveur  que  rencontre 
actuellement  le  régime  parlementaire?  Il  suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  le 
résultat  des  élections  parlementaires  en  Grèce  depuis  sept  ans  pour  se  con- 
vaincre du  peu  de  foi  du  peuple  en  ses  chefs  politiques.  En  1885,  M.  Tricoupis 
échouait  aux  élections  et  M.  Delyannis  lui  succédait  avec  une  majorité  énorme, 
qui  le  quittait  un  an  après  en  faveur  de  M.  Tricoupis  à  la  suite  du  blocus 
des  puissances.  M.  Tricoupis  était  encore  confirmé  au  pouvoir  par  les  élections 
de  1887.  Les  élections  d'octobre  1890  ramenaient  M.  Delyannis  avec  une 
grande  majorité  ;  celles  de  1892  l'ont  changée  en  une  minorité  dérisoire  ! 

Avec  un  tel  manque  de  principes  supérieurs,  avec  un  tel  scepticisme  sur  les 
personnes,  on  comprend  que  la  royauté  en  Grèce,  mûrie  par  l'expérience 
et  favorisée  par  les  circonstances,  ait  conquis  une  situation  tout  à  fait 
prépondérante.  Toutefois,  si  les  chefs  politiques  chez  nous  ne  représentent 
guère  de  différences  de  programmes,  ils  représentent  en  tous  cas  des  procé- 
dés de  gouvernement  différents.  Dans  l'opinion  de  la  majorité  des  Grecs. 
M.  Tricoupis  est  considéré  comme  un  homme  supérieur.  Son  crédit  incontes- 
table est  une  ressource  précieuse  dans  la  crise  que  nous  traversons.  La  seule 
annonce  de  son  succès  électoral  a  produit  une  hausse  sur  les  valeurs  grecques 
dans  les  bourses  d'Athènes,  de  Paris  et  de  Londres,  qui  a  eu  ici  son  contre- 
coup heureux  sur  le  marché  monétaire.  C'est  qu'en  effet  M.  Tricoupis  est  un 
de  nos  rares  hommes  d'État  qui  auraient  pu  jouer  un  rôle  même  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  Fils  d'un  homme  politique  distingué  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance qui  a  pendant  vingt  ans  représenté  le  roi  Othon  à  Londres,  se  ratta- 
chant par  sa  mère  aux  plus  illustres  phanariotes,  M.  Tricoupis,  qui  a  fait  un 
très  long  séjour  en  Angleterre,  a  par  nature  et  par  éducation  des  manières 
et  une  tournure  d'esprit  peu  populaires  chez  nous.  S'il  a  néanmoins  acquis 
une  situation  éminente,  c'est  en  s'imposant  par  sa  capacité.  Comme  naguère 
le  célèbre  Alexandre  Mavrocordato.  son  oncle  maternel,  M.  Tricoupis  se 
trouve  en  rapports  suivis  avec  les  étrangers  de  distinction.  Parlant  admirable- 
ment plusieurs  langues  étrangères,  possédant  une  instruction  encyclopédique, 
doué  d'un  esprit  pénétrant,  M.  Tricoupis  fait  l'effet  d'un  homme  dispropor- 
tionné au. milieu  dans  lequel  il  s'agite.  Quant  à  son  succès  actuel,  il  le  doit 
surtout  à  l'attitude  que  ses  adversaires  ont  prise  à  l'égard  de  la  royauté,  et  à 
l'espoir  qu'il  sera  de  taille  à  tirer  le  pays  de  son  impasse  financière.  Puissent 
les  complications  de  la  politique  étrangère  ne  pas  venir  de  nouveau,  comme 
en  1883,  troubler  son  œuvre  réparatrice  1 

Quelles  que  soient  les  difficultés  que  l'avenir  nous  réserve  à  cet  égard,  le 
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pays  possède  aujourdhiii  dans  son  escadre  cuirassée  un  instrument,  un  porte- 
respect,  qui  lui  inspire  une  légitime  confiance.  H  y  a  un  mois,  cette  escadre 
faisait  des  évolutions  dans  le  golfe  Saronique' pendant  une  série  de  journées 
magnifiques.  Singulière  magie  des  souvenirs  et  des  paysages!  Au  moment 
d'appareiller,  le  professeur  d'tiistoire  maritime  rappelait  aux  jeunes  aspirants, 
en  citant  un  passage  de  Plutarque  dans  la  Vie  de  Périclès,  qu'il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans,  dans  ce  même  golfe,  une  escadre  athénienne  accomplissait 
régulièrement  chaque  année  des  manœuvres  d'exercices.  Les  cuirassés  grecs 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  française,  de  même  que  la  réorganisa- 
tion et  l'instruction  de  nos  équipages  sont  l'œuvre  d'un  brave  marin  français, 
M.  le  contre-amiral  Lejeune.  Le  roi  et  la  famille  royale,  à  bord  d'un  des  cui- 
rassés de  l'escadre,  assistaient  aux  manœuvres,  saluant  la  plus  imposante 
force  navale  que  la  Grèce  ait  réunie  depuis  la  guerre  de  l'Indépendance.  L'hon- 
neur du  relèvement  de  notre  marine  de  guerre  revient  principalement  à 
M.  Tricoupis.  On  parlait  ces  jours-ci  d'un  riche  legs,  qui  servirait  à  l'achat  de 
quelques  torpilleurs.  11  serait  heureux  de  voir  se  tourner  de  ce  côté  aussi  la 
générosité  intarissable  de  nos  Mécènes,  dont  les  contributions  ont,  dans  ce 
ce  siècle,  tant  contribué  au  progrès  de  la  nation.  Tout  récemment  encore  s'est 
inscrit  au  livre  d'or  de  nos  bienfaiteurs  le  nom  de  M.  Kyriazis,  qui  vient  de 
faire  à  l'État  un  don  de  600,000  francs  pour  l'établissement  d'ateliers-écoles. 
Ces  dons  sont  d'autant  plus  utiles  quo  nos  finances  publiques,  toujours  dans  une 
situation  précaire,  n'ont  jamais  permis  d'en  distraire  les  sommes  nécessaires 
aux  besoins  multiples  des  institutions  de  bienfaisance  et  d'instruction  publique. 
Les  finances,  que  Démosthène  appelait  les  nerfs  de  la  querre,  sont  aussi  les 
nerfs  de  la  politique  et  de  tout  progrès  social.  Je  me  réserve  de  vous  donner 
prochainement  un  tableau  succinct,  mais  aussi  exact  que  possible,  des  nôtres. 
En  attendant,  je  veux  noter  un  détail  statistique.  Au  mois  de  mars  dernier,  le 
Journal  officiel  a  donné  un  état  provisoire  des  recettes  douanières  de  1891.  11 
a  confirmé  ce  que  l'on  savait  sur  les  plus-values  relativement  aux  recettes  de 
1890.  En  1890,  les  recettes  des  douanes  avaient  été  de  dr.  31,672,198-,  en  1891, 
elles  se  sont  élevées  à  dr.  36,316,377,  soit  une  plus-value  de  dr.  4,901,179. 
Mais  ces  plus-values  des  recettes  douanières  ne  se  sont  pas  maintenues.  Dès 
le  début  de  l'année  courante,  la  hausse  extraordinaire  de  l'or  ralentissait  le 
mouvement  d'échanges  avec  Tétranger.  C'est  ainsi  que  les  recettes  du  mois 
de  janvier  1892  ont  été  de  dr.  2,023,522  (contre  2,240,058  en  1891),  soit  une 
diminution  de  di'-  217,166.  Les  recettes  des  mois  suivants,  février  et  mars,  pré- 
sentent aussi  des  moins-values  sur  les  mois  correspondants  ds  1891.  L'ensem- 
ble des  moins-values  de  ces  trois  premiers  mois  de  l'exercice  s'élève  à  la  somme 
relativement  considérable  de  dr.  1,087,853. 

M.  Konstantopoulos,  qui  a  su  maintenir  l'ordre  dans  un  moment  de  crise, 
reste  au  pouvoir  jusqu'au  retour  du  roi  de  Copenhague,  où  le  roi  et  la  reine 
de  Danemark  célèbrent  leurs  noces  d'or.  C'est  le  surlendemain  des  élections 
que  Leurs  Majestés  sont  parties;  leur  absence  ne  durera  que  jusqu'à  la  ren- 
trée de  la  Chambre  ;  celle  du  prince  héritier  se  prolongera  pendant  deux  mois  : 
de  sorte  qu'il  n'y  a,  en  ce  moment-,  à  Athènes,  aucun  représentant  de  la 
famille  royale.  Notons  à  ce  propos  que  le  prince  royal,  le  «  duc  de  Sparte  », 
a  été  récemment  promu  à  la  dignité  de  général  de  brigade,  tout  en  conservant 
le  titre  de  colonel  honoraire  du  régiment  qu'il  commandait  jusque  là. 

X. 
Athènes,  23  mai  1802. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  Les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  ux  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur^ 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  r Association  des  Études  grecques,  17,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  rAssociaiion  et  Vautre  être  remis  à  fauteur  du 
compte  rendu. 


I 


19.  SPIRIDIONE  DE'  MEDICl  DI- 
LOTTI.  La  Riforma,  grammatica 
greca  comparata,  ad  uso  dei  gin- 
nasi.  Athènes,  1891  (6,  rue  Hippo- 
crate).  In-S",  234  p. 

20.  H.-C.  MUELLER.  Historische  Gram- 
matik  der  hellenischen  Sprache.  1. 
Grammatik.  2.  Chrestomalhie.  Lei- 
den,  BrUl,  1891-2.  In-S",  223  et  171  p. 

Dans  renseignement  élémentaire  du 
grec  et  du  latin,  nous  croyons,  sui- 
vant le  mot  de  M.  Bréal,  que  la  lin- 
guistique doit  être  latente;  aussi  ne 
saurions  nous  approuver  sans  réserve 
la  part  beaucoup  trop  grande  que 
M.  de"  Medici  fait  dans  sa  nouvelle 
méthodij  à  la  grammaire  comparée, 
d'autant  plus  qu'elle  s'appuie  le  plus 
souvent  sur  les  théories  déjà  un  peu 


vieillies  de  Schleicher.  Son  livre  n'en 
représente  pas  moins  un  travail  de 
longue  haleine,  inspiré  par  un  grand 
et  louable  amour  du  grec.  Quel  dom- 
mage que  le  zèle  de  l'auteur  ait  été  si 
mal  servi  par  la  science  des  typogra- 
phes! 

Ce  n'est  pas  non  plus  l'enthousiasme 
qui  manque  à  M.  H.  C.  MQller,  mais 
il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  ap- 
porté à  sa  tâche  la  science,  la  con- 
science et  la  patience  qu'exige  un  su- 
jet aussi  vaste  :  une  histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecques 
depuis  Homère  jusqu'à  M.  Bikélas  I 
Sa  grammaire  historique,  quoique 
expéditive,  renferme  bien  des  menues 
erreurs,  dont  quelques-unes  ont  été 
relevées,  avec  une  compétence  et  une 
sévérité  auxquelles  nous  ne  saurions 
prétendre,  par  M.  Gustave  Meyer(B  r- 
liner    Plvlologische     Wochenschrift , 
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1892,  p.  437j.  La  chrestomathie,  plus 
intéressante,  laisse  cependant  Tim- 
pression  d'un  travail  d'amateur,  quel- 
que peu  hâtif  et  superficiel,  où  le 
choix  des  morceaux  est  loin  d'être 
irréprochable.  Quant  aux  théories  de 
M.  MûUer  sur  la  manière  d'enseigner 
le  grec,  —  il  voudrait  qu'on  commen- 
mençàt  par  la  langue  actuelle  pour 
remonter  de  proche  en  proche,  à  tra- 
vers les  Byzantins  et  la  Koinè,  jus- 
qu'aux Attiques  et  à  l'épopée,  —  nous 
ne  les  croyons  ni  scientifiques,  ni  pra- 
tiques. La  vérité  est  qu'il  y  a  deux  lan- 
gues néo-grecques,  dont  l'une  n'est 
qu'une  poussière  de  dialectes  populai- 
res, qui,  orthographiés  sincèrement, 
n'offriraient  guère  plus  de  ressem- 
blance avec  le  grec  ancien  que  l'ita- 
lien ou  le  catalan  avec  le  latin  ;  l'au- 
tre est  une  langue  artificielle,  dont 
nous  ne  contestons  certes  pas  la  lé- 
gitimité, mais  qui  ne  saurait  être 
comprise  sans  une  connaissance 
préalable  du  grec  classique  —  et  du 
français. 

A.  de  Prunay. 


21.  ALFRED  CROISET  et  J.  PETIT- 
JEAN.  Premières  leçons  de  gram- 
maire grecque.  In-16,  cartonné.  III- 
191  p.  Hachette. 

22.  J.  PETITJEAN  et  V.  GLACHANT. 
Exercices  d'application  sur  les  pre- 
mières leçons  de  grammaire  grecque. 
In-16,  cartonné.  111-268  p.  Hachette. 

Voici  deux  jolis  petits  volumes, 
bien  imprimés,  élégamment  carton- 
nés, qui  nous  donneraient  vraiment 
envie,  comme  à  M.  Jourdain,  de  re- 
tourner au  collège.  On  n'était  pas  si 
bien  outillé  de  notre  temps  et  il  faut 
être  sincèrement  reconnaissant  à  un 
savant  comme  M.  Croiset  de  la  peine 
qu'il  a  prise,  avec  ses  jeunes  et  habi- 
les collaborateurs,  pour  fournir  à  nos 
écoliers  un  pareil  instrument  de  tra- 


vail. Heureux  les  élèves  de  cinquième 
sua  si  bona  norint! 

La  grammaire  est  rédigée  confor- 
mément au  programme  de  1890  ;  on 
n'y  trouvera  par  conséquent  ni  les 
verbes  contractes,  ni  les  verbes  en  ixi  ; 
mais  les  auteurs  ont  sagement  fait  de 
multiplier  les  paradigmes,  d'expliquer 
avec  soin  la  valeur  précise  des  temps 
du  verbe  grec,  dont  l'ignorance  en- 
traîne tant  de  contre-sens  et  de  solé- 
cismes  (XéXuxa,  j'ai  fini  de  délier, 
éXsW)C£tv,  j'avais  fini  de  délier,  etc.), 
de  s'attacher  enfin  à  ne  donner  que 
des  formes  non  seulement  correctes, 
mais  attiques.  Les  rapprochements 
discrets  avec  la  grammaire  latine  sont 
tout  à  fait  à  la  portée  de  l'esprit  des 
enfants,  et  quelques-uns  ne  manquent 
ni  de  finesse  ni  de  nouveauté  (par 
exemple  la  note,  p.  14,  sur  l'emploi 
si  différent  de  o,  w  dans  les  deux  lan- 
gues). Le  recueil  d'exercices  nous  a 
paru  fort  bien  adapté  aux  besoins  des 
élèves,  les  notes  et  le  lexique  dispen- 
sent de  recourir  à  un  dictionnaire,  et 
des  listes  de  mots,  longues  et  bien 
classées,  prépareront  de  solides  petits 
hellénistes  —  si  seulement  les  profes- 
seurs trouvent  le  temps  de  les  ensei- 
gner et  les  élèves  le  bon  vouloir  de 
les  apprendre. 

Quelques  légers  défauts  de  rédac- 
tion pourront  être  rectifiés  dans  la 
prochaine  édition.  Peut-on  dire,  par 
exemple  (p.  17),  que  l'emploi  attique 
de  l'article  duel  Tti  avec  les  substan- 
tifs féminins  constitue  une  «  excep- 
tion »  à  la  règle  de  l'accord  en  genre 
du  nom  et  de  l'article?  Pour  les  Atti- 
ques, Tti  est  féminin  aussi  bien  que 
masculin,  absolument  comme  le  gé- 
nitif pluriel  xwv.  Pourquoi  la  règle 
liber  Pétri,  déjà  indiquée  p.  14,  est- 
elle  répétée,  on  ne  sait  à  quel  propos, 
après  la  première  déclinaison  (§  28)? 
Est-il  bien  exact  d'écrire  (p.  80)  que 
dans  la  déclinaison  du  pronom  per- 
sonnel de  la  3e  personne  «  le  nomi- 
natif est  un  pronom  démonstratif,  gé- 
néralement éxsîvo.;,  les  autres  cas  sont 
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empiunlés  à  la  déclinaison  de  aixô;?  « 
Ce  sont  là,  on  le  voit,  de  bien  menues 
chicanes . 

T.  R. 


23.  J.-P.  MAHAFFY.  Problems  in 
greek  histoi-y.  London.  Macmillan, 
1892.  In-S»,  xxiv-240  p. 

Pour  ceux  qui  ont  lu  les  précédents 
ouvrages  de  M .  .Mahaffy,  —  son  His- 
toire de  la  littérature  grecque,  ses 
trois  volumes  sur  la  Vie  sociale  de- 
puis Homère  jusqu'à  Plutarque,  etc.. 
—  ce  recueil  de  «  questions  grec- 
ques »,  ou  plutôt  de  «  regards  »  sur 
les  diverses  périodes  de  Thistoire 
hellénique,  noffrira  peut-être  pas 
grande  nouveauté.  Toutefois  on  y  re- 
trouve avec  plaisir  la  fraîcheur  d'aper- 
çus et  la  verdeur  de  langage  qui  dis- 
tinguent le  fécond  écrivain  ;  on  lira 
avec  intérêt  ses  pages  sur  Grote  et 
Thirlwall,  sur  Xénophon  et  Démos- 
thène,  sur  les  tyrans  et  les  démocra- 
ties, sans  oublier  un  piquant  plcii- 
doyer  pro  domo  sua  (p.  196  suiv.)  et 
une  solide  dissertation  sur  l'incerti- 
tude des  trente  premières  Olympia- 
des. 

Auguste  Michel. 


24.  C.  E.  ZACHARIAE  DE  LINGEN- 
THAL.  De  dioecesi  aegypliaca  lex..- 
edidit  C.  E.  Z.  Bibliotheca  Teubne- 
riana,  1891.  75  p. 

Le  rescrit  de  l'empereur  Justinien 
sur  l'administration  des  provinces 
égyptiennes,  adressé  en  539  ou  554  au 
préfet  du  prétoire  de  l'Orient,  figure 
à  la  suite  des  Novelles  et  des  Douze 
édits  dans  un  manuscrit  unique  (le 
Marcianus  de  Venise)  d'où  il  a  passé 
dans  les  éditions  du  Corpus  juins. 
M.  Zachariae  l'avait  inséré  lui-même 
il  y  a  quelques  années  dans  son  édi- 
tion générale  des  Novelles;  mais  cette 
première  publication  ne  le  satisfaisait 


pas  complètement;  le  manuscrit  foi- 
sonne, en  effet,  de  méprises  et  de  lacu- 
cunes  dues  à  l'incorrection  de  l'arché- 
tjrpe  dont  il  dérive  et  à  l'interversion 
de  quelques  feuillets.  L'édition  nou- 
velle est  très  en  progrés  sur  la  pré- 
cédente ;  on  y  trouve  corrigées  d'une 
manière  certaine  ou  plausible  bon 
nombre  de  fautes  et  signalés  avec  soin 
les  passages  qui  attendent  encore  leur 
Esculape.  Une  traduction  latine  très 
fidèle,  bien  supérieure  à  l'ancienne 
version  d'Agylaeus,  facilitera  l'étude 
de  ce  document  important  aux  juris- 
consultes et  aux  historiens  que  rebu- 
terait un  grec  obscur  à  force  de 
redondances  et  de  latinismes.  Remer- 
cions de  ce  nouveau  service  rendu  aux 
études  de  droit  gréco-romain  l'infa- 
tigable érudit  qui,  depuis  plus  d'un 
demi  siècle,  n'a  cessé  de  les  faire 
bénéficier  de  son  activité. 

D.  Alexis. 


25.  PAUL  GIRARD.  Im  peinture  anti- 
que. In-8o,  333  p.  Librairies-impri- 
meries réunies,  1892.  (Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  Beaux-Arts.) 

Notre  collaborateur  M.  Diehl  a  déjà 
fait  de  ce  charmant  volume  l'éloge 
■qu'il  mérite  {Revue,  V.  132).  Nous  ne 
pouvons  que  nous  y  associer  de  grand 
cœur.  Si  sur  quelques  points  les  vues 
de  M,  Girard  appellent  des  objections 
ou  des  réserves  (p.  139  :  il  y  aurait  eu 
des  liens  de  famille  (?)  entre  le  tyran 
Psammétichos  de  Corinthe  et  son  ho- 
monyme le  roi  d'Egypte  ;  p.  144  :  Ci- 
mon  de  Cléonées  aurait  été  un  peintre 
«  polychrome  »,  etc.),  en  général,  il 
résume  de  la  manière  la  plus  lumi- 
neuse l'état  actuel  de  la  science  sur 
un  sujet  voué  à  un  éternel  demi-jour  ; 
les  petites  digressions  qu'il  se  permet 
au-delà  de  ses  frontières,  par  exemple, 
sur  l'art  «  achéen  »,  sont  très  sugges- 
tives. Les  illustrations  nous  ont  paru 
bien  choisies,  parfois  nouvelles  (si- 
gnalons tout  particulièrement  l'admi- 
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rable  fragment  de  la  «  coupe  d'Or- 
phée »  récemment  entrée  au  musée 
d'Athènes,  flg.  101);  mais  quel  dom- 
mage que  dans  un  livre  consacré  à  la 
peinture  antique,  les  éditeurs  n'aient 
pas  fait  la  dépense  d'une  seule  plan- 
che en  couleurs! 

T.  R. 


26.  FRANZ  SUSEMIHL.  Geschichte 
der  f/riechischen  Litteratur  in  der 
Alexandrinerzeit.  Leipzig,  Teubner, 
1891-2.  2  vol.  in-8°,  de  xvi-907  et 
xvi-771  p. 

Travail  de  bénédictin  qui  comble 
de  la-  manière  la  plus  heureuse  une 
lacune  depuis  longtemps  ressentie. 
M.  Susemihl  a  tout  lu,  tout  résumé, 
textes  et  commentaires,  jusqu'aux 
moindres  dissertations,  et  lorsqu'il  se 
méfiait  de  sa  compétence  personnelle 
il  s'est  adjoint  sans  hésiter  des  colla- 
borateurs spéciaux  pour  certains  cha- 
pitres techniques  :  Knaack  pour  l'épi- 
gramme,  Wellmann  pour  la  médecine, 
Oder  pour  l'agronomie  et  la  gastrono- 
mie, etc.  Il  doit  aussi  beaucoup  aux 
travaux  ou  aux  conseils  de  trois  sa- 
yants  de  premier  ordre,  Rhode,  Schû- 
rer  et  Wilamowitz. 

Qu'un  pareil  livre  contienne  des  er- 
reurs de  détail,  des  lacunes,  des  appré- 
ciations contestables,  il  serait  puéril  de 
s'en  étonner.  Mais  on  regrettera  peut- 
être  davantage  que  M.  Susemihl  ait 
enfermé  son  travail  dans  des  limites 
chronologiques  un  peu  étroites  :  nous 
aurions  aimé  à  y  voir  figurerAristoxène 
et  Théophraste  d'une  part,  Strabon  de 
l'autre.  On  regrettera  surtout  qu'après 
un  travail  d'assemblage  aussi  colos- 
sal, le  savant  auteur  n'ait  pas  su,  par 
un  dernier  effort,  donner  à  son  ou- 
vrage la  forme  littéraire  qui  peut  seule 
assurer  la  durée  des  œuvres  de  l'es- 
prit. Les  pages  mangées  par  les  notes 
offrent  un  aspect  effrayant;  le  texte, 
quoique  concis,  est  loin  d'atteindre  à 
la  clarté  et  à  la  fermeté  qui  distin- 


guent un  manuel  analogue,  VHistoire 
de  la  littérature  romaine  de  Teuffel. 
Bref,  c'est  un  incomparable  répertoire  ; 
ce  n'est  pas  une  histoire  véritable, 
qu'on  puisse  lire. 

T.  R. 


27.  Synopsis  or  a  synoptical  collec- 
tion of  the  daily  prayers,  etc.,  of 
the  greek  orthodox  church.  Trans- 
lated...  by  Kutharine  lady  Lech- 
mere  with  an  introduction  by 
J.  Gennadius.  London,  Gilbert  and 
Rivington.  in-32,  xxxii-451  p. 

La  liturgie  de  l'église  grecque  or- 
thodoxe, originairement  établie  pour 
la  pratique  des  couvents,  est  très  com- 
plète et  très  complexe  :  chaque  jour 
de  l'année,  étant  consacré  à  un  saint 
particulier,  a  ses  trois   services  dis- 
tincts, et  en  outre  les  différents  jours 
de  la  semaine  sont  placés  sous  l'in- 
vocation de  divers  patrons:  les  anges, 
saint  Jean-Baptiste,  etc.,  dont  la  com- 
mémoration doit  être  combinée  avec 
celle  du  saint  éponyme.  11  faut  donc 
aux    oiEciants   orthodoxes    tout   une 
bibliothèque  de  prières,  de  chants  et 
de  rites,   et  un   manuel  (le   typicon) 
pour  s'y   orienter.   Pour  l'usage  des 
fidèles  on  a  réuni  les  parties  les  plus 
usuelles  de  la  liturgie  dans  des  bré- 
viaires appelés  synopseis,  qui  leur  per- 
mettent de  suivre  les  chants  et  récita- 
tions  des  officiants,  auxquels   ils  ne 
prennent  aucune  part.  C'est  un  recueil 
de  ce  genre  qui  nous   est   offert  ici 
pour  la  première  fois  dans  une  tra- 
duction anglaise,  due  à  une  pieuse  et 
savante  philhellène.  Indépendamment 
de  l'utilité  pratique  de  ce  petit  volume 
pour  les  communautés  grecques   de 
Londres,  Manchester  et  Liverpool,  il 
offre  un  sérieux  intérêt  littéraire,  et 
la  préface,  claire  et  substantielle,  du 
distingué   ministre  de  Grèce  à  Lon- 
dres   n'en  constidie  pas    le   uioimii-o 
attroiit. 

1).  Alexis. 
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28.  DÉMÈTRIUS  GEORGIADES.  La 
Turquie  actuelle,  etc.  Paris.  Cal- 
ai ann  Lévy.  In-8o,  xviii-3n  p. 


29.  CHARLES  MISMER.  Souvenus  du 
monde  jnusulman.  Paris,  Hachette. 
In- 12,  328  p. 

M.  Georgiadés,  qui  est  grec  dorigine 
et  français  d'adoption,  dirige  contre  le 
gouvernement  ottoman  un  sévère  ré- 
quisitoire où  Ion  trouve  peu  de  faits 
nouveaux.  A  la  décadence  de  la  Tur- 
quie il  oppose  le  relèvement  des  pro- 
vinces émancipées,  entre  autres  la 
Grèce,  dont  l'auteur  résume,  en  quel- 
ques pages  bourrées  de  citations  et 
de  statistiques,  «  la  régénération  in- 
tellectuelle, l'état  économique,  social 
et  politique.  »  La  dernière  partie  du 
livre,  qui  parait  en  avoir  été  le  véri- 
table objet,  sort  entièrement  de 
notre  compétence  :  M.  G.  y  relate 
(un  peu  longuement  peut-être)  ses 
démêlés  avec  diverses  sociétés  in- 
dustrielles qui  n'ont  pas  su  apprécier 
ses  services  à  leur  véritable  valeur. 

Le  livre  de  M.  Mismer  est  plus  in- 
téressant. L'auteur,  qui  nous  a  déjà 
donné  trois  volumes  de  souvenirs  très 
"personnels,  a  été,  de  1867  à  1871, 
rédacteur  d'un  journal  officieux  à 
Constantinople.  la  Turquie,  et  inti- 
mement lié  avec  les  pachas  Fuad 
et  Aali.  Il  accompagna  ce  dernier 
en  Crète,  lors  de  l'insurrection  de 
1867,  et  à  cette  occasion  il  a  pu  voir 
les  choses  de  près,  dtMruire  certaines 
légendes  et  ramasser  <<  des  miettes 
d'histoire  ».  Quoique  grand  admi- 
rateur de  l'islamisme,  M.  Mismer 
n'est  point  un  ennemi  de  la  Grèce, 
dont  l'intérêt,  selon  lui,  exige  le  main- 
tien de  l'intégrité  de  la  Turquie  ;  on 
sent  aussi  qu'il  aime  et  connaît  les 
lettres  grecques.  Son  livre  se  lit  avec 
plaisir,  non  seulement  à  cause  de  la 
vivacité  du  style,  des  anecdotes  pi- 
quantes et  des  portraits  prestement 
enlevés,  mais   encore  à   cause  de  la 


tournure  d'esprit  ptiilosophique  du 
narrateur  qui  cherche  constamment  à 
pénétrer  au  fond  des  choses.  On  n'est 
pas  toujours  de  son  avis,  mais  on 
aime,  comme  dit  Pascal,  à  trouver 
sous  l'auteur  un  homme. 

T.  R. 


30.  D.  BIKÉLAS.  Louki  Laras.  Traduit 
du  grec  par  le  marquis  Queux  de 
Saint-Hilaire.  Nouvelle  édition  il- 
lustrée par  M.  Ralli.  Didot. 

Les  deux  nom^  qui  figurent  en  tête 
de  ce  volume  sont  trop  chers  à  notre 
association,  le  livre  lui-même,  à  qui 
quatorze  années  n'ont  rien  enlevé  âe 
sa  fraîcheur,  est  trop  justement  célè- 
bre pour  qu'il  lui  faille  à  cette  place 
autre  chose  qu'une  simple  annonce. 
Ce  que  cette  réimpression  offre  de 
nouveau,  ce  sont  les  aquarelles  de 
M.  Ralli,  reproduites  par  un  procédé 
photographique  connu  sous  le  nom 
de  «  procédé  Guillaume.  »  M.  Ralli 
n'est  pas  un  Delacroix;  aussi  a-t-il 
eu  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  re- 
faire le  Massacre  de  Scio.  Ses  croquis 
vrais  et  familiers  sont  la  parure  qui 
convient  à  cette  idylle  simple  et  tou- 
chante, où  le  drame  demeure  presque 
toujours  dans  le  fond,  où  l'émotion 
est  d'autant  plus  pénétrante  qu'elle 
reste  plus  contenue. 

T.  R. 


31.  JOHN  HESRY  WRIGHT.  The  date 
of  Cylon.  (Reprinted  from  the 
Haward  Studies  in  Classical  Philo- 
logy,  tome  III.)  Boston,  Ginn,  1892. 
In-8o.80p. 

Cette  dissertation,  écrite  avant  la 
découverte  de  1  "AOT.vaicov  noX:-îia,  re- 
fondue après  cette  découverte,  té- 
moigne de  lecture  et  de  réflexion.  Sans 
doute,  pour  le  fond  de  la  question, 
M.  W.  enfonce  une  porte  ouverte  : 
en  présence  du  témoignage  si  formel 
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d'Aristoto,  il  est  désormais  certain 
que  l'attentat  de  Cylon  se  place  avant 
la  législation  de  Dracon,  probable- 
ment en  636  av.  J.-C.  Mais  ce  qu'il  y 
a  d'intéressant,  c'est  moins  le  résul- 
tat, que  le  détail  du  raisonnement,  ce 
sont  les  digressions,  qui  éclairent  plus 
d'un  point  obscur  de  l'histoire  et  de  la 
chronologie  athéniennes.  M.  Wright, 
avons-nous  dit,  a  beaucoup  lu.  Pour- 
tant il  ne  connaît  pas  le  travail  de 
Cauer  :  Parteien  und  Politiker  in  Athen 
und  Megara,  et  cette  ignorance  même 
donne  du  prix  à  la  conformité  de 
quelques-unes  de  ses  remarques  avec 
celles  du  savant  allemand.  Nous  lui 
pardonnerons  moins  volontiers  d'igno- 
rer ou  dépasser  sous  silence  les  dou- 
tes émis  sur  l'authenticité  de  la  pré- 
tendue constitution  de  Dracon.  Sur 
plusieurs  points  de  détail,  nous  nous 
écartons  également  de  ses  vues.  Ainsi, 
dans  la  loi  d'amnistie  de  Selon  (Plu- 
tarque,  Solon,  19),  nous  croyons  que 
les  '^x<3:'kzi<;  désignent  non  les  archon- 
tes, mais  le  roi  et  les  rois  de.  tribus 
{■jfuKo&oLiikzic)  dont  la  juridiction  doit 
avoir  été  autrefois  très  étendue.  Nous 
croyons  aussi  que  c'est  cette  loi  seule 
qui  a  rouvert  aux  Alcméonides  les  por- 
tes de  l'Attique  et,  par  conséquent,  la 
nomination  d'Alcméon  comme  général 
des  Athéniens  dans  la  guerre  sacrée 
ne  peut  être  antérieure  à  l'an  594.  On 
a  prétendu  à  tort  que  les  Alcméonides 
étaient  exclus  par  la  lettre  de  la  loi 
d'amnistie.  L'exclusion  ne  vise  que 
les  individus  condamnés  pour  meur- 
tre; or,  il  résulte  du  récif  d'Aristote 
que  les  auteurs  du  meurtre  des  Cylo- 
nides  étaient  tous  morts  au  moment 
du  jugement  qui  les  a  frappés;  si 
leurs  fils  furent  exilés,  ce  fut  comme 
souillés,  non  comme  personnellement 
coupables. 

T.  R. 


32.  Byzanlinische  Zeitschrift,  heraus- 
gegeben  von  Karl  Krumhacher;  n°  1 . 
Leipzig,  Tcubner  (4  fascicules  par 
an  ;  prix  d'abonnement  :  20  marcs 
=  23  francs). 

M.  Krumbacher,  l'auteur  d'une  ex- 
cellente Histoire  de  la  littératur:^  by- 
zantine que  connaissent  tous  nos 
lecteurs,  a  pensé  que  le  moment  était 
venu  pour  les  études  byzantines  d'af- 
firmer leur  «  autonomie  »  et  leur 
«  majorité  »  par  la  création  d'un 
recueil  périodique  qui  leur  fût  spé- 
cialement affecté.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  cette  pensée  et  sou- 
haiter qu'elle  trouve  bon  accueil  au- 
près du  public.  Le  premier  numéro 
de  la  nouvelle  Revue  est  de  nature  à 
donner  l'impression  la  plus  favorable  ' 
de  son  exécution  matérielle,  de  son 
caractère  scientifique  et  de  l'esprit 
largement  international  qui  préside 
à  sa  rédaction.  A  côté  d'articles 
signés  Krumbacher,  C.  de  Boor,  Gel- 
zer,  Preger,  Max  Treu,  Jagic,  Hatzi- 
dakis,  etc.,  on  y  trouve  une  étude 
en  français  de  notre  collaborateur 
Ch.  Diehl  sur  les  mosaïques  de  Nicée 
et  un  article  en  anglais  de  J.  Bury  sur 
Thomas  le  Slavon.  Les  noms  de  MM. 
l'abbé  Duchesne,E.  Legrand,  Psichari, 
Schlumberger  figurent  également  sur 
la  couverture  parmi  les  futurs  rédac- 
teurs. La  Revue  comprend,  outre  des 
articles  originaux, des  comptes  rendus 
détaillés  et  une  bibliographie  aussi 
complète  que  p'ossible,  rédigée  par 
M.  Krumbacher  lui-même.  Nous  ne 
pouvons  que  souhaiter  bonne  et  lon- 
gue vie  à  notre  nouveau  confrère. 
T.  R. 


CORRIGENDA 


Dans  notre  analyse  du  n»  41  des  Problèmes  musicaux  dits  d'Aristote,  nous 
avions  interprété  {Revue,  V,  p.  48)  les  mots  xoO  èrA  xb  ôÇy  rvixvoû  par  «  la 
tierce  mineure  située  à  l'aigu,  ut-la  ».  Nos  collègues  et  amis,  MM.  Ruelle  et 
Tannery,  nous  font  observer  avec  raison  que  cette  interprétation  est  incompa- 
tible avec  les  textes  formels  dAristoxène  (p.  34,  3  et  12,  16  Marquardt)  qui 
définissent  le  tz-jh-jo'^  un  intervalle  composé  et  toujours  moindre  que  la  moitié 
d'une  quarte  juste  :  il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer,  avec  Bojesen,  que  le 
problémiste  s'écarte  à  tel  point  du  langage  d'Aristoxène.  L'existence  d'un 
r-jxvôv  implique  donc  de  toute  nécessité  unegamme  accordée  suivant  le  genre 
chromatique  ou  enharmonique,  dont  il  n'a  nullement  été  question  dans  le  reste 
du  problème.  Dès  lors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'on  se  décidera  à  considé- 
rer le  mot  -nuxvôv  comme  une  interpolation  (par  exemple,  comme  ayant  pris  la 
place  de  T3T,o2/opoov},  auquel  cas  notre  traduction  subsiste  avec  la  gamme  dia- 
tonique, assurément  singulière,  déjà  admise  par  Wagener  (type  n°  3)  ;  ou 
bien,  on  conserve  -uxvôv  dans  le  texte,  alors  il  faut  admettre,  avec  MM.  West- 
phal  et  Tannery,  que  le  problémiste  a  en  vue  Iheptacorde  chromatique  (ou 
enharmonique)  :  su,  fa,  fa  dièze,  la,  si  bémol,  si,  ré.  D'une  pareille  échelle  on 
peut  dire  à  la  rigueur  qu'elle  résulte  de  l'octacorde  (chromatique)  ordinaire 
«  par  la  suppression  de  la  paramèse  actuelle  et  de  l'intervalle  d'un  ton  », 
c'est-à-dire  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  létracordes  :  en  d'autres  termes, 
le  problémiste  dit  que  les  deux  tétracordes  étaient  conjoints  au  lieu  d'être 
disjoints.  Cet  heptacorde  chromatique  correspond  à  l'un  des  heptacordes 
diatoniques  anciens  donnés  par  Nicomaque  (p.  14  Meibom.)  et  remarquable 
par  le  fait  que  toutes  les  notés  du  tétracorde  supérieur  y  sont  à  la  quarté 
juste  des  notes  inférieures  :  mi,  fa,  sol,  l.\,  si  bémol,  ut,  ré.  Voici,  dans  cette 
hypothèse,  comment  nous  proposerions  de  rétablir  le  texte  du  problème  47  : 
Aià  ri  o'.  ip/jx'.o:  iTxayôpoo'JîTOioûvtî;  fi;  ipj^ovia;  rr,/  ûiriTTiV,  àÀÀ"  où  ■rt'.v  vr.rr.v 
xatcX:— ov;  'H  où  -rt.v  -j-dÎTT.v  [oùSè  tt,v  vT,"rT,v],  dXXi  tt.v  vjv  Tapa;jL£5T,v  xstXoyai- 
vT,v  à3-:^pouv  xai  t6  Tov.aîov  SiiîjTTijia,  êyrpûvto  8è  [toTitap]  asxrj  t^  èr/ixTj,  toû  è~l 
Tô  ô;v/  TuxvoG  •  c'.ô  xal  ixïxr.v  aùxi.v  -poTr.vôpsujav,  etc.  On  voit  que  les  mots 
v.o  /.al  etc.,  se  rattachent  bien  à  ce  qui  précède  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire, 
1  'iiinj  ■  nous  l'avions  d'abord  proposé,  d'en  faire  le  début  d'un  nouveau  pro- 
blème. 

E.  d'E.-T.R. 

=  Dans  le  n«  17,  p.  136,  nous  avons  imprioïé    par  inadvertance  que  les 


264  REVUE  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

mauvais  traitements  infligés  Tannée  dernière  aux  juifs  de  Corfou  l'avaient  été 
«  à  la  suite  du  meurtre  inexpliqué  d'une  jeune  fille  chrétienne  ».  On  nous  fait 
observer  de  bonne  source  que  le  mot  «  chrétienne  »  est  inexact.  Il  a  été 
démontré  par  des  pièces  irrécusables  et  par  la  déposition  du  juge  d'instruc- 
tion devant  la  cour  d'assises  de  Patras  que  l'enfant  en  question  était  juive. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Marciiessou  fils,  l.ioulcvaril   Saiiil-Laureiit,  Ji. 


LE  PAPYRUS  MUSICAL  D'EURIPIDE  ' 


I 


Si  la  littérature  ancienne  n'est  souvent  qu'un  amas  de  décom- 
bres, si,  parmi  les  meilleures  productions  de  l'antiquité  grecque, 
il  en  est  un  grand  nombre  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la 
perte,  dans  le  domaine  de  la  musique  le  désastre  est  complet.  La 
puissance  de  la  musique  grecque,  tant  glorifiée  dans  les  traditions 
mythiques,  tant  célébrée  par  les  poètes,  les  philosophes  et  les 
historiens,  échappera  toujours  à  notre  appréciation.  Si  nous 
avons  quelques  données  certaines  sur  cette  musique,  c'est  grâce 
aux  informations  contenues  dans  les  théoriciens  grecs  et  latins, 
mises  en  œu\Te  par  l'érudition  ingénieuse  de  quelques  savants 
musicologues.  Quant  aux  textes  musicaux  de  l'antiquité,  ils  n'ont 
que  peu  ou  point  de  valeur  dans  l'état  où  ils  nous  sont  arrivés. 
Le  peu  de  notes  contenues  dans  les  trois  hymnes  à  la  Muse,  au 
Soleil  etàNémésis,  qui  datent  de  l'époque  d'Adrien,  et  quelques 
exemples  d'échelles  diatoniques  n'ont  qu'une  médiocre  impor- 
tance {2).  Du  reste,  ces  monuments  ont  été  tellement  altérés  par  les 


(1)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres  dans  la  séance 
du  10  juin  1892.  —  M.  Charies  Wessely,  de  Vienne,  nous  a  confié  la  revision 
de  ce  travail  en  cous  autorisant  à  1" annoter.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  l'importance  exceptionnelle  du  papyrus  qu'il  examine  ici  au  point  de 
vue  de  l'histoire  musicale  dans  l'antiquité  classique.  M.  Henri  Weil,  membre 
de  l'Institut,  a  bien  voulu  rédiger  sur  ce  mémoire  quelques  remarques  dont  nos 
lecteurs  pourront  faire  leur  profit.  (C.-E.  Rcelle.) 

(2)  On  voit  que  M.  Wessely  ne  tient  pas  compte  du  texte  musical  qui 
accompagne  les  premiers  vers  de  la  première  Pythique  de  Pindare,  texte 
rapporté  par  le  P.  Kircher  d'après  un  manuscrit  du  couvent  de  Saint-Sauveur 
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copistes  du  moyen  âge  qu'il  faut  faire  de  sérieux  efforts  pour  con- 
cevoir ridée  de  ce  que  dut  être  la  mélodie  ancienne. 

Aujourd'hui,  l'épigraphie  et  la  papyrographie,  si  heureuses  à 
d'autres  égards,  commencent  k  nous  faire  mieux  connaître  les 
textes  musicaux  de  l'antiquité  grecque.  On  a  trouvé  près  d'Aïdin, 
sur  l'emplacement  de  Traites,  en  Asie-Mineure,  il  y  a  quelques 
années,  une  inscription  grecque  commémorative,  qu'un  nommé 
Seikilos  avait  fait  graver,  au  commencement  de  notre  ère,  et  qui 
contient  une  série  de  quatre  maximes  en  six  lignes,  accompagnées 
de  leur  mélodie.  Nous  reproduisons  la  partie  musicale  de  cette 
inscription  (1). 


K    I    Z        I 


fei   iNI  jT44l 


w^ 


K         I     'z         l  KO       Ç       0       <î>, 


^g 


jlJ  Jij'ljij.^ 


(Tu  \.\)  -  AOU 


É 


Mt]  -  Sèv      "o  -    Xws 

C         KZ-I        K  IK         Z       O    (^ 


m. 


^ 


^ 


c     KO      I     Z     kc     CCX 


$ 


m 


^ï^ 


Jpo-vos     (xa-  ou  -     Tf  t .  TT 


To        T£  -  X.05         0 


de  M«ssine  dont  on  n'a  jamais  retrouvé  la  trace.  (Ath.  Kircheri  Musurgia, 
p.  S41).  On  a  souvent  mis  en  doute  l'authenticité  de  ce  document.  M.  Wessely, 
dans  le  travail  cité  plus  bas,  p.  17,  le  présente  comme  une  pure  falsification 
du  P.  Kircher.  (C.-E.  R.) 

(1)  Cette  inscription  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  W.-M.  Ram- 
say  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1883,  p.  277,  n"  21,  et  depuis, 
par  E.  Cougny  {Anthologie  palatine  Didot,  III,  S95  et  607).  M.  Wessely  y  a 
reconnu  le  premier  une  notation  musicale  dans  le  Jahresbericht  des  k.  k. 
Staatsgymnasiums,  Wien,  Landstrasse,  1890,  p.  18.  Voir  aussi  0.  Crusius,  dans 
le  Philologus,  1891,  fasc.  1.  (C.-E.  R.) 
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6.  C  Z         KIZ   T 

"'•  020N   ZH2   <t)AINOY 

8.  Kl  Z     IK        O 

9.  MHAEN  OAHI  lY 
10.  C  0<t)  C  K  Z 
H.  AYnOY    nPOI    OAI 

12.  I        Kl    K      C      04) 
43.                  rON   EITI    TO   ZHN 

14.  C  KO        I  Z 

13.  TO     TEAOI     O    XPO 

16.  K       C      C  CX] 

17.  NOI      AnAITEl 

Signalons  quelques-uns  des  résultats  donnés  par  Tinscription  : 

1.  Les  notes  musicales  sont  tracées  au  commencement  et  au- 
dessus  des  syllabes  (1). 

2.  On  se  contente  quelquefois  d'écrire  une  fois  seulement  la 
note  commune  à  deux  syllabes  consécutives  (1.  6-7,  Scrov). 

3.  Une  syllabe  peut  être  chantée  avec  deux  ou  trois  notes. 

4.  On  note  aussi  la  durée  du  son  ;  du  moins  pour  les  tenues  de 
deux  temps  qui  sont  représentées  par  un  trait  horizontal  au- 
dessus  de  la  note. 

o.  Une  syllabe  brève  correspond  à  un  temps  premier  {'/oô-^oç 
rpwTo;)  représenté  par  une  note  ;  une  syllabe  longue  à  deux 
temps  premiers,  représentés  ou  par  une  note  de  longue  durée, 
ou  par  deux  notes  brèves,  ou  encore  par  un  triolet  (voir  1,  6). 

Nous  trouvons  le  même  système  de  notation,  qui  est  le  système 
usuel,  dans  un  précieux  papyrus  de  la  collection  archiducale,  à 
Vienne  (I.  a).  C'est  un  court  fragment  de  rouleau  antique  non 
opisthographe,  contenant  un  débris  de  la  partition  d'un  chœur 
de  VOreste  d'Euripide  (v.  330-335,  KirchhofTj.  Nous  possédons  là 
le  spécimen  d'une  mélodie  composée  au  v*  siècle  avant  notre  ère, 
tandis  qu'il  n'était  resté  jusqu'ici  aucun  débris  de  la  musique 
dramatique  des  anciens  Grecs.  On  en  avait  seulement  une 
trace  fugitive  dans  un  passage  de  Denys  d'Halicarnasse  [De  com- 
positione  verborum,  ch.  xi,  p.  132,  éd.  Schaefer). 

(J)  Comme  dans  les  exemples  connus  de  notation  musicale.  (C-E.  R.) 
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c    p    ré 


C     ?  T-f  Cl 


Vs/ 


En  vain,  pour  contester  que  la  mélodie  du  papyrus  fût  contem- 
poraine d'Euripide,  alléguerait-on  que  les  notes  musicales,  dans 
ce  document,  appartiennent  à  l'alphabet  ionien,  où  se  rencontrent 
I't)  et  l'w,  alphabet  qui  ne  fut  employé  officiellement  que  sous 
l'archonlat  d'Euclide,  cinq  ans  après  la  mort  du  poète.  Cette 
objection  n'est  pas  fondée,  attendu  qu'Euripide  lui-même  avait 
déjà  employé  le  nouvel  alphabet,  lequel  était  en  usage  longtemps 
avant  que  le  gouvernement  d'Athènes  l'adoptât  dans  les  actes 
publics.  Supposé  même  qu'Euripide  n'ait  pas  pratiqué  l'alphabet 
ionien  ni  dans  son  texte  ni  dans  sa  notation  musicale,  nous 
répondrons  encore  que  l'original  de  notre  manuscrit  ne  remonte 
sans  doute  pas  à  son  temps,  mais  à  l'époque  d'Auguste,  c'est-à- 
pire  au  commencement  de  notre  ère.  A  cette  époque,  l'écriture 
musicale,  pour  être  lisible,  devait  se  conformer  à  l'écriture  litté- 
rale alors  en  usage.  Repousser  cette  explication  conduirait  à  nier 
l'antiquité  de  VlUade  et  de  VOdyssée  sous  prétexte  que  les  plus 
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anciens  manuscrits  de  ces  poèmes  appliquent  le  nouvel  alphabet. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  selon  nous,  de  suspecter  Tauthenticité  de 
la  mélodie  en  question  ;  d'autant  plus  que  d'autres  indices  nous 
permettent  d'en  établir  la  conformité  avec  ce  que  nous  savons 
de  la  musique  d'Euripide.  Il  est  manifeste  que  Denys  d'Halicar- 
nasse  a  eu  sous  les  yeux  cette  même  partition  de  VOreste,  comme 
nous  allons  le  voir  tout  à  Iheure,  quand  nous  analyserons  ses 
observations. 

Le  morceau  de  papyrus  mesure  92  mm.  en  hauteur  et  85  en  lar- 
geur; il  est  lacéré  dans  toutes  ses  parties,  excepté  à  la  marge  supé- 
rieure. Je  l'ai  trouvé  dans  un  lot  de  papyrus,  datés  et  non  datés, 
appartenant  au  i"  siècle  après  J.-C.  ou,  au  plus  tard,  à  l'époque 
dAdrien.  Ces  papyrus  venaient  d'Hermopolis  Magna,  en  Egypte, 
comme  les  papyrus  d'Aristote  conservés  au  British  Muséum,  sui- 
vant les  observations  que  j'ai  faites  à  Londres.  Quant  au  fragment 
d'Euripide,  nous  devons  en  faire  remonter  la  date  de  trente  ou 
quarante  ans,  car  les  papyrus  et  les  livres  étaient  déjà  vieux  lors- 
qu'on les  mettait  de  côté  pour  en  employer  le  verso  à  faire  des 
brouillons.  L'écriture  est  fort  ancienne  et  nous  ne  risquons  rien  à 
la  placer  au  siècle  d'Auguste,  dans  le  temps  même  où  Denys  d'Ha- 
licarnasse  écrivait  l'important  passage  relatif  à  la  musique  de 
VOreste,  vers  140  et  suivants.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans  les  biblio- 
thèques, même  antérieurement,  des  manuscrits  contenant  les  par- 
titions musicales  des  anciens  poètes.  On  sait,  par  exemple,  qu'un 
certain  Apollonius,  dit  lEidographe,  entreprit  de  donner  une  nou- 
velle disposition  aux  compositions  musicales  contenues  dans  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  suivant  leurs  modes  musicaux  (Etym. 
M.  V.  etSoYpiîpoî  et  Schol.  Pindar.,  II,  1)  (1).  Un  passage  du  scholiaste 
de  Denys  de  Thrace  (Bekker,  Anecd.  gr.,  II,  p.  7olj  nous  apprend 
que,  dans  quelques  manuscrits,  on  écrivait  les  vers  non  seulement 
suivant  leur  disposition  métrique,  mais  aussi  avec  la  mélodie  : 
■C'.và  T.O'.r^y.fZ'X  o-j  (xovov  ijjLixÉTpw;  ^ÉYpaTrca'.,  àXXà  xa;  |Ji  £  x  à  {i.i  X  o  'j?  ^  8'.o 


(l)  E.  Graf  [De  Graecorum  veterum  re  muska,  p.  83)  croit  que  le  surnom 
d'Apollonius  (ô  sîoovpjîso;)  lui  venait  de  ce  qu'il  classait  les  odes  lyriques  par 
genres  (par  exemple,  epinicia,  etc.)  et  non  par  modes  musicaux  ;  il  considère 
l'article  de  l'Etym.  M.  comme  une  interprétation  erronée.  Adhuc  sub  judice 
lUe.sf.    C.-E.  II.) 
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xal,  ajoute-t-il,  oio'  ô   (r:'.iO(;  xsTxat  £V  xf,  crxo'.^ï5<^£i   (1)    tsXôioç,    àXXà 
{jiÉy^pt  Toù  àTrriyï5jji,axo;  t^ç  X'jpaç  (rct^ei  xtjv  ôpfjLï^v. 
Voici  maintenant  ce  que  donne  le  papyrus. 

Transcription  : 

1.  n   p   c         p-  4)  n 

2.  (|)YPoMAI    1    MATGPoC 

3.  Z(?)  I   Z    E 

4.  AKXGYEI    i.    oMerAC 
3.  it      P      C  IZ 

6.  CGMBPoTolC  T.    ANA 

7.  C  P    n      C   pi  et)   C 

8.  CAKWTOY  0OAC  TINA 

9.  [.;.]CP    n 

10.  KATGKAYCeN     01  •  D 

11.  Z    I  Z  (?) 

12.  NDlDCOCOCnON 

13.  p  •      C  •     P    1 

14.  texte  (4  lettres)       O  C  Ca)  N 

Ligne  1.  Le  premier  n  est  certain;  mais  comme  le  commence- 
ment des  lignes  a  souffert,  ce  TT  est  en  partie  effacé. 

2.  L'  O  est  plus  petit  que  l'ordinaire;  de  même  aux  lignes  4  et  6. 

3.  Le  premier  Z  est  presque  effacé. 

4.  Le  premier  A  est  à  peine  visible.  —  Le  C  est  lacéré. 

6.  Le  premier  A  n'est  plus  distinct. 

7.  Après  le  dernier  C>  il  existe  un  fragment  de  note  ^  ;  c'est 
peut-être  un  reste  de  Z- 

8.  Les  lettres  CAK,  puis  AC  et,  à  la  fin,  A  sont  plus  ou  moins 
effacées. 

9.  Nous  voyons  au-dessus  de  KA  le  reste  d'une  note  dont  nous 
ne  pouvons  plus  donner  l'indication  exacte  ;  mais  le  point  nous 
semble  certain  (W  ou  Vî  ou  même  V?) 

13-14.  Ces  dernières  lignes  sont  celles  qui  ont  le  plus  souffert. 

(1)  Le  mot  aToi/ïiut;  manque  dans  les  lexiques.  (C.-E.  R.) 
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Maintenant  un  fait  positif,  c'est  que  le  papyrus  ofiFre  ici  un  texte 

diflférent  de  celui  des  éditions.  En  effet,  OCûX  (1.  14)  n'est  pas 
d'accord  avec  la  suite  actuelle  (w<;  -nôvcoy)  Xàêpotî  oXeOptotatv  èv  xjjxa- 
T'.v  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  le  texte  d'Euripide  a  été  altéré 

dans  les  manuscrits,  si  Ton  compare  la  strophe  et  lantistrophe, 

que  nous  reproduisons  d'après  l'édition  critique  de  KirchhoflF. 

308  (1).  Strophe  al  aT  1 

opo;jiâoî;  dj  •nTEposôpo'.  2 

310                    TtoTv'.ioe^  esa-:,  3 

oêixys'jTov  ou  Otajov  IXiyfz'  iv  4 

8dbcpv>3i  xat  Y^^'^»  S 

^zki-{ypoyzzi;E'juLZ'*'.oi:;.  -x'-.t -.h-,  6 

xavzôv  a'.OÉp'  h.'j.—  111'.z^)    ■x.xt.-zo:,  7 

315                       T'.vj[i.£va'.  oîxav,  T'.vJijLîva'.  oôvov,  8 

xaôiXc-ceûofxat,  xaOiXExe-jojxat  9 

TÔV  'AY3tii^{Jivovo?  10 

YÔvov  èâja*:'  èxXaOÉjôï'.  À-jTja;  11 

jjLav'.ioo;  çotTiXio-j  •  oîù  (xôyOwv.  12 

320                      o^wv,  w  -riXaî,  opîyOîU  ?p?^'-î  13 

xpîroooç  Îto  (px-ïu  âv  ô  «l>oToo;  14 

D.axïv  D.x/.ô  ^,i\i-xviO-  i/à  oirEOov  15 

v/a   ■i.iz'j-x-:.-j.'f:y.  '/ v/.  .-.-j.:  \i-y/y.  [^1?]  16 

Antistrophe    ^ii  Ze^,  1 

323                      "U  D.îo;  ;  t'!^  oo'  à^wv  2 

çÔv'.oî;  Ipys-rat  3 

6oi^tov  JE  tÔv  jjlÉXîov  a»  oi/.oja  4 

axp'jT:  -ji^j-x//.i:  O 

ropîjuiv  -:^  iU  oôfio'j^  àXzorôpuv  6 

330                      aa-ripo;  aT{i.a  ffâ;,  S  ct'  àva6xx^£Û£t  •  7 

xa-:oXo!f'jpO!Jt.a'.,  xiToXoçûpofJiat.  8 

b  [J«-iY*<  oXSoî  où  (i.ôv'.{ioç  iv  ^poxot;  •  9 

àvà  ol  XaTsoî  ai;  10 

xt;  àrATL-oj  6oà;  T'-vi^a;  oa-ixiov  11 

335                     xxréxX-JdEv  OEtvwv  lîdviov  wç  tiÔvtoj  12 

XiSpo'.;  ôXîBpîo'.Tiv  èv  x-jjxaTtv  •  13 

'  l)  Vers  316  de  Nauck. 
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Ttva  yàp  ETi  Tràpoi;  oTxov  aXXov  14 

e'xepov  ■}]  Tov  à-Tio  ôeoyovwv  yàixcov  IS 

TGV  àiTo  Tav-àXo'j  cjÉêaaOat  (xe  ypvj  ;  16 

Annotation  critique  :  315  TtvvûfXEvai  bis  F,  oîxtjv  (manuscrit  du 
Vatican)  B.  —  319  (jiavtwoouî  B,  ixaviiôsi;  (oî,  m,  2.)  F.  metrum  cor- 
ruptum  alii  aliter  in  ordinem  redigere  conati  sunt  frustra.  Frustra 
enim  tentantur  quorum  qua  corrupta  sint,  ratio  certa  demons- 
trari  nequeat.  —  320  6  tâXa;  B  F.  — 321  airo  om.  C  (manuscrit  de 
Copenhague).  —  330  6'  in  Ht;  mutavit  in  B  manus  2.  —  331  et  332 
sedes  permutandœ  esse  videntur.  — 335  ôXôOpîoiçèv  B  ôXôôpîon;  tsC. 

Nous  trouvons  dans  le  papyrus  un  certain  nombre  de  variantes. 

Le  vers  331  a  évidemment  changé  de  place  avec  330.  Les  mots 
àvà  —  Ooâç  forment  un  seul  vers  ;  il  en  est  de  même  des  mots  Ttvà- 
^«ç  —  •/.aTixXjjôv,  Par  suite  wç  ttôvtou  est  au  commencement  d'un 
nouveau  vers.  Dans  le  vers  336  il  manque  un  mot  qui  pourrait  sup- 
pléer à  la  lacune  située  avant  ô'atov.  Il  y  avait  probablement  dans 
le  papyrus  (1)  :  xaxixXutrEv  [  x'jjjiaatv  £v  I  (2)  w?  TTÔvxoo  I  lièpo'.^ 
oXôOptotc  I  o(TOJV  ff'jjji,cpopwv?  (Cp.  xX'jScova  uufjtcfopài;  Soph.,  Oed.  R.  1527. 
—  xù[jia  Tj|jicfopâç  Eurip.,  HippoL,  824.  —  xaxwv  Ion,  927.  —  a-r,; 
Eschyle,  Projn.,  888  —  xXjSwv  xaxwv  Eurip.,  Médée,  362,  etc)  (3). 

Maintenant  nous  allons  transcrire  la  mélodie,  en  affectant  les 
petites  lettres  à  la  partie  vocale  et  les  majuscules  à  l'instrumen- 
tale. L'astérisque  désignera  la  note  élevée  d'un  demi-dièze  ou 
quart  de  ton  (diésis  enharmonique). 

La  la*  la  dièse  la*  sol  la  dièse 

xaxoXo'fupojxat     xatoXo]  «pu    po    \).ct'.        SOL'  [xx     te     doî     [x'.az     sa? 

mi'  <mi'  mi'>  (4)  ré'  mi'  mi'  * 

0     a    avaê]    an  /su  £  i         SOL'  o     [jls     y^'     [o7.6o;     ou 

la    dièse  la*  la  ré'  mi' 

[JL0V'.[10!;]    eix    êpoTotî  SOL'  a  v  a    [ôs   Xaicpo?    w; 

la  la*  la  dièse  la  la*  sol  la 

Ti;]  otTc  aTou    Oootç    SOL'  xi    va[;aî    ôai,— 

(1)  Pour  signifier  la  fin  du  vers,  nous  mettons  des  barres  |  . 

(2)  =  £v  (x'j|xaaiv)  mis  après  le  substantif  cp.  oijioiî  sv,  etc.  (C.  W.) 

(3)  «  Conjecture  peu  probable.  »  (Note  de  M.  IL  Weil.) 

(4)  Les  notes  accentuées  appartiennent  à  la  gamme  placée  à  Taigu  des  notes 
non  accentuées.  (G.  T.  R.) 
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la    la*     la  dièse 
|j.wv]        X  a  T  £  X  À  j  T  £  V        LA  ML    LA   dièse... 

mi'   ré'    mi' 

]v        LA*  MI  LA*  cj    u>;    -o/t[oj 

la*     •    la  la*  e 
4  lettres]  note  instrum.  ojuv  [texte 

On  peut  distinguer  ici  trois  parties  essentielles  : 

i°  Le  texte  écrit  dune  façon  continue  ; 

2°  Les  notes  instrumentales,  placées  au  milieu  du  texte  et  qui 
paraissent  marquer  la  division  des  vers.  On  sait  que  les  manu- 
scrits nous  ont  conservé  une  distinction  plus  ou  moins  exacte  du 
mètre.  Voici  comment  cette  tradition  a  pu  arriver  jusqu'à  nous. 
Lorsqu'on  eut  cessé  d'écrire  les  mélodies  correspondant  au  texte 
littéral,  à  la  fin  de  chaque  vers,  on  passa  à  la  ligne  suivante  sans 
reproduire  ce  qu'on  appelle  le  xoojaa,  autrement  dit  l'intonation 
des  instruments  à  cordes  intercalée  dans  le  chant  (quant  à  l'accom- 
pagnement, il  était  exécuté  de  préférence  par  les  flûtes;.  A  ce  pro- 
pos, il  est  intéressant  de  remarquer  l'emploi  modéré  que  fit  Euri- 
pide de  ces  y.zo\fj.Ti-%,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  le  chant 
du  papyrus.  Euripide  s'en  vante  lui-même  dans  son  débat  avec 
Eschyle  (Aristophane,  GrenovilleSy  vers  1206  et  suivants).  Voulant 
tourner  en  ridicule  son  rival,  qui  ne  ménageait  pas  ces  ornements, 
il  cite  de  lui  une  série  de  vers  entremêlés,  pour  faire  rire  le  pu- 
blic, de  nombreux  ç-Xa—oOpa-,  onomatopée  des  cordes  de  la  lyre 
pincées  coup  sur  coup.  On  trouve  encore  d'autres  exemples  de  ces 
y.poj(xaTa  empruntés  à  d'anciens  auteurs  chez  Ernest  Graf  {De 
Graecorum  veterum  re  musica,  p.  69). 

3°  Les  notes  du  chant  sont  placées  au-dessus  des  syllabes  cor- 
respondantes comme  dans  l'inscription  de  Seikilos  et  dans  les 
autres  documents  musicaux. 

Il  est  arrivé  une  fois  que  l'écriture  a  entraîné  une  dérogation 
à  la  règle  du  §  2,  car  le  copiste,  en  réunissant  (1.  8j  rz  dans 
Ooa;;  T'.vaça;;,  avait  omis  la  notc  instrumentale;  elle  est  suppléée 
au-dessus  de  la  ligne  (1). 


(1)  S'il  en  est  ainsi,  le  vers  correspondant  (318  aura  un  xpo-jjix  au  milieu 
de  èxAaôésOa:,  qu'il  faudra  écrire  en  deux  mots  par  une  espèce  de  tmése. 
(H.  W.) 
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Les  notes  communes  à  plusieurs  syllabes  consécutives  ne  sont 
écrites  que  sur  la  première,  de  même  que  sur  le  premier  mot  de 
l'inscription    d'Aïdin.    C'est   ainsi    que    BaxysuE-.  a  la  valeur  de 

Z         ZZ  Ml/. 

Plusieurs  notes  sont  pointées.  On  a  placé  les  points  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  à  côté  de  la  note,  en  ayant  égard  à  l'espace  laissé 
blanc  sur  le  papyrus.  Nous  croyons  y  reconnaître,  conformément 
à  la  tradition  des  théories  musicales,  les  anciens  ictus  rythmi- 
ques (1).  On  trouve  dans  le  papyrus  même  (lignes  10  et  12)  deux 
ictus  voisins  l'un  de  l'autre  à  la  fm  d'un  vers  et  au  commen- 
cement du  vers  suivant.  Les  signes  de  durée  manquent  en 
général. 

Par  trois  fois  la  note  n  est  surmontée  de  barres  horizontales 
indiquant  la  longue.  Une  fois  la  barre  est  mise  au-dessus  d'une 
syllabe  douteuse,  asv,  à  la  fm  d'un  vers;  mais  elle  était  nécessaire 
pour  que  l'on  pût  lire  aisément  ce  passage.  La  barre  étak  inutile 
quand  la  longue  était  déjà  indiquée  par  la  nature  des  syllabes, 
exemple  :  w  w;  irovt  (2)...  A  l'époque  de  Seikilos,  lorsque  la  quantité 
des  syllabes  était  incertaine,  on  notait  exactement  leur  durée, 
qui  sans  cela  eût  été  mal  déterminée  pour  les  lecteurs. 

Notre  papyrus  nous  offre  aussi  l'occasion  de  faire,  sur  les  ac- 
cents, des  observations  analogues  à  celles  qu'émet  Denys  d'Hali- 
carnasse  dans  son  passage  sur  la  musique  de  VOreste,  vers  140  et 
suivants  [De  rompos.  verb.,  ch.  xi,  p.  132,  Schaefer).  L'accent  grec 
avait,  on  le  sait,  une  nature  musicale  différente  de  celle  des 
accents  usités  dans  les  langues  modernes.  Un  texte  chanté  pou- 
vait même  amener  un  conflit  entre  l'accentuation  musicale  et 
l'accentuation  ordinaire  des  mots.  «  La  musique  soit  instrumen- 
tale soit  vocale,  dit  Denys  (traduction  de  Ruelle,  dans  V Annuaire 
de  V Association  pour  V encouragement  des  études  grecques,  année 
1882,  p.  97),  fait  usage  de  plusieurs  intervalles  et  non  pas  seule- 
ment de  la  quinte;  mais  commençant  par  l'octave,  elle  chante 
aussi  la  quinte,  la  quarte,  le  ton,  le  demi-ton  et  même,  suivant 


(1)  Cp.  l'Anonyme  de  Bellermann,  §§  3  et  8o,  lequel  semble  tlhe  le  con- 
traire :  'H  [xèv  ow  ôsaiî  aTi[xa{v£xat,  otav  àT:>>û(;  ta  aT|(i£Îov  àjxtxxov  fi-  oTov  \-- 
fj  ô'apaiç  oxav  èartY[j.£vov.  (C.-E.  R.) 

(2)  Elle  était  donc  inutile  au-dessus  de  la  syllabe  xou  (1.  7).  (11.  W.) 
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l'opinion  de  quelques-uns,  le  diésis  (quart  ou  tiers  du  ton)  (1) 
d'une  façon  perceptible.  Elle  prétend  d'ailleurs  subordonner  les 
mots  aux  chants  et  non  les  chants  aux  mots.  C'est  un  fait  que 
rendront  évident,  sans  aller  chercher  d'autres  preuves,  ces  chants 
composés  par  Euripide,  lorsque,  dans  son  Oreste,  il  fait  parler 
Electre  au  chœur  : 


i-or:ooy.T;  'v.f.z    à-OTpoO-  vjj'.-.-j.z. 

«  Dans  ces  chants,  le  trait  ^-va  7^/a,  àe—ôv  est  chanté  sur  un  seul 
degré  d'intonation,  bien  que  chacun  de  ces  mots  ait  des  tensions 
graves  et  aiguës. 

«  Le  mot  àpêjXr,:;,  en  outre,  a  sa  troisième  syllabe  de  même 
tension  que  la  moyenne,  bien  qu'il  soit  impossible  qu'un  mot  ait 
deux  tendions  aiguës. 

«  Dans  le  mot  tîO—e,  la  première  syllabe  est  la  plus  grave.  Les 
deux  syllabes  qui  la  suivent  sont  oxytones  (aiguës)  et  homopho- 
nes (chantées  sur  le  même  degré). 

«  Dans  '/.-z'jT.v.-z  le  circonflexe  a  disparu,  car  les  deux  syllabes 
sont  chantées  avec  une  seule  [et  même]  tension. 

«  Le  mot  àiro-pôêaTs  ne  prend  pas  l'accent  aigu  de  la  syllabe 
moyenne,  mais  la  tension  de  la  troisième  descend  sur  la  qua- 
trième. « 

En  examinant  notre  papyrus  à  ce  point  de  vue,  nous  pouvons 
lui  appliquer  les  observations  de  Denys.  Ainsi,  àvaoa/./EjE-.,  qui  est 
accentué  sur  la  quatrième  syllabe,  a  la  même  note  sur  les  trois 
dernières.  Dans  [xs^ai;,  l'accent  s'abaisse,  tandis  que  le  chant 
monte  ;  c'est  l'inverse  dans  ^oo-oTç.  La  syllabe  finale  de  àxi-rou  est 
chantée  plus  haut  que  la  pénultième,  qui  a  l'accent  aigu.  Dans 
xa-ixXj!T£v,  la  seconde  est  plus  grave  que  la  quatrième;  or  la  se- 
conde porte  l'accent  aigu  et  la  quatrième  ne  le  porte  pas,  etc. 

(1)  Cette  incidence  «  et  même,  etc.  «jointe  à  divers  passages  du  De  musica 
de  Plutarque  (eh.  vu,  xx  et  xxxiii)  nous  donne  des  doutes  sur  l'emploi  du 
genre  enharmonique  dans  la  partition  de  VOreste.  11  me  semble  que  Denys  ne 
leùt  pas  introduite  si  le  passage  musical  qu'il  va  examiner  avait  été  écrit 
dans  ce  genre,  plus  spécialement  réservé  à  la  musique  religiwise  comme  le  dit 
Plutarque.  (C.-E.  R.) 
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Signalons  un  autre  rapprochement  à  faire  entre  le  passage  mu- 
sical d'Euripide  analysé  par  Denys  et  celui  que  fournit  notre 
papyrus. 

M.  Ruelle  a  donné  (1.  c),  en  se  conformant  aux  indications  du 
grammairien  d'Halicarnasse,  un  essai  de  restitution  musicale  des 
vers  d'Euripide  qu'il  prend  pour  exemple.  Nous  le  reproduisons 
ci-après. 

si     SI     si     sï     si    SI     ût     sï     si     ût     ût 
ùt    rô     rc     si    ût    ût 


sï    sï    sï    ût    sï    ut    ré    ut    sï    rc    ût    sï    ût    si 

Bien  que  le  degré  d'intonation  soit  arbitraire  et  que  l'auteur 
n'attache  aucune  importance  à  sa  mélodie,  il  est  évident  que  plu- 
sieurs de  ces  intervalles  correspondent  d'une  manière  certaine 
aux  indications  données  par  Denys.  Tels  sont  ceux  qui  se  rappor- 
tent aux  mots  àpêjXrjç,  Tt6sT£,  [xtj  xtutteTt',  àiroTrpoêaTô.  Mais  il  y  a 
autre  chose.  Si  nous  comparons  entre  eux  les  groupes  de  notes  de 
ce  passage,  nous  constatons  de  grandes  analogies  dans  la  com- 
position des  membres.  Exemples  : 

si  si  si  =  si  si  si 

ut  si  si  =  ut  ré  ré  =  si  ut  ut 

Nous  rencontrons  donc  trois  fois  deux  notes  semblables  précé- 
dées d'une  autre  note  et  deux  fois,  dans  àpë'jlr^ç  et  dans  tîôstô, 
cette  note  initiale  est  grave.  Une  telle  symétrie  dans  un  si  petit 
nombre  de  vers  n'est-elle  pas  un  fait  remarquable? 

Reportons-nous  maintenant  à  la  mélodie  du  papyrus  et,  malgré 
son  état  de  mutilation,  nous  allons  y  retrouver  la  même  symétrie. 
Il  arrive  par  bonheur  que  les  vers  accompagnés  de  leur  notation 
musicale  appartiennent  au  même  mètre  dans  les  deux  passages 
comparés,  savoir,  le  mètre  dochmiaque  entremêlé  de  vers  homo- 
gènes. Il  est  vrai  que  chacun  des  vers  dochmiaques  du  papyrus 
a  des  lacunes.  Le  texte  en  est  connu,  mais  la  musique  a  beau- 
coup souffert.  Voici  un  aperçu  des  fragments  dochmiaques 
conservés, 
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La  première    partie    du    dochmius  est    représentée    comme 
suit 


La  sei 

conde  : 
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P     C 
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■zt 

po; 

ou 

po      [xa*. 
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gax 

^£U     s. 
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P     C 

a 

va 

0£ 

ÎU. 

PpO    TOt? 

?  c    p  n  c    p 

Ttç  a       Y,x  -zo'j  Oo      aï 

Il  ressort  de  là  un  fait  évident;  c'est  que  trois  fois  la  seconde 
partie  de  la  mélodie  du  dochmius  consiste  dans  les  mêmes  notes  : 

n  P  C.    n  p  c.   ne  p. 

Les  règles  de  l'analogie  nous  donnent  le  droit  de  conclure  que, 
dans  ce  morceau,  les  premières  parties  des  vers  dochmiaques 
offraient  aussi  des  dispositions  semblables.  Il  sera  donc  facile  de 
suppléer    T  Z  ["  E  ]  eu  égard  à  la  formule  existante  |  Z  E 

0  [Xô  [YJ^d  a  va  Oî. 

Ce  n'est  pas  tout  :  I  Z  E,  commencement  d'un  vers  dochmiaque 
est  semblable  à  ...  C  P»  commencement  d'un  autre  vers  dochmia- 
que, dont  la  seconde  et  la  troisième  notes  présentent  une  élévation 
d'un  demi-dièse.  Par  conséquent  à  la  formule  ré'  mi'  mi*'  devait 
correspondre  exactement  [sol]  la  la*. 

Nous  n'osons  pas  présenter  une  restitution  conjecturale  de  la 
mélodie,  mais  à  la  faveur  des  observations  qui  précèdent  nous 
mettons,  par  exemple,  sur  le  vers  (xaTÉpoç  nX^%  aï;  la  mélodie  la*  sol 
la  dièse  la  dièse  la  la*  avec  la  finale  TT  P  C»  si  fréquente  ;  puis  le 
deuxième  dochmius  6'  a'  àva6axy£j£i  offre  des  variations  de  ré'  mi'  ; 
et  comme  nous  trouvons  encore,  en  effet,  ^a/.yEjEt  mi'  mi'  mi',  la 
mélodie  était  peut-être  mi'  ré'  mi*  mi'  mi'  mi'. 

Dans        (xÉvaî  oÀoo;  O'j  ixôvtixoî  iv  ^poToT^, 
et  dans       àvà  ol  XaTcso;  OK  ~t;  àxaTO'j  6oaî, 

les  mélodies  analogues  commencent  par  les  notes 

ré'  mi'  mi* 
pour  finir  avec  TT  P  C  ou  TT  C  P^  la  la*  la  dièse,  etc. 
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Cherchons  maintenant  quelle  est  l'échelle  constitutive  de  cette 
mélodie,  et  d'abord  rassemblons  les  notes  employées  : 
sol  la  la*  la  dièse  ré'  mi'  mi'* 

4)  c  p  n         I    z    E 

Les  intervalles  de  cette  échelle,  de  sol  à  ré',  sont  —  1  ton  —  1/4 
—  1/4  —  2  tons  (1). 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces.  intervalles  le  caractère  de 
la  musique  enharmonique.  Elle  eut  pour  inventeur  Olympus, 
au  dire  de  Plutarque  [De  musica,  ch,  xi).  Puis  on  se  plut  à 
partager  en  deux  le  dièse  des  compositions  lydiennes  et  phry- 
giennes, en  négligeant  les  intervalles  consécutifs  (2)  ;  on  chanta, 
par  exemple,  au  lieu  de 

si  ut'  ré'  mi 
de    l'échelle  diatonique,  en  négligeant   ré'  et  en  intercalant  le 
demi-dièze  si*, 

si  si*  ut'  mi', 
dont  les  intervalles  sont  1/4  —  1/4  —  2. 

Or,  en  restituant  dans  notre  échelle  les  notes  originelles,  nous 
faisons  correspondre 

sol  (1)  la  (1/4)  la*  (1/4)  la  dièse  (2)  ré' 
à  l'échelle 

sol  (1)  la  (1/2)  la  dièse  (1)  ut'  (1)  ré. 
De  même,  mi'  mi'*  sol  correspond,  après  suppression  de  l'enhar- 
monique, à  mi'  fa'  sol'.  L'échelle  restituée 

sol  (1)  la  (1/2)  la  dièse  (1)  ut'  (1)  ré'  (1)  mi'  (1/2)  fa'  (1)   sol 

(1)  Si  nous  remplaçons  l'hypothèse  de  M.  Wessely,  d'après  laquelle  la  mélodie 
appartient  au  genre  enharmonique  avec  mélange  du  diatonique,  par  une 
hypothèse  rattachant  cette  mélodie  au  genre  diatonique  avec  mélange  du 
chromatique,  nous  obtiendrons  la  concordance  suivante  : 

sol    la    si  b    si    r^    mi    fa 

*    c    p      n     I     Z     E 

Dans  les  deux  hypothèses,  comme  on  le  voit,  il  faut  admettre  le  mélange 
de  deux  genres.  Aristoxène  {Eléments  harmoniques,  p.  7,  Meibom)  mentionne 
ce  mélange  comme  une  question  qui  mérite  d'être  traitée,  et  plus  loin  (p.  44) 
il  le  pose  en  principe.  (C.-E.  R.) 

(2)  M.  Gevaert  [Eist.  de  la  mus.,  I,  p.  300)  en  rapprochant  deux  passages  du 
traité  de  Plutarque  De  musica,  1  et  17,  croit  pouvoir  attribuer  à  l'aulode  et 
aulète  Polymnaste  (vn^  siècle  av.  J.-C.)  le  dédoublement  du  demi-ton  en  deux 
diésis  enharmoniques  ou  quarts  de  ton.  (C.-E.  R.) 
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est  celle  de  l'harmonie  phrygienne  notée  en  ton  lydien  (échelle  de 
sol)  dont  on  aimait  la  variété  enharmonique,  suivant  Aristoxène 
qui  le  cite  comme  curiosité.  Sophocle,  le  premier,  introduisit 
cette  harmonie  dans  la  tragédie  pour  les  monodies  et  les  chants 
funèbres. 

Quant  au  rapport  du  chant  vocal  avec  celui  des  instruments, 
la  donnée  contenue  dans  Aristote  [Problèmes  XIX,  12)  que  le  chant 
vocal  était  plus  grave  que  les  instruments  est  d'accord  avec  les 
indications  du  papyrus. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  ictus  ou  appuis  des  syllabes  rythmi- 
ques (temps  forts). 

On  sait  que  la  plupart  des  vers  qui  nous  occupent  sont  des 
dochmiaques,  et  ce  genre  de  vers  oflfre  plusieurs  variétés.  En 
voici  les  deux  formes  principales  : 

•J       U  U      —      U     ^  et  ^      'J  U      —      u      — . 

Il  est  certain  que  l'ictus  principal  porte  sur  la  seconde  syllabe 
longue,  et,  ici  encore,  le  papyrus  est  conforme  à  cette  théorie  : 

n  P  C 
Mais  quant  à  l'ictus  secondaire,  si  la  première  syllabe  longue 
est  représentée  par  deux  brèves,  on  peut  hésiter,  dans  la  nota- 
tion, entre  j  j  j  et  j  j  j.  Le  pappus  tranche  cette  question  en 
faveur  de  la  première  solution,  car  il  donne  I"  Z  E  et  |-  Z  [E],  soit 
J  J  u,  comme  l'a  deviné  M.  Christ  [Metrik,  p.  435  et  449  suiv.), 
en  observant  les  lois  d'analogie  dans  l'analyse  des  strophes  et 
antistrophes,  et  en  remarquant  de  plus  que  les  accents  des  mots 
employés  à  cette  place  dans  les  vers  portent  sur  la  première 
syllabe.  Exemples  : 

Maintenant  le  papyrus  confirme  que  l'on  doit  marquer  les  ictus 
ainsi  : 

•J         u         u         -1-  J         — . 

forme  du  dochmius  représentée  par 

o     <t)    n 
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z-    I- 


Un  point  des  plus  intéressants,  c'est  la  forme  w  w  ç.  Il  y  a  là  une 
analogie  frappante  avec  et  si  et  et  et  XiaasTe  et  et  et  et  et  Xtauouaa  dans 
Aristophane  [Grenouilles,  1314  et  1348),  exemples  dont  se  sert 
Eschyle  pour  censurer  Euripide.  Dans  la  musique  antérieure  à  ce 
dernier,  on  ne  chantait  qu'une  note  sur  chaque  syllabe,  Euripide, 
novateur  là  comme  ailleurs,  est  blâmé  par  Eschyle  qui  représente 
chez  Aristophane  le  goût  traditionnel  dans  toute  sa  pureté.  Or, 
dans  notre  fragment,  la  syllabe  wç  a  été  chantée  sur  deux  notes, 
mi'  ré'.  Pour  expliquer  la  présence  de  l'ictus  affecté  à  chacune  de 
ces  deux  notes,  il  faut  ou  supposer  une  pause,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable au  milieu  d'un  mot,  ou  étendre  la  durée  des  notes  à  3  ou  4 

brèves  :  Z      I     (!)• 

Enfin  le  document  nous  fixe  sur  ce  détail  que  le  dochmius  se 
divisait  en  deux  parties  l'une  de  3,  l'autre  de  5  brèves     I  •  Z  E 

rfpc    juu  —  u— . 

Charles  Wessely. 


(1)  Cet  endroit  rend  le  sens  des  points  très  problématique.  (H.  W.) 


QLELOIES  MYTHES  NATLRALISTES  MÉCONNUS 

LES  SrPPUCES  INFERNAUX  DE  L'ANTIQUITÉ 


Depuis  le  jour  où  M.  Bréal  a  dégagé  avec  une  si  séduisante  net- 
teté lincarnation  solaire  cachée  sous  le  personnage  d'Ixion,  mon- 
tré que  son  crime  et  son  supplice  n'est  qu'une  manière  entre 
mille  d'envisager  la  course  et  les  aventures  du  soleil  et  frayé 
ainsi  la  voie  à  une  interprétation  nouvelle  des  mythes  infer- 
naux (1),  il  semble  qu'une  assez  forte  présomption  d'innocence  se 
soit  élevée  en  faveur  des  Sisyphe,  des  Tantale  et  autres  scélérats 
insignes  dont  lantiquité  avait  peuplé  ses  demeures  souterraines. 
J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  Mazas  était  un  brave  grenadier  de  la 
République,  mort  à  l'ennemi,  dont  on  honora  la  mémoire  en  don- 
nant son  nom  à  une  voie  publique  :  on  sait  ce  que  ce  nom  est 
devenu  à  la  faveur  de  la  prison  construite  dans  le  quartier.  C'est 
par  un  accident  pareil,  à  la  faveur  de  quelques  formules  trans- 
mises de  génération  en  génération,  puis  répétées  sans  plus  être 
comprises,  que  le  plus  grand,  le  plus  pur,  le  plus  saint  des  Dieux, 
celui  qui  sans  trêve  fait  tourner  au  ciel  sa  roue  enflammée  et 
nous  verse  à  flots  sa  lumière,  a  pu  passer  en  fin  de  compte  pour 
un  impie  violateur  des  lois  de  l'hospitalité  puni  d'un  châtiment 
éternel.  S'il  en  est  ainsi,  que  faut-il  penser  de  ses  compagnons  de 
douleur?  ne  seraient-ils  point,  eux  aussi,  tombés  du  Ciel  aux 
Enfers?  et  leur  nom,  leur  forfait  ou  leur  peine  n*aurail-il  rien  de 
plus  à  apprendre  au  mythographe  que  ce  qu'une  légende  incer- 
taine et  naïve  nous  en  a  conservé? 

Avant  d'aborder  l'examen  détaillé   de  la  question  il  importe 

(1)  Mélanges  de  Mythologie  et  de  Linguistique,  p.  168  sq. 
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d'appeler  Tattention  sur  la  remarque  préjudicielle  qui  la  légitime  : 
les  Indo-Européens,  avant  leur  séparation,  ne  paraissent  avoir  eu 
aucune  notion,  je  ne  dis  pas  d'une  vie  future,  mais  au  moins  de 
supplices  infernaux  infligés  aux  criminels.  Il  n'y  a  pas  trace  d'en- 
fer dans  les  parties  anciennes  du  Rig-Véda  :  il  y  est  bien  question, 
et  souvent,  d'êtres  monstrueux,  démoniaques  et  cruels,  qui  s'op- 
posent à  l'œuvre  divine  et  que  les  Dieux  ne  cessent  de  combattre; 
mais  ces  monstres  sont  écrasés  par  la  foudre  d'Indra,  brûlés  par 
les  flammes  d'Âgni,  engloutis  dans  les  abîmes  des  eaux  ou  em- 
portés dans  leur  élan  furibond;  nulle  part  ils  ne  survivent  pour 
être  torturés  à  l'infini.  Si  parfois  il  est  dit  que  les  méchants  sont 
plongés  au  fond  de  la  fosse,  cette  fosse  se  distingue  à  peine  de  la 
tombe  où  se  décompose  leur  chair,  et  l'identification  même,  à  la 
supposer  sûre,  du  sanscrit  talâfala  (enfer)  avec  le  Tàpxapoç  hellé- 
nique (1),  n'irait  qu"à  prouver  la  croyance  primitive  à  un  gouffre 
noir  et  sans  fond,  sans  aucune  des  scènes  qu'y  a  semées  l'imagi- 
nation des  Hellènes.  Où  donc  les  auraient-ils  prises,  si  la  tradi- 
tion ne  les  leur  avait  léguées  par  ailleurs? 

Ils  les  ont  inventées,  dira-t-on,  créées  de  toutes  pièces.  —  C'est 
la  pire  de  toutes  les  réponses.  L'homme  n'invente  rien,  il  ne  crée 
pas,  il  ne  fait  que  transformer  et  varier  une  donnée  antérieure- 
ment acquise,  et  le  folk-lore  tout  entier  n'est  qu'un  enchevêtre- 
ment de  semblables  variations,  parfois  si  compliquées  qu'il  faut 
désespérer  d'en  jamais  dégager  le  thème.  Ici,  du  moins,  le  thème 
est  presque  partout  visible  ;  et,  si  l'étrangeté,  le  caractère  para- 
doxal des  supplices  infligés  nous  avertit  d'abord  qu'ils  n'ont  pu 
être  imaginés  à  l'instar  de  tortures  dues  au  raflinement  de  quel- 
que tyran  terrestre,  ils  ont,  d'autre  part,  conservé  assez  d'ana- 
logie avec  les  phénomènes  naturels  de  tous  les  jours  pour  trahir 
le  vieux  fonds  mythique  sur  lequel  s'est  brodée  leur  légende. 

Mais,  si  ces  mythes  ne  sont  point  aryens,  il  se  pourrait  encore 
que  les  Grecs  les  eussent  empruntés  tout  faits  à  des  populations 
non-âryennes  qui  les  auraient  précédés  sur  la  terre  hellénique,  et 
dans  ce  cas  il  nous  faudrait  également  renoncer  à  les  interpréter, 
puisque  le  terme  de  comparaison  nous  ferait  défaut.  L'hypothèse 
n'a  rien  que  de  plausible  :  on  sait  avec  quelle  facilité  les  tradi- 

(1)  Zimmer,  Altindisches  Lebeii)  p.  420. 
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lions  populaires  passent  d'une  race  à  une  autre  ;  comme  il  n'y  a 
point  de  langue  pure,  il  n'est  pas  au  monde  une  mythologie  qui 
ne  soit  hybride  ;  dans  ce  cas  particulier,  un  nom  dallure  aussi 
peu  grecque  que  celui  de  s-îtjoo?,  la  provenance  soi-disant  égyp- 
tienne de  la  famille  des  Danaïdes,  les  attaches  incontestablement 
pélasgiques  de  Pélops,  fils  de  Tantale,  semblent  dénoncer  et 
manifester  l'emprunt  étranger.  —  Â  la  bonne  heure  ;  mais,  avant 
de  se  résigner  à  voir  un  élément  anâryen,  autant  dire  inintelli- 
gible, dans  la  tradition  d'un  des  plus  purs  parmi  les  peuples 
aryens,  le  moindre  devoir  de  la  critique  est  d'avoir  épuisé  toutes 
les  hypothèses  contraires.  C'est  précisément  ce  que  je  me  propose 
de  faire  ici. 

Je  me  servirai  beaucoup,  dans  mes  rapprochements,  d'un  expé- 
dient et  d'un  critérium  dont  je  ne  suis  pas  l'inventeur,  mais  dont 
j'ai,  plus  que  tout  autre,  accentué  l'importance,  sauf  peut-être  — 
c'est  la  loi  commune  —  à  l'exagérer  :  je  veux  parler  de  la  théorie 
de  la  «  devinette  primitive  (1)  ».  Presque  tous  les  mythes  natura- 
listes, à  mon  sens,  tirent  leur  origine  d'une  de  ces  énigmes  comme 
il  en  circule  par  milliers  dans  les  tribus  barbares  et  les  popula- 
tions illettrées,  enfantines  amusettes  où  le  fait  quotidien  et  banal 
est  déguisé  à  dessein  sous  des  expressions  vagues  ou  des  circon- 
locutions métaphoriques.  Ainsi  disparaît  l'objection  la  plus  forte 
qu'on  puisse  dresser  contre  l'interprétation  naturaliste  de  la 
mythologie.  «  Il  faudrait  donc,  me  disait  un  jour  M.  S.  Reinaeh, 
que  les  premiers  hommes  eussent  un  tour  d'esprit  singulièrement 
subtil  et  métaphorique,  pour  qu'un  phénomène  atmosphérique 
aussi  simple  que  l'aurore  ou  l'orage  se  fût  traduit  à  leur  imagina- 
tion sous  la  forme  de  tant  de  mariages,  d'adultères,  d'incestes  et 
de  meurtres  1  »  L'objection  tombe,  je  le  répète,  si  l'on  admet 
que  ces  subtiles  métaphores  furent  en  grande  partie  intention- 
nelles, qu'elles  étaient  destinées  à  voiler  la  pensée  proposée  en 
énigme,  que,  dans  l'habitat  primitif  de  nos  pères,  comme  aujour- 
d'hui dans  les  montagnes  de  l'Herzégovine  ou  dans  les  restes  des 
tribus  de  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord,  avaient  cours  ces 
formules  de  puérile  ingéniosité  qui  semblent  les  premiers  jeux  de 
l'esprit  humain.  Ces  formules  se  sont  usées,  le  peuple  qui  les  avait 

(l)  Cf.  Revue  critique,  XXXII  (1891),  p.  498. 
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créées  les  a  oubliées  avec  le  temps,  il  en  a  créé  de  nouvelles,  faute 
de  comprendre  les  anciennes;  mais  les  poètes  et  les  prêtres  — 
c'est  tout  un  à  l'origine,  l'élite  qui  représente  la  conscience  et 
l'efFort  conservateur  parmi  la  poussière  flottante  des  générations 
successives  —  en  ont  reçu  le  dépôt  et  nous  l'ont  fidèlement  trans- 
mis :  les  uns  en  ont  tiré  des  symboles,  et  les  autres,  des  mystè- 
res. L'humanité  intellectuelle  vit  sur  ce  fonds  depuis  cinq  mille 
années. 

I 

Les  Dandides. 

Je  débute  à  dessein  par  le  conte  le  moins  obscur;  car,  si  le 
crime  des  Danaïdes  ne  laisse  pas  de  causer  quelque  embarras, 
leur  nom  et  leur  besogne  répondent  pour  elles  de  leur  origine  : 
ce  sont  assurément  des  déités  pluvieuses,  les  nymphes  chargées 
de  départir  aux  hommes  les  eaux  en  suspens  dans  l'atmosphère. 

Et  pourtant,  si  l'on  s'arrêtait  aux  apparences,  ce  nom  même 
induirait  en  erreur  :  elles  sont  brus  d'Égyptus,  petites-filles  de 
Bélus,  filles  de  Danaiis,  tous  noms  étrangers  à  la  grécité  ;  et,  puis- 
que l'égyptologie  nous  enseigne  que  Danaiis  est  vraiment  la  forme 
hellénisée  sous  laquelle  s'est  conservé  en  Grèce  le  souvenir  d'une 
ancienne  immigration  égyptienne,  il  est  bien  tentant  de  croire 
que  le  conte  a  tout  simplement  voyagé  dans  ses  bagages.  Cela  est 
possible,  après  tout,  pour  la  légende  des  cinquante  époux  tués 
par  leurs  femmes,  bien  qu'il  y  ait,  je  pense,  une  meilleure  façon 
de  l'envisager;  mais,  pour  le  personnage  même  des  Danaïdes,  le 
doute  n'est  pas  un  instant  permis  :  elles  sont  purement  aryennes, 
et  l'homonymie  seule,  à  une  époque  bien  postérieure,  les  a  fait 
confondre  avec  les  colons  historiquement  venus  d'Egypte.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  le  folk-lore  fourmille  partout  de  confu- 
sions du  même  genre? 

L'étymologie  aryenne,  en  effet,  convient  parfaitement  à  leurs 
attributions  :  le  sanscrit  védique  nous  a  conservé  un  mot  dânu 
«  fluidité,  humidité,  gouttes  »,  qui  s'applique  tout  spécialement 
au  trésor  bienfaisant  de  la  pluie.  Peu  importe,  à  son  tour,  l'éty- 
mologie assez  obscure  de  ce  mot  :  il  suffit  que  le  sens  en  soit  fer- 
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memenl  établi  par  la  concordance  de  textes  nombreux,  par  le 
témoignage  unanime  des  commentateurs,  au  besoin  même  par  la 
comparaison  du  zend  ddnu  «  rivière  »  (1).  Subsidiairement,  les 
Védas  et  la  littérature  postérieure  connaissent  des  démons,  dits 
Dânavas,  que  combat  et  écrase  Indra,  et  Ton  sait  que  lexploit 
caractéristique  de  ce  Dieu  est  la  délivrance  des  eaux  célestes.  On 
ne  s'étonnera  point,  d'ailleurs,  de  voir  le  même  nom  appliqué  à 
des  génies  bienfaisants  qui  épanchent  la  pluie  et  à  d'affreux 
démons  qui  la  retiennent  captive  :  ce  ne  sont  là  que  les  deux  as- 
pects opposés  d'un  seul  et  même  pouvoir  envisagé  tour  à  tour 
comme  gardant  ses  richesses  et  les  dispensant  à  la  terre,  idée 
directrice  développée  par  Bergaigne  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
admirable  livre. 

Mais  on  s'étonnera  fort,  au  contraire,  et  bien  à  droit,  si  les  deux 
mots  sont  identiques,  de  voir  un  a  bref  hellénique  répondre  à  un 
à  indo-éranien  :  le  grec  a  dû  hériter  d'une  forme  *  AàvsFo-,  et,  s'il 
est  concevable  qu'il  l'ait  affublée  d'une  désinence  patronymique  de 
sa  façon,  on  ne  s'explique  guère  qu'il  en  ait  abrégé  la  première 
syllabe.  Il  n'y  a  point  à  faire  fond  sur  la  voyelle  brève  du  nom  de 
Danu,  prétendue  mère  des  Dânavas  dans  la  mythologie  sanscrite 
classique,  ni  sur  celle  du  nom  de  Danàyû,  qui,  rétabli  d'après  un 
principe  de  métathèse  phonétique  bien  connu  des  sanscritistes, 
donnerait  précisément  *  Danàvi  :2  ,  soit  l'équivalent  presque  let- 
tre pour  letttre  du  mot  'AavxFîo-E;.  Aucun  de  ces  noms  n'appar- 
tient qu'à  la  littérature  postérieure,  et  celui  de  Danu,  bien  loin  que 
celui  des  Dânavas  en  soit  sorti,  n'a  été  forgé  que  pour  l'expliquer  : 
en  d'autres  termes,  ici  comme  en  bien  des  cas,  l'ancêtre  est  né 
longtemps  après  les  épigones.  De  dire  que  le  grec  nous  présente- 
rait ici  l'état  réduit  d'une  racine  da  dont  le  sanscrit  aurait  gardé 
le  degré  normal,  c'est  une  conjecture  toujours  aisée,  mais  trop 
aisée,  et  d'autant  plus  arbitraire  dans  le  cas  présent,  que  le  mot 
dânu  ne  nous  est  connu  nulle  part  qu'avec  la  pénultième  longue  et 
que  la  racine  qui  se  cache  sous  celte  syllabe  y  est  fort  bien  cachée. 
Il  reste,  heureusement,  l'hypothèse  de  l'emprunt  ou  de  l'hybrida- 
tion :  si  nous  l'avons  écartée  pour  l'ensemble  du  conte,  ce  n'est 


(1)  Fick,  WÔrlerb.  der  Indoçierm.  Spr.  *,  I,  p.  238. 

(2)  Cf.  Leumann,  Ktihn's  Zeilschrift,  XXXII,  p.  302. 
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pas  à  dire  qu'elle  ne  soit  pas  valable  pour  tel  ou  tel  détail  en 
particulier,  et  il  n'y  a  rien  de  forcé  à  admettre  que  les  Dânavides 
grecques  ont  abrégé  leur  initiale  précisément  parce  qu'on  les  a 
confondues  avec  les  Aavao!  étrangers  qu'on  savait  avoir  colonisé 
l'Ârgolide  (1). 

Le  nom  ainsi  éclairci,  passons  à  la  fonction  qui  le  légitime.  Ver- 
ser de  l'eau  dans  un  crible  ou  dans  un  tonneau  percé,  c'est  bien, 
si  l'on  veut,  le  symbole  humain  de  l'activité  inutile  ;  mais  c'est 
aussi,  et  avant  tout,  un  office  céleste  maintes  fois  célébré.  Le  mot 
qui  désigne  dans  le  Rig-Véda  (VIIL  33.  1,  X.  148.  2)  le  tamis  où 
coule  le  sôma  pressuré,  est  aussi  le  nom  d'un  mystérieux  appareil 
où  les  Dieux  s'abreuvent  dans  le  ciel,  prasravanê  divas  (VIIL  65.  2) 
et  qui  n'y  peut  servir  qu'à  la  filtration  des  eaux  de  la  pluie.  Com- 
ment d'ailleurs  comprendre  autrement,  que  ces  eaux,  suspendues 
dans  l'atmosphère,  n'inondent  point  la  terre  de  leurs  masses,  n'en 
tombent  que  goutte  à  goutte  et  «  comme  si  on  les  distillait  par  un 
arrosoir  »,  écrit  encore  Fénelon?  C'est  que  le  réservoir  est  énorme 
et  résistant,  percé  seulement  dans  sa  partie  inférieure.  «  Penche 
le  grand  tonneau,...  fais  couler  l'outre  déliée  par  le  bas  »  (V.  83. 
8  et  7),  dit-on  à  Parjanya,  le  dieu  de  l'orage  ;  à  Indra  le  fou- 
droyant (VIIL  72.  8),  «  aidé  de  dix  [compagnons?  les  Maruts?] 
Indra  a  secoué  le  tonneau  de  Vivasvant,  [le  tonneau]  du  ciel,  avec 
sa  triple  massue  »;  aux  Maruts  (V.  53.  6),  «  alors  que  les  héros 
riches  en  trésors  fluides  (sudânavas!),  ont  secoué  pour  l'homme 
pieux  qui  les  sert  le  tonneau  du  ciel  »;  à  Sôma  (IX.  108.  9),  «  décro- 
che le  seau  du  milieu  »,  celui  de  l'atmosphère,  qui  donne  la 
pluie,  par  opposition  à  la  terre  et  au  ciel  suprême,  séjour  de  la 
lumière  immanente.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  La 
métaphore  est  courante.  Elle  devait  aboutir  à  un  mythe. 

La  seule  divergence  appréciable,  c'est  le  sexe  des  Danaïdes,  car 
tous  les  personnages  énumérés  sont  des  dieux  mâles;  mais  les 
dieux  de  l'orage,  non  plus  que  ceux  de  la  lumière,  ne  manquent 

(1)  A  vrai  dire,  la  question  est  plus  compliquée  que  cela  :  d'abord,  si  AavaiS- 
équivalait  à*  ddnavî,  nous  aurions  en  grec  un  e  à  la  seconde  syllabe,  cf.  ifista 
=  svâdvî;  ensuite  la  brévité  de  da  se  reproduit  dans  Aavar,,  nom  d'une  autre 
héroïne  sûrement  mythique.  Mais  les  altérations  de  noms  propres  sont  si 
aisées  et  les  causes  en  sont  si  fuyantes,  qu'on  ne  peut  en  bonne  justice  e.xiger 
de  la  mythographie  l'observation  absolument  rigoureuse  de  la  phonétique. 
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dans  le  Véda  d'un  cortège  dépouses  ou  de  suivantes.  Les  eaux 
célestes  y  sont  notamment  symbolisées  par  les  Apsaras,  et  la  notion 
s'en  est  si  bien  conservée  parmi  les  premiers  Hellènes,  que  Tune 
d'elles  s'est  détachée  du  groupe,  a  vécu  dune  vie  propre,  est  deve- 
venue  enfin  la  grande  Aphrodite,  dont  le  nom  sanscrit  serait 
*abhra-dUâ  «  celle  qui  vole  dans  le  nuage  (1)  ».  Ces  nymphes  aux 
bonds  capricieux  volent  et  se  jouent  à  travers  la  nue,  avec  les 
Gandharvas  ou  Centaures  qui  leur  ressemblent  et  s'unissent  à 
elles.  Le  nombre  nen  est  point  défini,  non  plus  que  celui  des  flo- 
cons blancs  qui  tachent  un  ciel  d'été  ou  des  grises  volutes  qui 
apportent  la  tempête  ;  mais  c'est  bien  rester  dans  la  donnée  du 
mythe  que  de  le  fixer  à  cinquante.  Il  n'est  point  dit  que  leurs 
noces  soient  meurtrières,  et  là  gît  sans  doute  la  plus  épineuse  des 
difficultés  de  l'identification;  mais  à  qui  sait  que,  dans  l'orage, 
l'élément  mâle  est  l'éclair,  et  la  nuée  l'élément  femelle  (2),  il  n'est 
point  interdit  d'entrevoir  le  trait  énigmatique  qui  s'est  développé 
dans  la  légende  des  Danaïdes. 

Il  n'est  pas  impossible,  évidemment,  que  quelque  sanglante  tra- 
gédie de  palais  ait  mêlé  ses  souvenirs  au  vieux  conte  naturaliste  ; 
il  ne  l'est  pas  non  plus  que  l'un  des  époux  voués  au  massacre  y 
ait  échappé  par  la  fraude  pi^iuse  de  son  épouse;  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  additions  postérieures  et  tout  à  fait  négligeables.  La  don- 
née d'un  mythe  ou,  si  l'on  veut,  d'une  devinette  est  toujours 
simple  et  sans  restrictions,  par  cela  même  qu'elle  est  empruntée 
à  la  nature,  qui  ne  connaît  point  l'exception.  La  donnée  du  récit 
est  dans  le  cas  présent  :  «  les  cinquante  femmes  ont  tué  leurs 
cinquante  maris  dans  la  nuit  même  des  noces  »,  c'est-à-dire 
«  après  la  première  cohabitation  ».  Puisque  les  occupations  ulté- 
rieures de  ces  femmes  nous  ont  appris  qui  elles  étaient,  il  reste  à 
voir  comment  ce  trait  s'accorde  avec  le  caractère  général  de  leur 
union.  Or  il  est  bien  certain  que  l'éclair  n'a  qu'une  vie  éphémère, 
qu'à  peine  il  s'est  enfoncé  dans  la  nuée  pour  la  féconder,  il  s'y 
absorbe  et  s'y  éteint,  qu'enfin  l'instant  de  ses  noces  est,  pour  lui 

(l)San3  préjudice,  bien  entendu,  d'une  confusion  possible,  mais  très  pos- 
térieure, avec  l'Astarté  phénicienne.  Lorsqu'un  mot  hellénique  s'explique  avec 
tant  d'aisance  et  d'élégance  par  le  sanscrit,  c'est  un  véritable  abus  que  d'al- 
ler lui  chercher  des  répondants  sémitiques. 

(2)  Bergaigne,  Religion  Védique,  I,  p.  9  sq. 
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comme  pour  Taraignée  mâle,  celui  de  sa  mort.  En  fallait-il  davan- 
tage pour  qu'on  racontât  que  sa  femelle  le  dévorait  ou  le  tuait? 

L'idée  n'est  point  védique,  au  moins  sous  cette  dernière  forme. 
L'union  du  Gandharva  et  de  la  femme  aquatique  est  féconde 
(R.  V.  X.  10.  3),  mais  le  mâle  y  survit  et  promène  toujours  à  tra- 
vers les  espaces  sa  poursuite  lascive.  Le  symbole  le  plus  parfait  et 
le  plus  clair  des  aventures  de  l'éclair  et  de  la  nuée,  c'est  l'incar- 
nation d'Agni  dite  Apâm  Napât,  «  le  feu  fils  des  eaux  »,  dont  les 
hymnes  racontent  la  gestation  obscure,  la  naissance  mystérieuse, 
l'étincelante  manifestation  et  les  incestueuses  amours  ;  or,  cet 
Agni,  les  eaux  sont  ses  mères,  elles  l'entourent  (R.  V.  IL  35.  3), 
elles  volent  autour  de  lui  en  l'enveloppant  de  leurs  voiles  (14), 
elles  lui  apportent  des  aliments  (o  et  14),  il  les  tette  et  elles  le 
lèchent  (13)  ;  elles  sont  ses  épouses,  elles  se  parent  pour  lui  (4), 
elles  se  courbent  sous  son  étreinte  (X.  30.  6)  et  il  dépose  en  elles 
le  germe  de  vie  (II.  35. 13)  ;  elles  ne  le  tuent  point.  Mais  les  poètes 
védiques  avaient  une  bonne  raison  d'oublier  cette  phase  essen- 
tielle de  leurs  hymens  :  Agni  était  devenu  Dieu,  le  plus  grand  des 
Dieux,  et  sa  mort  eût  impliqué  contradiction.  A  cette  réserve  près 
l'on  doit  bien  reconnaître  que,  jusque  dans  la  littérature  brahma- 
nique, il  meurt  autant  qu'un  immortel  peut  mourir.  Il  se  cache, 
il  se  dérobe,  il  a  disparu,  il  plonge  au  plus  profond  de  l'abîme  des 
eaux,  où  les  Dieux  en  détresse  finissent  par  le  découvrir.  Ce 
mythe  trop  célèbre  pour  qu'on  en  apporte  ici  les  preuves,  dissé- 
minées à  l'infini  dans  toute  l'étendue  des  recueils  védiques,  peut 
bien  viser  la  plupart  du  temps  le  soleil  nocturne  et  invisible  ou  le 
feu  terrestre  dissimulé  dans  les  pierres  et  les  bois;  mais  lorsqu'il 
est  expressément  appliqué  à  Apâm  Napât,  l'amant  des  eaux  empri- 
sonné dans  les  citadelles  du  ciel  (II.  35.  6),  il  me  paraît  l'exact 
équivalent  de  la  mort  des  époux  des  Danaïdes,  d'autant  que  le 
védique  dispose,  pour  exprimer  la  double  idée  de  «  disparition  » 
et  de  «  mort  »,  d'une  racine  commune  naç,  la  même  qu'on  retrouve 
dans  le  grec  vâx-j;  et  le  latin  nex.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  souvenir 
que  les  Védas  aient  gardé  de  ces  noces  d'une  nuit  :  si  l'amant  ne 
meurt  pas,  ta  maîtresse  s'évanouit.  L'Apsaras  Urvaçî  ne  doit  point 
voir  son  amant  dans  sa  nudité  :  une  nuit  qu'il  se  lève  précipi- 
tamment, les  Gandharvas  jaloux  font  luire  un  éclair  ;  aussitôt 
elle  disparaît  à  ses  yeux.  Quand  l'éclair  a  lui,  il  s'éteint  ;  quand 
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Téclair  a  lui,  la  nuée  se  fond  en  eau  :  les  deux  formes  du  mythe 
sont  également  vraies  ;  l'Inde  a  préféré  l'une,  la  Grèce  a  développé 
l'autre  en  récit. 

En  résumé,  si  le  conte  des  Danaïdes,  s'était  conservé  chez  les 
Indous,  je  l'imaginerais  volontiers  sous  la  forme  de  cette  stance, 
que  personne,  je  pense,  ne  s'étonnerait  de  rencontrer  dans  un 
Véda  : 

sadyaç  cid  apyâh  samanèshu  ciltdn 
jaghnuh  pancàçad  vadhuah  pattn  svdn  | 
yd  dànudà  daiviena  vratena 
mahàntam  kôçam  vishitam  prnanti  \\   (1). 

Et  la  devinette  primitive,  enfin,  je  la  restituerais  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

«  Cinquante  femelles  humides;  —  leurs  maris  meurent  le  jour 
des  noces;  —  elles  versent  de  Teau  dans  un  vase  percé.  » 

Réponse  :  «  les  nuées  —  les  éclairs  —  la  pluie.  « 


II 

Sisyphe. 

Les  contes  imaginés  par  les  hommes  sont  généralement  moraux 
et  toujours  logiques;  mais  les  grands  phénomènes  de  la  nature  ne 
se  plient  point  aux  menues  exigences  de  la  logique  humaine,  et 
le  mythe  mêlé  à  un  conte  s'y  trahit  toujours  par  son  caractère 
d'immoralité  ou,  tout  au  moins,  d'absurdité  transcendante.  Si 
Œdipe  se  tuait,  on  pourrait  croire  que  son  histoire  fut  inventée 
par  quelque  conteur;  mais  s'épargner  pour  se  crever  les  yeux, 
mener  une  vie  errante,  misérable,  à  charge  à  soi-même  et  à  sa 
fille  Antigone,  c'est  à  ce  point  le  rebours  du  bon'sens,  que  jamais 
homme  ne  s'en  fût  avisé  si  la  donnée  ne  lui  en  eût  été  fournie 
toute  faite.  Pour  être  moins  paradoxale,  l'histoire  de  Sisyphe  ne 
laisse  pas  de  soulever  semblable  objection.  Sisyphe  est  condamné 

(1)  .\  peine  elles  les  eurent  aperçus  au  rendez-vous,  les  cinquante  femmes 
aquatiques  ont  tué  leurs  époux  :  ce  sont  elles  les  donneuses  de  dânu  qui,  de 
par  la  loi  divine,  remplissent  la  grande  cuve  dont  la  bonde  est  déliée. 
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à  rouler  un  énorme  rocher  jusqu'au  sommet  d'une  pente;  mais 
qui  donc  l'y  force  ?  Il  n'est  pas  dit  que  des  bourreaux  ou  des 
Furies  se  tiennent  auprès  de  lui,  prêts  à  châtier  un  instant  d'ou- 
bli. Cela  est  impliqué,  dira-t-on.  Soit  :  alors,  comment  ne  se 
révolte-t-il  jamais?  Ne  saurait-il,  un  moment  au  moins,  se  donner 
la  joie  amère  de  braver  ses  tourmenteurs  et  de  changer  de  sup- 
plice, préférer  la  morsure  des  lanières  et  l'ardeur  des  torches  à  la 
lente  torture  d'un  effort  à  jamais  stérile?  Bref,  un  supplice  pas- 
sif, comme  celui  de  Tantale,  peut  être  continu;  un  supplice  actif 
ne  l'est  que  si  le  patient  y  met  du  sien.  Si  Sisyphe  roule  sa  pierre, 
c'est  qu'il  le  veut  bien,  ou  qu'une  contrainte  purement  intérieure 
l'y  voue  :  c'est  son  office  qu'il  fait,  et  non  un  châtiment  qu'il 
subit. 

Je  restitue  la  formule  de  la  devinette  de  Sisyphe  réduite  à  sa 
plus  simple  et  plus  concise  expression  :  «  Il  roule  une  grosse 
pierre  jusqu'au  haut  de  la  pente:  lorsqu'elle  y  est  arrivée,  elle 
redescend  (1)  ;  puis  il  recommence,  et  ainsi  toujours  :  qui  est-ce?  » 

Posée  en  ces  termes,  l'énigme  ne  serait  pas  trop  claire  ;  mais, 
si  l'on  ajoutait  simplement  «  sur  l'autre  versant  »,  nous  recon- 
naîtrions incontinent  une  vieille  connaissance  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  ce  sont  les  faits  et  ges- 
tes du  soleil. 

Ainsi,  voilà  à  quoi  se  réduit  la  fable  de  Sisyphe.  L'omission  d'une 
circonstance  du  mythe,  omission  peut-être  intentionnelle  en  vue 
de  rendre  la  solution  moins  aisée,  en  tout  cas  omission  bien  facile 
à  concevoir,  —  car  tous  les  contes  sont  sujets  à  pareilles  mutila- 
tions, —  en  a  faussé  l'esprit.  Ceux  qui  ne  comprenaient  plus  que 
l'eau  versée  par  les  Danaïdes  ne  passait  par  les  trous  du  crible 
que  pour  venir  féconder  la  terre,  ou  que  la  roche  de  Sisyphe 
redescendait  le  versant  opposé  de  la  montagne  avant  de  retourner 
au  point  de  départ,  ne  pouvaient  plus  voir  dans  leurs  fatigues 
fécondes  que  le  type  de  l'effort  toujours  déçu  et  toujours  renais- 
sant. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  justifier  la  légitimité  de  la  métaphore. 
Rien  n'est  plus  naturel  que  de  se  représenter  le  soleil  et  la  lune 


(1)  On  ne^dit  pas  sur  quel  versant  :  c'est  là  tout  le  piquant  et  le  nœud  de 
l'équivoque. 
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comme  de  grosses  pierres  rondes  qui  gravissent  et  descendent 
incessamment  les  deux  pentes  du  ciel.  Tel  a  même  dû  être  le  con- 
cept des  premiers  hommes,  et  jusqu'au  temps  de  Thaïes  les  Grecs 
croyaient  que  les  météores  étaient  des  pierres  enflammées.  Comme 
elles  ne  pouvaient  marcher  toutes  seules,  il  fallait  que  quelqu'un 
les  soutint  et  les  poussât,  et  l'on  va  voir  que  ce  personnage  mys- 
térieux était  fort  bien  nommé  Sisyphe.  Il  est  vrai  que,  dans  les 
Védas ,  la  pierre  désigne  exclusivement  le  nuage ,  la  foudre 
broyante  qui  en  sort,  peut-être  la  voûte  céleste,  mais  non  le 
soleil.  Les  poètes  védiques  ont  oublié  cette  métaphore,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  d'ailleurs  que,  pour  eux,  le  soleil  est  désor- 
mais et  essentiellement  un  être  vivant,  un  aigle,  un  cheval  ailé, 
un  taureau  rouge,  un  buffle,  un  grand  char  attelé  de  chevaux,  une 
tortue,  enfin  et  surtout  un  Dieu,  le  roi  des  Dieux,  et  que  toutes 
ces  brillantes  images  ont  dû  reléguer  dans  l'ombre  le  mythe  hum- 
ble et  grossier  de  la  pierre  qui  roule.  A  peine  ont-ils  gardé  trace 
de  la  tête  coupée  qui  parle  et  qui  marche  (R.  V.  VI.  59.  6),  si  bien 
conservé  pourtant  par  les  Grecs  dans  la  légende  de  la  mort  d'Or- 
phée. Mais,  que  des  idées  aussi  simples  et  rudimentaires  ne  soient 
point  védiques,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  ne  soient  point  indo- 
européennes :  elles  le  sont  par  cela  seul  qu'un  peuple  indo-euro- 
péen en  a  gardé  la  formule  et  qu'il  y  en  a  des  traces  chez  les 
autres.  Si  d'ailleurs  la  pierre  solaire  manque  aux  Védas,  les  deux 
versants  du  ciel  parcourus  par  Tanimal  solaire  y  reviennent  à 
satiété,  et  tout  un  livre  de  l'Atharva-Véda,  le  XIIP,  ne  repose, 
pour  ainsi  dire,  que  sur  un  jeu  de  mots  perpétuel  et  prégnant 
entre  le  nom  du  taureau  rouge  (rôhita)  et  le  verbe  i^uh  signifiant 
«  gravir  »  (1). 

Venons  au  nom  même  de  Sisyphe  et  essayons  d'en  dégager 
l'inconnue.  Au  premier  abord,  rien  de  moins  grec  que  ce  nom  :  le 
grec  change  Ys  initiale  en  esprit  rude  et  laisse  tomber  Vs  médiale 
entre  voyelles;  sîtj'jo;;  parait  deux  fois  impossible.  Il  semblerait 
donc  que  le  mot  eût  été  emprunté  à  quelque  langue  non  helléni- 
que, à  l'époque  tardive  où  ces  deux  lois  phonétiques  rigoureuse- 
ment constatées  avaient  épuisé  leur  effet.  Mais  la  finale,  bien 


(1)  Les  Hymnes  Rohitas,  traduits  et  commentés  par  V.  Henry,  Paris,  Maison- 
neuve,  1891,  1  vol.  in-S». 
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grecque  au  contraire,  nous  nnettrait  à  elle  seule  en  garde  contre 
cette  prévention  hâtive  :  si  le  suffixe  -cfo-  (en  sanscrit  -bha-  :=  indo- 
eur.  -bho-)  n'est  pas  d'un  usage  très  commun,  il  existe  pourtant, 
et  les  exemples  grecs  en  sont  suffisants  :  que  l'on  compare  ipY^- 
(fo;  à  apYupo?,  à'Xacpoi;  au  slave  joAen  (cerf)  et  à  èXXô;,  xopucpv^  à  y.ôpuç 
et  nombre  d'autres.  Si  le  suffixe  appartient  à  notre  famille,  le  mot 
a  grandes  chances  de  ne  pas  être  un  monstre  isolé.  Cherchons 
mieux  :  Vs  primitive  disparaît  en  grec  dans  certaines  conditions  ; 
mais  le  a  non  primitif,  issu  d'une  autre  consonne  indo-européenne 
dans  des  conditions  également  connues,  y  subsiste  toujours,  soit 
doublé,  soit  simple.  Serions-nous  en  présencs  de  ce  cas? 

L'indo-européen  avait  une  racine  *qyu,  a  agiter,  secouer, 
ébranler,  mouvoir  »>  d'une  manière  générale,  laquelle  est  devenue 
en  sanscrit  cyu  et  en  grec  (jtj  à  la  médiate,  au  à  l'initiale  :  le  sens 
est  le  même  du  sanscrit  cyavdml  acyavam  cyutas  et  du  grec  cte'jw 
È'aasua  (tjtô;.  Ce  verbe  cyu  désigne  souvent  en  sanscrit  l'action 
divine  et  puissante  qui  «  met  en  branle  »  l'univers,  cause  sa  mar- 
che, provoque  l'éclosion  de  ses  phénomènes  bienfaisants,  et  c'est 
ce  verbe  même  que  j'ai  traduit  plus  haut  par  «  secouer  »  dans  les 
deux  textes  où  sont  loués  Indra  et  les  Maruts  d'avoir  dispensé  la 
pluie  aux  hommes.  Aucun  n'était  mieux  propre  à  caractériser 
l'impulsion  donnée  au  monde  par  le  soleil,  qui  se  met  d'abord  en 
mouvement  lui-même,  et  tous  les  êtres  à  sa  suite  :  aussi  retrou- 
vons-nous la  racine  cyu  dans  le  nom  du  mythique  Cyavâna,  soit 
«  l'excitateur  »,  protégé  des  Âçvins  ou  cavaliers  jumeaux.  Tous 
les  protégés  des  Açvins,  Dieux  lumineux  par  excellence,  sont 
des  incarnations  solaires,  aisément  reconnaissables  aux  traits 
de  leur  légende,  et  celle  de  Cyavâna  en  particulier  le  repré- 
sente, vieux  et  malade,  rajeuni  et  guéri  par  les  divins  méde- 
cins (1),  C'en  est  assez  pour  le  trahir,  et  l'on  conviendra 
également  qu'un  nom  dérivé  de  cette  racine  qyu  s'appliquerait 
à  merveille  au  héros  qui  s'épuise  à  «  mouvoir  »  la  pierre  gigan- 
tesque. 

Or  cette  racine,  précédée  d'un  redoublement  qui  n'a  rien  que 
de  très  ordinaire,  et  amplifiée  du  suffixe  -bho-  ci-dessus,  aurait 
donné  en  indo-européen  un  mot  *qi-qyu-bho-s,  forme  que  le  sans- 

(1)  R.  V.  VII,  68,  6;  Çatapatha-Brâhmana  IV.  \.  5. 
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crit  eût  traduite  en  *ci-cyu-bha-s,  et  le  grec  en  *-:t-Tjj-'io-;  il'. 
Nous  ne  sommes  vraiment  pas  loin  de  compte.  Le  -  initial  a  pu 
devenir  j  par  cela  seul  que  la  langue  avait  conscience  d'un  redou- 
blement primitif  et  tendait  à  le  rétablir;  les  exemples  fourmillent 
de  pareille  analogie.  Mais,  bien  plutôt,  il  ne  faut  point  oublier 
que  Sisyphe  est  fils  d'Éole,  que  partant  sa  légende  est  sortie  des 
Ues  Éoliennes,  et  qu'Éoliens  ils  sont  aussi,  ces  Cypriotes  qui  assi- 
milent devant  un  t  le  •:  hellénique  même  non  primitif  (2) ,  Quant  au 
(JT,  le  mot  S;tjço;  en  a  gardé  trace,  puisque  l'-.  y  est  long.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  Sîtjïoî  avec  -.  long  n'est  qu'une  graphie  simpli- 
fiée pour  *2Î7jjço;,  comme  dans  Tjo?  =  '.'j^oî;  ou  1''.  était  long  dès 
l'origine,  comme  en  fait  il  peut  l'être  dans  les  syllabes  de  redou- 
blement i3),  et  alors  nous  n'avons  qu'à  constater  une  réduction 
régulière  du  groupe  jj,  telle  qu'elle  apparaît  dans  {i.boî=:  lAiijjo;. 
D'une  manière  ou  de  l'autre,  le  fait  a  trop  de  garants  sûrs  pour 
soulever  la  moindre  objection  (4). 

Il  resterait,  pour  prononcer  sur  la  cause  de  Sisyphe,  à  connaî- 
tre le  crime  pour  lequel  il  fut  condamné.  Mais  précisément  on  ne 
nous  le  dit  pas  :  nouvelle  présomption  d'innocence.  Sisyphe  fut 
un  grand  brigand,  tué  par  Thésée  :  c'est  toute  son  histoire.  Qui  dit 
brigand  dit  vagabond,  coureur  :  c'est  encore,  si  l'on  veut,  le  type 
du  soleil,  le  marcheur  éternel.  Thésée,  d'autre  part,  est  sûrement 
un  héros  solaire.  Je  n'irai  pas  pourtant  jusqu'à  chercher  dans 
cette  partie  du  conte  le  mythe  du  soleil  qui  se  tue  lui-même  ;  car 
il  est  bien  évident  que,  Thésée  et  Sisyphe  une  fois  créés  chacun 
de  son  côté,  l'imagination  populaire  a  pu  les  mettre  en  présence 
sans  autre  arrière-pensée. 

(1)  Cf.  grec  xiî  =  latin  quis  =z  sanscrit  ci-  (primitif  *gw). 

(2)  £-:  ^6'kt',  TieÉXEi;;  Kûrpiot.  Hesych. 

(3)  Cf.  -kXtz-zz  et  l'initiale  longue  de  ït.jjh,  etc. 

(4)  L'argument  le  plus  fort  en  faveur  de  cette  dérivation  quelque  peu  com- 
pliquée, c'est  que,  par  où  qu'on  y  regarde,  il  n'y  en  a  pas  une  autre  possible  : 
en  d'autres  termes,  si  elle  n'est  point  exacte,  le  mot  n'est  pas  indo-européen, 
et  le  mythe  de  Sisyphe  doit  disparaître  de  la  mythologie  primitive  de  notre 
race,  à  laquelle  pourtant  il  s'accorde  de  tout  point  si  bien. 
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III 

Tantale. 

Nous  ignorons,  ai-je  dit,  le  crime  de  Sisyphe.  De  Tantale,  au 
contraire,  nous  en  connaissons  deux  pour  un  ;  mais  ce  sont 
des  crimes  à  double  entente  pour  le  mythographe,  et,  le  procès 
instruit.  Tantale  lui  apparaîtra  aussi  innocent,  aussi  méritant  que 
Sisyphe.  Je  commence  par  la  version  la  plus  simple,  la  plus 
ancienne  au  dire  de  la  tradition  elle-même,  celle  par  conséquent 
qui  a  le  plus  de  chances  de  nous  avoir  gardé  l'état  primitif  du 
conte  :  Tantale,  fils  de  Zeus  et  admis  à  la  table  de  son  père,  divul- 
gua aux  hommes  les  secrets  des  Dieux. 

Fils  de  Zeus!  Apollon  l'est  aussi,  dont  la  nature  solaire  n'a 
jamais  fait  doute  pour  personne.  Fils  du  ciel,  c'est  toujours  et  par- 
tout la  qualification  du  Dieu  lumineux,  qui  divulgue  aux  hommes 
le  secret  du  ciel  en  répandant  sur  eux  les  trésors  de  la  lumière 
cachée  dans  l'empyrée.  De  même,  dans  les  idées  védiques,  le  ciel 
mystérieux,  invisible,  connu  des  Dieux  seuls,  apparaît  à  tous  les 
êtres  vivants  au  moment  où  la  lumière  en  sort  (1),  et  les  Védas 
sont  remplis  des  souvenirs  de  la  lutte  des  Dieux  pères,  avares  et 
jaloux,  qui  veulent  garder  leurs  richesses,  contre  les  Dieux  fils 
qui  forcent  leurs  cachettes  et  les  ouvrent  aux  hommes.  Ainsi  Tan- 
tale, comme  tant  d'autres  dont  le  plus  justement  fameux  est  Pro- 
méthée,  se  manifeste  dès  l'abord  comme  un  héros  à  double  face  : 
bienfaiteur  de  l'humanité,  c'est  envers  les  Dieux  seuls  qu'il  fut 
impie,  et  son  crime  est  de  ceux  que  nous  bénissons  chaque  jour  ; 
mais,  moins  heureux  que  Prométhée,  il  n'a  laissé  aux  hommes 
que  le  souvenir  de  sa  trahison  envers  son  père,  sans  la  gratitude 
des  bienfaits  qu'elle  leur  a  valu. 

L'autre  crime  de  Tantale  paraît  plus  noir,  et  pourtant  c'est  le 
même  encore,  vu  sous  un  nouvel  aspect.  Les  secrets  de  la  table 
des  Dieux  sont  parfois  des  secrets  horribles.  Leur  premier  acte 
créateur  et  cosmogonique,  dans  la  littérature  sacrée   de  l'Inde, 

(1)  Par  exemple,  R.  V.  IX.  48.  4. 
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n'a-t-il  pas  été  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu,  du  Purusha  fils  des 
Dieux,  dont  ils  se  sont  partagé  les  membres  dépecés,  devenus 
ensuite  les  tronçons  de  tout  cet  immense  univers?  Supposons  que, 
parmi  les  mystères  révélés  aux  hommes  par  Tantale,  figurât  cette 
hideuse  scène  de  cannibalisme  mystique  ;  n'y  avait-il  pas  de  quoi 
révolter  tout  à  la  fois  les  hommes  de  dégoût  et  les  Dieux  de  fureur? 
Mais  il  a  fait  bien  pis,  dit-on  :  c'est  lui-même  qui  a  offert  aux  Dieux 
indignés  le  corps  dépecé  de  son  tils  Pélops.  Simple  variante  du 
concept  précédent  :  c'est  toujours  le  Dieu  —  puisque  Tantale,  lui 
aussi,  est  un  Dieu  —  offrant  son  fils  en  holocauste  —  la  légende 
épurée  ajoutera  «  pour  le  salut  des  hommes  »  ;  mais  l'idée  se  trou- 
vait déjà  à  l'état  prégnant  dans  le  mythe  de  Prométhée  crucifié 
sur  le  Caucase  pour  avoir  aimé  les  honynes  et  guéri  leurs  misères. 
—  C'est  toujours  le  même  symbole  :  un  personnage  d'extraction 
divine,  condamné  par  son  père  ou  ses  pères  à  un  supplice  d'où 
dépend,  par  une  concordance  mystérieuse,  l'harmonie  tout  entière 
de  l'univers.  Du  jour  où  ce  symbolisme  cessa  d'être  compris,  il 
répugna  de  faire  les  Dieux  complices  de  ce  festin  d'anthropophages, 
et  le  pauvre  Tantale  en  porta  seul  le  poids  odieux. 

Ce  symbolisme  si  éloigné  et  cependant,  à  certains  égards,  si 
rapproché  de  nous,  pouvons-nous,  en  passant,  essayer  d'en  percer 
les  voiles?  En  passant,  dis-je  ;  car  peu  importe  au  mythe  de  Tan- 
tale en  lui-même,  puisqu'en  définitive,  dans  le  sacrifice  humain 
primitif.  Tantale  n'est  pas  plus  spécialement  en  cause  que  tous 
les  autres  Dieux.  Mais  nous  n'aurons  du  moins  pas  laissé  une 
énigme  derrière  nos  pas  :  puisque  Tantale  révélant  les  secrets  des 
Dieux  est  sûrement  le  soleil  qui  se  lève  dans  sa  gloire,  le  Purusha 
dépecé  au  ciel  par  les  Dieux,  Pélops  sacrifia  aux  Dieux  par  Tan- 
tale, Prométhée  étendant  sur  la  montagne  ses  bras  ensanglan- 
tés (1),  avec  tant  d'autres  images  grandioses  et  terribles  popula- 
risées par  les  poètes,  ne  peuvent  figurer  que  ce  même  soleil 
mourant  chaque  jour  dans  les  nuées  sanglantes  de  l'occident.  Je 
n'insiste  pas;  mais  on  me  permettra  bien  d'ajouter —  sans  d'ail- 
leurs contester  la  possibilité  de  la  confusion  du  nom  mythique 


(l)  Les  bras  (ses  rayons)  étendus,  c'est  l'attitude  constante  du  Dieu  solaire 
en  tant  qu'il  sacritie  et  répand  ses  dons  (Savitar),  dans  les  hymnes  védiques, 
Or  cette  attitude  est  à  la  fois  hiératique  et  tortionnaire. 
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avec  un  nom  historiquo  — que  Ui'ko'\i  signifie  «  au  visage  gris  »  ou 
«  pâle  »  et  que  répitlièle  convient  merveilleusement  au  ciel  triste 
où  se  sont  éteintes  les  dernières  flammes  du  soleil. 

Le  nom  de  son  père  est  moins  clair,  bien  que  Platon  déjà,  dans 
son  Cralijle,  y  saisît  un  rapport  avec  TâXaç  «  misérable  »,  ou  avec 
le  balancement  (TaXavxeta)  de  la  pierre  suspendue  au-dessus  de 
sa  tête.  Pour  une  fois  il  avait  touché  juste;  il  ne  s'agit  pour  nous 
que  de  creuser  plus  profond.  La  racine  de  xàXa;  est  la  même  que 
celle  de  -rXiio  et  tollo  (1)  «  porter,  soutenir  »,  etTàvxaXo;  n'offre  de 
bizarre  que  la  nasale  de  sa  syllabe  de  redoublement,  soit  Tàv-taX-o-i;. 
Mais  la  nasale  insérée  n'est  point  rare  dans  le  redoublement  grec, 
témoin  Trîjj.-TrXïj-ixi,  Ti'.]j.-T:^r^-ii.<.  et  autres;  et  ici  il  se  peut  qu'elle  ait 
fait  partie  intégrante  de  certaines  formes  de  la  racine  elle-même, 
puisqu'on  l'y  retrouve  dans  "AxXa;  "A-^Xav-T-oç,  où  l'a  initial  est 
d'un  commun  aveu  tenu  pour  préfixe  intensif.  Tantale  serait  donc 
«  celui  qui  soutient,  qui  étaie  ».  On  connaît  le  rôle  d'Atlas,  sup- 
pléé quelque  temps  par  Héraclès,  dont  la  personnalité  solaire  ne 
fait  non  plus  doute  pour  personne,  et  l'on  sait  aussi  que,  dans  les 
Védas,  l'exploit  caractéristique  et  partout  célébré  du  Dieu  solaire 
Consiste  à  soutenir,  à  affermir,  à  étayer  la  voûte  céleste,  qui  sans 
lui  s'écroulerait  sur  la  terre.  Si  donc  le  nom  de  Tantale  ne  nous 
apprend  rien  d'absolument  décisif  sur  sa  personne,  tout  au  moins 
ne  contredit-il  aucune  des  données  que  nous  venons  d'assembler 
autour  d'elle. 

Mais,  avec  son  châtiment,  nous  retombons  soudain  des  hauteurs 
du  mysticisme  naturaliste  aux  lieux  communs  du  folk-lore  cou- 
rant, et  les  énigmes  qu'il  nous  propose  sont  de  celles  qu'entre  eux 
les  enfants  résolvent.  A  la  première  page  d'un  recueil  de  devi- 
nettes turques,  naïves  à  souhait,  je  lis  celle-ci,  dont  les  variantes 
foisonnent  en  toutes  langues  (2)  :  «  J'entre  dans  l'eau  sans  m'y 
mouiller  et  dans  la  terre  sans  m'y  rouiller.  —  La  lune.  »  Et  à  la 
question  élémentaire  «  qui  plonge  dans  l'eau  et  ne  saurait  boire  ?» 
le  pâtre  indo-européen  avait  depuis  longtemps  sans  doute  appris 
à  répondre  :  «  Le  Soleil.  »  Voilà  le  noyau  du  mythe,  ou  plutôt 


(1)  Cf.  lâtus  «  porté  »,  pour  *tlâtus  =  x\-t\x6<i. 

(2)  Carnoy  et  Nicolaïdès,  Traditions  populaires    de  l'Asie  Mineure  (Paris, 
Maisonneuve,  1889),  p.  276. 
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c'est  le  mythe  tout  entier;  car  le  personnage  plongé  jusqu'au 
menton  seulement  et  Teau  se  retirant  dès  qu'il  baisse  les  lèvres, 
ce  sont  les  circonstances  imaginées  après  coup  pour  expliquer 
naturellement  une  impossibilité  miraculeuse  dont  l'explication 
naturaliste  s'était  dérobée. 

Imaginées  d'ailleurs  d'autant  plus  aisément  que  le  modèle  en 
était  fourni  par  l'autre  partie  du  récit,  par  la  devinette  corréla- 
tive :  si,  en  fait,  les  eaux  ne  se  retirent  point  devant  Tantale  qui  s'y 
plonge,  il  est  au  contraire  parfaitement  exact  de  dire  que  les  fruits 
s'enfuient  devant  ses  mains  avides.  Quand  le  soleil  n'a  point  encore 
paru  à  l'horizon  du  matin,  tandis  qu'il  dort  caché  sous  la  montagne ,  le 
grand  arbre  du  ciel  étend  en  tous  sens  au-dessus  de  lui  ses  rameaux 
noirs,  et  laisse  pendre  jusque  sur  la  lisière  où  il  repose  les  fruits 
brillants  de  ses  étoiles;  mais,  avant  même  qu'il  se  soit  montré,  à 
peine  a-t-il  étendu  vers  la  voûte  un  timide  doigt  de  lumière,  tou- 
tes à  la  fois  se  sont  effacées,  il  n'en  est  pas  une  qu'il  parvienne  à 
saisir. 

Cette  interprétation  est-elle  trop  subtile?  Je  l'ai  craint  long- 
temps, et  j'ai  longtemps  hésité  à  la  publier.  Mais  je  l'ai  soumise 
au  jugement  de  quelques  amis,  qu'elle  n'a  point  déconcertés,  et 
les  plus  sceptiques  ont  dû  reconnaître  qu'elle  trouvait  un  très 
fort  soutien  dans  une  devinette,  non  point  identique  —  où 
serait  le  mérite?  ma  solution  alors  serait  sûre,  —  mais  au 
moins  très  similaire,  qui  fait  partie  du  fameux  hymne  à 
énigmes  du  Rig-Véda,  véritable  répertoire  de  folk-lore  à  la 
fois  rituel  et  cosmogonique,  hiératique  et  populaire.  On  y  lit 
(I.  164.  20)  :  «  Deux  aigles  amis  et  accouplés  embrassent  un 
même  arbre  :  l'un  d'eux  mange  le  doux  fruit;  l'autre  regarde 
sans  manger.  » 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  rechercher  ici  qui  sont  ces 
deux  aigles;  nous  aurions  trop  à  faire  s'il  nous  fallait  résoudre 
toutes  les  énigmes  du  sphinx  indou.  Bornons-nous  à  constater 
que,  étant  données  les  habitudes  courantes  de  la  métaphore 
védique,  l'un  des  deux  au  moins  ne  saurait  être  que  le  soleil.  Et 
probablement  tous  deux  le  sont  :  le  soleil  diurne,  qui  dévore  les 
étoiles;  et  le  soleil  nocturne,  invisible,  qui  fait  sa  route  silencieuse 
à  travers  la  voûte  qu'elles  parsèment,  comme  le  Petit  Poucet  dans 
la  forêt  noire  étoilée  de  cailloux  blancs,  et  qui  les  regarde  sans  y 

20 
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toucher  (1).  On  peut,  en  effet,  concevoir  le  soleil  levant  comme 
anéantissant  ou  dévorant  les  astres  nocturnes,  ou  au  contraire 
comme  impuissant  à  s'en  emparer  :  ce  ne  sont  que  deux  manières 
différentes  de  dire  qu'ils  s'évanouissent  devant  lui,  et  ici  encore 
le  sanscrit  et  le  grec  nous  ont  conservé  chacun  l'une  des  versions 
de  la  devinette  :  1°  «  Qui  mange  les  fruits  du  grand  arbre?  »  (si 
l'on  voulait  rendre  la  solution  plus  aisée,  on  pouvait  insérer 
«  blancs  »  et  «  noir  »)  ;  —  2°  «  Le  grand  arbre  étale  sur  lui  ses 
branches  et  laisse  pendre  ses  fruits  jusqu'à  sa  bouche;  mais,  dès 
qu'il  en  veut  cueillir,  les  branches  se  relèvent  »  (la  nuit  se  dissipe) 
«  et  les  fruits  se  dérobent  :  qui  est-ce?  » 

Quant  à  la  pierre  perpétuellement  suspendue  au-dessus  de  la 
tète  de  Tantale,  elle  complète  au-delà  de  toute  attente  la  physio- 
nomie solaire  du  personnage  ;  mais  je  crois  superflu  d'y  insister 
davantage,  après  le  développement  consacré  au  rocher  de  Sisyphe. 


IV 

Titye. 

Si,  de  la  racine  qyUy  déjà  expliquée  au  sujet  de  Sisyphe,  on  tirait 
avec  redoublement  une  dérivation  nominale,  non  plus  au  moyen 
du  suffixe  -bho-,  mais  à  l'aide  du  simple  suffixe  -o-  ou  -ivo-  beau- 
coup plus  commun,  et  qu'on  envisageât  cette  forme  dans  l'un  des 
dialectes  grecs  qui  changent  le  groupe  nar  en  tt,  on  obtiendrait  un 
type  *  Ti-TT'j-Fo-ç  *  T'.TT'joç,  aussl  voisin  que  possible  du  nom  de 
TiTuoç.  C'est  tout  ce  que  je  veux  dire  pour  l'identification  éven- 
tuelle de  ce  nom  peu  clair,  qui  ne  nous  apprendra  rien  de  certain 
sur  le  personnage  qui  le  porte.  Ce  n'est  encore  là  qu'une  bien 
faible  présomption  d'origine  ;  mais  tous  les  faits  ultérieurs  la 
corroborent. 

Titye  est  un  géant  formidable  :  tel  est  aussi  le  Dieu  solaire  dans 

(1)  On  pourrait  aussi  songer  à  la  lune,  également  inoffensive  aux  étoiles; 
mais  il  me  paraît  bien  difficile  que,  à  l'origine  au  moins,  la  lune  ait  eu  pour 
symbole  «  l'aigle  »  si  exclusivement  affecté  au  soleil.  Sur  les  énigmes  qui, 
visant  primitivement  le  soleil  diurne  et  le  soleil  nocturne,  ont  été  postérieure- 
ment comprises  du  soleil  et  de  la  lune,  cf.  mes  Rohitas,  p.  38. 
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les  conceptions  naturalistes  primitives  ;  tel  le  dépeignent  en  maint 
endroit  les  Védas.  Il  est  fils  de  Zeus,  comme  Apollon,  comme 
Dionysos,  comme  Tantale,  comme  presque  toutes  les  incarnations 
du  soleil.  On  le  croit  fils  de  la  Terre,  parce  que  son  père  l'y  a 
caché  pour  le  dérober  à  la  colère  de  Hêra  :  ainsi  se  cache  le  soleil 
sous  la  terre;  rappelons-nous  les  histoires  innombrables  d'enfants 
que  leur  mère  ou  leur  nourrice  élève  en  secret,  à  l'abri  des  ven- 
geances jalouses  d'un  père  ou  d'une  marâtre,  toutes  résumées 
sous  la  forme  la  plus  complète  et  la  plus  impersonnelle  à  la  fois 
en  une  simple  et  admirable  stance  du  Rig-Yéda  (V.  2.  1)  : 

kumâram  mâtâ  yuvatih  samubdham 
guhâ  bibharti  na  dadâti  pitre  \ 
anîkam  asya  na  minaj  jandsah 
purah  paçyanti  nihitam  arainau  (1)  || 

Quant  à  son  crime,  l'outrage  à  Latone  châtié  par  Apollon  et 
Artémis,  il  en  faut  juger  exactement  de  même  que  de  l'union 
d'Ixion  avec  la  nuée  reproduisant  les  traits  de  Hêra  (Bréal)  :  Lâtô 
est  une  des  personnifications  de  la  femelle  "céleste,  nuée,  aurore 
ou  nuit  (2),  dont  les  hjTnens  sans  cesse  renouvelés  assurent  la 
continuité  de  l'univers  ;  lorsqu'on  eut  oublié  qu'il  était  dans 
l'éternelle  destinée  de  Titye  de  s'unir  à  elle,  leur  rencontre  ne 
prêta  plus  matière  qu'à  un  monstrueux  attentat.  Ne  fallait-il  point 
d'ailleurs  que  Titye  eût  été  coupable  puisqu'il  était  puni?  Et  sa 
peine  enfin  elle-même,  sa  peine  effroyable  et  contre  nature, 
identique  à  celle  du  crucifié  du  Caucase,  du  Dieu  compatissant  et 
ami  des  hommes,  ne  nous  avertit-elle  point  de  voir  en  lui  autre 
chose  qu'un  criminel  vulgaire  et  de  le  mettre  avec  Tantale  et 
Sisyphe  au  rang  des  héros  bienfaisants  à  jamais  méconnus  et 
calomniés  ? 

Quant  aux  détails  de   ce   supplice,  j'avoue  qu'on  a  quelque 

(1)  L'enfant  bien  caché,  la  jeune  mère  le  nourrit  en  secret,  elle  ne  le  livre 
pa3  au  père  ;  son  visage  immortel  apparaît  de  temps  immémorial  aux  hommes, 
[tandis  que  sa  mère]  le  porte  au  pli  du  coude. 

(2)  Plutôt  la  nuit,  à  cause  de  la  racine  :  non  que  je  rattache  directement 
Ar.tû  àÀT.Ôo),  les  consonnes  s'y  opposent;  mais  le  simple  t  apparait  dans  le 
latin  laleô.  Nous  avons  donc  affaire  à  une  racine  à  alternances  (comme  celle 
de  TdtOoî  et  patior],  dont  le  latin  présente  l'état  réduit,  et  le  grec  l'état  normal. 
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peine  à  les  interpréter  par  ceux  d'un  mythe  solaire.  Considé- 
rons-les d'abord  un  à  un  :  aussi  bien  ce  n'est  peut-être  pas  un 
mythe,  mais  plusieurs,  qui  se  sont  confondus  et  emmêlés  dans 
cette  sanglante  figuration. 

Il  y  a  tout  d'abord  l'aigle,  le  vautour,  enfin  le  grand  oiseau  de 
proie.  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  quelque  part  en  mytho- 
logie d'un  grand  oiseau  au  vol  hardi  et  rapide,  rien  n'est  plus 
légitime  que  de  soupçonner  que  le  soleil.est  enjeu.  La  comparai- 
son ou  la  métaphore  qui  fait  du  soleil  un  grand  faucon,  un  aigle 
aux  ailes  éployées,  se  rencontre  à  chaque  pas,  exprimée  ou 
suggérée,  dans  l'ensemble  des  Védas.  Plus  tard,  en  se  précisant 
et  s'objectivant,  elle  a  fait  créer  le  type,  déjà  védique,  mais  sur- 
tout post-védique,  de  l'oiseau  Garutmant,  le  compagnon  de  divi- 
nité de  Vishnu  comme  l'aigle  olympien  l'est  de  Zeus.  Mais  tous 
deux  sont  désormais  des  oiseaux  trop  nobles  pour  se  ravaler  au 
métier  de  bourreaux  :  nulle  part  il  n'est  dit  qu'ils  se  repaissent, 
de  viscères  sans  cesse  renaissants.  Garutmant,  en  particuliei- 
est  l'immortel  et  victorieux  ennemi  des  serpents  :  il  les  poursuit, 
les  traque,  leur  fait  une  guerre  acharnée,  et  l'on  peut  voir  à  volonté 
dans  cette  légende,  soit  une  répétition  pure  et  simple  de  l'éternel 
mythe  de  la  lutte  du  Dieu  lumineux  contre  le  monstre,  soit 
peut-être  l'image,  déjà  hiératique  en  quelque  sorte,  du  soleil 
planant  et  tenant  dans  ses  serres  le  serpent  gigantesque,  l'animal 
mystérieux  et  fuyant  dont  la  tête  enferme  une  précieuse  escar- 
boucle  qui  n'est  elle-même  à  son  tour  qu'une  nouvelle  figuration 
du  soleil  caché  puis  éblouissant  les  yeux.  Il  y  a  probablement  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Vient  ensuite  ce  fait  essentiel  et  caractéristique,  que  le  viscère 
dévoré  renaît  chaque  jour.  Toutes  les  fois  qu'en  mythologie  il  est 
question  d'une  de  ces  renaissances  surnaturelles,  on  peut  parier 
à  coup  sûr  qu'il  s'agit  d'un  phénomène  de  retour  naturel  et  régu- 
lier; et,  si  le  rythme  de  retour  se  règle  sur  vingt-quatre  heures, 
l'on  sait  d'abord  à  quoi  s'en  tenir.  De  ces  renaissances  périodi- 
ques, comme  celle  du  phénix,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup,  que  je 
sache,  en  mythologie  ;  plus  nombreuses  sont  les  renaissances 
irrégulières  et  arbitraires  (le  héros  invisible  à  volonté,  l'anneau 
de  Gygès,  etc.).  Pourtant  l'anneau  de  Polycrate,  si  je  ne  me 
trompe,  sortit  des  flots  le  lendemain  du  jour  où  il  y  avait  été 
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jeté,  et  il  en  est  de  même  de  la  bague  nuptiale  de  Çakuntalà.  Et, 
puisqu'on  ne  fait  guère  difficulté  d'admettre,  à  la  racine  au  moins, 
le  mythe  solaire,  alors  que  l'objet  paraît  et  disparaît  au  gré  d'un 
caprice,  à  plus  forte  raison  ne  saurait-on  le  méconnaître  là  où  un 
rythme  constant  préside  à  ses  éclipses  ou  à  sa  mort  éphémère. 

Mais  quoi  !  nous  voici  engagés  dans  une  étrange  complication  : 
le  vautour  est  le  soleil  ;  le  foie  qu'il  mange  est  aussi  le  soleil  ;  et 
Titye  le  martyr,  ne  l'oublions  pas,  est  le  soleil  et  en  porte  le  sur- 
nom. Voilà  bien  des  soleils  ;  et  comment  accorder  tout  cela?  Je 
ne  crois  pas  pourtant  qu'il  y  ait  là  de  quoi  arrêter  quiconque  a 
porté  un  instant  ses  regards  sur  la  forêt  touffue  des  mythes  et 
des  symboles,  ses  rameaux  noueux  projetés  en  tous  sens,  ses 
troncs  qui  se  multiplient  par  voie  de  boutures  naturelles  à  la 
manière  du  grand  figuier  de  l'Inde,  et  les  phénomènes  de  dédou- 
blement et  de  foisonnement  à  l'infini  qui,  de  quelques  idées  nues, 
simples  et  pauvres,  ont  fait  sortir  la  plus  riche  à  la  fois  et  la  plus 
incohérente  des  synthèses  auxquelles  se  soit  complu  l'humanité. 
Une  entité  mythologique,  une  fois  créée,  s'objective  et  fait  son 
chemin  de  par  le  monde  :  si  elle  en  rencontre  une  autre,  les 
voici  qui  s'unissent  et  marchent  de  compagnie,  et,  s'il  se  trouve 
qu'elles  ne  représentent  toutes  deux  à  l'origine  qu'un  seul  objet 
naturel,  cet  objet  apparaîtra  sous  deux  incarnations  différentes 
dans  le  même  récit  ;  et  l'agglutination  se  poursuit,  dix  contes  se 
fondent  en  un  où  le  même  personnage,  non  reconnu  des  conteurs, 
ne  se  reconnaissant  point  lui-même,  jouera  dix  rôles  sous  dix 
noms  :  chaos  si  dense  et  si  confus  que  le  mythographe  qui  cher- 
che à  l'éclaircir  encourt  à  tout  moment  le  reproche  de  naïveté  ou 
de  parti-pris,  qui  sans  doute  ne  me  sera  point  épargné.  Pourtant 
le  dédoublement  mythique  est,  de  tous  les  phénomènes,  le  mieux 
constaté.  Les  Hindous  savent  que  leurs  Dieux  en  si  grand  nombre, 
Indra,  Mitra,  Varuna,  Agni,  Yama,  Mâtariçvan,  Savitar,  Sùrya, 
ne  sont  à  eux  tous  qu'un  seul  et  même  Dieu,  le  soleil;  ils  le 
savent  et  ils  le  proclament,  non  seulement  dans  les  Bràhmanas, 
produits  dun  âge  théologique  déjà  réfléchi,  sinon  savant,  mais 
jusque  dans  les  stances  des  Védas  consacrés  à  chanter  leurs 
amours  et  leurs  combats  (1);  et  pourtant  ils  les  accouplent  ou  les 

(1)  R.  V.  I.  164.  46,  A.  V.  XIII.  3.  13,  etc.,  etc. 
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séparent,  les  opposent  les  uns  aux  autres  comme  compagnons  ou 
adversaires,  et  les  cieux  s'emplissent  de  leurs  troupes.  Apollon, 
Esculape,  Phaéthon,  et  tant  d'autres,  qui  doute  que  ce  ne  soit 
encore  le  même  soleil,  sous  divers  aspects,  s'engendrant  lui- 
même  perpétuellement?  Et,  pour  prendre  un  exemple  où  le 
dédoublement  tourne  au  grotesque  et  où  le  mythe  divin  s'est  noyé 
dans  la  farce  populacière,  on  accordera,  je  pense,  sans  peine 
qu'Ulysse,  le  protégé  d'Athéné,  qui  apparaît  éblouissant  à  Nausi- 
caa  au-dessus  d'une  dune  de  la  mer,  est  par  ses  origines  un  héros 
solaire  ;  on  ne  fera  point  difficulté  d'en  concéder  autant  pour  le 
Cyclope,  que  sa  difformité  seule  trahit  (1)  :  et  l'un  dupe  l'autre,  et 
l'autre  traque  l'un,  et,  lorsqu'il  appelle  à  la  rescousse  les  autres 
Cyclopes  ébahis,  les  plages  de  la  mer  de  Sicile  se  peuplent  d'un 
tumulte  de  soleils  :  bien  surprises  si  elles  les  pouvaient  reconnaî- 
tre sous  le  déguisement  dont  la  fable  les  a  affublés. 

Mais  c'est  assez  de  considérations  générales.  Tout  ce  que  j'ai 
voulu  démontrer,  c'est  que  le  mythe  de  Titye,  à  y  reconnaître  en 
effet  trois  soleils  juxtaposés  par  la  fusion  de  trois  contes,  et  sans 
autre  explication  ultérieure,  n'offrirait  encore  rien  d'insolite  ni 
d'exceptionnel.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  nous  soit  interdit  d'en 
serrer  l'interpétation  de  plus  près. 

En  premier  lieu  l'on  observera  que  le  grand  oiseau  aux  ailes 
éployées,  prenant  l'essor  ou  planant  avec  un  morceau  de  chair 
sanglante  entre  ses  serres,  est  une  image  très  vive  et  très  saisis- 
sante du  soleil  à  demi  noyé  dans  les  brumes  du  matin  ou  du  soir. 
Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  pourtant  qu'elle  figure  nulle  part 
dans  la  littérature  védique  ;  mais  en  récompense  l'Inde  nous  a 
conservé  un  tableau  bien  plus  complet,  élargi  en  conte,  qui  a  fait 
fortune  dès  l'antiquité  et  dont  Sindbad  le  marin  a  amusé  les 
veillées  arabes.  Dans  une  vallée  inaccessible  et  sombre,  sorte  de 
puits  perdu  où  ne  conduit  aucun  sentier,  gisent  les  diamants  et 
les  gemmes  en  si  grande  abondance  qu'ils  couvrent  le  sol  de  leurs 
feux  ensevelis;  pour  les  recueillir,  les  naturels  du  pays  lancent 
au  fond  du  gouffre  de  grands  quartiers  de  viande,  aux  flancs  des- 

(1)  «  (MU.  unique  »  c'est  Tépithéte  védique  courante  du  soleil.  —  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  que  les  Cyclopes  étaient  des  mineurs  qui  portaient  une 
lampe  au  front.  La  légende  à  elle  seule  confond  ce  candide  évhémérisme  : 
les  Cyclopes  sont  pasteurs,  comme  Apollon,  comme  Krshna. 
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quels  se -collent  les  pierres  précieuses;  les  aigles,  apercevant  cette 
proie,  descendent  dans  la  vallée  pour  s'en  emparer  et  ramènent 
au  ciel  des  vivants  les  escarboucles  enfouies.  Quiconque  reconnaî- 
tra, dans  cette  miraculeuse  chasse  au  diamant,  le  soleil  sortant 
de  labîme  noir  et  à  pic  où  nul  ne  saurait  pénétrer,  verra  en 
même  temps  que,  dans  le  conte  ainsi  fixé,  l'astre  unique  ne 
compte  pas  moins  de  trois  représentants  :  Toiseau  de  proie,  le 
morceau  de  viande,  la  pierre  précieuse.  C'est  encore  là  un  bel  et 
sûr  exemple  de  dédoublement  primitif,  et  il  me  semble  que  le 
cas  de  Titye  s'en  éclaircit  de  plus  en  plus. 

Mais  nous  pouvons  encore  pousser  plus  avant.  Certains  viscè- 
res, non  pas  le  foie  sans  doute,  mais  les  deux  lobes  du  poumon 
avec  leurs  accessoires,  présentent  grossièrement  l'apparence  dun 
oiseau  de  grand  vol.  Le  fait  ne  pouvait  passer  inaperçu  de  nos 
premiers  parents,  anatomistes  rudimentaires,  mais  bouchers  soi- 
gneux, tant  pour  leur  propre  table  que  pour  celle  des  Dieux  (1). 
Ils  l'ont  parfaitement  remarqué,  à  telles  enseignes  que  la  compa- 
raison des  viscères  pectoraux  à  un  oiseau  de  proie  se  rencontre, 
sinon  dans  les  Védas,  où  elle  n'avait  point  d'occasion  de  se  faire 
jour,  au  moins  dans  la  littérature  liturgique  postérieure,  et  que, 
dans  la  répartition  de  l'animal  du  sacrifice  entre  les  prêtres  qui  y 
concourent,  cette  partie  de  la  victime  est  désignée  par  la  double 
locution  çyênam  vakshas,  soit  «  la  poitrine  [qui  est  un]  faucon  (2)  ». 
Comme,  d'autre  part,  le  çyêna  désigne  sans  difficulté  le  soleil 
dans  nombre  de  passages,  le  vakshas,  qu'on  lui  voit  ici  entière- 
ment identifié,  devait  d'aventure  pouvoir  le  désigner  aussi,  ne 
fût-ce  que  par  métonymie,  d'autant  qu'en  certaines  circonstances 


^l)Ea  vain  objecterait-on  que  les  Védas,  sauf  deux  hymnes  (1,  162  et  163), 
ne  connaissent  point  de  sacrifices  sanglants.  Il  ne  faut  point  oublier  que  les 
Védas  ne  contiennent  qu'une  partie,  prodigieusement  développée,  mais  enfin 
fragmentaire,  des  rites  religieux  proethniques.  En  d'autres  termes,  ce  qui  se  ren- 
contre à  la  fois  dans  le  Véda  et  en  Grèce,  par  exemple,  a  grande  chance  d'être 
indo-européen;  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  En  fait  les  Indo-Européens 
pratiquaient  même  les  sacrifices  humains,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les 
Védas  en  dehors  du  sacrifice  mystique  du  Purusha. 

(■2)  Aitarêya-BrâhmanaVII.  i.  2.  Le  motcyen«  masculin,  construit  en  appo- 
sition à  vakshas  neutre,  devient  neutre  pour  mieux  marquer  sa  dépendance  : 
comparer  un  cheval  pie. 
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la  comparaison  du  soleil  à  un  viscère  saignant  s'impose  en  quel- 
que façon  aux  yeux  et  à  l'esprit.  Que  si,  dès  lors,  les  deux  images 
venaient  à  se  combiner  et  qu'on  raffinât  sur  le  dédoublement, 
une  formule  telle  que  «  l'oiseau  de  proie  dévore  le  viscère  »  reve- 
nait en  somme  à  dire  que  le  soleil  au  bout  de  sa  course  s'anéantit 
lui-même.  Si  bizarre  qu'elle  semble  au  premier  abord,  cette  for- 
mule n'a  rien  de  plus  exorbitant  que  cent  autres  qu'on  accepte 
sans  surprise,  par  exemple,  celle  d'Héraclès  se  dressant  à  lui- 
même  un  bûcher  sur  le  mont  QEta,  où  l'on  sent  bien  qu'Héraclès 
est  le  soleil  qui  se  couche,  et  le  bûcher,  le  soleil  encore,  ou  du 
moins  l'incendie  qui  l'entoure.  Mais,  si  on  juge  la  nôtre  trop  sub- 
tile pour  être  sortie  de  toutes  pièces  d'un  accident  du  langage 
ordinaire  ou  de  la  fantaisie  d'un  poète  en  quête  d'images  nou- 
velles, peut-être  ne  se  refusera-t-on  pas  à  y  voir  le  thème  d'une 
devinette  populaire,  où  la  subtilité  ne  saurait  déconcerter  puis- 
qu'elle est  intentionnelle  et  constitue  l'essence  même  de  ces  sortes 
de  compositions.  «  Quel  est  le  grand  oiseau  qui  dévore  un  viscère 
qui  renaît  le  lendemain?  »  Une  formule  de  ce  genre  n'offrait  pres- 
que rien  d'énigmatique,  rien  que  de  clair,  à  quiconque  savait, 
d'une  part,  ce  que  c'était  que  l'oiseau  de  proie  et,  de  l'autre,  ce 
que  c'était  que  le  viscère  ;  et  qui  l'ignorait,  la  circonstance  finale 
le  mettait  sur  la  voie  de  la  solution. 

Je  conclus  :  l'histoire  du  supplice  de  ïitye,  comme  celle  des 
tortures  de  Tantale  et  de  Sisyphe,  est  un  mythe  solaire,  moins 
clair  peut-être  dans  les  détails  de  sa  genèse,  mais  saisissant  d'évi- 
dence dans  l'ensemble.  Je  n'espère  point  convaincre  ceux  qui 
reprochent  à  une  certaine  école  —  non  sans  raison  parfois  —  de 
voir  le  soleil  partout,  ni  surtout  ceux  qui  ont  cru  la  réduire  au 
silence  en  se  donnant  l'inofFensif  plaisir  de  traduire  en  mythe 
naturaliste  la  vie  de  Napoléon  ou  de  M.  Max  Muller,  oubliant  que 
les  seules  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  héros,  à  suppo- 
ser que  l'histoire  n'eût  gardé  de  lui  que  ces  deux  points  de  re- 
père, suffisaient  à  jeter  par  terre  leur  frivole  et  laborieux  édi- 
fice (1).  Mais  je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'en  dépit  des  iné- 
vitables exagérations  du  principe  d'interprétation  naturaliste,  ce 


(1)  Je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  :  le  soleil  ne  naît  pas  au  mois  d'août,  ni 
ne  meurt  au  mois  de  mai. 
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principe,  appuyé  sur  la  comparaison  et  l'élymologie,  demeure  le 
seul  solide  et  qu'  «  on  y  reviendra  ».  J'y  reviendrai  moi-même,  si 
j'ai  pu  le  moins  du  monde  faire  partager  cette  conviction  à  ceux 
qui  ont  eu  la  patience  de  me  suivre  jusqu'au  bout. 

V.  Henry. 


UN  FRAGMENT  D'UN  NOUVEL  HISTORIEN 
D'ALEXANDRE   LE   GRAND 


Un  savant  grec  [distingué,  M.  Ad.  Papadopoulos  Kerameus, 
qui  a  rempli  pendant  deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  auprès 
du  patriarche  orthodoxe  de  Jérusalem,  Mgr  Nicodème,  a  profité  de 
ce  séjour  pour  mettre  en  ordre  la  riche  collection  de  manuscrits 
grecs  réunie  au  patriarcat,  dont  il  vient  de  publier  le  catalogue. 
Cette  collection,  qui  provient  presque  tout  entière  des  monastères 
voisins,  notamment  de  celui  de  Saint-Sabbas,  ne  compte  pas 
moins  de  1,460  manuscrits,  parmi  lesquels  il  y  en  a  bon  nombre 
d'inédits.  M.  Papadopoulos  a  entrepris,  au  grand  bénéfice  de  la 
science,  de  publier  successivement  les  plus  importants  de  ces 
documents.  Dès  l'année  dernière,  il  nous  donnait  des  extraits 
inédits,  d'une  étendue  considérable,  du  IIP  livre  de  la  Bibliothè- 
que mythologique  d'Apollodore,  où  l'on  trouve,  entre  autres,  un 
résumé  très  complet  du  Cycle  troyen,  depuis  le  rapt  d'Hélène 
jusqu'à  la  mort  d'Ulysse,  avec  des  détails  nouveaux  empruntés 
aux  poèmes  Cycliques  (1).  Cette  année,  il  nous  offre  en  même 
temps  deux  inedita  non  moins  curieux  :  l'un  est  un  débris  d'un 
Lexique  dans  le  genre  de  ceux  d'Harpocration  et  de  Suidas,  qui, 
à  côté  de  beaucoup  d'articles  déjà  connus,  renferme  une  vingtaine 


(1)  Apollodori  bibliothecae  fragmenta  Sabbaitica.  Bonn,  1891  (extrait  du 
Bheintsches  Muséum,  tome  XLVI).  Cf.  Tarticle  de  R.  Wagner,  /{/*.  Muséum, 
XLVI,  378.  Presque  en  même  temps  que  M.  Papadopoulos,  M.  Wagner  publiait, 
de  son  côté,  des  extraits  considérables  du  III»  livre  d'Apollodore  d'après  un 
manuscrit  du  Vatican.  {Epitoma  Vaticana  ex  Apollodori  bibliotheca.  Leipzig, 
Ilirzcl,  1891.) 
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de  fragments  nouveaux  de  la  comédie  attique  (1)  ;  l'autre  est  un 
lambeau  dune  histoire  d'Alexandre  le  Grand,  dont  je  me  propose 
d'entretenir  ici  les  lecteurs  de  la  Revue  (2). 


Le  fragment  en  question,  qui  a  été  rattaché  artificiellement  au 
Codex  29  de  la  Bibliothèque  de  Jérusalem,  se  compose  de  quatre 
feuillets  d'une  écriture  du  x^  siècle,  représentant  cent  treize  lignes, 
soit  environ  trois  pages,  d'impression  serrée.  Il  commence  à  la  ba- 
taille du  Granique  pour  finir  au  milieu  de  celle  d'Arbèles  :  on  voit 
que  le  récit  est  fort  abrégé  ;  en  supposant  que  tout  fût  dans  la 
même  proportion,  le  règne  d'Alexandre  tout  entier  devait  tenir  dans 
une  vingtaine  de  pages.  En  effet,  l'auteur  ne  mentionne  que  les 
événements  les  plus  importants  ou  les  plus  connus  :  la  bataille  du 
Granique,  le  passage  du  golfe  de  Pamphylie,  la  bataille  d'Issus 
suivie  des  propositions  de  paix  de  Darius,  le  bain  du  Cydnus,  le 
siège  et  la  prise  de  Tyr,  l'expédition  d'Alexandre  à  l'oasis  d'Am- 
mon,  enfin  la  fondation  d'Alexandrie  et  les  préliminaires  de  la 
bataille  d'Arbèles  ;  ici  la  narration  s'arrête,  comme  elle  avait 
commencé,  au  milieu  d'une  phrase. 

Le  récit  des  événements  militaires  est  particulièrement  suc- 
cinct. La  journée  du  Granique,  comme  celle  d'Issus,  tient  dans  une 
seule  ligne,  identiquement  répétée  :  «  La  rencontre  ayant  eu  lieu, 
Alexandre  fut  vainqueur  (3).  »  Le  siège  de  Tyr  est  un  peu  plus  dé- 
veloppé ;  mais  les  détails  que  donne  l'auteur  sur  la  prise  de  la  ville 
s'écartent  du  témoignage  d'Arrien  et  n'inspirent  guère  confiance. 
C'est  par  la  mine,  et  non  par  le  choc  des  machines,  qu'Alexan- 
dre  aurait   pratiqué  une   brèche    dans    le    mur  d'enceinte  (4)  ; 


(1)  Lexicon    Sabbaiticiim.  Petropoli,  1892.   Voir  à  la  fin  du  présent  article 
(Appendice  II)  les  principaux  fragments  nouveaux  donnés  par  le  Lexique. 

(2)  Fragment  d'un  historien  inconnu  sur  Alexandre  le  Grand  (en  russe). 
Extrait  du  journal  du  ministère  de  l'Instruction  publique  russe,  juin  1892. 

(3)  L.  4  et  28  :  yîvoiiévt,;  oè  dyfiêoXf,;  è',»txT,7ôv  ô  'AXéçavSpoî. 

(4)  L.  aO  suiv.  Le  texte  paraît  daiUeurs  corrompu  :  'iizzrxv.io;  /.z-zi  ■::  ;j.î'po:; 
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une  fois  maître  de  la  place,  il  ordonna,  dans  le  premier  feu  de  sa 
colère,  de  mettre  à  mort  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes  (1)  ;  ensuite  il  fit  cesser  le  massacre  sur  les  instances  de 
ses  amis  et  par  respect  pour  Héraclès,  dieu  principal  des  Tyriens. 
Ce  qui  paraît  avoir  donné  lieu  h  ce  récit  mélodramatique,  c'est  le 
fait,  attesté  par  Arrien,  qu'Alexandre  accorda  la  vie  sauve  aux 
Tyriens  réfugiés  dans  le  temple  d'Héraclès  (2). 

Il  semble  également  que  la  bataille  d'Arbèles  fût  racontée  avec 
quelque  détail  (3).  L'auteur  s'étend  assez  longuement  sur  les  élé- 
phants et  les  chariots  armés  de  faux  qui  faisaient  partie  de  l'ar- 
mée de  Darius  et  dont  la  présence  à  cette  journée  est  aussi  men- 
tionnée par  Arrien  (4).  Il  nous  décrit  les  éléphants  avec  leurs 
«  tours  en  bois  »,  garnies  de  combattants,  les  chariots  attelés  de 
quatre  chevaux  avec  les  faux  «  fixées  par  des  poignées  de  bronze  » 
aux  jantes  (?)  des  roues  (5),  les  effets  meurtriers  de  ces  deux 
engins  de  destruction  ;  puis  il  passe  aux  artifices  imaginés  par 
Alexandre  pour  les  neutraliser  :  le  moyen  de  défense  qu'on  opposa 
aux  chariots  armés  de  faux  s'est  perdu  avec  la  suite  du  récit  ; 
quant  aux  éléphants,  on  nous  apprend  qu'Alexandre  arrêta  leur 
charge  par  des  TptêoXot  en  cuivre,  où  ces  animaux  venaient 
s'embrocher.  Aucun  auteur  ne  mentionne  cette  ruse  de  guerre, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  d'invraisemblable  (6).  Polyen  parle,  il  est 
vrai,  de  xptêoXoi  à  la  bataille  d'Arbèles,  mais,  d'après  son  récit. 


êx  TiXeiovwv  auvwxo5o[jiT|[xÉvov  Xiôwv  (c'est-à-dire  des  pierres  assemblées  sans 
ciment;  cf.  Thucydide,  1,93)  £V£Hc)>£»aai:o  toï?  uiTox£Tay[Aévoi(;  CntopûxTeiv  v..  t.  X. 
Après  |x^poî  le  mot  t£Ïyo(;  est  sans  doute  tombé. 

(i)  L.  33  :  ôpytî;ô]J.£vôî  ts  ev  (lire  £iil)  xw  éitl  Tt>»£OV  àvrixâ^aaeai  toùî  Tupiou? 
ôt^YVO)  Tïacvxa;  -fjêïiÔôv  dtvatpEÏv. 

(2)  Arrien,  II,  24,  5. 

(3)  Pour  le  chiffre  de  l'armée  perse  (un  million  de  combattants)  notre  au- 
teur s'accorde  avec  Diodore,  XVII,  53,  et  Plutarque,  Alex.  31.  Arrien,  111,  8,  3, 
compte  un  million  rien  que  pour  l'infanterie. 

(4)  Arrien,  III,  6,  8.  Quinze  éléphants  et  deux  cents  chariots. 

(5)  Totî  xpoyoti;...  tU  xôv  nJît>kOv.  Quoique  cette  description  s'accorde  avec 
celle  de  Quinte-Curce,  elle  est  hautement  invraisemblable  et  même  impossible 
à  réaliser.  Les  faux  ne  pouvaient  être  fixées  qu'aux  moyeux. 

(6)  Sur  des  moyens  similaires  employés  dans  d'autres  occasions,  cp.  Armandi, 
Histoire  militaire  des  éléphants,  p.  283  suiv.  Mais  Alexandre  recourut  contre 
les  éléphants  de  Porus  à  une  simple  manœuvre  tactique  (Arrien,  V,  17). 
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ce  fut  Darius  qui  eut  recours  à  ces  engins  pour  arrêter  la  cava- 
lerie d'Alexandre  (i).  Faut-il  admettre  ici  une  variété  de  tra- 
ditions ou  bien  notre  anonyme  a-t-il  simplement  mal  compris  et 
mal  copié  ses  sources?  J'inclinerais  d'autant  plus  vers  cette  der- 
nière hypothèse  que  notre  auteur  explique  très  mal  la  manière  de 
se  servir  des  TpîSoXoi  :  d'après  lui,  Alexandre  les  fit  «  lancer  » 
(£ppn{/£v)  sur  la  partie  du  terrain  où  se  trouvaient  les  éléphants; 
mais  le  tptêoXoî  n'était  pas  une  arme  de  jet  ;  Végèce,  qui  en  men- 
tionne l'emploi  par  les  Romains  contre  les  chariots  armés  de 
faux  (2),  le  décrit  comme  un  assemblage  de  quatre  pieux  métal- 
liques, qu'on  plantait  en  terre  par  trois  de  leurs  tiges  et  qui  poin- 
taient contre  l'ennemi  par  la  quatrième  :  en  d'autres  termes, 
c'était  un  obstacle  portatif,  assez  analogue  à  nos  chevaux  de  frise. 

Dans  le  récit  de  la  visite  d'Alexandre  à  l'oracle  d'Ammon,  notre 
auteur  intercale  également  un  épisode  inconnu  à  tous  les  histo- 
riens :  le  devin  (irpocpr^-rr,!;)  ayant  refusé  de  parler,  sous  prétexte 
qu'il  lui  est  défendu  de  vaticiner  ce  jour-là,  Alexandre  lui  fait  vio- 
lence; sur  quoi  le  devin  s'écrie  :  «  Mon  enfant,  tues  irrésistible!  » 
(p.stpdbciov,  àvtxr^tov  si).  On  reconnaît  ici  l'anecdote  d'Alexandre  avec 
la  Pythie  de  Delphes,  racontée  par  Plutarque  (3).  Ici  encore  le 
récit  traditionnel  mérite  la  préférence,  sinon  comme  plus  croya- 
ble, du  moins  comme  plus  piquant  :  car  Alexandre  consulta  cen- 
sément la  Pythie  avant  son  départ  pour  l'Asie  et  il  était  plus 
intéressant  pour  lui  de  s'entendre  proclamer  «  invincible  »  à  ce 
moment  qu'après  les  victoires  du  Granique  et  d'Issus. 

On  vient  de  voir  que  le  nouvel  historien  ne  s'accorde  pas  tou- 
jours avec  les  meilleures  autorités  sur  le  détail  des  faits.  On  peut 
signaler  encore  quelques  légères  divergences  de  ce  genre,  qui  ne 
constituent  pas  davantage  un  enrichissement  de  nos  connaissan- 
ces historiques.  C'est  ainsi  qu'en  énumérant  les  conditions  de  paix 
proposées  par  Darius  au  vainqueur  d'Issus,  s'il  est  d'accord  avec 
Diodore  et  Quinte-Curce  pour  désigner  l'Halys  (et  non  l'Euphrate) 


1.  Polyen,  IV,  3,  17.  Quinte-Curce,  IV,  13,  36  parle  aussi  de  murices  ferrei. 
Notons  à  ce  propos  que  Droysen  {Hellenismus ,  I,  p.  332,  note)  a  mal  expliqué 
la  nature  des  •z^iëo'ko'.. 

(2)  Végèce,  III,  24. 

(3)  Alex.,  14. 
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comme  frontière  du  territoire  cédé  (1),  notre  anonyme  s'éloigne 
d'eux  en  ce  qui  concerne  le  chiffre  de  la  dot  offerte  par  le  roi  de 
Perse  :  tandis  que  la  plupart  des  auteurs  (2)  parlent  de  10,000  ta- 
lents, Diodore  seulement  de  2,000,  puis  de  3,000,  l'anonyme  la  fixe 
au  chiffre  exorbitant  de  20,000  talents. 

Voici  maintenant  quelques  erreurs  chronologiques. 

La  fondation  d'Alexandrie  est  racontée,  contre  le  témoignage 
unanime  des  auteurs,  après  la  visite  à  l'oracle  d'Ammon.  Le  célè- 
bre épisode  du  bain  d'Alexandre  dans  le  Cydnus  et  de  la  maladie 
qui  s'ensuivit  (3)  est  placé,  en  dehors  de  toute  vraisemblance,  après 
la  bataille  d'Issus  :  comme  si  Alexandre,  après  sa  victoire»  avait 
eu  la  moindre  raison  de  remonter  jusqu'à  Tarse  !  Peut-être  Fau- 
teur s'est-il  mépris  sur  la  situation  relative  de  Tarse  et  d'Issus  : 
ce  ne  serait  pas  sa  seule  bévue  de  ce  genre.  Ainsi,  d'après  lui, 
pour  arriver  à  Issus,  Alexandre  franchit  le  Taurus  cilicien  (1.  21)  : 
il  s'agit  en  réalité  d'une  des  branches  de  l'Amanus.  En  sortant  de 
Cilicie  «  il  arrive  en  Sidon  et  attaque  Tyr,  ville  de  Sidon  »  (irape- 
YÉvsto  £Îç  StSwva,  itpofféêaXe  Tuptp  ttoXei  t^;  EiSwvoç).  Il  semble  bien  que 
l'auteur  ait  pris  ici  Sidon  pour  le  nom  d'un  pays,  et  ce  qui  con- 
firme cette  idée  c'est  qu'après  avoir  raconté  la  prise  de  Tyr  il 
ajoute  :  «  Alexandre  marcha  contre  les  provinces  suivantes,  s'em- 
para de  la  Syrie  Phénicienne,  puis  arriva  en  Egypte  »  (èx^P^^  ^^''  "^^ 
ï^r^i;  l'Ovifi  •  TiapaXaêwv  ol  <ï>o[vtxrjV  Supîav,  etc.).  Ainsi  la  ville  de  Tyr 
n'aurait  pas  fait  partie  de  la  Phénicie,  mais  d'une  province  parti- 
culière appelée  Sidon,  dont  il  n'y  a  de  trace  à  aucune  époque  de 
l'histoire  (4), 

(1)  Quinte-Curce,  V,  1;  Diodore,  XVII,  U.  Cet  auteur,  qui  distingue. deux 
ambassades,  indique  l'Halys  la  première  fois,  et  TEuphrate  la  seconde.  Arrien, 
II,  21,  parle  tout  de  suite  de  TEuphrate. 

(2)  Arrien,  Plutarque,  Itin.  Alex.,  39  et  43.  Tel  est  aussi  sans  doute  le  chiffre 
donné  par  Valère-Maxime,  IV,  4,  ext.  3,  avec  la  correction  de  Sainte-Croix, 
Exajnen,  etc.,  p.  283. 

(3)  Nous  apprenons  à  ce  sujet  qu'arrivé  au  septième  jour  de  sa  maladie, 
Alexandre  passa  pour  perdu  (ysvôfiêvoc;  l66o|xaToç  àTZE-^ûxj^f],  1.  43).  On  serait 
tenté  de  voir  ici  un  renseignement  authentique  ;  mais  on  savait  si  bien  que  le 
septième  jour  dans  les  fièvres  est  particulièrement  dangereux  que  l'auteur  a 
très  bien  pu  tirer  ce  détail  de  son  propre  fonds. 

(4)  Même  sous  l'empire  romain,  lorsque,  à  partir  de  Sévère,  la  Syrie  fut 
divisée  en  deux  provinces,  Coelé-Syrie  et  Phénicie,  Tyr  aussi  bien  que  Sidon 
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Après  avoir  relevé  tant  d'erreurs  et  de  négligences,  c'est  simple 
justice  de  reconnaître  que  sur  un  point  de  détail,  peu  important 
il  est  vrai,  notre  anonyme  nous  apporte  un  renseignement  nou- 
veau. Tous  les  historiens  racontent  qu'à  la  bataille  d'Issus  le  harem 
de  Darius  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  Parmi  les  captifs 
se  trouvaient  la  mère  de  Darius,  sa  femme,  deux  de  ses  filles  et 
un  fils  qui,  d'après  Quinte-Curce,  n'avait  pas  encore  six  ans  (1). 
On  connaissait  déjà  les  noms  des  deux  filles  de  Darius  :  Statira, 
qu'Alexandre  épousa  plus  tard  lui-même,  et  Drypétis,  qu'il  donna 
en  mariage  à  son  fidèle  Héphestion  (2).  Ces  noms  se  retrouvent 
sous  une  forme  un  peu  altérée  dans  le  manuscrit  de  Jérusalem  (3)  ; 
mais  en  outre  il  nous  fait  connaître  celui  du  jeune  fils  de  Darius, 
qu'aucun  historien  ne  nous  avait  transmis  :  ce.jeune  prince  s'appe- 
lait Ochus  (""ûyoç),  nom  très  fréquent,  comme  on  sait,  dans  la 
famille  des  Achéménides,  et  que  Darius  lui-même,  si  l'on  en  croit 
un  scoliaste  (4),  avait  porté  avant  son  avènement. 


Peu  soucieux  de  l'exactitude  géographique  et  chronologique, 
notre  abréviateur  montre  en  revanche  un  goût  prononcé  pour 
les  anecdotes  merveilleuses,  prodiges,  présages,  etc.,  qui,  dès 
l'origine,  s'introduisirent  en  foule  dans  l'histoire  d'Alexandre  et 
finirent  par  la  transformer  en  un  véritable  roman.   Dans  cette 

continuèrent  à  faire  partie  de  cette  dernière  (Marquardt,  Rœmiscfie  Slaaisver- 
vmlliing,  1,  423).  J'ai  vainement  cherché  à  m'expliquer  Terreur  de  notre 
anonyme  ;  peut  être  y  a-t-il  ici  une  réminiscence  confuse  du  langage  dHo- 
mère  où  rtSovtT,  est  pris  dans  le  sens  de  Phénicie  {Odyssée,  XIII,  283)  et  où 
néanmoins  les  Sidoniens  sont  une  fois  distingués  des  Phéniciens. 

(1)  Q.-Curt.,  III,  II,  24.  Cp.  Arrien,  II,  H,  8;  Diodore,  XVII,  36.  2. 

(2)  S-riTctpa  :  Plut.,  Alex.,  70;  Diod.,  XVII,  107,  etc.;  Apo-É^:;  :  Diod., 
ib.  ;  Arrien,  VII,  4,  o,  écrit  Apu-nf.-c:;. 

(3)  StpaTsipav  xal  ApursTstpav,  1.  31-2.  Le  premier  nom  est  une  simple  faute 
de  copiste  pour  S-ra-rstpav.  Quant  à  Apuzctetpav,  il  me  semble  que  c'est  égale- 
ment une  faute  née  sous  Tinlluence  du  mot  voisin  'S.^zJ.^zzi^v^. 

(4)  Argument  dlsocrate.  Or.  5  (p.  81). 
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partie  légendaire  de  son  récit,  il  ne  nous  apporte  d'ailleurs  rien 
de  bien  nouveau. Nous  connaissions  déjà  par  un  fragment  de  Cal- 
listhène  et  d'autres  sources  (1)  le  passage  miraculeux  du  golfe  de 
Pamphylie  comparable  au  passage  de  la  mer  Rouge  par  les 
Hébreux,  Notre  auteur  le  décrit  avec  complaisance  ;  il  nous 
montre  les  vaisseaux  préparés  pour  le  transport  des  troupes 
s'échouant soudainement  sur  la  grève  mise  à  nu,  les  vents  retenant 
leur  souffle  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  macédonienne  ait  défilé 
à  pied  sec,  tandis  que  du  haut  de  leurs  montagnes  les  naturels 
émerveillés  assistent  à  ce  prodige.  On  se  souvient  involontaire- 
ment du  vers  de  Boileau  : 

Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Nous  connaissions  aussi  par  Justin  et  Plutarque  la  tradition 
du  prétendu  commerce  d'Olympias  avec  un  dragon  avant  la 
naissance  d'Alexandre  (2)  :  notre  anonyme  rappelle  ces  aveux 
d'Oympias  à  l'occasion  de  la  réponse  de  l'oracle  d'Ammon  à  Alexan- 
dre, réponse  qu'il  présente  d'ailleurs  sous  cette  forme  d'une  pré- 
cision trop  brutale  :  «  Tu  n'es  pas  le  fils  de  Philippe,  mais  de  Zeus 
Ammon  lui-même.  »  Les  oracles  savaient  mieux  observer  les  con- 
venances, ils  ne  faisaient  pas  aussi  crûment  à  leurs  consultants 
des  révélations  même  agréables. 

A  propos  de  cette  même  visite  au  sanctuaire  libyen,  notre 
auteur  nous  explique  pourquoi  le  dieu  y  était  représenté  avec  une 
tête  de  bélier  :  c'est  qu'autrefois,  dit-on,  les  dieux  olympiens, 
en  guerre  avec  les  Titans,  s'étaient  réfugiés  en  Egypte  et  avaient 
revêtu,  pour  se  cacher,  différentes  formes  d'animaux;  Zeus  pour 
sa  part  se  changea  en  bélier  et  c'est  en  souvenir  de  sa  métamor- 
phose qu'on  le  figura  désormais  avec  cet  attribut.  C'est  la  même 
légende  qu'Ovide  a  racontée  en  jolis  vers  : 


(1)  Callisthène  fr.  25,  MûUer.  Suivant  Plutarque  [Alex.  17)  «  beaucoup 
d'historiens  »  avaient  raconté  ce  prodige  déjà  raillé  dans  un  fragment  de 
Ménandre  et  auquel  Arrien  lui-même  paraît  faire  allusion.  La  vérité  se  lit 
chez  Strabon  XIV,  3,  9. 

(2)  Justin  XI,  11;  Plut.  Alex.  2.  Comparez  l'explication  evhémeriste  de  Lucien, 
Alex.,  7.  Chez  Plutarque  c'est  Philippe  qui  voit  en  songe  sa  femme  couchée  avec 
le  dragon  ;  chez  Justin  c'est  la  reine  elle-même  qui  fait  des  aveux.  Notre  auteur 
a  suivi  la  version  de  Justin. 
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Hue  quoque  terriyenam  venisse  Typhoea  narrât 

Et  se  mentilis  siiperos  celasse  figuris  ; 

Duxque  gregis,  dixit,  fit  Jupiter  :  unde  recurvis 

Nunc  quoque  formatus  Libys  est  cum  cornibus  Ammon  (1). 

Celte  explication  des  cornes  d'Âmmon,  ne  s'était  pas  encore 
rencontrée  chez  un  auteur  grec,  quoiqu'elle  soit  incontestablement 
d'origine  hellénique;  celle  d'Hérodote  est  tout  à  fait  différente  (2). 

Enfin  l'abréviateur  ne  manque  pas  non  plus  de  rapporter  le 
fameux  présage  qui  se  produisit  lors  de  la  fondation  d'Alexandrie, 
les  oiseaux  dévorant  les  grains  de  blé  qui,  faute  de  craie,  ont 
servi  à  tracer  l'enceinte  de  la  ville  nouvelle.  Mais  tandis  que, 
d'après  la  plupart  des  auteurs  (3),  Alexandre  lui-même,  effrayé 
par  ce  prodige,  ne  fut  tranquillisé  que  par  les  explications  des 
devins,  notre  anonyme,  d'accord  avec  V Itinerarium  Alexandri  (4), 
attribue  au  roi  lui-même  l'interprétation  rassurante  du  présage. 


III 


J'en  ai  dit  assez  pour  faire  apprécier  la  valeur  historique,  assu- 
rément fort  médiocre,  du  nouveau  document.  Il  me  reste  main- 
tenant à  remplir  la  partie  la  plus  délicate  de  ma  lâche  :  à  savoir 
de  déterminer  l'époque  et,  si  possible,  la  personne  de  notre  histo- 
rien anonyme.  Le  manuscrit,  détaché  ou  sauvé  d'un  volume  plus 
considérable,  ne  fournit  à  cet  égard  aucune  indication  et  l'on  cher- 
cherait vainementla  moindre  concordance  dansle  recueil  si  complet 
des  fragments  des  historiens  d'Alexandre  dû  à  M.  C.  MuUer.  Ce- 
pendant une  singulière  coïncidence,  qui  n'a  pas  échappé  aux  re- 
cherches perspicaces  de  M.  Papadopoulos  Kerameus,  semblerait 
d'abord  de  nature  à  ouvrir  une  piste  :  six  lignes  entières  de  notre 
texte,  le  passage  relatif  aux  quadriges  armés  de  faux  (l.  102- 
108] ,  se  trouvent  reproduites  presque  mot  pour  mot  dans  le  lexique 

(1)  Ovide,  Métam.,  V,  325  suiv.  Cf.  Myth.  Vatic.  I,  86. 

(2)  Hérodote,  II,  42. 

(3)  Plut.  Alex.,  26;  Q.-Curt.,  fr  IV,8,  6; Jasoa  dArgos,  fr.  2  Muller. 

(4)  Itin.  Alex.,  49,  Muller. 
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de  Suidas  à  l'article  SpeTtavr^cpôpa  xiôptinra.  De  même  les  mots  7rsp(a- 
xTo;o8oç,  «  chemin  détourné  »,  qui  se  lisent  dans  l'épisode  de  la 
Pamphylie  (1.  9),  figurent  à  leur  place  alphabétique,  d'ailleurs  sans 
un  mot  d'explication,  dans  certains  exemplaires  du  même  lexi- 
que (1).  Malheureusement,  ni  à  l'article  opsTravïjcpopa,  ni  à  l'article 
irepiaxTo;,  Suidas  ne  nomme  l'auteur  auquel  il  emprunte  ces  expres- 
sions. Il  y  a  plus  :  la  forme  et  la  place  même  de  ces  gloses  donnent 
lieu  de  croire  qu'elles  n'émanent  pas  de  Suidas  lui-même,  mais  de 
quelque  interpolateur  plus  récent  qui  les  ayant  rencontrées  au 
cours  de  ses  lectures,  les  a  transcrites  machinalement  en  marge 
de  son  lexique  ;  de  telles  interpolations,  on  le  sait,  ne  sont  pas 
rares  dans  nos  manuscrits  de  Suidas,  et  Bernhardy  a  indiqué  les 
critériums  qui  permettent  le  plus  souvent  de  les  reconnaître.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  citations,  c'est 
que  notre  historien  était  encore  lu  et  copié  par  les  Byzantins  vers 
le  X'  ou  xi^  siècle;  mais  c'est  ce  qui  résultait  suffisamment  de 
l'existence  même  du  manuscrit  de  Jérusalem.  Il  faut  donc  renon- 
cer à  chercher  un  supplément  de  lumière  dans  cette  voie  :  c'est 
le  fond  et  la  forme  de  notre  document  qui  doivent  nous  renseigner 
sur  son  époque. 

Voyons  d'abord  le  fond.  L'analyse  même,  à  laquelle  nous  venons 
de  nous  livrer,  prouve  surabondamment  que  nous  avons  affaire  à 
tin  auteur  fort  éloigné  des  événements  qu'il  raconte.  On  ne  s'ex- 
pliquerait pas  autrement  le  caractère  succinct  du  récit,  le  choix  en 
quelque  sorte  stéréotypé  des  faits,  les  erreurs  de  lieu  et  de  date 
que  nous  avons  relevées.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  chercher  à 
faire  descendre  notre  historien  jusqu'à  l'époque  byzantine  et  cela 
pour  deux  raisons.  L'une  est  qu'on  ne  découvre  chez  lui  aucun 
indice  de  christianisme;  au  contraire,  il  s'étend  sur  les  faits  mira- 
culeux et  les  légendes  relatives  aux  dieux  du  paganisme  avec  pré- 
dilection et  du  ton  d'un  homme  convaincu;  il  affirme  en  particulier 
sa  foi  dans  les  oracles  (1.  80).  En  second  lieu,  comme  on  a  déjà  pu 
le  remarquer,  notre  anonyme,  s'il  s'accorde  sur  beaucoup  de  points 


(i)  Bekker,  dans  son  édition  de  Suidas,  supprime  purement  et  simplement 
cette  glose;  Bernhardy  la  relègue  au  bas  de  la  page  en  citant  l'explication, 
d'ailleurs  saugrenue,  proposée  parReine3ius(ra6Mte  eburnea  versatilis....  Suét. 
Ner.,  31).  .  .  .  •. 
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avec  nos  historiens  d'Alexandre,  Plutarque,  piodore,  Quinte- 
Curce,  Justin,  s'en  éloigne  souvent  et  les  complète  une  fois;  le 
meilleur  et  le  plus  digne  de  foi,  Arrien,  paraît  lui  être  resté  in- 
connu ;  il  a  donc  dû  puiser  ses  renseignements  chez  des  historiens 
plus  anciens,  actuellement  perdus,  et  qui  n'étaient  déjà  plus  lus  à 
l'époque  byzantine,  tels  que  Callisthène,  Clitarque  et  Timagène. 
J'inclinerais  volontiers  (mais  ce  n'est  qu'une  simple  conjecture)  à 
croire  qu'il  a  surtout  puisé  dans  Callisthène.  Non  seulement,  en 
eflFet,  il  décrit  en  détail  le  prodige  du  golfe  de  Pamphylie,  dont 
Callisthène  paraît  avoir  été  sinon  l'inventeur,  du  moins  le  princi- 
pal vulgarisateur,  mais  encore  on  constate  une  coïncidence  à  peu 
près  littérale  au  sujet  de  la  bataille  du  Granique  entre  le  texte  de 
notre  anonyme  et  celui  du  Pseudo-Callisthène.  Je  mets  en  regard 
les  passages  parallèles  : 

Pseudo-Callisthène  (I,  28, 4,  AnonjTne  de  Jérusalem. 

Miiliery.  rEvoixivT.ç  oï  oujxêoXTÎc  £v(xr,a£v  ô 

Tswaîa:;  o'e  J^âyr,?  -^z^toiii^r,^  iy.pi-  'AXi^avopo?    xal   irapaXaêiov    TroXXi 

TTjTSv  'AXi^avopo;, xal  Xàçupa  Xaêwv  Xdt«>upa  twv  IlEpiuJv,  etôjjuJ/sv  elç  tt.v 

Eç    aùxwv  eTrîfJLtl^E  toïç   'Aôr/yaiç  xa».  'EXXâoa,    xaTa7:XT,(T!i6}i£VOî   xaî    Stà 

T^  {ATjTpl  'OXufnriàoi  otôpov  (1).  to^j  toiojtoj  tootto-j  toÙç  "EXXT,va;, 

OWpâ      TE      £~Ea'!<EV      'OX'JIJLTtâo'.      ttI 

fxr,Tp{. 

L'analogie  est  trop  étroite  pour  être  fortuite  ;  elle  s'explique 
sans  doute  par  l'emploi  dune  source  commune  ;  or  il  y  a  lieu  de 
croire  que  tout  ce  qui  n'est  pas  pure  fiction  romanesque  dans  le 
Pseudo-Callisthène  dérive  réellement  de  l'historien  dont  il  a  pris 
le  masque  (2). 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  placer  notre  auteur  à  une  date 
intermédiaire  entre  l'époque  alexandrine  et  l'époque  byzantine, 
en  d'autres  termes  à  l'époque  impériale  romaine.  Or  la  même  im- 
pression se  dégage  de  la  forme  du  récit.  L'Anonyme  de  Jérusalem 
est  un  méchant  écrivain.  On  ne  peut  guère  lui  accorder  d'autre 

(1)  L'envoi  d'une  partie  du  butin  à  Olympias  est  confirmé  par  Plutarque, 
Alex.,  16,  et  Vllin.  Alex.,  c.  23. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  passage  à  pied  du  golfe  de  Pamphylie  est  i-galeiiient 
mentionné  par  le  Pseudo-Callisthène,  I.  28,  fin. 
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mérite  que  la  clarté;  mais  la  pauvreté  de  son  style  est  extrême  :  il 
resert  à  satiété  les  mêmes  tournures,  notamment  les  constructions 
participiales  et  les  génitifs  absolus  ;  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de 
répéter  les  mêmes  phrases  à  quelques  lignes  d'intervalle  (1.  5  et 
29),  les  mêmes  mots  dans  la  même  phrase  (1.  43  :  o-.à  toùto...  Stà 
TOÙTo;  1.  101-2  :  SiacfÔsîpeaôat...  Statfôetpojjiivouî;  1.  111-2,  Trïpovi6[X£voi.., 
■nepovtifjLsvot) .  Sa  grammaire  et  sa  phraséologie  sentent  la  décadence. 
Pour  dire  que  Darius  renonce  à  tout  espoir  de  salut,  il  écrira 
(1.  29)  :  AapsToç  àTTOYvo'j;  xà  zr^c;  aoTr^pia;.  Après  avoir  énuméré  les 
captifs  d'Alexandre,  la  mère,  les  filles,  le  fils  de  Darius,  il  ajoute  : 
ô,  8s  AapeTo;  po'jXô[Ji£voi;  aù-cà  [sic)  aTroXuTpwaadôai.  Sa  connaissance  des 
classiques  ne  se  manifeste  que  par  une  imitation  puérile  des 
tournures  d'Hérodote.  Par  exemple,  il  commence  ainsi  son  récit 
de  la  maladie  d'Alexandre  à  Tarse  :  sxt  Sk  ÙTzipyiov  h  t^  KiXtxt'q; 
ô^'jTàxfi   vouqj    è^pï^uaTO    oi'  aîxîav    xotauTr^v    :   KjSvoi;  7roTa[jio<;   è'ppôi   8ià 
[xÉaiQC  Tapaoù,  y^ti;  iaxt  ttoXk;  t^ç  KtXtxJac  x,  t.   X.  Cette  affectation  de 
naïveté  contraste  étrangement  avec  l'emploi  de  néologismes  ou 
dé  mots  éloignés  de  leur  sens  classique,  tels  que  irsp-axToç  (l.  9) 
dans  le  sens  de  «  détourné   »,  ôettôosî  (1.  11)  dans  le   sens  de 
«  divin  »  (1)  ;  TTxpac7jpo|xai  (1.  16)  au  moyen  ;  SuatimaaTo;  (1.  22)  (2) 
au  lieu  de  ojunrTro;;  sl'aoSo;  Y-oixiftioi;  (l.  61)  pour  signifier  «  un  accès 
par  terre  »  (le  sens  propre  serait  «  une  entrée  souterraine  »);  xà 
TtXy^ÔT)  (1.  95),  «  les  multitudes  »  (de  combattants),  etc.   Mais  ce 
qu'il  faut  surtout  remarquer  c'est  l'emploi  du  mot  iôvoc;,  nation, 
dans  le   sens  de  contrée.  Cet  idiotiome    ne  se  rencontre    dans 
la  littérature  grecque  qu'à  partir  de   Dion   Cassius,  qui   rend 
constamment  par  le    mot  à'Ovo;  le  latin    provincia    (3).   Notre 
auteur  transporte  hardiment  cette  acception  de  mot  à  l'époque 
d'Alexandre;  il  écrira  (1.  59):  eortv  oï  i^  AI'yutitoî  eOvoc  oyupwTaTov, 
rittpdyz:  81  aÙTT,v  NslXoç  TToxajjioî  x.  t.  X.  Un  pareil  «  romanisme  » 
est  tout  à  fait  significatif  et  suffirait  à  lui  seul  pour  assigner  à 
notre  historien  une  date  postérieure  au  milieu  du  n"  siècle. 
On  voit  que  les  considérations  de  fond  et  de  forme  aboutissent 


(1)  Ne  se  rencontre  qu"à  partir  de  Justin  le  Martyr  (C.  Tryph.  134). 

(2)  On  trouve  ce  mot  chez  le  scoliaste  de  Platon,  sur  Ménexène,  p.  366,  41 
Did. 

(3)  Dion,  XXXVl,  24;  XXXVII,  50,  etc. 
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exactement  au  même  résultat  ;  elles  s'accordent  pour  fixer  l'épo- 
que de  notre  historien  anonyme  vers  l'époque  des  derniers  Anto- 
nihs  ou  de  leurs  premiers  successeurs.  Je  pourrais  me  contenter 
d'avoir  circonscrit  ainsi  le  problème,  mais  peut-être  me  sera-t-il 
permis,  du  moins  à  titre  d'hypothèse,  de  tâcher  d'approcher  un 
peu  plus  près  de  la  solution. 


IV 


M.  Papadopoulos  Kerameus  a  pensé  que  nous  avions  ici  non 
pas  un  fragment  d'une  histoire  d'Alexandre,  mais  un  lambeau 
d'une  histoire  générale  de  Grèce  et  de  Macédoine.  La  seule  raison 
qu'il  allègue  en  faveur  de  cette  opinion  est  la  brièveté  de  la 
narration  ;  mais  l'argument  me  paraît  de  mince  valeur,  car  il  y  a 
des  biographies  abrégées  comme  il  y  en  a  de  développées,  et 
notre  texte  porte  tous  les  caractères  d'une  biographie  :  non  seu- 
lement l'auteur  ne  s'occupe  guère  que  de  ce  qui  regarde  directe- 
ment son  héros,  mais  encore  ses  digressions  mêmes  sont  de  celles 
qui  ne  s'expliqueraient  pas  dans  une  histoire  générale  ;  par 
exemple,  sur  le  point  de  conduire  Alexandre  en  Egypte,  il  nous 
offre  une  petite  dissertation  1.  59-62)  sur  la  configuration  de  ce 
pays.  Est-il  admissible  que  dans  une  histoire  générale  l'historien 
ait  attendu  jusqu'à  ce  moment  pour  définir  la  situation  d'une 
contrée  si  étroitement  mêlée  dès  le  vi*  siècle  à  l'histoire  de  la 
Grèce  ? 

Tenons  donc  pour  assuré  que  c'est  bien  d'une  Vie  d'Alexandre 
qu'il  s'agit.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  parmi  les  historiens  d'époque 
romaine  dont  le  nom  nous  a  été  transmis,  il  n'en  est  qu'un  seul 
qui  satisfasse  exactement  aux  conditions  du  problème  :  c'est  un 
certain  Amyntianus  dont  Photius  nous  parle  ainsi  dans  sa  Biblio- 
thèque (Cod.  121;  :  «J'ai  lu  l'ouvrage  d'Amyntianus  sur  Alexandre. 
Il  adresse  la  parole  à  l'empereur  romain  Marcus  et  il  annonce  au 
début  qu'il  parlera  des  actions  d'Alexandre  en  termes  dignes  de 
leur  grandeur;  mais  à  mesure  qu'il  avance,  on  reconnaît  que  si 
l'auteur  est  ardent  et  audacieux  à  promettre,  il  est  froid  et  timide 
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à  exécuter.  Son  récit  est,  en  effet,  beaucoup  plus  insuffisant  que 
ceux  même  de  ses  devanciers;  son  style  est  sans  nerf  et  relâché 
(àxôvti>  xai  £xXjt({>)  ;  on  ne  peut  l'accuser  de  manque  de  clarté  mais 
il  omet  beaucoup  de  choses  nécessaires  (1).  » 

Cette  critique  mordante  ne  convient-elle  pas  à  merveille  au 
caractère  de  notre  fragment?  Si  nous  ne  pouvons  plus  apprécier 
la  sufTisance  du  préfacier,  du  moins  l'insuffisance  de  l'historien 
éclate  au  grand  jour;  son  style  aussi  a  bien  les  qualités  et  les 
défauts  relevés  par  Photius.  Un  seul  détail  a  lieu  de  nous  sur- 
prendre :  l'époque  où  on  le  fait  vivre  —  le  règne  de  Marc-Aurèle 
{yôi)  aÙToxpàxopi  'Pw|xat(ov  Mâpxcp)  —  paraît  encore  un  peu  trop  an- 
cienne pour  un  écrivain  si  incorrect.  Mais  n'y  aurait-il  pas  ici  une 
erreur  du  savant  patriarche  et  l'empereur  auquel  Amyntianus 
dédia  son  ouvrage  ne  serait-il  pas  Caracalla  plutôt  que  Marc-Aurèle  ? 
On  sait  que  la  dénomination  ofTicielle  de  ces  deux  princes  était 
exactement  la  même  (Marcus  Aurelius  Antoninus)  ;  c'est  elle  qui 
devait  figurer  en  tète  du  livre  d'Amyntianus,  et  Photius  a  pu  être 
trompé  par  cette  désignation  équivoque.  Une  Vie  d'Alexandre 
était  d'ailleurs  un  cadeau  bien  plus  convenable  à  offrir  à  Caracalla 
qu'à  Marc-Aurèle  :  l'empereur  philosophe  ne  guerroyait  qu'à  son. 
corps  défendant,  tandis  qu'on  sait  l'admiration  enthousiaste  de  Ca- 
racalla pour  le  héros  Macédonien  ;  non  seulement  il  prétendait  éga- 
ler sa  gloire,  mais  il  se  laissait  donner  son  nom  et  singeait  jusqu'à 
l'attitude  penchée  de  sa  tête  et  l'expression  féroce  (2)  de  son  visage. 
Deux  circonstances  semblent  venir  à  l'appui  de  notre  hypothèse. 
Photius  en  énumérant  les  ouvrages  d'Amyntianus  —  des  Vies 
parallèles  de  Denys  le  tyran  et  de  Domitien,  de  Philippe  de  Macé- 

(1)  Ce  texte  a  été  reproduit  par  C.  MùUer,  Scriptores  Alexandri  Magni, 
p.  162.  Le  voici  en  entier:  'Avay-^iiaÔT, 'AjxuvTtâvou  eÎî  'A>*é|avSpov  irpoa'fwvEÏ  6è 
TÔv  X(5yov  Tw  aÙTOxpâxopi  'Pw[xatwv  Mâpxto,  xat  sxayyÉXXeTa'.  [lâv  à^iw;  eîitetv 
Twv  'A^E^dvSpou  Tipâ^swv ,  ihziy^^r\  8è  Tz^oXi^^  w?  ÈTrayysîAai  [xsv  éffTiv  i'vôepfxoî  %x\ 
ToX[jLT,Tf|î,  •;:);Tip(I)!jai  6è  t-^.v  êTtayysTkîav  «j'^XP^î  ^^^  ôctXôî  •  ttoâ'j  yip  xaTaôcÉsTspov 
xai  Twv  IjixpOffOcV  sîpïiXÔTWv  ^kéyei  Trepl  aÙTOÛ,  dtTÔvw  5è  xal  èxXûxw  ^rapaxffjpi 
XP'îi'tai  •  ToO  |xlvTOi  aatpoCç  où  StaTtînTst,  TioXîvà  8è  twv  àvayxaîwv  irapaX'.fiTtdtve'.. 

'0  aÙTÔî  8è  xal  sxÉpouî  Xoyouî  èypatj'S  Siacpdpou;,  xai  ■ZT.çxWr^ko'.)^  ayv£6T,x£ 
ptouç,  wtJTTsp  Aiov'jffîou  xal  Ao;j.iTiavoù  h  Sysl  Xôyoïî,  <ï>'.Xt-Trou  tî  MaxsSovoî  xal 
AôyoûiJTOu  Iv  î-zioo'A  Suaiv  •  è'xt  8è  xal  irepl  'OXytiTitâSoî  xf,?  'A>v£^âv5po!J  [ir.xpôi; 
Xôyov  È'ypaij'sv. 

(2)  Aur.  Victor,  Epit..  c.  xxi. 
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doine  et  d'Auguste  (1),  etc.,  —  cite,  entre  autres,  un  discours  sur 
Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand.  Or  précisément  dans  notre 
fragment,  l'auteur  trouve  moyen  de  parler  deux  fois  de  la  mère 
d'Alexandre  (1.  7  et  77)  et  si  l'on  tient  compte  de  la  brièveté  du 
récit,  cette  double  mention  semble  indiquer  chez  lui  un  intérêt 
particulier  pour  cette  princesse,  qui  s'expliquerait  fort  bien  chez 
un  biographe. 

En  second  lieu,  nous  savons  par  les  témt)ignages  concordants 
de  deux  scoliastes  que  ce  même  Amyntianus  avait  écrit  un  traité 
spécial  sur  les  éléphants,  peut-être  pour  plaire  à  Caracalla,  qui 
lui  aussi  chercha  à  tirer  parti  de  ces  animaux  a  la  guerre  (2)  ;  on 
lisait  dans  ce  traité  l'assertion  singulière  que  chez  les  éléphants 
indiens,  à  la  différence  des  éléphants  africains,  les  femelles 
n'ont  point  de  défenses  (3).  Souvenons-nous  maintenant  que  dans 
le  récit  de  la  bataille  d'Arbèles  l'auteur  de  notre  fragment  insiste 
longuement  sur  les  éléphants  indiens  qui  faisaient  partie  de  l'ar- 
mée de  Darius,  sur  leur  équipement,  leur  manière  de  combattre 
et  la  façon  dont  Alexandre  arrêta  leur  impétuosité.  Ce  hors- 
d'œuvre  paraît  d'autant  plus  déplacé  que  les  éléphants  en  ques- 
tion, daprès  Arrien,  n'étaient  qu'au  nombre  de  quinze  et  ne 
jouèrent,  semble-t-il,  qu'un  rôle  tout  à  fait  effacé  dans  la  bataille. 
Mais  l'insistance  de  l'historien  et  même  ses  broderies  s'expli- 
quent à  merveille,  si  on  le  regarde  comme  identique  avec  cet 
Amyntianus,  auteur  d'une  monographie  sur  les  éléphants.  Car  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  vu  les  auteurs  conserver  tou- 
jours un  faible  pour  les  sujets  dont  ils  ont  fait  une  étude  spéciale 
et  ne  pas  manquer  volontiers  une  occasion  d'étaler  leur  science, 
même  hors  de  propos  et  fallùt-il  amener  l'allusion  d'un  peu  loin. 

Théodore  Reixach. 

(1)  On  remarquera  qu'Amyntianus  en  écrivant  ses  Vies  parallèles,  a  évité 
de  faire  double  emploi  avec  Plutarque  ;  peut-être  espérait-il  faire  entrer  les 
siennes  dans  la  collection  déjà  classique  de  celui-ci. 

(2)  Xiphilin,  LXXVII,  7. 

(3)  Scol.  Pind.  0/.,  III,  32  :  "Ot'.  twv  éXe-jjÉvTwv  o'.  jjleI  ê;  Aietozia;  xal  .ViSJt.; 
xivTSî  ffyv  xat;  er.Xêiaiî  ôSôvTa;  l/oudtv,  w;  t'.vé;  cas:,  xa6à  xal  'Aixuvxiavô;  r^ 
xw  Tztpl  Toiv  èXssxvTwv  ST,a{  •  twv  6è  'IvStxûv  al  ÔT.Xcta'.  y/JoU  ôSôvxwv  v.niw. 

Cramer,  Anecdota  Oxon.  III,  337  (scolies  sur  les  Chiliades  de  Tzetzès,  IV, 
92)  :  â)î  ST.ffiv  'AixuvTix/ôî  èv  xw  -nepî  èXcsâvxuv  •  AlOto— wv  Se  xa'.  Ai6vo)v  ÈÀ^savxîî 
àpoîvÉ;  X£  xa'.  ef.Xsi;  -avxî;  ûoovxoxipsTa  r/o.>5:v. 
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APPENDICE 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  : 
1°  le  texte  intégral  du  fragment  d'un  historien  d'Alexandre  ;  2°  les 
principaux  fragments  métriques  nouveaux  du  Lexicon  Sabbai- 
ticum, 

I 

Fragment  d'un  historien  inconnu  sur  Alexandre  le  Grand. 

1 (JiâyovTai.  *oêT,6£VT£;  oSv  (jlt^ttots  ôveiSiaôwa'.v  wç  TtpoSeoo)- 

xoTs;  T(ï)  'AXe^dévSptji  ta  7rpciY[J.«Ta,  ejxsvov  xai  xà  irpôç  tt|V  (jLâyT,v 
irapsiTxeuâÇovTO.  '0  [aIv  oov  'AXiÇavSpoç  èaTpXTOTCESs'jeTO  Itti  toTç  5(_£'!- 
Xeai  Toù  rpavixoù,   ol  81  nÉpaai  ex  toû  èvavxîou  (xspouç  •  ysvojjlÉviq;  |  os 

5  !TU[x6oXrii;  i.vfx-ir)aôv  ô  'AXs^avSpoç,  xal  irapaXaêwv  iroXXà  Xàtfupa  twv 
Ilepuwv  ËTTSix^/ev  eIçtt^v  'EXXâSa,  xaTairXrjCjaôixEvo;  xai  oià  toù  toio'jxou 
Tp^TTou  Toùç  "EXXrjvaç,  Swpà  te  £tc£[X']^£v  '0Xu[AT:iâ8t  ttj  (J.rj'cpt,  xac  yn-ioi. 
xaùxa  £iTTi£',  £7:1  ttjV  è^TjÇ.  'Etc£i  81  irapEyâvETO  îîç  na[ji.cpuXtav,  TTEpiâ- 
XTO'J  TYJ;  ô8où  ouoTji;  8ià  twv  6pîbv  èirl  ttjV  K[X'.|x{av,  <i7r£'j8wv  ettI  AapE^ov 

10  lêo'jXv^O-/)  TrXEÙffat  to  na[a.cfuXiov  ixÉXaYO;  •  al<fv(8iov  8s  Oau[j.âcjiôv  ti 
xat  6£t(ï)8£i;  aÙTtï)  auvsêï)  •  [JiiXXovxoi;  yàp  aùxou  £ti;  xà;  vaù;  È[JL6atV£iv 
ÈaTiâaÔT)  xo  nâXaYOi;,  wi;  £7tl  xo  iroXù  xàç  vaùç  àvaxoitfjVai  xo  u8wp  xat 
£Tr'ox£TXat,  ô  81  'AX£$av8poi;  ajjta  z^  azpoLzî^   Of/^£t  £X£'ïvov  xov  ytpmù- 

15  6iVxa  xôiTov|.  Ol  8s  IIa[j.(f'jXiot  aTio  xwv  opwv  xaxo7rx£Uffavx£i;  xo  irapà- 
8o$ov  £6xu[jia(Tav  xat  è'^oêoùvxo  TiàXtv  [ji.r]Trox£  £7r£X6ov  xo  TtÉXa^oi;  Tiapa- 
CT'jpTjxat  xov  'AXé$av8pov  xat  xov  trxpaxôv  aùxoy  •  oj  |j,É.vxot  xoioûxov 
ci'jvsêy)  *  avEjJiot  yàp  stti  ttoXÙ  àvxiayov  xt}>  'Kz'Xi^[Zi,  'ion;  'AXs?av8poç 
xat  ol  ffùv  aùx({i  Stsêr^jav  •   otà  8s  xoùxo  ot  Maxsoôvsi;  oùxsxt  x?i  àvop£ta: 

20  xat  x^  àpExri  Ivsixtaxsuov,  |  àXXà  xat  xr,  xu^ri.  'E';r£t8rj  os  -apsY^'''-"0  £7:t 
xv>  KtXtxtav  xat  OTTspsêaXs  xov  KtXtxtov  Taypov,  sjxpaxo-sos'jaaxo  sv 
'laaà),  oç  S!Txt  xÔttoî;  xtjç  KtXtxtaç  axsvôi;  xat  ouatTtTiajxo:;  otà  xy,v 
xpayjxTjxa. 

2.  '0  os  AaosToc  o'j  ^oi>Xô|xsvoç  TrcOtiJiivstv  sv  x?i  ITsoatot  xov  'AXi^av- 

25  op^v  oùos  TTspt  Tcâarj;  xTjç  àpyr^;  xtv8uvE'j£tv,  a'jvaOpo'ffa^;  xov  |  axpaxôv 
aTt'/jVxa'  àxo-jua?  os  o-xpaxo7rsosuo[Jisvov  xov  'AXiçavopov  sv  'Ijato,  £tot.oc 
[xsv  xat  xo  O'jjypTjaxov  xo'j  xotto'j,  ^o'jXÔ[xsvo;  os  ooxsTv  xô-ov   sxXsys- 
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crOat,  irepaiXTi  x£yp7){x£vo?  àXaÇovs'Iqf  irapsYiVETO  xxl  aùxoç  lrz\  tôv  'Icrsôv 
xa'.  sv-ra-JOa  ÏTzpT.-o-toz-jfj^-zo .  Tv/oiihn^^  oï  <rjuiQo\r,<;  iv(xr,<i£v  'A)i$av- 

30  oooî.  Kat  6  ixïv  Aaiî~o;  à-OYVJ-j?  Ta  -Pi;  iLù\-r^z\OL;  eojvîv  xa-raXirwv 
Ta  cpîXTaTa,  'AÀÉçavopo;  oï  Tr]v  tî  '(•r/oCi.y.x  aÙTOù  T,yuLaXioT(aaTO  xat  tt,v 
u.r,Tépa  xai  xà?  OuYaTÉpac  STpaTsîpav  xaî  ApuTSTStpav  xa:  tÔv  -j'ov 
''ûyov.  '0  0£  Aapîïo?  po'jXô|X£vo^  aùxà  àroXuTptôuaaôai  S'.îTcpsdêe-JdaTO 
7:poç    aoTÔv  £'p7^vT,v    alTOJ[ji£VOî  xat    (JTtov8à<;,   Stôoù^  aÙTÛ»    tt,v   evtoç 

3o      "AX'jo;  TtoTajJLOÙ  '^%'^  irâaav  xat  r,v|  av  twv  6uY*"-p'^"'  eXo'.to  irpo?  y^î^'^'' 
xac  O'.jfJi'jp'.a  TâXavxa  £[i.7:po!X'.a  •  ô  0£  'AXi^avopo;  àpvTjjàjjisvoî  lTrr,£t 
Ta  £^f,î  pioêaoa  sôvr^  oo'jXo'j[1£voî. 

3.  "Eti  8s  uiripyiov  sv  tt^  K'.Xtxîa  ô^uTaTTi  vôjt}>  Èypr'aato  ot'  alTÎav 

40  TO'.auTir)v  •  K'jovo?  TroTa|jLO<;  ïppzt  8'.à  [xioTjÇ  Tapjoô,  f,T'.î  ETrîJTCoXi?  tt;ç 
K'.X'.xiaç,  O'.auY^TraTOî  èv  tÛ)  uoaTS  xa-.  irpauTaTOc  èv  Ttj)  p£"ïv  •  xa-jjxaToç 
OT,  (1)  •j'ïtâp^rovTOî  £?a£X6à)v  £'.;  a'jTov  ô  'AXsÇavopoç  Ivr^ysto  et:'.  ttXeTov 
xat  oià  TOJTO  Tff)  iTTTacrfJiéï)  xaTîcryiOr,  xai  O'.à  toûto  £;ç  vôaov  rîotÉcrrï;, 
xal  Yî''^(A£voî  £63o[i.aTo;  àiî£Yvwa6rj  •  ol  fJiivTOi  y^  '.otToo'.  [jlÔvi;  a-j-ov 
-îO'.ijoijav. 

45  4.  'EirsiOTj  ouv  à';:ir)XXâY'î  '^i?  KtXixtaç  xat  TapîY^'^î'O  sU  Stowva, 

TipoaiêaXE  Tjpto  'irôXEt  x-^ç  StStJûvoç  xat  xa'JXTrjv  ETcoXiôoxst.  Xoôvou 
ot  TzXz'.ovo^  0'.x-'(Vio^viO'j,  o'j  Sjvàjxîvoî  eXeTv  aùxrjV  sv  àTîOOta'jTrîjoyîv  • 
o'JT£  Y^tp  xaxaXtTcsTv  a'jxr,v    èêojXîxo  àyôt'pioxov,   o-jxe  TCpoajxivEtv  oià 

oO  TÔ  TTTS'jOî'.v  liri  xov  AapîTov,  'E-îrsvÔTjîEV  ouv  xoto\Sxov  xt  •  Osa  |  îifxîvo; 
xaxà  xt  jxioo;. ..  sx  tcXeioviov  tjv(ijxoooixt,[X£vov  Xt6a>v  IvExsXîjaaTO  toTç 

6TC0X£XaY|Jl.£V0t?  UTtOpÛxXEtV,    Xal    StOp'JYSVXOÇ  £X£tVOU  X0\>    {JlÉpOO^   E'ÎTjXOeV 

âtjia  x«ï)  (jxpaxiï).  Kat  ouxto;  tt,v  Tupov  s^Eipiôtraxo,  opY'-^ôfjLEvôçxs  sv  (2)xS) 

ETt;  ttXÉov  àvxtxiçaaOat  toj;  TjdIojî  oiÉy^^   xàvxaî  f,6T,oôv  àvatps'ïv  • 
55     Ttvcôv  OÏ  àvatpî6ivTWv  ty,;  -oÀÀt;;  waÔTTjXOî  |  STra-joraxo  oti  t£  tt,v  xtov 

'iîXwv  TraoatvîJtv   xal   rl:k  -.r^t   î";    tÔ/  'HooxXéa  0£tJtoatiJLOv(av,    ô;    fjv 

ErtoavÉdTaTo;  rapà  toT;  Tjp'O'.;. 
5.  'r-roTa^ijxEvo;  O'jv  tt,v  TJ:o'/  ïyMzt:  i-\  xà  k;?;  sôvr,  •  — apaXaêtov 

os  <ï>o'.v'!xT,v  Z'jp'!a-/  -xpî--^'^""-'  ■''•'-''-  ^'-^  "^V'  Aî'Y'Jitxov.  "E<rctv  0£  ii  Aî'y'J- 
GO      -xo;    iOvo;   ôyjp'-ôxaTOv,  ~tz:i/z:   oï  aôxT^v  NîTXoç   Tïoxal  aô?.   ô^   È^xà 

crxôaa-'.-/  --bETy.'.  ;-".  xyv  OiXaTTav  •  r/si  oi  iv  aJTf,  r:/ À'/j; /.a'  ),';j.va;. 

E'tooo;  ok   e!;  aJxT,v  xaxaY-'-'^î  Èt:iv   xaxà   xô  llT,XoJatov.     Eycov    oJv 

XT,v  A'-'j-xo/  6  'AXi^avopoç  àviêatvsv  £•?  Atêj-/;v,  xat  TroXXTiV  yv  ^•^" 


(1)  On  aimerait  mieux  5è. 
^2   Faute  pour  È-l? 
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Ss'jaai;  xa;  (?)  <j;a[a,|Jii.6oï]  xal  àtvuopov  -^Xôsv  xal  lizl  to  TOÙ"Ajj.jji.a)VO(;  Upov, 

65     oTtsp  £(tt1v  lop'j[j.tvov xptoù  xecpaX^i  8ià  TOt|auTTf)V  aktav,  wçXÔyoç  • 

OTi  01  ÔEOi  ■TroX£[J.o'j[ji£voi  uTTo  Twv  Tixàviov  TrapsYSVOVTO  elc  Aty'J't'cov, 
xal  ol  [xlv  aXXot  eî;  aXXwv  [xopcpàç  Çt})u)v  -^'XXa^av  sauToùç,  ô  81  Zsùç 
e'tç  xptoù  •  ô'ôsv  aTCO  -cotauTTjC  TrEptorâjeio;  cpuXàTT£.Tat  Tiapà  x^>  ^zv^  to 
(j'jjxêoXov  TTji;  àXXaY^Î.  "Effxtv  os  ô  xôiroi;  sv  tji  to  Upov  eotiv  -^[JispwTa- 
70  TOî,  ey^wv  u8aTa  xal  OÉvSpa,  t-^ç  |  Xot7:fj(;(5^wpaç)  Siàxrjv  àvuôptav  àvrj- 
[jlÉoou  xa'.  6rjptu)00'jc  ouay)C.  HapayEvoixEvot;  ol  âirl  to  Uoôv,  o'vtoç  iv 
aÙT«{j  xat  y^pr,(jT/)ptou  èêo'jXsxo  xa-.  y^prjTtTjptâÇsaôat  •  toù  os  IspÉwç  xai 
Toù  Trpo'-pTjTou  XeyÔvtwv  ev  EXEtvTi  T?i  fiii-Épa  (j.Tj  oûvauôxt  yp7)(mf)oidcÇ£tv 
èêtâ^ETO,  ô  8e  7rpo«fr^Trjç  èTrix£t(JLÊV(f)  aÙT(f)  l'cpT)  •  «  jxsipâxiov,  àvtXTjTov 
75  si  »•  àxo'jaai;  8e  |'AXi^av8poi;  -fjSÉaOY)  -^Ecpig^.  [J^ETà  SlxaÙTa  ôirpocpï^Tr^ç 
E'JÔù;  E^fïjaEV  a'JT(ï>  ô'ti  «  oùx  eT  uloç  4>tX(7r7rou,  àXX'  auTOÛ  toù  Aïoç 
"A[ji[xiovoi;».  ['r]'ito[i.v7)<T6£li;  81  ô  'AXÉSavSpo;  xat  twv  t-^;  |i.rjTpo(;'OX[u{i.- 
TT'.â]8o;  Xo^wv,  slirouarjç  ttote  8pâxovTa  a'jTTJ  7tEptY[£Y0vi]vai  utto  Tàç 
Yovà;  Toû  'AX£$âv8pou,  toTç  te  y^p-^5[[j.o'ï<;  (xâXJXov  ETTtdTEuasv  xat  ETit  to 

80        [JL/^XKTTOV   TIpoÉXOTITEV   Ta'j[Ta  TtOttôv]. 

6.  *6àv£iv  8è  pouXofxsvoç  TÔv  AapETov  £)(wp£t  Eir'  aÙTÔ[v.  UapaJ^îvô- 
|X£vo;  8È  iràXtv  Et;  ttjv  At^UTiTOv  xat  6Eaaà[[J.£vo<;  TÔJTrov  EÙcpurj  Trpot;  XTta- 
[Jtov  ttÔXeo)?  Èêo'jXsTO  XTta[at  TîôXtv],  e'jÔÉo)?  te  èvExeXE'jaaTO   toT;  àpyt- 

85  TîXTOiTtv  ffiri[j.£tu)a[aa6at]  to  TrEpt(jLETpov  t^ç  [XEXXo'jcnf]!;  xTtaOv^  |  aEdOat 
TToXscoç  •  O'jx  EyôvTiov  8'  auTÎôv  y^v  Etç  TO  (DfJiJtEiwaaaOai,  0£aaâ[XEVoi;  ô, 
'AX£çav8poi;  àXwv  ctItou  ÈxÉXEuasv  Toùç  irupoù;  TrEptêàXXsiv  xat  TouTotç 
àvTt  T^ç  Y'^ic  (JV)fX£ia)(TaaOai  •  Trpa^âvTiov  8s  outwç  tt;  l-Kioiar^  vuxTt 
oovEa  èX6ôvTa   àvÉXs^av    to'jç  Tiupo'jç,    AôÇaVTOç  8v)    (rrjfXEtou  Y'Y°'''''^' 

90  TOto'jTO'j,  oX  [XEV  ETTt  xaxtfj  Ecçajav  aÙTO  -^zyovhaii  —  àvap  j  Traa6v5a£<jOat 
Yàp  Tr,v  saofJtÉvr^v  TiôXtv  —  ô  8e  'AXÉÇavSpoç  l'cfY)  aVatov  ETvai  to  <Tr(fJi£"tov 
—  STjXoùcrOai  Y^p  ÔTi  EX  Ta'JTYji;  Trjç  TiôXstoç  TtoXXot  Tpaffv^aovTai  — 
EXTiaiv  TE  eÙÔ'jç  TToXtv  |JiEYâX7)V,  T,v  àtp'  ÈauTOÙ  a)vô[Jiaa£v  'AXE$âv8p£iav, 
e'jOÉwi;  te  £)(_wp£t  ETTt  Aaos'tov. 

7.  '0  8è  AxpEToç  -fiTXTjjxÉvo!;  8'jat   [Jtâyati;  Tipoç  tt)v  Tptxr^v  7rap£CTXEuâ|- 
95      K^io,  (TuvrJGpotaiv  te  irâvTa  Ta  u7roTETaY[J.Éva  aÙT(}»  TrXïjOr,,  co?  auva)<6^- 

vat  [j-uptàSac  IxaTov  •  t,v  Se  ttoXI)  twv  JTpaTitoTwv  iTrTitXQV  xat  to^suti- 
xôv,  Ste  Sï)  twv  j3ap6âpiov  [jf^  •rjCTXirjxÔTtov  EXXYjvtxTjv  TtapaoxEurJv  •  ^aav 
8e  aÙTÎ})  xat  EXÉffavTEç  fjYfJ.Évot  àîro  Tfji;  '[v8tx-^î,   wv  •?)  TrapaoxEUTj  toj- 

TOV    eTjtEV   TOV   TpOTTOV    '  TT'jpYOt    ^uXtVOt   XaTEOXEUaafJlÉVO t    ETTETtÔEVTO  TOÏ^j 

100  vtoToti;  aÙTwv,  àcp'  wv  àv8p£<;  ànEiJtâyovTO  sv  oirXotç,  wç  ffujjtêatvEiv  Toù; 
àvTtTTapaTaaaop.£vou(;  otatpOEtpsaôat  xat  ûtto  tcôv  àTro[ji.ayo[j.£va)v  àvSpwv 
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oiatt6îtootjt.Évo'Jî  xaî  Ôtcô  twv  èXîcpàvTcov  Traxoufxivouç.  'Hv  Se  Ttj)  Azpscc}) 
îta'.  'ci6ptr7raop£7ravo!5Ôpa(l^)  xaTEJXî'jajjxÉva  tov  Tpô[i:o]v  'tov>[-:o]v  toTç 

105  zpoyfoli  aÛTWv  eli;  tov  x'jxXov  Tpo(JX£[yaXxî'j]}xiva  op£|T:avx  f,v,  TJviSat- 
v£v  T£  È'iî£pyoijii[vcov  a'j]-:ôjv  Ta;  Ta^s;;  8iaX'j£56at  xal  to-j;  TrîirrovTaf; 
[o'.XTpjoTaT'o;  à/a'.pEr-Oa'.,  "EÀ/,a;j.oa/o;jiiviii)v  0£  tcôv  [8p£~]ivu)v,  o1  filv 
TÛ)V  5^£'.pâ)v  o'î  ok  Twv  "oowv  o'i  oî  xa:  [twv  6'i:]Xa>v  xporojtJLîvot  etj- 
povTO  £t:'.  tcoX'j  xa-   àvT^po"iv[TO,  r£vo];aivTjÇ  o-Sv  tt,^  Tj^a^oXf,;,   ô  {jl£v 

110  'AXi^avopoç  £'T£yv£'j[ffaTO  rjpoc  [i£v  to-j;  zXi\<^vjz7.^  zoio^-zq  •  tp'.êôXo-jç 
YaX[xoô];  xaTarx£uâ!ia;  àç-JTâ-rojî  àppi'^/îv  xatà  xô  iJtipo;  [IJv  «ji  xà 
ÔTjOÎa  7;v,  xa*.  oj-to;  Tr£00vu)}j.îvo'.  ol  sXioavtô;  st;  [xiv  to  I'ij.— sotÔîv  oj 
TtapEY'-vovTO,  TTîpovwji.îvo'.  0£  'j-iro  xwv  ToiêôXwv  ETtiTTov.  T(ï)v  0£  ào{xâ- 
Tiov  Twv  [opîravr^cpôpajv]... 


II 

Fragments  MÉTRIQUES  INÉDITS  cités  dans  le  Lexicon  Sabbaiticum  (2). 

Sophocle.  "Acpôovo?  a^px  •  Zo'^oxX^i;  • 

XaêôvT£;  aœOovov 

«YP^tv  Tcpo?  oîxou^  s'jTu^^oûvce;  a^O{i£v. 
Aristophane.     1.  [ayjpoc  •]  'Ap'.7T0odtvr^<;  AatTaX£Û(i'.  ■ 

xa".  -zr •/    Ey.àoT,/  ô-OTj^ouïav  xat  xa'.ô{ji£vov  tov  âv'jpov  (3). 

2.  [èxX'.aàxtjîv  *  'Ap'.TTOçâvT,;  £v]  'Avay^py  ' 

....    £xXt[JLâx'.CT£V  oÎt:'    eIç   fJLijTjV 

l'irtirrî  tt,v  Taooov 

y4ttfew/-5  rfe  /a  Comédie  ancienne. 
Cratinus.  'Atl/îuSÉTuaroç  jJiâvT'.ç  •  KpaTTvoç  • 

TOV    6eOV   8'  £[XOÔ 

xX'Jiov  iiÉê'  (4)  ovTa  {jLâvT'.v  àtJ/rjOiTraTov. 
Cratès.  'A^pooîsiov  aOupixa  •  Kpâ-rr^ç  Aajjita  • 

(1)  Sans  doute  pour  Spc-ovT.sôoa  (Suidas). 

(2;  La  division  des  vers  est  de  notre  fait.  M.  Henri  Weil  nous  a  fourni  plu- 
sieurs observations  précieuses  dont  nous  le  remercions. 

(3)  Ce  fr.  était  déjà  connu  (Kock,  Fr.  com.  att.,  ÎTàg.  adesp.  783),  mais  on 
ignorait  l'auteur  et  la  pièce. 

(4)  Ms.  :  TÉêc  C>;.  Delevit  Weil. 
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xac  [AiXtax'  àcppoôtaîo'.ç  à9'jp[j.aatv  • 

■îiS'j  yàp  xàxsTvo  Spâv  Ifjxfv,  Xi-^tu^oLi  8'où  >caX(5v  (1). 
Eupolis.  ['EvsêpovTrjas  •  EuTtoXiç]  Ta^iàpy^at?  • 

TlÇ    EVEêpÔvTTjaÉ   {JLOl  j 

eîxa  STriçfipct  • 

ai  ^oj^r^pi,  Ttç  ÈTràTaçé  cre  ; 
Apollophanès.  ['AçfpôSixo;,  é  'EpiaacppoStToç,  TrapaTrXï^atot  Ss  TOJTtp  aXXot 
oat[xov£;  'Opôâvr^ç,  IIpt'aTco;]  wv  zaî  'AptTcotpâvT];  (jLÉfjLVTj-cat  "Howatv  • 
'ATroXXotpâvTjÇ  Kprjatv  • 

'AaxXrjirtoç,  K'jvvetoi;,  'AffpoStToç,  Tuycov  • 

où8'  eîç  àxaipa?,  où8'  'Acppoôt'xo'j  irtiicoTe. 
Phérécratès  (voir  aussi  le  fr,  précédent).  2.  'Atppooîatov  u(jL£vatov<ï>£p£- 

•ApiiT,!;  ' 

''Q    XâplT£Ç|,    à(ppOOt<Tl|Ôv    Ttv'    6[Jl£|vaiOV    U[J.[v£T[t£]   Y'Y^tl    [JirjXOTt    (2). 

3.  'Atop(,  àwpîa  •  *£p£xpàxï)i;  KpaTraTdtXoti;  • 

sêioiÇov  S'  aTto 
SEtTTvou,  xvÉcpaç  S'  -^v  àpxi  xoùx  àa)pt'[a 
Platon,       1.  "A4'7)XTOi;,  àxaxâjxaxTo;  •....  IlXâxwv  • 
w  xâv,  xayù  xpi^^wv  àTrwXôfXTjV  (3). 
2-3.  'AcppoSîato;  Xô^o;  •  IlXàxwv  eTtte  Att  Kaxo'j|j.£Vt{j  •  7.7,1  'Aœpo- 
SixaptStov  ô  aùxoç  UTioxopiaxixîo;  • 

o''[xoi  xàXaç,  à-Koltiç  jx',  'Acfpootxap(5iov 

YXuX'JXaXOV,    1X£X£'JW    de,    [XY^    [JL£  TTEOllSTiC 

Anonyme.  ['AtptSpwaov  •  ...] 

oi'^t  St)  xàvSpsToi;  [a7r£p]  n'jxxr;?  àcftSpwcrov  xat  7rtx'jX£uaov 
[xat  xaxiXE^ov]  xt,v  pf^aiv  ô'Xr^v  xat  xivtjoov  xô  ôiaxpov  (4). 

(1)  Remarquer  l'absence  de  césure  dans  les  deux  tétramètres.  Elle  n'est  pas 
rare  chez  les  comiques. 

(2)  Vers  lyriques  (trochaïco-crétiques).  J'ai  corrigé  x'.î  en  x-.v'  et  6|xv£Î  en 

«  Le  second  pied  ^  U  —  U  ?  Une  dipodie  trochaïque  est  admissible  à  la  suite 
des  péons,  mais  ne  l'est  pas,  je  pense,  au  milieu.  Faut-il  admettre  un  3"  péon 
U  U  —  U?  11  y  en  a,  je  crois,  des  exemples.  »  (II.  Weil.) 

(3)  Fin  d'un  tétramètre  trochaïque.  Le  véritable  lemma  est  sans  doute  perdu, 
comme  l'a  vu  l'éditeur. 

(4;  Manuscrit  :  âyî  Z\  xàfvSpsioç  (sic)  ôi  j-irs  p  •jrûxxTiî  dtcpîÔpajov  (sic)  xal  r.:iû- 
Xsusov  x-i-,v  pf,s'.v  oXt.v  etc.  M.  Papadopoulos  écrit  xàvSpEtwi;  et  suppose  une  la- 
cune d'un  pied  et  demi  avant  ce  mot.  Mais  :  1"  ces  adverbes  en  w?  conviennent 
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Auteurs  de  la  Comédie  moyenne. 

ArchippOS.      'Acppoo-u'.oî  xt^ttoç  •  "Apyt-TTO?  • 

w  [Jiâxap  ô'c  t7z\  ^Xavtooçôpotç  (1) 
xôpaut  Tov  àcppoo'lij'.ov 
x-^-ov  àiToSpsirsK;  (2). 
Nicocharès.  1-2.   ['A'^£JOÔ],uav:'.;  •  N'.xoyâpr.^'AYaaiuLvovi  (3). 
oTox  o'  w? 
à'|£-joô,aavTt;  r,^z  xal  zzktaaôpo^. 

3.  "Acp'jxtov  Xaêr/^.  '0  Xô^o;  svapY^i?  '  Tpoirtxw;  àTto  twv  TraXaiortôv 
Nixo^âpr,!;  • 

àXX*  e'-XT^fXiJiEÔa 
XaêTjV  aojxTOv. 

AMfeM7'5  rfe  la  Comédie  nouvelle. 

Ménandre.  1.  f 'Ap^^à?,  ô  xap-ô;  -r^;  àyipooj]  —  MÉvavopo? 
"Hpw  • 

vjvi  (5)  Sî  -oT;  ï\  a-Tio;  ■/.rn^'^i-.y.'.^ 
fîxo'jj'.  Tt£p'.r,Y^îïo;i.a'.  -rà;  a/pxoaî. 
2.    [eiiSapOî]  Mivavôpo^   Pa—ivO^aivri  • 
oùx  à'uiêapo!;  sT  •  — 
è'jjiêapo;  ;  àpy aïaiJLOî  ojto;  p/^aaTWv  (6). 


peu  à  la  langue  de  la  comédie  ancienne;  2°  if.xuXEJw,  verbe  neutre,  ne  peut 
pas  se  construire  avec  un  régime  direct.  J'ai  suppléé  xaxâXîîOv,  exempli  causa. 
M.  Weil  me  propose  ■*aTâ->>£50v. 

«  Le  coryphée  engage  un  acteur  à  bien  soutenir  sa  thèse;  en  deux  vers, 
comme  c'est  l'usage.  Suivait  une  tirade  en  tétramètresanapestiques.  »  'H.  Weil.) 

(l)-(2)  Corrections  de  Papadopoulos.  Ms.  :  y^aviSoToôso'-î,  i-oTos-r.;. 

(3)  'AtAUfiûvr,  (?)  ;  Papadopoulos). 

«  Peut-être  parodie  de  VAgainemîion.  Il  s'agirait  alors  de  Cassandre.  »  ^H.  "Weil.) 

{4}  Devant  ce  mot  le  ms.  a  un  A.  Peut-être  avons-nous  ici  un  fragment  d'un 
autre  poète. 

(o)  Ms.  vûv.  CorrexU  Weil. 

(6)  Dialogue  de  deux  personnages . 
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Epoque  inconnue. 


['EvptYKT/tàvetv,  svptYO'^^'  '] 

xal  Tp'.êwvtov  Ttovrjpov  oTov  evptYtoxavetv. 

[efjnriawatv...]  (1)  Msxéwpov  al'poua' al  •rrTspuYSi;  tt,v  vaùv  \j 

£ioç  av  £[j.T:£ao)atv  sli;  xov  oùpavôv. 


(1)  Ce  fr.  qui  prédit  les  aérostats  est  inédit,  quoique  M.  Papadopoulos  ne 
Tait  pas  marqué  tel  dans  son  index. 


LE  IMITÉ  DES  FLEUVES  DE  PLUTMQIE 


L'authenticité  et  l'âge  du  Traité  des  Fleuves  de  Plutarque  ont 
été  l'objet  de  nombreuses  dissertations,  depuis  Maussac  jusqu'à 
nos  jours;  il  semble  aujourd'hui,  qu'il  y  n'ait  que  bien  peu  de  cho- 
ses à  ajouter  aux  éditions  du  Uz^\  roTa[iû)v  de  Rodolphe  Hercher 
et  de  C.  MuUer.  Leurs  conclusions,  au  sujet  de  la  non  authenticité 
du  traité,  ne  peuvent  soulever  aucune  objection.  Après  avoir  rap- 
pelé l'opinion  de  Maussac,  de  Dodwell,  de  Bernhardy,  résumé 
tout  ce  qui  a  été  écrit  par  leurs  prédécesseurs,  ils  démontrent 
avec  évidence  que  le  llEpl  TOTafxwv  est  l'œuvre  d'un  faussaire  ;  nous 
n'en  pouvons  douter.  Mais,  s'ils  comparent,  pour  soutenir  leur 
thèse,  le  livre  des  Parallèles  au  livre  des  Fleuves,  s'ils  étudient 
chacun  des  auteurs,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  cités  dans 
ce  traité,  ils  laissent,  sans  l'élucider,  un  point,  et  non  le  moins  inté- 
ressant :  l'époque  à  laquelle  il  a  été  composé.  La  question  reste 
dans  un  état  d'incertitude  tel  qu'entre  le  i"  siècle  et  le  x*,  date  du 
Codex  Palatinus  qui  nous  a  conservé  le  Traité  des  Fleuves,  nous 
ne  trouvons  guère  de  point  de  repère  auquel  nous  puissions,  de 
quelque  côté  que  ce  soit,  nous  rattacher.  Ce  n'est  pas  tout,  cepen- 
dant, d'étudier  un  texte  sur  le  manuscrit,  de  le  comparer  à  d'au- 
tres, d'en  faire  l'anatomie  philologique  ;  ce  sont  bien  plutôt  les  sen- 
timents exprimés,  la  composition  du  travail,  l'économie  générale 
de  l'œuvre  qu'il  faut  interroger,  pour  en  déterminer  la  date.  Le 
milieu  dans  lequel  a  vécu  l'auteur  laisse  infailliblement  son 
empreinte  sur  ce  qui  est  sorti  de  sa  pensée  :  les  légendes  elles- 
mêmes,  en  traversant  les  âges,  se  modifient,  se  transforment  sui- 
vant cette  règle  invariable;  ces  transformations,  ces  modifications, 
ce    sont  elles  qui   nous  renseigneront.  Parfois,   l'ensemble  du 
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travail  sera  nécessaire  pour  nous  guider  ;  d'autres  fois,  un  sim- 
ple détail  d'art,  de  science,  de  médecine,  de  liturgie,  dissimulé 
dans  un  développement  tout  à  fait  secondaire,  et  que  des  spécia- 
listes sont  seuls  à  même  d'apprécier,  nous  permettra  de  nous 
former  une  opinion;  quelquefois  enfin,  le  livre  ne  nous  indiquera 
pas  le  moment  où  il  a  été  composé,  mais  celui  auquel  il  n'a  pu 
être  écrit  :  sans  trouver  toujours  des  dates  précises,  nous  pourrons 
cependant  ainsi  resserrer  le  champ  de  nos  investigations  et  de 
nos  incertitudes. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  rechercher  si  l'auteur  du  Traité  des 
Fleuves  et  des  Parallela  minora  est  le  même  :  Hercher  me  semble 
avoir  épuisé  le  sujet;  je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  l'authen- 
ticité des  nombreux  écrivains  cités  dans  le  traité  ;  mais,  en  deman- 
dant à  l'auteur  sous  l'empire  de  quelles  préoccupations  il  a  com- 
posé son  œuvre,  je  tâcherai  de  découvrir  le  moment  oîi  elle  a  été 
écrite. 

Le  llspl  TtoTaixwv  est  extraordinaire.  Au  premier  abord,  il  semble 
ne  se  rattacher  à  aucun  ouvrage  similaire  :  on  ne  sait  si  l'on  se 
trouve  réellement  en  présence  d'un  traité  de  géographie,  comme 
son  nom  l'indique,  ou  d'un  traité  de  religion,  comme  la  lecture 
pourrait  le  faire  croire.  A  propos  des  fleuves  et  des  montagnes,  il 
n'est  question  que  des  actions  des  dieux  :  toute  la  mythologie  y 
est  soigneusement  rapportée.  Pas  de  fleuve,  de  montagne  qui  ne 
rappelle  de  terribles  souvenirs,  qui  n'en  tire  son  nom;  mais,  si  les 
dieux  de  l'Olympe  y  tiennent  une  place  prépondérante,  si  les  di- 
vinités honorées  en  Grèce  y  sont  scrupuleusement  énumérées,  si 
les  temples  de  Minerve  Chalciœque,  de  Diane  Orthienne  à  Sparte, 
de  Junon  Prosymnée,  de  Minerve  à  Argos,  si  les  mystères  de 
Cybèle,  de  la  Mère  des  Dieux,  d'Apollon,  de  Vénus,  de  Jupiter,  de 
Neptune,  se  trouvent  cités  à  côté  des  noms  de  Mars,  de  Saturne, 
de  Bacchus,  de  Mercure,  les  divinités  égyptiennes,  Rhea,  Iris,  Osi- 
ris,  le  Soleil,  la  Lune  sont  également  signalés  pour  leur  puissance. 
L'auteur  parle  de  l'Acheloûs,  de  l'Alphée,  de  l'Eurotas,  de  l'Ina- 
chus,  de  rismène,  du  Lycormas,  par  conséquent  de  presque  tous 
les  cours  d'eau  de  la  Grèce;  mais  sauf  l'Arar  et  l'Ebre,  tous  les 
autres  sont  fleuves  d'Asie,  du  Phase  au  Gange.  Il  a  beau  être 
souvent  question  de  la  Grèce,  on  sent  là  une  influence  étran- 
gère :  le  souvenir  de  Plutarque,  le  prêtre  d'Apollon,  auquel  le 
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traité  doit  être  attribué,  hante  l'auteur,  mais  il  ne  saurait  échapper 
à  une  tradition  d'école  :  la  composition  du  traité  est  de  nature  à 
nous  la  révéler. 

Le  llcp'  ■noTïfxôjv  comprend  vingt-cinq  chapitres,  en  réalité 
vingt-quatre  seulement,  puisque  l'un  deux,  le  quinzième,  consacré 
au  Thermodon,  n'a  que  l'intitulé.  Presque  tous  se  composent  de 
l'histoire  magique  et  médicale  d'une  plante,  d'une  pierre,  trouvées 
près  d'un  fleuve,  au  pied  d'une  montagne,  accompagnés  de  leurs 
traditions  mythologiques  :  telle  était  certainement  la  disposition 
primitive  du  traité  tout  entier.  Le  tout  est  entouré  d'un  apareil 
d'érudition  des  plus  compliqués,  d'une  richesse  de  citations  incroya- 
ble, destinée  à  faire  accepter  par  les  plus  difficiles  un  livre  de  ten- 
dance très  probablement  religieuse  et  magique.  MuUer  reconnaît 
que  chaque  chapitre  est  traité  avec  un  certain  ordre;  on  dirait  des 
formules  dont  l'auteur  se  sépare  rarement  et  qui  ont  comme  un 
aspect  magique  :  «  Ubi  virgo  olim  per  vim  vitiafa  est,  lapis  reperi- 
tur  impediens  ne  quid  virgines  patiantur.  »  De  même  Hercher  : 
«  In  comminiscend'u  lapidum  et  herbarum  virnbus,  saepiuscule  Plu- 
tarchus  rem  suam  sic  instituit  ut  variù  calamitatibus ,  quibus 
principes  in  historiolis  suis  homines  oppressas  sa^ibit,  medicinas 
apponeret  prsesentissimas.  »  Ce  dernier  enfin,  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que,  dans  les  formules,  les  syllabes  initiales  de 
certains  mots  se  ressemblent  :  «  Nimirum,  non  raro  ille  arrepta 
syllaba,  qux  antécédentes  alicujus  nominis  principium  efficiebat, 
auctorem  genuit  eamdem  illam  syllabam  in  fronte  gerentem.  »  C'est 
de  la  pure  littéromancie. 

Son  économie  une  fois  dégagée,  il  ne  reste  qu'à  rapprocher  le 
Depi  'jco'ca(jiâ>v  du  livre  des  Cyrajiides,  dont  je  me  suis  occupé  na- 
guère (1).  Dans  les  deux,  on  trouve  vingt-quatre  chapitres,  nom- 
bre cabalistique  correspondant  aux  lettres  de  l'alphabet;  dans 
chaque  chapitre,  quatre  divisions  qui  répondent  aux  quatre  élé- 
ments. Dans  le  Uio\  Tto-rauiwv,  les  fleuves  représentent  l'eau,  l'herbe 
la  terre,  les  pierres  le  feu,  les  montagnes,  par  leur  élévation,  l'air, 
absolument  comme  dans  Y  Hermès  dont  chaque  chapitre  comprend 
une  pierre,  un  poisson,  une  plante,  un  oiseau.  Comme  l'Hermès 
Trismégiste,  le  ^to\  -oTajxwv  est  donc  un  livre  magique  et  médi- 

(1;  Revue  archéologique,  3^  sér.,  t.  XII 
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cal,  car,  avec  les  recettes  pour  prendre  les  tigres,  pour  faire 
avouer  les  crimes,  pour  protéger  les  trésors,  pour  éloigner  les 
fantômes  et  le  démon,  pour  empêcher  les  chiens  d'aboyer,  pour 
annoncer  les  années  fertiles  ou  stériles,  pour  protéger  l'honneur 
des  jeunes  filles,  il  indique  des  remèdes  pour  les  brûlures,  pour 
les  yeux  malades,  pour  la  folie,  pour  les  accouchements,  pour  la 
fièvre,  les  dartres,  la  lèpre,  la  jaunisse,  les  hémorragies,  pour  cal- 
merles  douleurs.  V Hermès  appartient  très  certainement  à  l'école 
d'Alexandrte  ;  or,  je  ne  trouve  rien  ici  qui  puisse  s'opposer  à  ce  que 
le  nspt  TtoTît[jL(ï)v  se  rattache  à  cette  école.  Je  ne  fais  d'ailleurs  en 
cela,  mais  pour  de  nouveaux  motifs,  que  suivre  l'opinion  des  éru- 
dits  qui  se  sont  jusqu'ici  occupés  du  Pseudo-Plutarque. 

A  l'inverse  de  V Hermès,  par  exemple,  dont  les  éléments  sont 
inséparables  dans  leur  association,  il  est  possible  ici  de  dégager, 
sans  pour  ainsi  dire  qu'on  s'aperçoive  de  l'opération,  un  vérita- 
ble lapidaire,  qui  doit,  précisément  à  cause  de  son  étrangeté,  à 
cause  des  pierres  absolument  nouvelles  qu'il  nous  apporte,  pren- 
dre une  place  importante  au  milieu  des  textes  qui  nous  font 
connaître  une  des  croyances  et  des  légendes  les  plus  anciennes 
de  l'humanité. 

On  a  cru  pouvoir  rapprocher  notre  traité  de  la  Vie  d' Apollonius 
de  Tyane,  vraisemblablement  composée  sous  Caracalla  (211-217), 
parce  que  là  aussi  il  est  question  de  merveilleux;  pour  ma  part, 
je  suis  absolument  opposé  à  ce  rapprochement.  En  aucun  point, 
je  ne  vois  de  ressemblance,  ni  dans  la  composition,  ni  dans  les 
idées  (1).  La  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  est  un  roman,  le  Livre 
des  Fleuves  un  traité  hermétique.  A  bien  étudier  Apollonius  de 
Tyane,  il  y  a  des  choses,  qui  au  premier  abord  paraissent  absolu- 
ment invraisemblables,  mais  qui  ont  un  fond  certain  de  réalité  : 
chez  le  Pseudo-Plutarque,  tout  est  fictif.  Il  est  même  assez  curieux 
de  trouver  dans  Apollonius  de  Tyane  un  jugement  sur  les  poètes, 

(1)  Les  lapidaires  sont,  au  point  de  vue  de  la  famille  à  laquelle  appartiennent 
les  traités  dont  ils  dépendent,  un  renseignement  absolument  certain;  or,  voici 
les  pierres  d'Apollonius  de  Tyane:  Aëtite,  Aimant,  Ambre,  Bitume,  Dracontites, 
Escarboucle,  Licorne,  Lychnite,  Pantarbe,  Perle,  Pierre  pleine  de  vent,  Pierre 
qui  attire  les  autres  pierres.  Sauf  l'Aëtite  et  la  Lychnite  qu'on  retrouve  dans 
tous  les  lapidaires,  pas  une  autre  pierre  n'est  commune  au  Traité  des  Fleuves 
et  à  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane. 
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qui  semble  absolument  s'appliquer  au  Traité  des  Fleuves  :  «  Les 
poètes  ne  parlent  que  d'amours  criminels  et  incestueux,  de  blas- 
phèmes contre  les  dieux,  d'enfants  dévorés,  de  perfidies  et  de  que- 
relles coupables  »  :  ne  dirait-on  pas  le  résumé  du  Pseudo-Plutar- 
que?  Devons-nous  davantage  rechercher  ses  rapports  avec  les 
Parallela  minora?  J'en  reviens  toujours  à  mon  principe;  le  Utpl 
roTauiwv  est  un  traité  magique  et  médical,  qui  doit  être  étudié- 
comme  tel,  et  rapproché  seulement  de  ses  similaires.  Il  faut  donc 
demander  aux  idées  contenues  dans  le  lapidaire,  sous  l'empire  de 
quelles  influences  l'auteur  a  été  amené  à  le  composer  ;  en  voici 
d'abord  le  texte. 

LAPIDAIRE 

Contenu  dans  le  Uzp\  no-ïatjiwv  (1). 

Hydaspe.  —  Il  s'y  engendre  une  pierre,  appelée  lychnis,  qui  se  rap- 
proche de  l'huile  par  sa  couleur,  et  qui  est  très  chaude  (2).  Quant  la 
lune  va  croissant,  on  trouve  cette  pierre  au  son  des  flûtes,  et  ceux 
qui  se  trouvent  dans  un  rang  élevé  l'employent  à  leur  usage. 

Arar  ou  la  Saône.  —  Le  poisson  Clupea  [qu'on  y  pêche]  (3),  a,  dans  la 
tête,  une  pierre  semblable  à  un  grain  de  sel,  et  cette  pierre  est  un 
remède  souverain  contre  les  fièvres  quartes,  si  on  se  l'applique  sur  le 
côté  gauche  dans  le  décours  de  la  lune.  Voyez  Callisthène  le  Sybarite, 
dans  son  treizième  livre  de  l'Histoire  des  Gaules,  où  Timagène  le  Syiien 
emprunte  ce  passage. 

Pactole.  —  On  trouve  dans  le  Pactole  une  pierre  appelée  Argyro-, 
phylax  (4),  qui  ressemble  à  de  l'argent.  Il  est  assez  difficile  de  la  distin- 
guer, parce  qu'elle  est  mêlée  avec  les  paillettes  d'or  que  le  fleuve  roule 
dans  le  sable.  Elle  a  une  propriété  singulière.  Les  Lydiens  riches,  qui' 

(1)  Traduction  Bétolaud  [Œuvres  de  Plu'tarque,  V,  loo  et  suiv.)  légèrement 
amendée. 

(2)  Serait-ce  par  hasard  la  pierre  du  Pseudo-Aristote  de  Liège  «  qœ  în- 
vasis  positus,  faciet  ca  fervere,  quasi  essent  super  ignem  et  iste  lapis  [ ]  »?: 

(3)  Clupea,  dit  Hercher;  scolopias,  dit  Muller.  Ce  dernier  d'ailleurs  fait  rap- 
porter h  xf,  xîsaX^  ayToC  à  la  source  du  fleuve,  mais  non  pas  à  la  tête  du 
poisson,  en  quoi  je  pense  qu'il  se  trompe. 

(4)  'ApoupaûXa;,  lisent  Hercher  et  Muller.  Je  croirais  qu'on  doit  lire  soit 
Ayposû^aç,  soit  'ApyjpoptjXa;,  là  vertu  de  la  pierre  ne  paraissant  devoir  laisser 
aucune  espèce  d'hésitation  à  ce  sujet;  mais  c'est  plus  probablement 'Apfjpo?û^at§i. 
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sont  seuls  en  état  de  Tacheter,  la  placent  sur  le  seuil  du  lieu  où  sont 
contenues  leurs  richesses,  et  conservent  ainsi  sans  danger  For  qui  y 
est  renfermé;  car  toutes  les  fois  que  des  voleurs  s'en  approchent,  cette 
pierre  rend  le  son  d'une  trompette,  et  les  malfaiteurs,  qui  se  croient 
poursuivis,  s'enfuient  et  tombent  dans  des  précipices.  L'endroit  où  ils 
meurent  ainsi  d'une  mort  violente  est  appelée  la  garde  du  Pactole. 

Mont  Tmolus.  —  H  y  a  sur  le  mont  Tmolus,  une  pierre  assez  sem- 
blable à  la  pierre  ponce,  mais  qu'il  est  difficile  de  trouver  parce  qu'elle 
change  de  couleur  quatre  fois  le  jour.  Elle  n'est  aperçue  que  par  les 
jeunes  filles  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  discernement.  Si 
celles  qui  sont  nubiles  la  trouvent,  elle  les  garantit  des  outrages  qu'on 
voudrait  leur  faire.  Ainsi  le  rapporte  Clitophon. 

Méandre.  —  Il  s'y  trouve  une  pierre  qu'on  a  nommée  par  antiphrase 
sophron;  si  on  la  jette  dans  le  sein  de  quelqu'un,  il  entre  aussitôt 
en  fureur  et  tue  un  de  ses  parents  ;  mais  après  avoir  apaisé  la  Mère  des 
Dieux,  il  est  guéri  de  sa  folie,  comme  le  dit  Démarate,  au  livre  troisième 
des  Fleuves.  Archelaiis  en  parle  aussi  dans  son  premier  livre  des  Pierres. 

Mont  Sipyle.  —  On  y  trouve  une  pierre  semblable  à  un  cylindre. 
Lorsque  les  enfants  pieux  la  rencontrent,  ils  vont  la  porter  dans  le 
temple  de  la  Mère  de  Dieux  et,  dès  lors,  ils  ne  commettent  aucune 
impiété.  Ils  chérissent  leurs  parents  et  aiment  tous  ceux  qui  leur  sont 
unis  par  les  liens  du  sang.  Ainsi  le  rapporte  Agatharchide  de  Samos, 
dans  son  quatrième  livre  des  Pierres.  Démarale  en  parle,  avec  plus  de 
détails  encore,  dans  le  sixième  livre  de  sa  Phrygie. 

Près  du  fleuve  Marsyas  est  le  mont  Bérécynthe,  qui  prit  son  nom  de 
Bérécynthus,  le  premier  prêtre  de  la  Mère  des  Dieux.  On  y  trouve  une 
pierre  appelée  Mâchera  qui  ressemble  beaucoup  à  un  couteau.  Si  quel- 
qu'un la  trouve  pendant  la  célébration  des  mystères  de  la  déesse,  il 
devient  furieux,  comme  le  rapporte  Agatharchide  dans  ses  Phrygiaques. 

Slrymon.  —  Il  s'y  trouve  une  pierre,  nommée  pausilype.  Lorsqu'une 
personne  affligée  la  trouve,  elle  est  sur  le  champ  délivrée  de  son  cha- 
grin. Ainsi  le  rapporte  Jason  de  Byzance  dans  ses  récits  tragiques  (1). 

Monts  Hémus  et  Rhodope.  —  On  y  trouve  des  pierres  qu'on  appelle 
philadelphes.  Elles  ont  la  couleur  des  plumes  de  corbeau  et  représentent 
des  hommes.  Lorsqu'elles  sont  séparées  les  unes  des  autres,  si  on 
prononce  leur  nom,  elles  se  détachent  de  ce  qui  les  environne  et  vien- 
nent se  réunir  ensemble.  Ainsi  le  rapporte  Thrasylle  le  Mendésien,  dans 


(1)  J'ai  hésité  à  mentionner  cette  pierre,  que  Bétolaud  regarde  comme  une 
plante.  Hercher  et  Muller  lisent  Aiôoî.  Cependant  le  traité  hermétique  devrait 
porter  ici  une  plante  et  non  pas  une  pierre. 
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son  second  livre  des  Pierres.  Il  en  parle  plus  en  détail  dans  ses  Récits 
tragiques  (ou  Thraces). 

Sagaris.  —  Il  s'y  trouve  une  pierre  nommée  autoglyphe  sur  laquelle 
se  voit  représentée  la  Mère  des  Dieux.  Si  un  eunuque  rencontre  une  de 
ces  pierres,  ce  qui  arrive  rarement,  il  ne  s'étonne  plus  de  la  castration 
et  soutient  avec  intrépidité  la  vue  de  cette  opération  contraire  à  la 
nature.  Ainsi  le  rapporte  Arétade  dans  son  Histoire  de  Phrygie. 

Mont  Ballénée.  —  Il  y  a  sur  cette  montagne  une  pierre  nommée 
aster  qui,  au  commencement  de  l'automne,  brille  comme  le  feu  pendant 
la  nuit.  Dans  la  langue  du  pays,  elle  s'appelle  Ballen,  nom  qui  signifie 
«  Roi  ».  Ainsi  le  rapporte  Hermèsiaiiax  de  Cypre,  dans  le  livre  second 
de  son  Histoire  de  Phrygie. 

MoxT  Ida.  —  On  y  trouve  une  pierre  nommée  cryphius  qui  ne  se 
voit  que  pendant  la  célébration,  des  mystères  des  Dieux,  au  rapport 
d'HéracUde  de  Sicyone  dans  le  second  livre  des  Pierres. 

Tanaïs.  —  II  s'y  trouve  une  pierre  qui  ressemble  au  cristal,  et  ruban- 
iiée,  qui  représente  un  homme.  Quand  le  roi  du  pays  est  mort,  le 
peuple  s'assemble  sur  les  bords  du  fleuve  :  celui  qui  a  cette  pierre  en  sa 
possession  est  aussitôt  déclaré  roi  et  reçoit  le  sceptre  du  prince  défunt. 

Nil.  —  On  trouve  dans  ce  fleuve  une  pierre  qui  ressemble  à  une  fève. 
Lorsqu'un  chien  l'aperçoit,  il  ne  peut  aboyer.  Elle  a  la  plus  grande 
vertu  contre  les  mauvais  esprits  :  car  on  ne  l'a  pas  plus  tôt  approchée  du 
nez  d'un  homme  possédé  du  démon,  que  l'esprit  malin  se  retire  de  lui. 

Il  produit  d'autres  pierres  appelées  collâtes  que  les  hirondelles  ramas- 
sent après  que  les  eaux  du  Nil  se  sont  retirées,  pour  construire  le  mur 
Chélidonien.  Ce  mur  résiste  à  l'impétuosité  des  flots  et  empêche  que 
le  pays  ne  soit  ravagé  par  l'inondation.  Voyez  Thrasylle,  dans  ses 
Egyptiaques. 

Enrôlas.  —  On  y  trouve  une  pierre  nommée  trasydile  (audacieuse 
et  craintive),  qui  ressemble  à  un  casque.  Dès  qu'elle  entend  le  son 
d'une  trompette,  elle  s'élance  sur  la  rive  ;  mais  si  on  prononce  le  nom 
des  Athéniens,  elle  plonge  incontinent  au  fond.  Il  y  a  plusieurs  de  ces 
pierres  dans  le  temple  de  Minerve  Chalciœque,  où  elles  ont  été  consa- 
crées. Ainsi  le  rapporte  Nicanor  le  Samien,  dans  le  second  livre  deâ 
Fleuves. 

Inachus.  —  On  y  trouve  une  pierre,  semblable  au  béril,  qui  noircit 
dans  les  mains  de  ceux  qui  veulent  porter  un  faux  témoignage.  Un 
grand  nombre  de  ces  pierres  se  voient  dans  le  temple  de  Junon  Pro- 
symnée,  au  rapport  de  Timolhée,  dans  ses  Argoliques.  Agathon  le  Samien 
en  fait  mention  dans  le  second  livre  des  Fleuves. 

Mo.NT  Mycène.  —  On  trouve  sur  le  mont  Mycène  une  pierre  nommée 
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corybas,  dont  la  couleur  ressemble  à  celle  du  corbeau.  Ceux  qui  la 
portent  n'ont  à  craindre  aucune  vision  monstrueuse. 

Mont  Cronius.  —  On  trouve  sur  le  mont  Cronius,  une  pierre  qui, 
pour  la  raison  que  je  vais  dire,  est  nommée  cylindi'e.  Toutes  les  fois  que 
Jupiter  tonne  ou  éclaire,  cette  pierre  effrayée  roule  du  haut  de  la  mon- 
tagne en  bas,  au  rapport  de  Dercylle,  dans  le  premier  livre  de  son  traité 
des  Pierres. 

Etiphrate.  —  On  y  trouve  une  pierre  nommée  Aëtite  que  les  sages- 
femmes  mettent  sur  le  ventre  des  femmes  dont  le  travail  est  difficile  et 
qui  les  fait  accoucher  sans  douleurs. 

Mont  Drimyllus.  —  Près  de  YEuphrate  est  le  mont  Diimylliis,  sur 
lequel  on  trouve  une  pierre  semblable  à  la  sardoine,  pierre  que  les 
rois  du  pays  portent  sur  leurs  ornements  royaux.  Infusée  dans  Feau 
tiède,  elle  guérit  la  faiblesse  de  la  vue  comme  le  dit  Nicias  de  Malles, 
dans  son  traité  des  Pierres. 

Calque.  —  Il  croît  dans  ce  fleuve  un  pavot  qui  produit  de  petites 
pierres  au  lieu  de  fniits.  Quelques-unes  sont  noires  et  ressemblent  à 
des  grains  de  froment  :  les  Mysiens  les  jettent  dans  les  terres  labou- 
rées. Si  Tannée  doit  être  stérile,  elles  restent  immobiles  dans  les 
endroits  où  elles  sont  tombées;  mais  s'il  doit  y  avoir  une  récolte  abon- 
dante, elles  sautent  comme  des  sauterelles. 

Mont  Teuthras.  —  On  y  trouve  une  pierre  nommée  antipathès,  qui, 
macérée  dans  le  vin,  est  souveraine  contre  les  dartres  et  la  lèpre,  au  rap- 
port de  Cté&ias  le  Cnidien  dans  le  second  livre  de  son  traité  des  Montagnes. 

Acfiéloûs.  —  Il  s'y  trouve  une  pierre  de  couleur  livide,  que  sa  pro- 
priété a  fait  nommer  linurge.  Si  on  la  jette  sur  du  linge,  aussitôt,  par 
une  sorte  de  sympathie,  elle  en  prend  la  forme  et  la  blancheur,  comme 
le  dit  Antisthène,  dans  le  livre  troisième  de  sa  Méléagride.  Diodes  le 
Rhodien  en  parle  avec  un  grand  détail  dans  ses  ÉLoliques. 

Araxe.  —  On  y  rencontre  une  pierrre  de  couleur  noirâtre,  nommée 
sicyone.  Lorsqu'un  oracle  a  ordonné  le  sacrifice  d'une  victime  humaine, 
deux  jeunes  vierges  posent  cette  pierre  sur  l'autel  des  dieux  préserva- 
teurs. A  peine  le  prêtre  l'a-t-il  touchée  de  son  couteau,  qu'il  en  sort 
une  grande  quantité  de  sang.  Aussitôt,  ceux  qui  ont  accompli  les  rites, 
se  retirent  en  poussant  de  grand  cris  et  reportent  la  pierre  dans  le 
temple  (1).  Voilà  ce  que  raconte  Dorothée  le  Chaldéen  dans  le  second 
livre  de  son  traité  des  Pierres. 

(1)  Un  passage  d'Apollonius  de  Tyane  semble  se  rapporter  à  ces  rites  san- 
glants. Lorsque  Thespion  demande  à  Apollonius  comment  les  Dieux  ont  pu  per- 
mettre de  fouetter  des  hommes  libres,  ce  dernier  lui  répond  :  «  Les  Dieux  ne 
commandent  pas  de  fouetter,  mais  d'arroser  l'autel  de  sang  humain.  Mais 
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-  Tigre. — On  y  trouve  une  pierre  d'une  blancheur  éclatante.  On  l'appelle 
mynda  et  elle  garantit  des  attaques  des  bêtes  féroces,  suivant  Léon  de 
Byzance  dans  le  second  livre  de  son  traité  des  Fleuves. 

Indus.  —  On  y  trouve  une  pierre  [ ]  qui,  portée  par  les  jeunes  filles, 

les  défend  de  toute  violence  contre  leur  honneur. 

Mont  Lilée.  —  Le  mont  Lilée  produit  une  pierre  d'une  couleur  noire, 
qu'on  nomme  clitoris.  Les  habitants  du  pays  la  portent,  comme  un 
ornement  à  leurs  oreilles.  Voyez  Aristote,  dans  le  quatrième  livre  de 
son  traité  des  Fleuves. 

Dans  le  Lapidaire  que  nous  venons  de  transcrire,  nous  trouvons 
vingt-huit  pierres  ;  en  réalité,  il  n'y  en  a  que  vingt-quatre  certaines, 
car  trois  sont  répétées  dans  trois  endroits  différents  :  une  intaille 
naturelle,  le  cylindre  et  la  pierre  des  Vierges,  une  enfin,  la  pausi- 
lype,  est  très  probablement  une  plante,  non  une  pierre.  Le  lychnis 
et  l'aster,  qui  n'est  autre  que  l'astérite,  le  béril,  la  sardoine,  l'anti- 
pathe  sont  bien  connues  ;  quelques-unes  ont  simplement  changé  de 
nom,  en  entrant  dans  le  Traité  des  Fleuves,  le  cylindre  qui  est  la 
céraunie,  la  coUote  qui  est  la  chelidoine,  l'aëtite  qui,  défigurée  par 
une  erreur  d'un  copiste,  est  devenue  dans  certains  manuscrits  l'as- 
tygée,  la  linurge  qui  est  l'amiante  ;  d'autres,  tirent  leur  nom  de  leur 
aspect,  de  leurs  propriétés  ou  de  leur  nature,  l'aurophylax,  qui  dé- 
fend les  trésors,'  la  pierre  sophron  par  euphémisme,  car  elle  rend 
fou,  la  pierre  mâchera,  qui  ressemble  au  fer,  c'est-à-dire  à  un  cou- 
teau, et  qui  bien  probablement  n'est  autre  qu'un  couteau  en  silex 
de  l'âge  de  pierre,  dont  la  forme  bien  nette  pouvait  à  bon  droit 
étonner  les  anciens  (1),  comme  d'ailleurs  les  céraunies,  qui  étaient 
ou  des  oursins  pétrifiés  ou  des  haches  de  pierre  polie.  Nous  pou- 
vons encore  classer  dans  cette  catégorie  les  pierres  philadelphes, 

les  LacédémoDiens  ont  habilement  interprété  ce  qu'il  y  avait  de  barbare  dans 
cet  ordre  de  verser  le  sang,  et  ils  en  font  un  exçrc4ce  de  patience,  qui  ne  fait 
pas  mourir,  mais  permet  d'offrir  à  Diane  Scythique  les  prémices  de  leur  sang,  » 
(1)  Certaines  opérations,  les  embaumements  chez  les  Égyptiens,  la  circon- 
cision chez  les  Juifs,  se  faisaient  précisément  avec  un  couteau  de  pierre.  Le 
Fetial  des  Latins  frappait  la  victime  avec  un  caillou  appelé  Jupiter  Lapis. 
Il  est  fort  possible  que  la  castration  des  prêtres  de  Cybèle,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  traité,  était  opérée  également  avec  un  couteau  de  pierre.  Dans  leurs 
sacrifices,  les  anciens  Mexicains  se  servaient  d'un  couteau  d'obsidienne  pour 
fendre  la  poitrine  de  leurs  victimes  et  en  arracher  le  cœur.  Les  Chinois,  dans 
rantiquité,>se  servaient  d'aiguilles  en  pierre  pour  pratiquer  l'acupuncture. 
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qui  ne  peuvent  se  séparer,  la  pierre  autoglyphe,  intaillée  naturel- 
lement, le  cryphius,  qu'on  ne  voit  que  dans  certaines  occasions, 
la  pierre  thrasydile,  audacieuse  et  craintive.  Le  reste  porte  des 
noms  nouveaux,  ou  qu'il  m'est  tout  au  moins  impossible  d'iden- 
tifier, jusqu'à  présent;  tel  le  cortjbas,  la  sicyone,  la  mynda,  le  cli- 
ihoris.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  pierre  du  poisson  clupea,  de  la 
pierre  des  Vierges,  de  la  pierre  qui  empêche  les  chiens  d'aboyer, 
des  pierres  du  pavot,  car  elles  ne  portent  pas  de  nom  et  sont  seu- 
lement désignées  par  une  périphrase. 

C'est  en  vain  que  nous  demanderions  aux  pierres  énumérées 
ici  quelques  renseignements  :  les  pierres  connues  ne  nous  appren- 
nent rien;  celles  que  nous  n'identifions  pas  apparaissent  pour  la 
première  fois. 

Cependant,  il  en  est  trois  qui  vont  nous  donner  un  point  de 
départ  absolument  certain.  D'abord,  la  ipierrc  philadelphe,  àvepio- 
Tzôfjitjjio;,  qui  représente  un  homme  ;  puis,  la  pierre  autoglyphe  sur 
laquelle  est  empreinte  une  image  de  la  Mère  des  Dieux  :  «  Tswâ-cat  8' 

MTjTÉpa  -cwv  ÔEtôv.  »  Elle  se  trouve  dans  le  fleuve Sagaris(c.  xii)  ;  enfin, 
la  pierre  ressemblant  au  cristal  qui  se  rencontre  sur  les  bords  du 
Tanaïs  et  qui  représente  un  homme  :  «  TewàTai  8'  ev  aùit^-Acul  XtOoçxp'ja- 
zillt^  TrapairXi'îfTtoc,  tov  àv6pcoTio[JLi[xoi;,  emEjJLjxîvoi;  (1).  »  —  «  Quand  le  roi 
du  pays  est  mort,  le  peuple  s'assemble  sur  les  bords  du  fleuve;  celui 
qui  trouve  cette  pierre  est  aussitôt  déclaré  roi  et  reçoit  le  sceptre 


(1)  Je  ne  puis  admettre  pour  ce  passage,  la  traduction  des  érudits  qui  m'ont 
précédé.  Je  me  demande  comment  È<7Tî[xasvoî,  adjectif,  peut  se  rapporter  à  une 
racine,  àv6pwi:ô,  comprise  dans  un  adjectif  précédent;  tandis  qu'il  est  tout 
naturel  que  EaTe[A[X£voî  se  rapporte  à  Xt6o;.  Or,  nous  sommes  ici  en  présence 
d'un  camée  sur  une  agate  translucide,  indubitablement;  c'est  donc  une  agate, 
entourée  du  uTÉfjitxa,  d'une  bandelette,  c'est-à-dire  rubannée.  Le  trésor  de  Con- 
ques [Annales  archéologiques,  t.  XX,  p.  327)  possède  plusieurs  camées  d'agate 
rubannée,  qui  n'est  autre  qu'une  sardonyx  à  plusieurs  couches,  sur  laquelle 
l'habileté  du  graveur  peut  se  donner  libre  carrière.  D'ailleurs,  le  Lapidaire 
de  Galamazar,  du  xn»  siècle,  le  seul  qui  appartienne  à  la  famille  Pseudo-Plu- 
tarquienne,  mentionne  la  pierre  Gorudius,  «  lapis  [qui]  in  insula  Capso  Sicilie 
invenitur  (précisément  le  pays  des  agates),  serenis  aureis  colorem  habens, 
rubicundiis,  prœcinctus  est  zonis  ».  'Eax£jji[iÉvoî  me  semble  traduit,  mot  à  mot, 
par  ce  praecinclus  zonis  (pierre  15)  ;  plus  loin  nous  lisons  encore  :  «  Et  Xamius, 
rubore  %SiXïgviïne\x%,viridibiis  zonis  praecinctus  »  (pierre  16J. 
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du  prince  défunt  »  (c.xiv).  —  Au  temps  où  fut  composé  le  Traité  des 
Fleuves,  on  croyait  donc  aux  intailles  et  aux  camées  naturels,  c'est- 
à-dire  que,  les  procédés  de  la  glyptique  ayant  été  oubliés,  on  s'ima- 
ginait que  les  pierres  taillées,  intailles  ou  camées,  qu'on  décou- 
vrait ou  qu'on  possédait,  étaient  des  produits  de  la  nature  et,  par 
leur  étrangeté  même  inexplicable,  doués  des  effets  les  plus  extra- 
ordinaires. La  transition  est  fort  intéressante  à  observer  dans  les 
Lapidaires  de  la  basse  antiquité.  Alors  que  les  textes  des  Lapidai- 
res des  pierres  gravées  prennent  à  côté  des  textes  des  Lapidaires 
des  pierres  précieuses  une  place  importante,  on  découvre  précisé- 
ment dans  un  mot  unique,  changé  parle  rédacteur  du  Lapidaire, 
qui  ne  comprend  plus  le  texte  de  ses  prédécesseurs  qu'il  repro- 
duit on  traduit,  le  fossé  artistique  qui  sépare  l'antiquité  du  très 
haut  moyen  âge. 

C'est  ainsi  que  la  formule  deDamigéron,  au  béril  (c.  xxxv)  :  Scul- 
«  pis  in  eo  locustam  marinam  »,  et  celle  du  panchrode  (c,  xxxvi). 
«  Sculpis  in  eo  Latonam  et  Hippocratem  »,  sont  remplacées  chez 
Céthel  par  une  formule  invariable,  précédant  toutes  les  pierres  gra- 
vées :  «  Si  inveneris  »,  suivi  de  la  description  de  la  pierre  qui  doit 
produire  les  effets  les  plus  merveilleux  (1).  Damigéron  vivait  à  une 
époque  où  la  glyptique  était  encore  en  honneur,  où  l'acheteur 
pouvait  commander  par  conséquent  la  gravure  qu'il  désirait,  tan- 
dis qu'au  moment  où  était  écrit  le  Livre  de  Céthel,  les  procédés 

(1)  A  propos  de  ces  pierres  naturelles,  nous  Usons  dans  Albert  le  Grand  : 
«  Est  enim  Coloniae  in  capsa  Triuui  Regum,  magnae  quantitatis  onychus, 
habens  latitudinem  manus  unius  hominis  et  amplius,  qui  est  sicut  unguis  : 
picta  dua  sunt  capita  juvenuui  albissima,  ita  quod  est  unum  sub  alio,  sed  elu- 
cet  propositione  nasi  et  oris,  et  in  fronte  capitum  est  figuratus  nigerrimus 
serpens  qui  coUigat  capita  illa.  In  mandibula  autem  unius,  in  ea  parte  ubi  est 
angulus  curvitatis  mandibulae,  inter  partem  quœ  descendit  a  capite  et  eam  quae 
ad  03  inflectitur,  est  caput  .^thiopis  cum  longa  barba  nigerrimum,  et  subtus  in 
collo,  iterum  est  lapis  habens  colorem  unguis  et  videtur  esse  vestimentum 
decoratum  floribus  circa  capita.  Probavi  autem,  quod  non  est  vitrum,  sed  lapis, 
propter  quod  presumpsi  picturam  illam  esse  a  natura  et  non  ab  arte.  Siniiles 
multi  inveniuntur.  »  Opéra,  t.  II,  p.  239.  Il  est  peut-être  intéressant  de  citer 
également,  à  propos  de  ces  images  naturelles,  ce  passage  du  Pèlerinage  du 
moine  Isaïe,  à  la  Sainte-Montagne  d'Athos  (xv*  siècle)  :  «  Le  couvent  de  Zogra- 
phos,  dont  l'église  est  consacrée  à  saint  Georges,  possède  l'image  de  saint 
Georges,  non  peinte  de  main  d'homme,  et  au  côté  droit  du  visage  se  trouve 
une  excroissance.  « 
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étant  oubliés,  il  fallait  se  contenter  des  intailles  ou  camées  qu'on 
rencontrait.  La  séparation  est  donc  bien  nette  :  l'auteur  qui  décrit 
les  pierres  qu'il  faut  faire  graver  vit  au  moment  où  fleurit  la 
glyptique  ;  le  Lapidaire  qui  se  contente  de  parler  des  pierres  intail- 
lées naturelles  est  d'une  époque  où  cet  art  a  disparu.  Or,  dans 
noire  traité  l'hésitation  n'est  pas  possible  :  la  pierre  autoglyphe 
est  bien  une  intaille,  produit  de  la  nature,  le  camée  représentant 
une  tète  d'homme  «  se  trouve  par  hasard  »  au  bord  du  Tanaïs. 
L'auteur  du  De  Fluviis  est  donc  postérieur  au  lapidaire  de  Dami- 
géron  et  aux  graveurs  de  pierres. 

Est-il  possible  de  serrer  de  plus  près  la  vérité?  Les  Gnostiques, 
nous  le  savons,  ont  gravé  de  nombreuses  pierres;  leurs  abraxas, 
Jeurs  amulettes,  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  c'est  le  dernier 
effort  de  la  glyptique  antique  ;  leurs  produits  sont  généralement 
misérables  et,  vers  le  m*  siècle,  l'art  du  graveur  semble  se  per- 
dre. C'est  donc  forcément,  à  un  moment  postérieur  à  cette  date 
qu'il  faut  rapporter  les  traités  qui  parlent  de  pierres  gravées  natu- 
relles; ils  ne  peuvent  leur  être  antérieurs. 

J'ai  tout  d'abord  pensé  que  le  Ilept  -jroTafxwv  datait  de  l'empereur 
Julien.  Voici  les  motifs  sur  lesquels  je  me  fondais. 

Vers  le  milieu  du  m^  siècle,  il  se  fait  un  singulier  amalgame  de 
magie,  de  christianisme  et  de  mythologie  dans  ces  livres  que 
leurs  auteurs  mettent  sous  l'égide  d'illustres  prédécesseurs. 

Comme  dans  les  arts  plastiques,  l'infiltration  du  christianisme 
a  lieu  dans  cette  littérature,  presqu'à  l'insu  des  auteurs;  le 
vieux  panthéon  païen  demeure,  mais  modifié  par  les  idées  nou- 
velles; les  légendes  restent,  mais  revêtues  d'apparences  chrétien- 
nes. C'est  précisément  cette  graduelle  modification,  aux  étapes 
insensibles,  qui  doit  nous  aider  dans  notre  tâche,  en  tenant  compte 
néanmoins  des  milieux  intellectuels  où  les  traités  ont  vu  le  jour. 
Or,  que  trouvons-nous  ici?  Cybèle  et  les  Mystères,  Minerve  Chal- 
ciœque,  Junon  Prosymnée  et  leurs  temples,  Jupiter  qui  tonne,  des 
sacrifices  humains,  la  castration  dont  l'auteur  parle  pour  ainsi  dire 
€n  spectateur;  le  christianisme  ne  paraît  donc  avoir  eu  aucune 
influence  sur  l'auteur  de  notre  Lapidaire.  Ainsi,  d'après  la  men- 
tion des  pierres  gravées  naturelles,  le  traité  devrait  être  postérieur  à 
Damigéron  ;  mais  voilà  que  du  côté  religieux  il  ne  présente  presque 
aucune  trace  d'influence  chrétienne,  quand  Damigéron,  antérieur, 
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bien  que  livre  de  magie,  parle  déjà  de  Dieu  et  non  pas.  des  Dieux, 
parle  de  la  consécration  et  de  la  sanctification  des  pierres,  qu'il 
veut  sanctificati  perpétua  consecratione,  parce  que  sacrificantibus 
propitiantibusque  Deo  utiles  sunt.  Comment  faire  concorder  ces 
-deux  résultats  acquis? 

La  chose  ne  pouvait-elle  donc  s'expliquer?  Pendant  quatre  siè- 
-cles  l'École  d'Alexandrie  oppose  au  christianisme  naissant  les  doc- 
4rines  des  vieux  systèmes  de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  L'opposition 
prend  surtout  une  nouvelle  vigueur,  quand  à  Constantin,  qui 
établit  au  iv"  siècle  le  christianisme  comme  religion  d'État,  succède 
Julien,  athénien  passionné  pour  les  lettres  et  les  arts,  qui  préten- 
dait faire  renaître  l'esprit  ancien  et  détruire  la  religion  qui 
s'élevait.  Jusqu'à  la  mort  de  Constantin,  l'influence  chrétienne,  à 
la  faveur  de  la  pacification  des  partis,  peut  se  faire  sentir;  à  l'avè- 
nement de  Julien,  la  réaction  est  violente.  N'était-ce  pas  précisé- 
ment à  cette  période  qu'il  fallait  rattacher  lellîâ;  -coTafiwv?  L'auteur 
en  écrivant  ce  traité  qui  parle  indirectement  des  dieux  négligés, 
n'avait-il  pas  la  prétention  de  rappeler  aux  générations  oublieu- 
ses de  leurs  croyances,  les  mystères  antiques,  la  puissance  venge- 
resse des  divinités  du  paganisme  ?  Il  y  avait  là,  reconnaissons-le, 
un  ensemble  fort  bien  disposé  et  qui  m'avait  engagé  à  attribuer  à 
cette  époque  le  Traité  des  Fleuves. 

Mais  nous  restions  toujours  dans  le  domaine  des  hypothèses. 
Que  savons-nous  des  Poèmes  Orphiques,  de  Damigéron,  des  Cyj'a- 
nides?  X  un  siècle  près,  pouvons-nous  les  dater?  Connaissons- 
nous  l'époque  exacte  de  l'abandon  de  la  glyptique,  cet  abandon 
qui,  dans  ce  cas,  est  presque  un  point  de  départ  pour  nous?  La 
seule  chose  absolument  certaine,  c'est  que  Damigéron  et  les  Cyra- 
nides  sont  antérieurs  auPseudo-Plutarque,  puisqu'ils  parlent  de 
la  gravure  des  pierres. 

Une  observation  de  M.  Th.  Reinach  va  nous  permettre  de  ser- 
rer davantage  les  termes  du  problème.  Occupé  surtout  du  Lapi- 
daire, de  la  forme  magique  du  traité,  de  ses  attaches  Alexandrines, 
je  n'avais  pas  remarqué  au  §  20  ces  mots  :  Eù^pi-r.i;  -7:o-:a,uô;  l^-.: 
Tf.î  Uapôta;;  xa-rà  BaêjXwva  -irôXtv.  Or,  l'Euphrate  n'a  pu  être  qualifié 
«  fleuve  du  pays  des  Parthes  »  qu'à  un  moment  où  la  dynastie 
des  Arsacides  subsistait.  A  partir  de  227,  époque  à  laquelle  l'em- 
pire parthe  fut  définitivement  renversé,  il  n'est  plus  jamais  ques- 
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lion  des  Parthes,  et  aucun  auteur  ne  se  sert,  même  dans  les 
récits  de  guerre  antérieurs  à  cette  date,  d'un  autre  nom  que  celui 
des  Perses. 

Notre  traité  ne  peut  donc  être  postérieur  à  227,  Il  n'en  reste 
pas  moins  précédé  par  Damigéron  et  par  les  Cijranides.  Mais  est- 
il  de  beaucoup  antérieur  à  cette  date?  Le  peu  que  nous  savons 
de  la  glyptique  ne  permet  guère  de  le  reculer  au-delà  du  pre- 
mier quart  du  m°  siècle;  c'est  donc  à  cette  époque  qu'il  convien- 
drait peut-être  de  l'attribuer  avec  toute  vraisemblance. 

Au  point  de  vue  littéraire,  Damigéron,  les  Cyranides  vont  donc 
se  trouver  repoussés  dans  le  passé;  il  devient  impossible  qu'ils 
soient  postérieurs  à  la  première  moitié  du  ii*  siècle  ;  au  point  de 
vue  de  l'art,  nous  trouvons  ici  un  précieux  renseignement; 
•dans  le  premier  quart  du  m*  siècle,  il  ne  reste  plus  trace  de  l'art  de 
la  glyptique,  dans  un  milieu  où  l'intelligence  brille  cependant  d'un 
vif  éclat.  Tout  se  tient  donc  étroitement  dans  cet  enchaînement, 
et  l'époque  de  la  composition  du  Uip\  Tro-cafjLwv  apporte  à  l'his- 
toire de  l'art  antique  un  sérieux  appoint,  de  même  qu'il  nous 
•permet  de  dater,  très  approximativement  du  moins,  certains  mo- 
numents du  cycle  Alexandrin  à  peine  étudiés  jusqu'ici. 

F.  DE  Mély. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


INSCRIPTION  DE   BAINDIR 

(ASIE  MINEURE) 


L'inscripton  suivante  a  été  trouvée  récemment  à  Baïndir  dans 
la  vallée  du  Caystre  (1).  La  copie  a  été  prise  par  le  docteur  Jean 
Calenteroglou,  médecin. 

UpaTEJTac  (sic) 

T^î  AT'{xr,Tpoî  àvavrxavTa  xa:  -xaO'.ôoii- 

lavTa  xàXa6ov  Tzzp'.ip^ppo'f  tov  XîtTtov- 

Ta  ToT;  ArîjXTitpoc  |J.v)aTT,p'!otç  xal  TÔv  Ttpoxa- 
5  ôrJjjLEvov  T^c  xw}i.T,ç.,.  MHAN  icsptdtpY'jpov 

TT,v  irporovirô-juaaav  twv  jJi'jTCT;p'!tj)v 

AïTOr  AIATBSOITO  xaetéptoiEv  urlp  7?;,-  Ucco-j- 

VTjî  eîç  -ràî  £7:t6'j[i{a?  (?)  t^ç  An^ixTjTpoî  Ta  -:ô  t/ ; 

otxiaç  zp-^irz-r^p'.x  sic  tov  IviauTov 
10  exaTTOv,  toÛtou  xaXâôou  àva!popà(t),  xojî  xXt,- 

ptoftîvzaî  £?î  TT,v  T:o[X7rr,v  avSpx^  (Jiexà 

Ttôv  àpyovTwv  T:po9jovTa^  vjiùyziv- 

Oxi  £v  Tr,  O'.xîa  ajTOvi  O'.à  -avTO? 

15  Itz\  ap^ovroî  tt;;  xaiotx'aî 

'Aêipto'j  Bàjdou  ^tXojîSàîToj  xal  twv 

TJVap^^ôvTWV  XJTOVJ. 

(1)  Pour  le  site  de  cette  localité  {Baindour,  chez  Kiepert)  voir  le  croquis 
publié  dans  la  Revue,  V,  7. 
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L.  2  :  àvavéxavTa,  faute  (du  lapicide?)  pour  àvsvefxavxa.  Cf.  l'àva- 
cpopà  de  la  1.  10. 

Les  lignes  5-7  sont  profondément  obscures  et  sans  doute  lacu- 
neuses  ou  mal  copiées.  Je  n'essaierai  pas  de  les  rétablir. 

Un  personnage  ayant  exercé  la  prêtrise  de  Deméter  dans  une 
xaxoixta  dont  nous  ignorons  le  nom,  fait  don  d'un  calât hos  argenté 
qui  manquait  à  la  procession  de  la  déesse  (1).  En  outre  il  affecte 
le  revenu  annuel  des  boutiques  situées  devant  sa  maison  à 
la  célébration  d'un  festin,  précédé  d'un  sacrifice,  qui  sera  offert,  sa 
vie  durant,  le  jour  de  l'exaltation  de  ce  calathos,  aux  hommes  dési- 
gnés parle  sort  pour  diriger  la  procession  ainsi  qu'aux  magistrats 
de  la  localité.  Le  nom  de  l'archonte  éponyme  "AêapToc  est  celui  du 
roi  Codride  imposé  par  les  Ioniens  aux  Phocéens  (Pausanias,  VII, 
3,  10). 

A.-E.  CONTOLÉON. 

(1)  Le  calathos  jouait  un  rôle  dans  la  pompe  athénienne  des  Thesmophories 
et  dans  la  procession  alexandrine  instituée  à  Tinstai'  de  cette  pompe.  Callima- 
que,  Hymne  à  Déméter,  v.  1  et  12,  et  autres  textes  cités  aux  art.  Calathus  et 
Ceres  du  Dict.  des  antiquités  (p.  813,  1071). 


PSELLUS  SUR  LES  NOMBRES 


A  la  suite  du  fragment  de  Psellus  sur  la  grande  année,  que  j'ai 
déjà  publié  dans  la  Revue  des  études  grecques  (1),  le  manuscrit 
V-III-12  de  l'Escorial  (fol.  71  v°-72)  en  contient  un  autre  intitulé 
IlEpl  àpiefiwv  et  qui  n'a  pas  été  catalogué  par  Miller.  Le  même  frag- 
ment se  retrouve  encore,  dans  le  manuscrit  *-III-l  de  la  même 
bibliothèque,  coupé  en  deux  avec  des  titres  distincts  : 

«  Fol.  250  V".  Utp\  Toû  çuj'.xoû  à5'.6txo-i.  Incipit  :  'EOajixaTa;  tlpr- 
xÔtoî.  » 

«  Fol.  253  r°.  Uzp\  rî;?  T^Oixijç  àpt6{iT,Ttxf,i;  xai  17;?  OôoXoyixf,?.  Incipit  ! 
"HuTzzp  E'.a-.v  àp'.OtjLO'.  » 

Il  est  suivi  dans  ce  dernier  manuscrit  d'un  troisième  morceau 
faisant  partie  de  ta  même  série  : 

«  Fol.  255  V°.  IIspl  Twv  xa6'  I,[a5ç  OîÎwv  àp'.Oowv.  Incipit  :  AoxeT?  {jloi 
9a'j!j.â^îtv.  » 

Quoique  la  brièveté  de  mon  séjour  à  l'Escorial  ne  m'ait  pas 
permis  de  coUationner  le  manuscrit  «î>-III-l  et  de  prendre  copie 
du  dernier  morceau,  je  n'en  crois  pas  moins  intéressant  de  publier 
dès  aujourd'hui  le  fragment  lltp\  àptOfxwv  du  manuscrit  r-III-12. 

Il  est  certain,  en  effet,  que,  pour  des  matières  de  ce  genre,  le 
polygraphe  byzantin  se  borne  à  compiler  d'anciens  textes,  et,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  sur  la  source 
à  laquelle  il  a  puisé,  soit  directement,  soit  par  quelque  intermé- 
diaire inconnu.  Les  quelques  pages  qu'on  va  lire  doivent  être 
regardées  comme  une  analyse  ou  un  résumé  du  groupe  des  trois 
livres  (V,  VI,  VII)  que  lamblique  avait  consacrés  à  la.  Physique,  à 
VÉthique  et  à  la  Théologie,  dans  son  grand  ouvrage  des  Discours 

(1)  Tome  V,  page  206  à  211* 
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sur  la  secte  pythagorique  dont  il  ne  nous  reste  que  les  quatre  pre- 
miers livres.  Comme  lamblique  lui-même  avait  compilé  des  auteurs 
antérieurs,  il  s'agit  en  somme  d'idées  et  de  formules  philosophi- 
ques qui,  si  elles  ne  remontent  pas  au  siècle  de  Platon,  n'en  ont 
pas  moins  une  antiquité  fort  respectable.  Or  de  ces  livres  perdus 
de  lamblique,  nous  n'avons  que  quelques  citations  insignifiantes 
de  Syrianus  dans  ses  commentaires  sur  la  Métaphysique  d'Aristote  ; 
le  fragment  de  Psellus  a  donc  une  importance  historique  incon- 
testable. 

Il  me  suffira  d'ajouter  que  la  citation  formelle  de  lamblique  que 
l'on  y  trouvera  ne  peut  être  rapportée  à  aucun  des  écrits  qui  nous 
ont  été  conservés  sous  son  nom  et  qu'elle  provient  probablement 
de  son  livre  VII  sur  la  Théologie. 

Le  texte  que  l'on  trouvera  ci-après  est  en  assez  bon  état  et  ne 
me  paraît  pas  réclamer  d'observations  particulières.  J'ai  indiqué 
en  annotations  les  leçons  que  j'ai  cru  devoir  corriger,  par  des 
crochets  [  ]  quelques  mots  qui  me  semblent  interpolés,  et  par 
d'autres  <    >,  quelques  additions  indispensables. 

Ilep t  àpi6[i,wv. 

i<['E^6a'j[J.affa<;  elpTjXÔxoç  [jio'j  xaxà  t/jv  jPs.i  (j'jvo'jst'av  6'xi  ztzi  cfucTf/ôî 
àoiO[JLO<;  aXXoî  fi>v  irapà  xèv  (xaOvjfxaxtxov.  El  Si  au  xt)v  iroixtX'lav  eISsit];  xoù 
àpt6{A0J,  àitT^xïjdac  oév  ixt  zlt;  xov  vovjxov  xal  xov  oùffitoSï;  xal  elSrjXtxôv.  "Eaxi 
8'  w;  àX7)6a)î  6  |X£V  votjXoç  àpt6(j.o<;  àvwxàxu)  fi)v  xal  Trpwxo;  •  é  8s  (Jia6r)ixa- 
xixo<;  ev  xoivo";  eTitvoï^jxaai  ôewpo'jfJLSvo?  •  ô  81  cpuatxo;  irepi  xcov  xeXsuxatiov 
xal  xwv  Yivo[X£viov  xai  ttooç  xoTç  awfxaji  8iatpo'j[Jiéva)v.  ol  -^àp  i'{y.e.y.pci[xz'joi 
ToTç  arwjjiaui  Xc^yoi  cp'jatxoî  elaiv  àpi6[Jioi  e'v  X£  xoti;  î^qjot*;  à[xa  xai  xoT;  cpuxoTi;  • 
ëxaotov  Yàpxo'jxwv  )(_povoti;  au^sxaixoci  cpOîvsixal  j^pTj  xov  [xe]  cpiXoaotpov  xot; 
tpuffixoTi;  alxiotç  TTpoaapjJiôxxetv. 

Kat  £TC£i8tj  xo  £l8o;  h  xîi  tfuast  (1)  irpîÔx'-jv  laxi  xai  àp)(^r)Ytxa)xaxov  al'xiov 
(xax'  aixo    -y^?  "^^  £Tvai    Tcâiiv  67râp^ov),   xat  àpi6[i.oi  ouv,    6'îtov    xo    sTvai 

TtXpÉ^O'JITl  X?i  CpUffcl   Xal   Slalv   OÙatwSîlÇ,   XOIç    £''8£3(v   slfflV    Ô[XO',p'J£Tç   •    tpuuixoi 

ouv  àpi6|JL0i  xaxà  xo  sTSo;,  o\  Tzipizzol  Tràvxs;,  ol  iSîco;  xaXo'j|X£vot  xÉX£ioi, 
ol  o'j(xiJi£xpoi  oTov  ol  TToXXaTrXàfftot  xal  £iri[Ji6ptoi,  ol  X£xaY[X£voi,  oiaTtsp  ol 
xexpaYWvotxai  x'j^ot  •  xo  xâXXoç  xo  Iv  xoTç  àptôfxoTç,  b  èv  x?i  TJjxfXExpfqt  aùxwv 
8tacpatv£xat  •  xo  auxapxsç,  o  à-reo  xwv  X£X£twv  àpi6[ia)V  i^xi  xaxàSrjXov  •  xo  8s 

(1)  «tiiffci  est  corrigé  de  cpuaixT,. 
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YÔvtjxov,  0  èv  Ttt»  Ç  xat  6  ^tiapz'.-zT.'.  •  i,  o  jvaiz;^  r,-<.^  xx-rà  tt.v  -îtooxt'jv  jjLdtXtiO' 
èaixat  •  to  àpyTf^ixo't  o  ItzI  toj  Ivôç  OswoîÏTa'.  •  xaî  -rô  Ta-j-côv  •  xx:  to  ijjit- 
YÉ;  •  xz'.  TO  TrapaosiY,'^^"-'^^''  ^  ^~-  "wv  irptô-ciov  àptôixtôv  ÈjjLoaîvîTai  •  xa-.  tô 
tjov  o  iizl  Toû  TîTpaYwvo-j  Osojprjarsisv  ïv  t'.?  •  Tiô-ra  y*?  "«î^vTa  tw  xa-rà  tô 
elooî  (puatxcp  irpocn^xs'.  a'.T{({).  'Eitet  Sèxxè  ■J)  uX»)  èv  ttî  ©yiE*.  a?-r(av  où  tx'.xpûc 
Tzipiyzzj.'.,  xat  TitSTr^v  Iv  toTç  ç-jt'.xoT?  àp'.6,uoT;  àvsupT^jojJiîv,  -râvavcla  Xajx- 
êàvovTEC  TCivTX  Twv  Trpoî'.OTjjjiÉviov  àp'.ôfiîôv  oy?  irîp'.  iwv  âtSwv  â'pr^xajjiev  • 
eItIv  ol  TT,  -jXt)  TTpoTT^xovTE?  àp'6a.o',  ol  apt'.oi,  -j1  àTîXîTc,  cl  ETsporo'.sT;,  o\ 
àvô|xo'.o'.,  xa*.  ol  aXXot  Tzâvre?  oao'.  tt,v  svavTiwj'.v  ïyo-jy.  Tpô?  to-j;  îl8txov)? 
àpt6}i.o-ji;.  "Etti  oï  xat  Tto'.T,T'.xàv  aViiov  èv  Totç  àptOfxoTç  toT^  outixoTs;  xal 

YVOlTj    T'.Ç    3tV  TOÛrO   à—Ô    TCOV   VO'^'V^''   àp'.6u.(ii)V  TÔJV     Iv  TT,   ^WOVOvîqt  0£'.XVJ[X£- 

vwv  •  xa:  ^,  xa-:à  -f'  ï-.-.z'-.j-.%  xa:  àv:7Ô-rTa  y.:/TT:-/.T  iv/r,  (!)  £V  toT^ 
àptôixoTç  TO'.T,-:'.XT,v  aÎTiav  -rivà  èvoîîxvjtz'.  •  aàX'.Tra  o'  è— î  twv  oùpavîwv 
TCîp'.sopwv  xa:  àTroxaTacrràuEtriv  to  toioûtov  OEÎxvjTai  •  xa:  ol  twv  aTcsowv 
Tpôç  àXXr'Xo'j?  T/r^^x.Tz<.'SlLo\  TTîpioo'.xw;  aToxaôîoTavTî?,  xa:  Tràvra  -rà  èv 
a'jToTç  Tyr^jxaTa  xa:  al  ouvàixEi?  ajTtôv  iv  XoYO'î  àp'.8u.â)v  TîptÉyovTat  •  xa; 
ol  çwT'.tr|xo'.  0£  TTJç  T£Xr|vT,î  xa:  -f,  tcïç'.;  twv  jcia'.pwv  xa;  "rà  oiaTTT^jJLaTa  airtuv 
xà  Trpoc  àXXT^Xo'j;  xat  -rà  xiv-pa  twv  x'jxXwv  es'  wv  oÉpovTat,  TrâvTa  àp'.OjJioT^ 
irepiEfXTjirTat. 

"Exi  Toivjv  -f,  UY^-*  xaxà  {xixpov  àpiÔfiwv  TJviTra-ra:  •  xa:  al  xwv  vôswv 
xp'!«Te'.<;  xaxà  àoi8[xoù?  wpiTfjiÉva)?  «roTEXo-JvTa'.  •  o'?  tî  Oi/a-ro:  rj;xTtXT,poJ(TT,4 
Tf,ç  ojffEWi  là  o'.xs'ia  [xi-rpa  twv  x'-vT^Tîtov  ovixo)  irjixrÎTtTOj^tv  •  evOev  toi  xa» 
ÇtpÔYOvôî  ETU'.v  àp:6[xô;;.  'Ette:  y^^P  sH»'>"'  ettiv  to  ex  'i^'^yy,^  xa:  JcojAaTOî,  oùx 
EX  Toij  aÙTOÛ  àp'.6{JL0Ù  XT,v  ({;uyT,v  TjvETxàvat  XÉyo'jt'.v  ol  n-jOaYÔpE'.ot  xat  xo 
<Tâ)p.a,  àXXà  XTjV  [ilv  '^^'jyTjV  ex  x-j6txo:i  àpt6[Jt,o-5,  xô  oe  5Û)ixa  sx  ^ujJLtcrxou  • 
x-^ç  ijiÈv  Y^p  "^i  0'j3ta  Ix  Toû  tjàxtî  ;'fJou  tjâxt?  xa".  îj^E-Tavat  ©a<T:v  (2)  ht  \v6- 
TT^Tt  •  TO  0£  (T(ï>;xa  ^tijxtTxov  EÏvat  xa:  E[Ji.TraXtv  jjvETràvat  sÇ  àvtadtxt;  àvt- 
ffcov  (3)  àvtaâxti;  •  to  Y»p  nwjjia  f.iiwv  àvtdou;  e^ei  Taç  otaTriïEi;.  'H  [xev  o3v 
(j^u^ïj,  wç  ÈxeTvo:  epajtv,  xjooî  o-jja  àirô  toû  Ç  [î^xt]  àptOaoû,  oç  STXt  xÉXeioc, 
(TJVtTxaxat  Vtoj;  (4)  taixt?  fio)?  xaxà  xov  (o')  sic  xùêov  •  à^ixt;  y*?  -5  ^?ixtc 
xaùxa.  To  8e  ïwjxa  si  àvtatov  TtXEupwv  àvtsàxtç  avtjov  àvtiâxt^  ov  '6),  o-jxe 
8ox:<;  av  e't),  o'jxe   -nXtvôt;,   àXXà  ^tijxtaxo?,  s^ç^ov  TXs'jpà;  s.  c.  Ç.  TtEvxàxt; 

(1)  KtvT.xtx+.v  ipy^.v  ms. 

(2)  <I>T,ïiv  ms. 

(3)  'AvtîTuv  est  répété  dans  le  ms. 

(4)  'Itoî  ms. 

(5)  Kal  TÔv  ms. 

(6) 'Av:72/..;  0/  ï-.ra  xà-yiïâvi:;  Ôv. 
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[ji£v  ç,  T.  iTTxâxii;  0£  17.  ï,  <j'.  "  oià  xaÙTa  yoù^  xà  £Tr-:dt(ji.7)va  (1)  -^ôviixai  èv 
<ji  -^([JLépaiçTrETTXrjpwixévov  to  aw|JLa  eyovxa  •  si  [Jilv  o3v  -f)  'j'^/ 'Q  [J^ovy)  EYSvvàTO, 
èv  xaTc  aiç  âv  -fiix^paK;  èxtxxôTO  xuêov  xîXsiov  8i'  aùx'^ç  (2).  'EtceI  Se  àx  ']''->7'^î 
xa'.  <ia)[JLaxo?  xo  Çtï)ov  àTroxeXsrtat,  al  ai  lj|xipa'.  sli;  uujjLTrXr^pcofftv  STTtxv^OEtO'. 
•^Z'iô^JOLtji.  Rpaxel  os  Itti  xoù  ^t()0'j  -f,  xoù  (n6[j.axoc  y-"^'"^'?»  ^'.o  ■i^  [jlsv  tj^'jyTi 
laôxTjXo;  ètpîexat,  xo  oe  (Twp,a  o'txs'tov  àvtofJiaXta  xa;  àvtjoxrjxt.  Ela-.  SI  xat 
X'.v/^ffEtoî  àpi6[JLol  6'aoi  àvi<J(ixr,xi  xat  Ixspôxïjxt  [i.Éxoyoi  •  syst  ol  xal  xottov  6 
Çfuaixoî  àpt6|j.ôî,  El  ^(kp  xà  awjxaxa,  xat  iraaav  oiâaxaaiv  ■nspiEtXiQcpEV  ev 
ïoL'jxî^,  où  xaxà  £Tta<f/;v,  àXXà  xaxà  Sjvafxtv,  àa-w[j.axov  <^o'v^.  Kat  ywoai 
Se  Exàoxou  àpi6[xoî)  xaxà  xo  ï^r^i  xExaYJJtÉvai  eIjÎ  •  xwv  Y^p  àp'-0[X(ï)v,  ol  fjiEV 
xai  cp'juEi  xal  xà^Et  Trsptxxol  xat  àpxtoî  Etortv  •  ol  Se  x^  (XEV  cp'jaît  TiEpixxot,  xt^ 
Si  xà^Ei  apxtoi  •  xat  xo  £(j.TraXiv.  Kat  oTox  [xlv  oxi  ^tata  xauxa  Ttpoç  aTtôSEt^tv 
xoû  cpufftxov)  àpt6[jioù,  àXX'  ouv  sîprjjjLÉva  xoTs;  TraXatotç,  xat  ■},ixz''.^  -poatÉjJiEOa. 
"En  oiaTtEp  £t<Jtv  àpi0|xot  xri  tp'jŒEi  irpoay^xovxEi;,  O'jxw  or,  xat  xoT?  rjOEcrtv  • 
àpyrj  Yàp  tf,(:  oXt(<  xwv  tIjOwv  cpiXoaocotai;  xo  |j.Éxpov  aùxo  xat  xo  jjiÉxptov  èv 
x?i  xcov  àpt6[j,wv  ouata  irpwxwc  èv6£wpo'j[JLEVov  •  £xt  xo  Tièpac  •  xô  xÉXeiov  •  f, 
xà^ti;  •  xô  |j.Éaov  •  -fj  àvaXoYta.  "Ext  Se  xat  al  x^ç  'l"^7^'î  Suvâ;jt£i<;  upoç  xotiç 
àpi8[A0'jç  àvacpÉpovxat  •  è'oxt  Yàp  voùç  [jiÈv  xo  ev  •  èTrtaxr^fXTj  xat  Stdtvota,  Suie, 
ott  jj.£x'  aktaç  •  ô  Yàp  voïjî  uTtlp  atxtaç  oToev  •  é  SI  xoû  ETititiSou  àpt6(Ji.0(;, 
SôÇa  (3)  •  ô  Se  xoo  axspsoô,  at'a6T,at(;  •  Stà  axspEwv  acojji.âxtov  auxr)  àvTtXrjt|;tç. 
Iâ[i.6Xiyoî  Se  ô  cptXôao^pocxîov  xpstxxôvtDV  cpùastoy  àpt6[JtT,xtXT,v  £Ypatj;EV,  O'jxe 
jia8Ti{i.axtxû)<;  èv  xaÙTaïc  àptB[j.O'jç  [jtExayEtpt^ôjjtEvoc,  ouxe  àvaXoYtati;  aTtEt- 
xâÇtov  xà  xpEÎXxova  y^'''')  (4),  ouxe  67roaxaxr/.o'Jî  xt6i[j.£voç  àpt6[Jioùç  xaîixa, 
OUXE  aùxoxtvrjxojç  o'jte  voEpoùç  o'jxe  oùatwSEiç,  àXXâ  cçT^aiv  ô'xt  toaitEp  xo 
Twv  xpEtxxôviov  Y^voç  è^fipTjXat  Tcàar,?  oùataç,  ouxcaç  xat  ô  àptOjxoc  aùxwv 
àTiôXutôc  èatt  Xa6'  sauxôv  •  xat  è'oxtv  o'.xeTov  xat  7rp(5acfopov  xoïç  xp£(xxoat 
YÉvEat  xo  xp£"txxov  Y'voc  xoù  [xaÔTjjjtaxixoù  àpt6[jio'j  •  oTov  xo  ev  •  xô  irâpai;  • 
tô  u)pta(jL£vov  •  xô  taov  •  xat  ô'aa  xotaùxa.  "Eoxi  ouv  xô  itptoxov  xat  x'jptov  b 
St)  (patY)[i.EV  cxv  -fjjJiETi;  [ô  ôeÔç]  ev  bv  xat  xpt'a  •  àp^^rj  xat  [jiÉaa  xat  xÉXv).  "lawç 
ttEpt  xô  EV  àv£X(aaEi.  "Eaxi  Se  xat  Osta  Suàç,  Suva[jit(;  otTtEtpoî  Çto-^c  irpôoSoç 
txvÉxXEtitxo;  •  waiTEp  Se  ouàc  xat  voï;xtj  xat  voEoà  xat  ijta07j[j.axtXTj  xat  evjXoc, 
xat  (jtovài;  waa'jxw^,  oiixco  Sr,  xat  xptàç.  Kaxà  xoùxov  ouv  xôv  xpoTiov  xf^ç  èÇv)- 
Yv^aEWii  t^î  6au[xaatu)xàx-/)(;  àpiôjxTjxtxïjî,  Exaaxov  xwv   èv  -tti)  cpuaixt})  y^ujxaxï 


(1)  'EitxdtTtti;  ms. 

(2)  Aeî  aÙTf|<;  ms. 

(3)  A<»"ms. 

(4)  Tïvouî  ms. 
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àp'.ôixwv  zU  "as  UTîpçjîT;  àvay^Yî^v  'Ij  <^£t:'.v^  svwjE'i;  •  (lâXXov  et  toûto 
•jTTîpôv  £t:'.  xai  àvaXoY'-?  irpOTTÎxov  •  d  os  ^o\>loi-6  ti?  àxpiêiTrspov  tov 
OeTov  àptÔjxôv  î.oîTv,  ait'  aùxtôv  twv  xpî'.rrôvojv  yîvwv  toûtov  à^œpÎTa'.T'  av  • 
ETut  Y^p  î^3tî  OîTov  l'v,  w;;  z^pr^-oL'.,  xaî  6îTa  o-jàc,  xal  ■jtso'.ttÔv  xaî  ayriov 
è^TipTjfiÉva  /.a",  xarà  y.:i!TTO^;  i/vo'a;  /OoôaEva  •  xa;  oToa  ixlv  ot'.  OJT/îpto^ 
av  Ti<;  iraoaoÉîa'.To  Taj-:a   •  tojto  oi  y'-"'-"^'  ~^,'i  -^C'V'^  f^po?  "à  xpiiTTO) 

oùx  av  éàrzi  -à;  fJscop-'a;  -apaoE:a'!;j.EOa. 

Paul  Tannery. 

(1)  'Avavâvîiî^  lus. 


L.  HERBST  SUR  THUCYDIDE 


M.  L.  Herbst  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
Thucydide;  il  est  aujourd'hui  leur  doyen.  1/année  dernière,  en 
l'honneur  de  son  quatre-vingtième  anniversaire,  il  avait  reçu  d'un 
groupe  de  disciples  et  d'amis,  professeurs  au  Johanneum  de  Ham- 
bourg, un  volume  d'essais  relatifs  à  son  auteur  de  prédilection. 
Il  a  voulu  rendre  à  ses  admirateurs  leur  politesse,  et  voici  qu'il 
leur  offre  à  son  tour  un  fascicule  de  124  pages  d'observations  cri- 
tiques et  explicatives,  toujours  sur  Thucydide  (1).  Celui  qui  les  a 
écrites  est  resté  l'esprit  vigoureux  et  subtil  que  l'on  connaissait 
depuis  longtemps.  Personne  n'est  moins  asservi  que  lui  à  l'auto- 
rité de  ses  prédécesseurs  ;  mais  sa  polémique  est  toujours  courtoise 
et  ne  porte  que  sur  les  choses.  En  général,  il  est  conservateur  en 
critique;  il  interprète,  plus  qu'il  ne  corrige;  il  est  convaincu  que 
beaucoup  de  passages  réputés  corrompus  n'ont  besoin  que  d'être 
bien  compris.  Comme  il  met  au  service  de  ses  idées  une  connais- 
sance profonde  du  grec,  un  esprit  pénétrant  et  une  logique  très 
déliée,  il  y  a  toujours  intérêt  à  l'écouter.  Quelques  exemples, 
empruntés  au  livre  I  de  Thucydide,  montreront  la  finesse  de  sa 
critique  et  mettront  les  hellénistes  en  goût  de  lire  le  reste. 


I,  1,  1  :  'C£X[jiatû(5iJLevo;  6x1  àx[xàÇovTi<;  te  ^fîuav  i<;  aùxàv  àjX'>p(ix£pot  irapot- 

(l)   Zu   Thuhjdides,  Erklaerungen  und   Wiederherstellungen,    von  Ludwig 
Herbst,  Leipzig,  1892. 
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Les  anciennes  éditions  écriventr.jav  ;  les  dernières,  f^^av  (=^e!Tav). 
On  a  donné  de  ce  changement  deux  sortes  de  raisons,  les  unes 
tirées  des  manuscrits,  les  autres  de  la  grammaire.  M.  Herbst  admet 
le  changement,  mais  pour  des  raisons  nouvelles.  A  vrai  dire,  il  ne 
parle  pas  des  raisons  paléographiques  ^qui  sont,  cependant,  des 
plus  fortes^  ;  mais  il  examine  les  raisons  grammaticales  données 
par  Stahl  et  par  Classen,  et  il  les  trouve  faibles,  en  quoi  il  n'a  pas 
tort.  Selon  lui,  c'est  la  logique  même,  la  suite  nécessaire  des  idées, 
qui  justifie  ^^av;  dans  tout  le  passage,  il  est  question  d'un  mou- 
vement qui  entraîne  la  Grèce  vers  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  les 
verbes  qui  suivent  (^jv.TràaEvov,  otavoojusvov,  c'est-à-dire  iuv!T:a<T6a'. 
otavoojfxsvov)  expriment  cette  idée,  marquée  de  nouveau  parle  mot 
x'VT,(T'.;  de  la  phrase  qui  vient  aussitôt  après  ;  l'image  que  Thucy- 
dide a  eue  présente  à  l'esprit  est  celle  d'un  peuple  tout  entier  qui 
s'ébranle.  Il  était  donc  beaucoup  plus  naturel  d'écrire,  ïï^av  que 

On  voit  combien  cette  critique  est  ingénieuse  et  pénétrante.  On 
voit  aussi  ce  qu'elle  aurait  de  conjectural  si  elle  ne  s'appuyait  sur 
des  raisons  plus  extérieures  :  il  faut  avouer  qu'ici  la  tradition 
paléographique,  judicieusement  interrogée,  n'est  pas  inutile  pour 
nous  prouver  que  Thucydide  a  bien  réellement  écrit  ce  qu'il  était 
naturel  qu'il  écrivît. 


Ailleurs,  il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  excès  de  subtilité. 

A  la  seconde  phrase,  Thucydide  écrit  (I,  1,  2)  :  x-vr,?'.?  vàp  xj-rr^ 
^t'fian^  81^  ToT?  "EXXt,!J'.v  iviveTO  xi\  {xipî'  t'.vi  twv  ^apoàowv  wç  o'î  st-îtîTv 
xat  It\  irXeTTrov  àvÔpwiriov, 

Si  l'on  prend  ces  mots  à  la  lettre,  il  est  difficile  de  n'y  pas 
trouver  quelque  exagération  :  que  la  guerre  du  Péloponnèse  ait 
été  le  plus  grand  ébranlement  que  la  Grèce  eût  jamais  subi,  soit; 
en  tout  cas,  c'est  lïdée  que  Thucydide  développe  dans  toute  sa 
préface.  Mais  que  cet  ébranlement  ait  été  aussi  le  plus  grand 
{iLz-^iTZTi  doit  être  pris  comme  un  superlatif  relatif,  ainsi  que  le  mon- 
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tre  la  suite)  non  seulement  pour  les  Grecs,  mais  aussi  pour  une 
partie  des  barbares  et  même  pour  la  plus  grande  partie  de  l'huma- 
nité, c'est  une  affirmation  difficile  à  soutenir.  L'idée,  au  contraire, 
devient  juste  si  l'on  entend  que  cet  ébranlement,  le  plus  grand  de 
tous  pour  les  Grecs,  a  remué  en  outre  beaucoup  de  peuples  bar- 
bares et  s'est  étendu  à  une  grande  partie  de  l'humanité.  En  d'au- 
tres termes,  il  faut  dire  que  l'idée  du  superlatif  ne  porte  stricte- 
ment que  sur  les  mots  les  plus  rapprochés  (xow  "EXXTjaiv),  et  que 
les  mots  suivants  ([xÉpsi  ^apêàpojv,  èttI  irXsTa-cov  àvôpoWwv)  ne  se  rat- 
tachent qu'à  l'idée  de  [xcYâXr],  impliquée  dans  [j.z^(lazT].  Cette  sorte 
de  confusion  entre  deux  idées  distinctes,  ou,  si  l'on  veut,  de  con- 
densation excessive,  n'est  pas  contraire  aux  habitudes  de  Thu- 
cydide. 

M.  Herbst,  pour  se  tirer  de  cette  difficulté,  a  recours  à  une  inter- 
prétation grammaticale  que  j'ai  peine  à  comprendre.  Il  fait  de 
•/tivr^ai?  auTT,  le  Sujet  de  syIveto,  et  de  iiz-(Itzt,  l'attribut,  d'où  il  résulte 
que  iit^i<Tzr,  ne  doit  pas  être  suppléé  devant  [xÉpst  ^apêâpwv  et  devant 
èirl  TtXstTîov  àv8pw7:wv.  J'accorde  volontiers  que  [xz^ihir^  ne  doit  pas 
être  suppléé  devant  ces  mots  :  car  c'est  ixz-(ilr^  que  le  sens  exige. 
Mais  en  quoi  cette  substitution  sera-t-elle  plus  simple  si  x!vt,(ti<;  est 
sujet?  Et  surtout,  comment  xtvviati;  ajTr,  peut-il  former  un  sujet 
correct?  Si  Thucydide  avait  écrit  ■^i  -/£v7)(jic  autr;,  l'explication  de 
M.  Herbst  serait  grammaticalement  acceptable  ;  mais,  sans  arti- 
cle, je  ne  vois  pas  du  tout  comment  xîvyjatç  peut  être  autre  chose 
qu'un  attribut. 


III 


Un  point  beaucoup  plus  important  est  celui  qui  concerne  la 
phrase  suivante  par  laquelle  Thucydide  justifie  son  affirmation 
relative  à  l'importance  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  donnent  (I,  1,  2)  :  -zk  y^p  tt?» 
aÙTwv  XX'.  xà  £Ti  iraXatÔTspa  aaciitJôi;  [i.£v  £L»pîTv  oià  ^povo'j  -ttX^ôoi;  ào'jvaxa 
T,v,.£X  0£  T£X(JLrjp{iov  u)^  ItzI  [JLaxpÔTaTOV  oxoTTOÙv-cî  [xoi  ittaTEÙuai  ?U[i.6a!v£'., 
où  (JLîYaXa  vojJLtÇo)  y^vicrOat,  O'jxî  xa-cà  to'j?  tcoX£}ji.o'jç  oux£  èç  xà  aXXa. 
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On  entend  d'ordinaire,  par  les  mots  xà  tcoô  aÙTwv,  les  événements 
antérieurs  les  plus  rapprochés,  et,  par  ta  I'ti  raXatÔTEpa,  les  événe- 
ments tout  à  fait  anciens,  notamment  la  guerre  de  Troie. 

M.  Herbst  combat  cette  interprétation.  Comment  admettre,  dit-il, 
que  Thucydide  parle  ainsi  des  guerres  médiques  (car,  dans  les 
interprétations  traditionnelles,  -rà  too  ajTÛ,v  comprend  les  guerres 
médiques)  ?  Comment  pouvait-il  dire  que  les  guerres  médiques 
n'avaient  pas  été  considérables  et  que  leur  éloignement  les  ren- 
dait difficiles  à  bien  connaître?  —  Le  texte,  selon  M.  Herbst,  est 
altéré  :  au  lieu  de  ^à  xpo  aù-rcov,  il  faut  lire  TàTpw.îci;  tout,  alors, 
devient  clair,  et  -:%  ï-zi.  -itaXatÔTEpa  s'applique  aux  événements  tout  à 
fait  primitifs  dont  il  est  question  dans  le  chapitre  suivant,  migra- 
tions, mélanges  des  races,  premiers  essais  de  civilisation.  —  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  M,  Herbst  propose  cette  correction, 
n  l'avait  déjà  défendue  dans  le  Philologm  (XXXVIII,  p.  358)  ; 
mais,  comme  les  derniers  éditeurs  n'en  ont  pas  tenu  compte,  il 
revient  à  la  charge,  et  essaie  de  la  faire  enfin  prévaloir.  Je  ne 
crois  pas,  pour  mon  compte,  qu'elle  doive  triompher  ;  mais  elle 
est  ingénieuse,  séduisante  même  par  certains  côtés,  et  mérite 
d'être  examinée. 

L'objection  de  M.  Herbst,  que  la  fin  de  la  phrase  de  Thucydide 
ne  convient  nullement  aux  guerres  médiques,  me  semble  en  par- 
tie vraie  et  en  partie  inexacte.  Il  est  certain  que  la  période  des 
guerres  médiques  a  été  grande  à  la  fois  pour  la  guerre  et  pour  le 
reste,  et  que  les  mots  de  Thucydide  (où  ^lz-^tXt.  voui(^w  Y'''^=^»'-  ^'■>" 
•ATzk  Toj;  roXiiAOjç  oj-e  !<;  -zk  aXXa)  ne  semblent  gutîre  convenir  à 
l'âge  de  Marathon  et  de  Salamine.  On  peut  aussi  s'étonner  qu'il 
parle  de  ces  faits  comme  s'ils  appartenaient  à  un  passé  très  reculé 
(oià  xpô^'^J  -Xf.Goî),  Mais  il  faut  remarquer  deux  choses.  D'abord, 
les  guerres  médiques  ne  sont  pas  expressément  nommées  ici  par 
Thucydide;  elles  ne  sont  qu'un  détail  dans  cet  ensemble  qu'il 
appelle,  selon  les  manuscrits,  1%  rpo  akwv,  et  qui  comprendrait, 
selon  l'interprétation  usuelle,  toute  la  période  de  l'histoire  grec- 
que qui  commence  aux  événements  postérieurs  à  l'épopée.  Il  serait 
donc  assez  naturel  que  l'historien,  ayant  surtout  en  vue  l'ensem- 
ble de  cette  période,  et  toute  celle  qui  a  précédé,  eût  employé 
une  expression  qui,  appliquée  spécialement  aux  guerres  médi- 
ques, pourrait  sembler  excessive.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que. 
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parlant  expressément  des  guerres  médiques  au  chapitre  xxiii  (où, 
pour  le  dire  en  passant,  l'expression  twv  TipoTspov  è'pYwv  confirme 
d'une  manière  frappante  les  mots  xà  -rcpo  aÙTwv  du  chapitre  i),  Thu- 
cydide les  juge  assez  dédaigneusement  :  il  reconnaît  bien  qu  elles 
furent  l'événement  le  plus  considérable  de  la  période  antérieure  à 
la  guerre  du  Péloponnèse,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  qu'elles  arri- 
vèrent très  vite  à  leur  dénouement,  et  qu'il  suffit  pour  cela  de 
quatre  batailles,  deux  sur  mer  et  deux  sur  terre  ;  il  est  disposé 
plutôt  à  en  amoindrir  l'importance  qu'à  la  surfaire  ;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que,  dans  un  jugement  d'ensemble  sur  une  vaste 
période,  il  en  ait  tenu  moins  de  compte  qu'il  ne  nous  paraîtrait 
juste  de  le  faire.  —  Sur  le  second  point,  l'éloignement  de  ces  faits 
dans  le  passé  et  la  difficulté  de  les  bien  connaître,  notre  première 
remarque  trouve  encore  ici  sa  place  :  il  suffisait  peut-être  que 
l'appréciation  de  Thucydide  s'appliquât  justement  à  l'ensemble 
des  faits,  pour  qu'il  se  crût  autorisé  à  l'énoncer  sans  autre  réserve. 
D'autant  mieux  que  les  guerres  médiques  elles-mêmes  ne  lui  sem- 
blaient probablement  pas  aussi  rapprochées  et  aussi  faciles  à  bien 
connaître  que  le  croit  M.  Herbst.  La  préface  de  Thucydide  a  dû 
être  écrite  vers  400,  c'est-à-dire  tout  près  d'un  siècle  après  Mara- 
thon. A  la  distance  où  nous  sommes  aujourd'hui,  cet  intervalle 
semble  petit;  au  temps  de  Thucydide,  il  devait  paraître  beaucoup 
plus  long.  Qu'Hérodote,  d'ailleurs,  les  eût  déjà  racontés,  ce  n'était 
sans  doute  pas  là,  pour  l'historien  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
une  raison  de  croire  qu'on  les  connût  avec  précision  :  Hérodote, 
à  ses  yeux,  n'est  qu'un  logographe  comme  les  autres,  plus  ami 
du  merveilleux  que  du  vrai,  et  dont  les  récits  ont  parfois  rendu  la 
vérité  exacte  plus  difficile  à  découvrir,  à  cause  des  ornements 
légendaires  dont  il  l'a  revêtue.  —  Pour  ces  diverses  raisons,  la 
leçon  traditionnelle  ne  me  semble  pas  aussi  inacceptable  qu'à 
M.  Herbst. 

D'autre  part,  la  correction  proposée  ne  me  paraît  pas  non  plus 
exempte  de  difficultés.  Après  que  Thucydide  vient  de  dire  :  «  La 
guerre  du  Péloponnèse  est  le  plus  grand  ébranlement  que  la  Grèce 
ait  jamais  subi,  »  —  comment  comprendre  que,  pour  justifier 
son  dire,  il  ajoute  autre  chose  que  ceci  :  «  En  effet,  tous  les  évé- 
nements antérieurs,  en  comparaison,  sont  médiocres?  »  La  logi- 
que appelle  ici  une  appréciation  d'ensemble,  portant  d'abord  sur 
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toute  la  période  antérieure,  sauf  à  faire  ensuite,  dans  l'analyse  de 
cette  affirmation,  toutes  les  distinctions  qu'on  voudra.  Mais  s'il 
commençait  par  nommer  uniquement  la  guerre  de  Troie  et  ce  qui 
a  précédé,  sa  phrase  ne  contiendrait  vraiment  pas  l'énoncé  exact 
de  la  thèse  qu'on  attend,  qui  est  rendue  nécessaire  par  la  phrase 
précédente  et  qui  a  besoin  d'être  exprimée  justement  à  cette 
place. 

En  somme,  je  crois,  pour  ma  part,  la  leçon  traditionnelle  meil- 
leure que  la  correction  proposée,  tout  en  reconnaissant  bien  volon- 
tiers que  la  discussion  de  M.  Herbst  analyse  avec  rigueur  et 
finesse  un  problème  intéressant. 


IV 


Le  hasard  fait  qu'en  prenant  les  unes  après  les  autres  les  pre- 
mières observations  de  M.  Herbst,  j'ai  eu  plus  souvent  à  exprimer 
des  réserves  qu'à  donner  une  complète  adhésion.  Sur  celles  qui 
suivent,  au  contraire,  je  suis  entièrement  d'accord  avec  le  savant 
critique,  et  je  m'en  réjouis  d'autant  plus  qu'il  a  bien  voulu  lui- 
même,  à  plusieurs  reprises,  signaler  très  obligeamment  la  con- 
cordance de  son  opinion  avec  celle  que  j'avais  exprimée  dans 
mon  édition  de  Thucydide.  Je  ne  citerai  plus  qu'un  passage,  sur 
lequel  j'ai  successivement  adopté,  bien  qu'avec  hésitation,  deux 
solutions  différentes,  et  que  M.  Herbst  me  paraît  avoir  très  heu- 
reusement élucidé. 

Les  manuscrits  donnent  (I,  3,  5)  :  àÀÀà  /.aî  Taj-rr.v  rf,v  arpaTsiav 
Ba/.âjTTi  7;oT,  7:À£Îu>  ypojjxîvo'.  ^jvr.ÀOov,  Un  seul  porte  Èçf.XOov.  La  plu- 
part des  éditeurs  (sauf  Boehme)  écrivent  ^jvsît.XOov.  M.  Herbstmon- 
tre  très  bien  que,  dans  les  exemples  cités  par  Classen,  et  où  se 
rencontre  toujours,  avec  arpaTs-av,  le  verbe  È;'.iva'.,  l'emploi  de  ce 
composé  est  justifié  par  le  sens,  qui  exige  la  particule  =$,  mais  que, 
dans  le  texte  en  question,  cette  particule  est  inutile,  que  le  sens 
est  complet  avec  tjv,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  grammaticale 
pour  rejeter  l'emploi  de  T-jv.iva'.  avec  l'accusatif  -raj-rr/;  tt.v  z-.zz- 
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S'il  était  besoin  d'ajouter  une  conclusion  aux  études  de  détail 
qui  précèdent,  je  dirais  que  tous  les  éditeurs  de  Thucydide,  tous 
les  lecteurs  même  qui  veulent  faire  de  cet  écrivain  une  étude  ap- 
profondie, devront  tenir  grand  compte  du  travail  de  M.  L.  Herbst. 

Alfred  Croiset. 


CHRONIQUE 


BULLETIN  ÉPIGRAPHIQUE 


Pour  le  présent  bulletin  qui  se  réfère,  sauf  quelques  exceptions,  aux  inscrip- 
tions publiées  en  1891,  nous  avons  dépouillé  les  recueils  suivants  : 

1°  Français. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique  (BCH),  fin  du  tome  XV  (1891)  et  com- 
mencement du  tome  XVI  (1892). 

Revue  des  Études  grecques,  tome  IV  (1891). 

Revue  archéologique,  1891. 

2°  Grecs. 

AeX-ctov  âpya-.o^oyixôv  (A),  fin  1891. 

'E^T.tAsplî  àpya:oAoyixT„  1891. 

'Ae-nvâ,"  1890  "et  1891. 

3"  Anglais. 

Journal  of  hellenic  studies  (JHS;,  fin  1891. 

4"  Allemands. 

Athenische  Mittheilungen  (MA),  fin  du  tome  XVI  (1891). 

Berliner  philologische  Wochenschrift,  1891. 

Jahrbuch  des  deutscfien  arch.  Instituts,  1891. 

5»  Autrichiens. 

Archâologische  Epigraphische  Mittheilungen,  tome  XV  (1892)  jusqu'à  la  p.  110. 

6°  Italiens. 

Monumenti  antichi (publiés  par  rAccademia  dei  Lincei),  1891  et  1892  (tome  I»'). 

Notizie  degli  Scavi,  1891. 

7°  Américains. 

American  journal  of  archaeology,  tome  VII  (1891'  jusqu'à  la  p.  310. 

La  Revue  de  philologie  et  la  Classical  Review  ne  nous  ont  rien  fourni  cette 
année. 

Nous  signalerons,  chemin  faisant,  à  leur  place  géographique,  quelques  tra- 
vaux importants  publiés  en  volume  ;  mais  nous  devons  dès  à  présent  recom- 
mander tout  pai'ticulièrement  à  nos  lecteurs  le  traita  d'Épigraphie  grecque  de 
Larfeld  qui  vient  de  paraître  dans  la  2«  édition  du  tome  I*""  du  Handbuch  der 
klassischen  Alterthumswissenschaft  de  Iwan  von  Mûller  (Munich,  Beck,  1892; 
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p.  338-626).  Ce  travail,  destiné  à  remplacer  le  traité  de  Hinrichs,  présente 
sous  une  forme  condensée  un  très  grand  nombre  de  renseignements  dont  les 
épigraphistes  de  profession  feront  leur  profit.  Mallieureusement  l'abus  des 
abréviations  donne  à  certaines  pages  un  aspect  algébrique  et  quasi  cabalisti- 
que qui  rebutera  bien  des  étudiants.  On  nous  permettra  également  d'annon- 
cer à  cette  place  la  publication  très  prochaine  du  2^  fascicule  des  Inscriptions 
juridiques  grecques  par  MM.  Dareste,  Haussoullier  et  Th.  Reinach.  Ce  fasci- 
cule comprend  la  loi  coloniale  de  Naupacte,  les  Tables  d'IIéraclée,  plusieurs 
exemples  de  baux,  les  contrats  d'Orchomène  (Nicaréta)  et  d'Auiorgos,  le  juge- 
ment de  Mégare.  Le  3e  fascicule,  avec  lequel  se  terminera  le  1<"'  volume  de 
l'ouvrage,  sera  consacré  aux  lois  de  Gortyne.  Mentionnons  enfin  une  très  utile 
monographie  sur  les  abréviations  usitées  dans  les  inscriptions  grecques,  due 
à  M.  J.  Simon.  (Zeitschrift  far  ôsterreich.  Gymnasien,  1891,  p.  673-711.) 


ITALIE 

Grande  Grèce.  —  Héraclée.  Homolle,  BCH,  XV,  627.  Dans  les  fameuses 
Tables  d'Héraclée  la  phrase  (1.  130)  ô  [jl£[xit9w[j.£voi;  éY8ixaSf,Tat  w?  FIOAISTQN 
était  restée  une  énigme.  Nous  croyons  que  M.  H.  en  a  trouvé  la  solution  en 
proposant  de  voir  dans  icô'kia-zoi  un  superlatif  inédit  de  it(5Xu;.  Avec  le  toutoi 
que  nous  avons  signalé  dans  l'inscription  de  Cos  {Revue,  V,  233),  cela  fait 
deux  précieuses  additions  à  la  grammaire  des  dialectes  doriens. 

Campanie.  —  Naples.  Sogliano,  Monumenti,  I,  534  (—  Notizie,  1891,  p.  236). 
Décret  de  la  pouX-ri  de  Naples  en  l'honneur  du  défunt  secrétaire  public  (scriba 
publions  aedilicius)  P.  Plotius  Faustinus  ;  l'intitulé  est  en  latin.  Le  décret, 
daté  de  l'ivrâpywv  Julius  Livianus  (cf.  Kaibel,  iï°  760),  par  conséquent  de  l'an 
71,  18e  jour  avant  les  calendes  d'octobre,  fournit  le  nom  de  deux  nouveaux 
consuls  suffects  de  cette  année  :  L.  Acilius  Strabo  (cf.  Tacite,  Ann.,  XIV,  18) 
et  S.  Neranius  Capito.  On  remarquera  que  le  défunt  appartenait  à  la  tribu 
Palatine,  tandis  que  les  Napolitains  d'origine  comptent  à  la  tribu  Maecia. 

*  Pouzzoles.  Halbherr,  Notizie,  1891, p.  167.  'Eirl  [ujirdtTwv  Aouxiou  xal  £s...  |  xal 
Tûptotî  LOS"  [[ji]t,v6<;  'Ap[T£|x]|  tatou  ÎtÏ,  >caTÉ[Tr]X£'j(Tsv  |  i[it6]  Tijoou  et?  IIoTtlôjXotî 
f«ic;  6£6[v  6"H)v]|to<Tap£T:T7iv  Cl  [  IirAFEN  HAELV.  KATEniTO  |  /Vo  sal.  imp. 
Domitiani  \  C  \  .  L'an  204  de  Tyr  correspond  à  78  après  J.-C.  Ce  texte  très 
curieux  mériterait  d'être  examiné  de  plus  près.  Le  C  carré  empêche  de  resti- 
tuer auvTiYaysv. 

Rome.  —  Piédestal  de  statue  :  nreOKAHC  |  HAEIOC  |  HENTASAOC  |  [noj- 
AVKAElTOr  I  [ApY£]I0r.  Évidemment  la  copie  d'une  statue  et  d'une  signature 
anciennes.  (Notizie,  1891,  p.  286).  —  Dédicace  à  Esculape  (ib.,  p.  333). 

Ligurie.  —  Vado.  Sur  une  main  en  bronze  :  'Araij'zoY.'Kr^^  [£]Trt7TaT£Ûja[!;]  M 
SaêaÇtw  (Notizie,  1891,  p.  43). 

SICILE 
Syracuse.  Funéraires  {Notizie,  1891,  p.  403). 

PÉLOPONNÈSE 

Plusieurs  inscriptions  modernes  (byzantines,  vénitiennes,  etc.)  de  la  Laconie 
et  de  Nauplie  ont  été  réunies  et  commentées  par  Zésios,  'A6t,v3,  1891,  p.  419  s. 
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Messénie.  —  Messene.  Wilhclm,  MA,  XVI.  243  s. 

I.  Fr.  d'un  décret  de  proxénie  daté  par  le  -Ttoos-ri-ra;  oxfAtopYwv.  Au  début  la 
formule  :  Un  tel  Al'ûAE  v.-i  est  embarrassante.  L'éditeur  propose  d'y  voir 
une  abréviation  pour  ouwoî  (xirr.î,  i.  e.  de  la  12*  tribu?),  ou  S-juSs  (xi-rti,  le 
12»  jour  du  mois'».  Ne  pourrait-on  pas  songer  aussi  à  Aui'tix/,  de  la  tribu 
dorienne  des  Dymanes)  dios  zl~z  ? 

*2.  Acte  d'affranchissement  (le  premier  trouvé  à  Messène);  le  début  man- 
que, de  sorte  que  la  forme  légale  reste  incertaine.  Quiconque  attente  à  la 
liberté  de  l'affranchie  paiera  10  mines  à  Limnatis;  tout  citoyen  peut  se  por- 
ter assertor  Ubertatis  (-poa-aTcuÉTw)  conformément  à  la  loi. 

4.  Fr.  de  calendrier  sacrificiel.  Mois  nouveaux  :  'Avo-.x^ioî,  MvaTfr.p.  Ce  texte 
est  donc  antérieur  à  l'entrée  de  Messène  dans  la  ligue  achéenne  (191). 

0.  Fr.  de  base  avec  le  nom  de  Damophon  trois  fois  répété. 

Argolide.  —  Argos.  *Décret  du  v^  siècle  gravé  sur  une  lame  de  bronze  de 
la  collection  Tj'skiewicz  (Frœhner,  Rev.  arch.,  XVllI,  50;  Th.  Reinach,  R.  Et. 
gr.,  IV,  m  ;  Robert,  Monumenti,  I,  o94;.  La  lecture  de  M.  Robert  est  bien  meil- 
leure que  celle  de  M.  Frœhner  et  la  mienne  :  xdv  B]z7%-j^ô[v  xô-j]  xî;  'ABavaia; 
al  xia-ci;  (=  qitisquis)  [i  -îâjv  ^oXi-;  T[à:''],  etc.  L.  3  [î  ik]\o'j  —  i  OLxajf^ov]  i 
Sixi's^o'.xo.  «  Si  quelqu'un,  qui  que  ce  soit,  étant  magistrat  (téXo;  lyuv)  ou  juge 
(S'.xis^uv),  rend  responsable  en  ce  qui  concerne  les  trésors  d'Athéna  soit  le 
sénat  présidé  par  Ariston,  soit  les  surintendants  (?  xoy;  xjvapx-JovTa;),  soit 
quelque  autre  trésorier,  ou  institue  un  procès  au  sujet  des  actes  (?  ypaTfftiâiwv) 
de  dépôt  ou  de  retrait  (?),  qu'il  soit  exilé  et  sa  fortune  confisquée  au  profit 
d'Athéna  et  que  le  sénat  en  fonction  fasse  rentrer  le  produit  (de  la  confisca- 
tion) ;  sinon  les  sénateurs  eux-mêmes  seront  responsables  devant  Athéna.  » 
Cest  donc  un  bill  d'indemnité  dans  le  genre  de  celui  que  réclamait  Périclès 
quand  il  disait  avoir  employé  les  fonds  de  l'État  zU  x6  Sîôv.  Robert  signale 
encore  la  forme  très  curieuse  du  ^,  t ,  probablement  la  plus  primitive  de  l'al- 
phabet grec.  (Depuis  lors,  Meister  a  repris  l'étude  de  ce  texte  dans  ses  Indo- 
germanische  Forschungen,  mais  ses  explications,  notamment  celle  d"Ap'jT(iJv 
comme  un  nom  commun  de  magistrat,  nous  paraissent  inadmissibles.) 

Épidaiire.  1.  Cav\'adias,  A,  129.  Nouvelle  édition  et  fac-similé  de  l'inscrip- 
tion en  l'honneur  de  l'historien  Philippe  de  Pergame  (Kaibel,  n°  877  b),  qui  nous 
a  conservé  le  début  du  livre  de  cet  auteur.  M.  C.  parait  ignorer  les  observa- 
tions de  Foucart  [Rev.  de  Phil.,  1878,  p.  217)  et  de  Susemihl  Gesch.  der  alex. 
Lit.,  p.  617,  note  406  C).  —  2.  Du  même.  A,  92-6.  Recueil  des  signatures  d'ar- 
tistes trouvées  dans  les  fouilles  du  AieVo/i ;  toutes  avaient  été  déjà  publiées, 

ILES  IONIENNES 

Céphallénie.  Frœhner,  Rev.  arch.,  XVIII,  45  (pi.  xviu).  Disque  en  bronze 
de  la  coll.  Tyskiewicz,  écriture  rétrograde  du  vi*  siècle  :  'Eyiôzax  (?)  [x'  x/é- 
6cX£  AiFà;  qoûpoiv  \Liy£ko:o  \  y  iXxsov  hs:  viqajj  KssaXx/a;  asyaO  jjxov;  (lambeaux 
de  Jliad.  B,  631  et  Hymn.  Dioscur.,  8-9). 

ATTIQUE 

11  a  paru  en  1891  un  3«  fascicule  du  tome  IV  du  Corpus  inscr.  atticarum, 
avec  la  suite  des  suppléments  du  tome  I*""  (inscriptions  antérieures  à  Euclide). 
On  remarquera  surtout  les  n^^  5  a,  comptes  des  démarques  d'Icaria  (les  édi- 
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teurs  écrivent  singulièrement  Kapîou  ipyjpiou);  26  a,  le  grillage  de  l'Acropole 
contre  les  Xw-roSutai;  299  a,  fr.  de  comptes  relatifs  à  la  Parthénos  ;  403  a,  base 
de  la  statue  de  Périclès  par  Crésilas  (?) 

Athènes.  —  1"  Décrets. 

*Lolling,  A,  103-8.  Nouvelle  édition  des  textes  CIA,  I,  20  et  IV,  22  k.  Le 
titre  du  premier  doit  se  lire  XauixijLayîa 'A]6[svatov  xa]l  'EysjTat[ov.  L'archonte 
est  peut-être  'Aptaxjov,  ce  qui  fixerait  à  l'an  4.54/3  la  date  de  la  première  alliance 
d'Athènes  avec  Égeste.  —  Les  vues  de  Lolling  sur  les  inscr.  relatives  à  l'Héca- 
tompédon  sont  exposées  en  détail  dans  un  article  de  la  revue  'A6ï)vât,  1890, 
p.  627  suiv.  Elles  ont  été  vivement  contestées.  —  Du  même  éditeur  :  décret  du 
ne  siècle  en  l'honneur  d'un  étranger  (A,  108). 

Wilhclm,  Arch.  Epir/.  Mitt.,  XV,  1  suiv.  Corrections  à  BCH,  XI,  144  (alliance 
avec  Érétrie)  et  CIA,  II,  87  (intervention  en  faveur  d'un  marchand  de  blé 
d'Iléraclée,  à  rapprocher  de  MA,  VIII,  211). 

2°  Dédicaces  publiques. 

=  Près  du  portique  d'Attalc  :  ÛTrèp  awx-r^piaî  %x\  vsîxt,;  tiÔv  aùxoxpatôpwv 
(Marc  Aurèlc  et  Vérus)    Lolling,  A,  111. 

=  *Autel  carré  :  'H  ^o\ikt\  ^  iitl  ^lowsiou  oipyovTOî  (fin  du  iii^  siècle  ou  com- 
mencement du  ii<!j  dtvéOTjXev  "AcppoSixet  fiysiiôvsi  toû  St,[j.ou  (épithète  nouvelle, 
qui  semble  donner  la  clé  de  1"Hyc[x6vïi  du  serment  des  éphèbes)  xal  Xotptaiv, 
èirl  tepéwî  Mixtwvoç  toO  EùpuxXsiSoy  KT|CpiaUwî,  axpaTTiyoûvuoî  ItcI  tV  irapotaxeu-^iV 
©eoêoûXo'j  esocpâvou  nsipatiwi;.  Lolling,  A,  126. 

3"  Dédicaces  privées. 

Lolling  excelle  dans  ces  travaux  de  chimie  épigraphique  qui  consistent  à 
combiner  des  fr.  en  apparence  insignifiants  disséminés  dans  différentes  par- 
ties du  CIA  et,  en  les  rapprochant,  à  en  tirer  un  sens  intéressant.  Il  nous  en 
donne  une  série  d'exemples  dans  le  A,  p.  70  suiv. 

1.  «l>îXov  'Aptaxtov  Nau...  Ilupiov  àvlOsaav  [xli  'AOsvaiai],  Xasvaîo;  Hap6[j.ov£... 

4-5.  Signatures  du  sculpteur  ïIoT^T^t'aç. 

*8.  Ceci  est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  En  juxtaposant  six  fr.  du  CIA  et  un 
7e  publié  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  de  Berlin  (1888,  p.  333,  n»  1), 
Lolling  obtient  une  pièce  de  six  vers,  dont  les  deux  suivants  sont  seuls  à  peu 
près  lisibles  : 

KoiXki\x3i/o^  [x'av]c9£X£v  'A'-piSvaToî  xàôîvatat 
axsaijxsvoî  T:o>.s][iapy_o;  'ABîvaiov  xôv  àyôva. 

Il  s'agirait  du  célèbre  polémarque  Callimaque  qui  fut  tué  (en  boédromion? 
490)  à  la  bataille  de  Marathon.  Lolling  en  conclut  :  1°  qu'avant  les  guerres  mé- 
diques  c'est  le  polémarque  qui  présidait  la  fête  des  Panathénées,  fête  toute 
militaire,  en  effet,  célébrée  au  mois  d'hécatombéon  ;  2°  que  c'est  par  consé- 
quent en  qualité  de  polémarque  qu'IIipparque,  fils  de  Pisistrate,  prit  part  à 
l'organisation  de  cette  fête  le  jour  où  il  fut  tué.  Tout  cela  est  si  ingénieux 
qu'on  voudrait  que  cela  fût  certain.  Malheureusement  le  nom  de  Callimaque 
est  restitué  et  Lolling  avoue  que  l'écriture  paraît  plus  ancienne  que  490. 

=;  Signature  des  statues  dédiées  par  les  Thriasiens  dans  le  sanctuaire  de 
Démos  et  les  Charités  :  KaïxoaOsvr,;  AtT|<:  Bpiâjioi  £Tï(>T,aav.  (Lolling,  ib.,  cf; 
Revue,  IV,  318  au  bas.) 

4"  Inscriptions  éphébiques,  catalorjues. 

=  Dédicace  à  Hermès  par  trois  Éphèbes  ;  archonte  Théodoridès,  pédotribé 
ApoUodotos  (A,  114). 
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Fr.  d'un  catalogue  de  prytanes,  époque  romaine  (A,  128). 
Funéraires.  A,  90,  114,  120-3,  128  (latin). 


GRÈCE  CENTRALE 

Eubée.  —  Chalcis.  Joubin  et  Wilhelm  (1),  BCH,  XVI,  90  s. 

1.  Décret  honorifique  du  xo-.vov  des  artistes  dionysiaques  de  l'Isthme  et  de 
Némce,  section  de  Chalcis  (nouvelle).  Le  magistrat  éponyme  dans  ce  texte 
et  plusieurs  autres  est  Tf  vîjxwv,  président  de  la  confédération  eubéenne  qui 
existe  à  partir  du  ii^  siècle.  —  3-5.  D.  de  proxénie  de  Chalcis.  —  *6.  D.  de 
proxénie  du  xoivôv  des  Eubéens  (première  mention  épigraphique  de  ce  xoivôv 
connu  par  Tite-Live,  XXXIV,  51).  Le  bénéficiaire  aura  accès  auprès  du  sénat 
et  du  peuple  après  la  discussion  des  affaires  sacrées  et  de  celles  qui  concer- 
nent les  Romains  :  ;jl£6"  Upi  xal  -ri  'Pwaaiwv.  —  7.  Édit  du  proconsul  P.  Ampé- 
lius  (sous  Valentinien)  répartissant  des  travaux  et  des  matériaux  entre  cer- 
tains épimélètes  (curatores).  —  Catalogues  et  funéraires  (30  n°s  ;  à  noter  le 
n°  44,  chrétien,  mentionnant  un  alabarque). 

Érétrie.  Richardson,  Am.  journal  of  arch.,  p.  246  suiv.  Trente  et  un  courts 
textes  funéraires  sans  intérêt  (entre  autres  la  fameuse  Btorf,  'Ap:TTOT^>.oaî  ;  la 
plaisanterie  qui  consiste  à  rapporter  ce  texte  à  Aristote  paraît  avoir  trop  duré; 
on  y  a  répondu  d'Egypte  en  découvrant  la  maîtresse  d'Hérondas  !).  —  Le  n°  32, 
en  vers,  mérite  d'être  reproduit  :  z\  Osô;  étô'  t,  yf,  xi-fù,  Oôéî  s'îit  Sixaiw;  •  |  èx 
vf.î  vàp  ^Xaaxùv  y£vÔ[at,v  vexpô;  èy  6è  vsxpoO  yr,.  —  33.  Fr.  d'un  décret  du  iv«  siècle. 

Béotie.  —  Oropos.  Suite  des  inscriptions  de  l'Amphiareion,  publiées  par  Léo- 
nardos,  'Es.  îpy.  1891,  p.  73  suiv.  Nous  avons  noté  surtout  :  *34.  Cahier  de 
charges  pour  la  construction  d'un  canal  souterrain  en  pierre,  servant  à  l'écou- 
lement des  eaux  dos  bains  d'hommes  ;  suivent  les  noms  de  l'adjudicataire  et  de 
la  caution,  svvyT.TT.î.  L'inscr.  assez  obscure  fournit  des  renseignements  topo- 
graphiques; le  mot  nouveau  àp-riXiO-a  se  retrouve,  paraît-il,  dans  un  texte 
délien.  —  35.  Décret  d'époque  béotienne  ordonnant  un  emprunt  pour  la  con- 
struction d'un  mur.  L'emprunt  sera  contracté  par  les  -zv./o-o'.oi  et  les  polé- 
marques  (comme  à  Orchomène)  ;  les  prêteurs  d'au  moins  un  talent  qui  se  con- 
tenteront d'un  intérêt  inférieur  à  10  p.  0/0,  seront  proxènes  et  bienfaiteurs  ; 
suit  le  nom  d'un  seul  proxène.  —  36-37.  Décrets  athéniens  rendus  dans  la 
même  èxxXT.TÏa  xypia,  du  11^  Thargélion  (23"  jour  de  la  9»  prytanie,  donc  année 
commune),  archonte  Nicétas,  332/1  av.  J.-C.  Le  premier  décret,  rendu  sur  la 
proposition  de  Phanodèmos,  décerne  une  couronne  d'or  de  1,000  dr.  à  Amphia- 
raos  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits.  L'argent  sera  fourni  par  le  Tajiixî 
twv  ffTpaTiWTixwv  :  les  épimélètes  (des  jeux?)  apporteront  la  couronne  et  le 
décret  ;  les  trais  de  gravure  seront  couverts  par  le  -ratiia;  to-j  or.txoy.  Le  second 
décret  décerne  une  couronne  de  même  valeur  à  Phanodèmos  lui-même,  en 
récompense  des  bonnes  lois  qu'il  a  proposées  pour  l'organisation  des  fêtes 
pentétériques  de  l'Amphiaraon.  —  38.  Décret  athénien  du  16  (Msemactérion), 
33e  jour  de  la  3*  prytanie  (année  commune),  archonte  Céphisophon,  329/8  av. 
J.-C.,  rendu  sur  la  proposition  de  Démosthène  de  Lamptra.  Honneurs  aux  dix 

(1)  Cette  collaboration  extraordinaire  s'explique  par  le  fait  que  les  deux  savants  ayant  voyagé 
dans  le  même  pays  et  copié  en  partie  les  mêmes  textes,  une  double  publication  séparée  eût  con- 
stitué un  véritable  gaspillage  de  travail.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  HomoUe  d'avoir  pris  lini- 
tiative  de  cette  heureuse  fusion, 
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épiaiélètes  qui  ont  pn-sidé  aux  jeux  de  l'Amphiareion.  L'éditeur  aurait  dû  ex- 
pliquer les  ].  39  suiv.  :  to  àpyûptov...  irpoSavcTua-.  tôv  xafiiav  toû  5ti[jiou,  Iv  Sa  xotî 
Trpw-roi;  vo[io6lxatç  Tpojvo[xo6eTf,ffai  xwi  xaixîxt.  —  39-59.  Longue  série  de  décrets 
de  proxénie,  gravés  pour  la  plupart  sur  des  bases  de  statues  (Isauricus,  Cu- 
rion,  Ptoléuiée  Philopator  et  Arsinoé,  etc.).  Les  uns  sont  rendus  par  la  ville 
d'Oropos,  les  autres  par  le  xoivôv  de  Béotie  ;  ces  derniers  sont  datés  par  le 
nom  de  l'archonte  béotien  (Gharopinos,  Pampeirichos).  On  remarquera  le 
n»  43  en  dialecte  béotien  ;  46,  en  l'honneur  de  Straton,  fils  d'ApoUophanès, 
Sidonien;  48,  nom  nouveau  Tdtxxaêoî;  53,  Phormion  de  Byzance  (Durrbach, 
De  Oropo,  p.  59)  ;  57,  Dionysos  de  Tyr  et  Héliodoros  de  Sidon,  importateurs 
de  blé;  59,  Amphiclès  de  Délos(BCH,  XIII,  248).  Ce  dernier  décret  est  gravé 
sur  la  base  d'une  statue  érigée  à  Metella  Caecilia,  épouse  de  Sylla.  —  Base  de 
statue  érigée  au  prêtre  Phanos,  par  sa  fille. 

=  Joubin,  BCH,  XV,  490.  Fr.de  décret- loi  (vôjjioi  xai  irpoêouXsûjiaxa)  d'ob- 
jet incertain.  Archonte  béotien  :  Dorothéos  ;  prêtre  d'Amphiaraos  :  Théoclès  (par 
inadvertance,  p.  492,  on  a  interverti  les  noms). 

Temple  des  Cabires.  Paul  Girard,  Rev.  arcfi.,  XVIII,  159.  Dédicace  d'un  bœuf 
en  bronze  acquis  par  le  Louvre  :  Axixwvcv  (sic  pour  Aaixtôvôx?  |j.')  dtviÔT^xE  xwt 
tepwi  Kaôeîpwi.  Le  même  nom  a  été  signalé  sur  trois  autres  bronzes  du  Kabi- 
rion. 

Platées.  *Mommsen  a  étudié  (Atn.  journ.  of  arch.,  1891,  p.  54  suiv.)  le  nou- 
veau fr.  de  l'édit  de  Dioctétien  découvert  par  l'École  américaine;  il  correspond 
aux  ch.  XVI  et  xvii  et  apporte  quelques  articles  nouveaux  (filés  de  chanvre,  etc.). 

GRÈCE  SEPTENTRIONALE 

Thessalie.  —  l'hthiotide.  Giannopoulos,  BCH,  XV,  562  suiv.  Inscriptions 
de  Pyrasos,  Halos  (n»  8,  fr.  de  Catalogue  d'affranchis  avec  taxe  de  manumis- 
sion,  époque  l'omaine),  Itônos  (funéraires)  et  une  ville  inconnue  de  la  région 
de  l'Othrys  à  Kwcpoi  (fr.  de  catalogue  d'affranchis).  Le  *  Catalogue  de  Pyrasos 
(n»  2)  est  intéressant.  11  donne  la  liste  des  affranchis  d'un  semestre,  mois  par 
mois.  Pour  chaque  affranchi  on  indique  la  date,  le  manumissor  et  le  paiement 
à  la  ville  de  la  taxe  légale  (x6  1%  xoû  vô|xo'j)  de  15  statères  (d'argent).  Il  est 
remarquable  que  les  affranchis  ont  un  nom  patronymique.  Mois  nouveau  : 
KoupdXioî. 

Keserli  (entre  Larissa  et  Tempe).  Funéraires  et  dédicatoires  (MA,  XVI,  261). 

Épire.  —  Nicopolis.  Inscription  honorifique  à  Dicœa,  première  prêtresse 
de  la  déesse  èv  K£>vX3iiw  après  la  fondation  de  la  ville  (Contoléon,  'AvexS.  lirtY- 
n»  71). 

MACÉDOINE,  THRACE,  PAYS  DU  DANUBE 

Macédoine.  —  Salonique.  Funéraires,  dont  une  envers  (MA,  XVI,  262). 

Serrae.  Liste  de  noms  datés  du  mois  Daisios  de  l'an  ZIIP  (187)  =  41  ap. 
J.-C.  Quelques  noms  nouveaux.  (Papageorgios,  Berl.  Phil.  Woch.,  1891,  p.  770-1.) 

Thrace.  —  Le  volume  posthume  d'Albert  Dumont,  Mélanges  d'archéologie 
et  d'épigraphie  réunis  par  Th.  HomoUe  (Paris,  1892),  renferme  un  Corpus 
à  peu  près  complet  des  inscr.  de  la  Thrace  ;  on  remarquera  les  intéressantes 
listes  de  noms  propres  (p.  539-560). 

Drama  (Drabescos).  Inscr.  du  curopalate  Alexis  Maniakès  (sous  Manuel  Com- 
nène)  ;  inscr.  de  l'an  1721  donnant  le  nom  du  premier  méti'opolite  de  Drama, 
Parthénios.  (Giannopoulos,  BCH,  XVI,  88.) 
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*  Skaptoparéné  (Djoumai  Bala  dans  la  vallée  du  Strymon).  C'était  une  localité 
importante  par  ses  sources  thermales,  dépendant  de  la  tô^iî  tGv  IIau'ca>.'.a)Tûv, 
et  située  entre  deux  camps  de  troupes  romaines.  Une  panégyrie  voisine  atti- 
rait aussi  beaucoup  de  mpnde.  Les  fonctionnaires  et  militaires  romains  se 
détournaient  volontiers  de  leur  route  d'étapes  habituelle  pour  venir  séjourner 
à  Skaptoparéné  ;  ils  se  faisaient  héberger  et  nourrir  aux  frais  des  habitants. 
Ceux-ci  avaient  d'abord  porté  plainte  aux  gouverneurs  de  Thrace,  mais  les 
ordres  des  gouverneurs  restèrent  sans  effet;  les  bourgeois  désespérés  finissent 
par  s'adresser  à  l'empereur  Gordien  III,  menaçant,  s'ils  n'obtiennent  pas  satis- 
faction, d'émigrer  en  masse,  au  grand  détriment  du  fisc.  L'inscription  com- 
prend trois  documents  qui  ont  été  parfaitement  distingués  par  Mommsen  : 
i°  Pétition  des  bourgeois  à  l'empereur;  2»  Rescrit  en  latin  de  l'empereur, 
rendu  le  16  décembre  238,  transmis  aux  intéressés  par  le  prétorien  Aur.  Pyr- 
rhus, exposé  dans  le  portique  des  thermes  de  Trajan  à  Rome  :  les  pétition- 
naires sont  invités  à  s'adresser  d'abord  au  gouverneur  de  la  province;  3o  nou- 
veau mémorandum  (adressé  audit  gouverneur)  par  l'avocat  de  la  commune,  le 
TpaYjjLax.xô;  Diogénès  de  Tyr.  Ces  documents  très  intéressants  pour  l'histoire 
du  droit  romain,  et  qui  nous  révèlent  notamment  le  sens  du  mot  proposilum 
à  la  fin  des  rescrits  impériaux  ainsi  que  la  manière  dont  se  sont  formés  les 
recueils  de  ces  constitutions,  ont  été  pubUés  par  M.  Contoléon  et  étudiés  par 
Mommsen.  (MA,  XVI,  216  et  surtout  Zeitschrift  de  Savigny,  1892.  Cf.  aussi 
Karlowa  dans  les  Heidelberger  Jahrbucher.) 

Serdica  (Sophia)  et  environs.  Skorpil  publie  {Arch.  Epig.  Mitt.,  XV,  91  suiv.) 
une  soixantaine  de  textes  peu  importants,  funéraires  (27  et  64  en  vers),  bor- 
nes milliaires,  etc.,  N°2  :  pour  la  santé  de  l'empereur  Philippe  et  de  sa  femme; 
3,  gouverneur  Simonius  Julianus  (CIL,  III,  1513)  sous  Maxime;  26,  réparation 
par  des  stratèges  (byzantins)  de  forteresses  abandonnées;  42,  le  sénat  et  le 
peuple  Tpaiavîwv  à  Pertinax,  sous  le  gouverneur  Statilius  Barbarus,  consul 
désigné. 

Andrinople.  Milliaire  du  temps  d'Alexandre  Sévère.  (Skorpilj  loc»  cit.i 
n»  65.) 

Carinthie.  —  Nouvelle  édition  de  l'unique  inscr.  grecque  trouvée  dans  le 
pays  et  conservée  au  Musée  de  Vienne.  Il  faut  lire  : 

saTpôî  5ot8oT:ô[Xo'j]  AtoSûpou  Taîç  Ai6S<opo< 
î(ry(5{xevoî  Pi(5tou  x^S'  I6ti  eI;  'A'jSt.v. 

Kubicek,  Arch.  Epig.  Milt.,  XV,  44. 

CRIMÉE 

Chersonèse.  *Pormule  du  serment  politique  de  cette  ville.  Contoléon,  Rev. 
Et.  gr.,  IV,  388.) 

ILES  DE  LA  MER  EGÉE 

Crète.  —  Pythion  (Vigie).  Comparetti,  Monumenti,  tome  !«',  publie  soixante- 
cinq  très  courts  fragments,  presque  tous  d'écriture  rétrograde  et  très  archaï- 
que. Le  n»  63  mentionne  les  'ktër^tst;.  A  cette  occasion,  Comparetti  s'élève  avec 
raison  contre  la  théorie  singulière  de  Svoronos,  que  nous  avons  déjà  réfutée 
dans  la  Revue  (I,  333). 

24 
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=  Voir  aussi  plus  bas  Anaphi. 

Cyclades.  —  Amorgos.  Radet  et  Paris,  BCH,  XV,  571.  1-2.  Décrets  de  «  con- 
solation »  rendus  par  les  Milésiens  d'^gialé  (le  n»  1  est  daté  par  les  consuls 
de  l'an  153  ap.  J.-C).  —  8.  D.  de  proxénie,  Arcésiné.  —  9.  D.  de  consolation, 
même  provenance;  consuls  de  242  ap.  J.-C.  —  11.  D.  arcésinéen  en  l'honneur 
d'Agathinos  III,  dont  M.  HomoUe  reconstitue  la  généalogie.  —  18-23.  Dédicaces 
religieuses  (n"  23  :  'A'!toX>iWviOTjç  'AvTr,vopoî  |xoX-itap/T|aaî  'AuôXXwvi).  —  26-7. 
Chrétiennes.  —  28-52.  Funéraires  (28-30,  archaïques  ;  43,  mi  prose,  mi  vers  ; 
44  et  47  en  vers,  menaçant  le  violateur  des  peines  de  la  TU|j.6wpu/ta. 

=  Thumb,  MA,  XVI,  173  suiv.  Funéraires,  dont  3  en  vers.  —  10.  Fr.  d'un 
D.  honorifique  d' Arcésiné  pour  un  citoyen  qui  a  contribué  à  la  dépense  d'une 
fête  (cf.  BCH,  VIII,  450).  —  11.  Fr.  d'un  registre  de  droits  de  vente  ou  de  suc- 
cession :  XX  uitèp  TÔJv  olxirj[j.ixwv...  uirèp  xr^i;  auvoixîa;  XXou  x)vTipov(5[ioç.  —  Anses 
d'amphores. 

Anaphi.  E.  Legrand,  ACH,  XVI,  142.  'Décision  du  vco'.vôv  des  Cretois  confé- 
rant l'asylie  aux  Anaphiotes.  Le  décret  est  daté  par  les  cosmes  de  Gortyne 
(alors  pris  parmi  les  Dymanes)  et  de  Cnosse  (alors  Aithaleis).  Il  est  question 
d'une  pénalité  à  payer  au  xotvoSt'xtov.  Fin  du  m"  siècle. 

Délos.  G.  Doublet,  BCH,  XVI,  148  s.  1.  Dédicace  moitié  vers,  moitié  prose, 
des  Athéniens,  Grecs,  Romains  et  marchands  étrangers  à  l'épimélète  (nouveau) 
Aropos,  fils  de  Glaucos,  du  Pirée.  —  2-3.  Dédicaces  à  l'épimélète  Dionysios, 
fils  de  Nicon.  —  4.  Épimélète  du  marché  (£[XT:optou)  Ménophile.  La  date  «  par 
les  archontes  Nikias  et  Isigénès  »  prouve  définitivement  que  ces  archontes 
appartiennent  à  la  même  année.  —  5.  Base  de  statue  d'Héraclidôs  de  Tarente 
(Polybe,  XIII,  4,  15)  sous  l'épimélète  (nouveau)  Démaratos,  fils  de  Théogénès, 
vers  180.  —  7.  Dédicace  des  habitants  de  Prostanna  en  Pisidie  au  préteur 
M.  Antonius,  104  av.  J.-C.  —  8.  Dédicace  bilingue  â  C.  Fabius  C.  f.  Q.  n.  Hadria- 
nus.  —  16.  Dédicace  élégiaque  mentionnant  le  proconsul  Sylla.  —  17.  Gym- 
nasiarque  (nouveau)  Ariston,  archonte  Lenaios.  — 19-23.  Dédicace  à  des  dieux 
étrangers  :  n"  23  :  Mipea  Aaixa^xTiv-fi. 

Myconos.  Homolle,  BCH,  XV,  625.  Dans  Tinscr.  publiée  par  Fougères  BCH, 
1888, p.  275,  il  faut  lire  Atl]  At[i£pav(J)  en  comparant  Le  Bas,  Voy.  Arch.,  n»  1572  : 
Zeùç  Ai]i£pav6î  (Thrace). 

Théra.  Thumb,  MA,  XVI,  166.  Funéraires,  dédicatoires,  nouvelle  lecture  de 
Ross,  Inscr.  inêd.,  93. 

Sporades  et  Rhodes.  —  AstypaUe.  E.  Legrand,  BCH,  XV,  629  et  XVI, 
138.  1.  Dédicace  aux  dieux  d'une  fraction  du  butin  (fait  sur  les  Pirates?).  — 
2.  Fr.  d'une  lettre  d'Hadrien  accordant  une  remise  d'impôts.  —  23.  Fr.  d'un 
décret  relatif  à  la  confection  et  à  la  transcription  d'une  liste  de  proxènes  : 
les  frais  d'inscription  ne  dépasseront  pas  pour  chaque  nom  le  maximum  d'une 
drachme,  Le  magistrat  éponyme  est  appelé  5a[xi£py6<;  TîpuTaviç.  —  Inscriptions 
métriques  :  4  (athlète  vainqueur),  8  (épitaphe). 

Cos.  Nous  avons  déjà  recommandé  à  nos  lecteurs  l'excellent  Corpus  des 
inscriptions  de  cette  île  par  MM.  Paton  et  Ilicks  {The  inscriptions  of  Cas, 
Oxford,  1891).  M.  H.  Weil  lui  a  consacré  une  étude  dans  le  Journal  des  Savants 
où  il  a  remis  sur  pieds  quelques  textes  maltraités.  L'ouvrage  comprend  437  tex- 
tes ainsi  répartis  :  décrets  de  Cos;  décrets  étrangers,  lettres;  règlements 
sacerdotaux,  calendriers;  catalogues  ;  dédicaces,  inscriptions  de  statues;  bor- 
nes; funéraires  ;  inscriptions  des  dèmes  de  l'île.  Viennent  ensuite  les  monnaies 
avec  des  noms  de  magistrats,  une  série  d'appendices  sur  des  questions  de 
détail,  six  index  et  une  table  de  correspondance.  L'introduction  donne,  sous 
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une  forme  intéressante,  fhistoire  de  Tile.  L'exemple  donné  par  MM.  Paton  et 
Hicks  mérite  de  trouver  des  imitateurs,  et  ceux-ci  des  éditeurs. 

=  *Grande  inscription  donnant  un  tarif  de  sacrifices  à  Poséidon,  Rhodes  et 
Cos;  parmi  les  débiteurs  d'offrandes  figurent  les  adjudicataires  des  principales 
fermes  d'impôts.  Th.  Reinach,  Revue,  IV,  357  ;  Tôpffer,  MA,  XVI,  406.  Récem- 
ment M.  Cecil  Torr  a  proposé  de  voir  dans  vauosyôç  (1.  1  et  2)  le  biscuit  de^ 
mer,  panis  nauticus,  mentionné  par  Pline. 

Léros.  Le  décret  en  l'honneur  dAristonicos  CE?,  ipy.  1862,  260,  n°  229) 
appartient  à  cette  ile  et  non  à  Patmos.  Wilhelm,  Arch.  Epig.  Mitt.  XV,  9. 

Rhodes.  Dûmmler  a  étudié  l'alphabet  archaïque  de  cette  île  (Jahrbuch,  1891, 
p.  263,  suiv,).  Il  le  range  parmi  les  alphabets  occidentaux  dont  il  marquerait 
le  lien  avec  l'alphabet  lycien. 


ASIE  MINEURE 

Bithynie.  —  Kios.  Radet,  BCH,  XV,  481.  Catalogue  d'éphèbes  de  l'an  109 
après  J.-C.  classés  par  mois.  L'intitulé  de  la  liste  comprend  cinq  stratèges 
et  leur  secrétaire,  l'éphébarque  qui  est  en  même  temps  -oûto;  i?y_(^'^,  poli- 
tarque,  prêtre  d'Héraclès,  gymnasiarque  et  agoranome;  Ihypogymnasiarque 
le  cosmète  et  l'agent  financier  (laix'.s-jTixûv  T.ai%xt>i^).  La  ville  supporte  les 
frais  de  la  gymnasiarchie. 

Phrygie  hellespontique.  —  Cyziqtie.  Murray,  Rev.'arch.  XVII,  10.  Stèles 
du  musée  Britannique  :  l»  A:l  'VÇ-'ïtu  KTQXÛ  (Murray  :  xal  xw  -/«ipw?)  6a>.Xô; 
è-(i>vu(jLo;  TGV  Tî^aiJLwva  àTsSwxa.  2.  Liste  de  contributions  à  une  fête.  3.  Dédicace 
à  Apollon  TaxoSw;jL£tTT,;. 

=  Mordtmann,  MA,  XIII,  304.  Meilleure  édition  de  MA,  XVI,  437. 

=  Wilhelm,  Arch.  Epig.  Mitt.  XV,  6.  Corrections  au  décret  publié  par 
Cichorius  dans   les  Sitz.  Berl.  Akad.  1889,  p.  367. 

Éolide.  —  ALgae.  *S.  Reinach,  R.  Et.  gr.  IV,  268.  Traité  de  commerce  entre 
JEga.e  et  les  'O'k-jKi-r^'/oi  en  dialecte.  (Ne  serait-ce  pas  un  fragment  de  sympo- 
litie  ?) 

Neandria.  Koldewey,  Winckelmannsprogramm,  1891.  Inscription  dialectale 
du  vé  siècle  ;  l'alphabet  est  très  semblable  à  l'alphabet  ionien,  sauf  H  et  Û 
qui  manquent.  Cf.  aussi  Kirchhoff,  Sitz.  Berl.  Akad.  1892,  p.  929  et  963. 

Eléa,  Néon  Teichos,  Kymé.  Sept  petits  textes  dont  un  en  dialecte  (Contoléon, 
'Av£x5.  \i.:xo.  Ir'.v.  n°^  21-27).  Le  n«>  23  fait  connaître  un  collège  d'Aphrodi- 
siastes  à  Néon  Teichos. 

lonie.  —  Érythrées.  Judeich,  MA,  XVI,  285.  Sept  courts  textes.  Le  n°  1 
(X.  àY[wvoO£T]T,3a;  Èv  UpoTO'.w)  est  bien  énigmatique. 

=  *S.  Reinach,  R.  Et.  gr.  IV  277.  Inscription  métrique  de  la  Sibylle  (ii=  siècle 
après  J.-C.) 

Magnésie  du  Méandre.  Bérard,  BCH,  XV,  538.  Décret  en  l'honneur  d'un  per- 
sonnage qui  a  témoigné  sa  piété  envers  Artémis  Leucophryèné. 

=  22  textes  de  cette  localité  ont  été  recueillis  par  Contoléon,  'AvIxSoTot 
jiixpas'.oval  èrvvpaïai  (Athènes,  nov.  1890),  p.  3-11  et  46-7.  N»  5  :  en  l'honneur 
d'un  danseur  tragique  (corriger  TPAIIKHS  en  Tpavixf.î).  N»  17  :  fr.  d'une  liste 
de  lauréats  en  citharodie,  peinture,  arithmétique,  etc. 

Nouvelle  Phocée.  Dédicace  à  Hadrien  (Contoléon,  op.  cit.,  n»  20). 

Priène.  Judeich,  MA,  XVI,  288.  Fr.  d'un  décret  honorifique,  dédicaces 
funéraires. 
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Téos.  Judeich,  MA,  XVI,  291,  n°^  17-27.  A  noter  le  'n"  17,  fr.  d'un  traité  de 
sympolitie  entre  Téos  et  une  ville  inconnue.  Le  traité  stipule  (comme  dans  Le 
Bas  Waddington,  n"  86),  l'inscription  d'impôts  pendant  dix  années  et  énumère 
les  impôts  ou  charges  :  d'abord  les  liturgies  —  x°P''lT^*)  ^«[XTtaSapj^ta,  po-riyta 
(nouveau)  —  puis  les  corvées  des  bœufs  de  labour  et  des  bêtes  de  somme, 
enfin  les  taxes  sur  les  ventes  d'esclaves,  de  bois,  de  laines  ouvrées.  Le 
Jaxpixôv  est  seul  excepté. 

Lydie.  —  Thyatire.  Contoléon,  Rev.  El.  gr.  IV,  174  et  296.  Textes  honorifi- 
ques, dédicace  des  soldats  macédoniens  à  Séleucus  l»'. 

Philadelphie.  Id.  ibid.,  297.  Fr.  d'un  rescrit  de  Caracalla  (an  214),  dédicace  à 
l'asiarque  Pescennius  Gessius. 

Carie.  —  Alinda  (?).  Bérard,  BCH,  XV,  540.  Dédicace  des  viot  et  ltp-ri6ot  à  un 
gymnasiarque. 

Halicarnasse.  Ibid.,  548.  N°  19.  Inscr.  funéraire  mentionnant  la  cession  de  la 
tombe  à  un  nouveau  titulaire  (èirpiaxo  xal  xa-ceypitj^aTo  ...ÛTtôaT-riv)  :  clause 
pénale  au  profit  du  fisc.  —  22.  Fr.  de  bail  (?). 

lasos  et  environs.  Ibid.,  545.  Bases  de  statues  de  particuliers.  Le  n»  10  est 
une  dédicace  à  Germanicus.  —  9  petits  textes  (dont  3  Nlxt,)  chez  Contoléon, 
op.  cit.,  nos  72-89). 

Mylasa.  Ibid.,  540.  Dédicace  d'une  offrande  par  les  xuvriydt  (gladiateurs 
exercés  au  combat  des  bêtes)  appartenant  au  grand  prêtre  G.  Julius  Hybreas. 
Un  des  noms  est  accompagné  de  la  mention  ou  Tz^oa-zi-zr^t,  'r6péaç  A^ov-coî.  — 
8.  Fr.  de  décret  en  l'honneur  d'un  juge  étranger. 

=  Une  trentaine  de  textes,  dont  les  plus  importants  ont  été  réédités  depuis, 
sont  réunis  par  Contoléon,  'AvexS.  éTciy.  N^s  30-60.  N»  34,  épitaphe  en  vers  de 
mirliton.  35.  Fr.  avec  des  noms  cariens  et  la  mention  d'une  localité  nouvelle 
(dépendant  de  Mylasa?)  TiXaYpa.  50.  Corriger  AIOS  DANAMAIOr  en  IlavajAdpou. 
55.  X.  îepeùî  Aiô;  'OffoywXXtoî  ZTjvoiroasiSwvo;.  L'éditeur  affirme  l'exactitude  de 
cette  lecture  qu'il  appuie  par  d'autres  exemples. 

Nysa.  MA,  XVI,  441.  Corrections  à  l'inscription  de  Chérémon  {Revue,  IV,  333). 

Cabalis,  Cibyratide.  —  Cibyra  et  environs.  Bérard,  BCH,  XV,  553.  A 
noter  :  27.  Funéraire  avec  clause  pénale  au  profit  de  la  yspounia.  30.  Dédicace 
à  l'asiarque  Tib.  Cl.  Polémon.  32.  Dédicace  pour  le  peuple  xal  ol  Tîpayixaxsuôfxevot 
ivxaûOa  'Pw(j.aïot.  35.  Épitaphe  métrique. 

Ériza  (Karaykouk  Bazar).  Ibid.,  556.  *No  38  :  ol  Iv  x^i  irepl  "EpiÇav  uirap^iff 
(satrapie,  mot  nouveau)  [  cpuXaxTxai  xal  oî  xaxoixoOvxsç  \  Iv  MoÇoi/irôTiSt  xal  Kpt- 
6tvt-r)  I  MfjvaJSopov  [sic?)  Zi^ou  'A5pa[i,uxx7\vôv  |  xàv  iitl  xwv  TtpoaéSwv  5ià  •z'ty  \  irpôî 
a[ùxoùi;  £Ù]voiav.  Il  s'agit  de  troupes  cantonnées  dans  une  «  marche  »  frontière 
qui  rendent  hommage  à  un  fermier  des  impôts  ;  temps  de  la  domination 
égyptienne  (Ptolémée  Évergète).  L'inscription  fixe  l'emplacement  d'Ériza. 
Pour  tpuXaxTxai  il  aurait  fallu  rapprocher  BCH,  1889,  p.  189  et  Inschriften  von 
Pergamon,  p.  174. 

Phrygie.  —  Apamée.  Fr.  de  la  lettre  du  proconsul  Paullus  Fabius  Maxi- 
mus  et  du  décret  des  Grecs  d'Asie  relatifs  au  règlement  de  l'année  solaire  asia- 
nique  (Mommsen,  MA,  XVI,  235  et  282). 

Colossai.  Funéraire,  avec  clause  pénale  au  profit  du  xansTov.  (G.  Weber,  MA, 
XVI,  199). 

Lycie.  —  Antiphellos.  Funéraire,  clause   pénale  au  profit  des  8-n[xoi  des 
villes  (MA,  XVI,  358). 
■  Araxa.  Dédicaces  à  Antonin,  à  Constance  (Bérard,  BCH,  XV,  551). 

Œnoanda.  (Sur   cette  localité  cf.  Reise?i   in  Lykien,  p.  177;  BCH,  X,  216). 
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*  Cousin,  BCH,  XVI,  1  suiv.  Série  de  fr.  d'une  iuiniense  inscription  gravée 
primitivement  sur  un  portique,  en  l'honneur  (ou  par  ordre)  d'un  philosophe 
épicurien,  Diogénès.  On  y  distingue  :  1°  une  épître  adressée  par  Diogénès, 
alors  à  Rhodes,  à  son  ami  Antipatros  et  renfermant  une  profession  de  foi  épi- 
curienne sous  forme  d'une  conversation  avec  Théodoridas  de  Lindos  ;  2o  un 
extrait  des  Kûpiat;  5ô;ai  d'Épicure,  présentant  des  différences  notables  avec  le 
texte  de  Diogène  Laërce  ;  3°  une  lettre  anonyme,  probablement  d'Épicure,  assez 
analogue  au  n"  184  d'Usener,  Epicurea.  La  profession  de  foi  est  un  morceau 
assez  intéressant,  malgré  son  état  de  mutilation.  Le  philosophe,  affligé  d'une 
maladie  de  cœur,  envisage  avec  calme  la  mort  prochaine.  II  discute  et  résume 
les  opinions  physiques  de  ses  devanciers,  s'élève  contre  Aristote  auquel  il 
attribue  assez  singulièrement  la  doctrine  du  devenir  perpétuel,  contre  Hera- 
clite et  Démocrite.  Vient  ensuite  l'exposé  de  sa  propre  physique,  et  un  long 
développement  sur  le  mouvement  des  astres.  Réfutation  de  la  peur  des  dieux, 
qui  n'ont  point  fait  toutes  les  inventions  qu'on  leur  attribue,  et  de  la  peur  de 
la  mort  :  soSoûfiai  yia  ojOÈv  S:i  xoùî  Tit-jo-j;  xal  toù;  Tr^xiXouî  où;  i'jz...yai- 
Ç0U31V  Èv  "A'.Sou  T'.vÉî.  Le  but  de  la  vie  est  le  bonheur,  seule  la  philosophie  peut 
le  procurer.  L'auteur  est  cosmopolite  :  xa8'  ixiT-rr.v  jxèv  yip  ÎKOTO.a+.v  -cf,;  vf,; 
lîXXwv  SXkr^  ra-rpi;  ejxiv  •  xaxi  5è  Tt,v  oXt,v  -rrspiojff.v  xoûSs  xoû  xÔTjioy  [lia  T:dr.»Twv 
Taxpi;  êsT'.v  t,  -nâTa  yf,  xal  eTî  ô  xot^o:  o'xo;.  Le  discours  se  termine  par  un 
passage  sur  la  supériorité  de  l'àiue  par  rapport»  au  corps  :  toaoôxov  a-j-coO 
(=  îTÛtiaTo;)  t6  '\i-jy:xb-i  T.iiwv  ^aT-.AîJci  lispo;.  —  M.  Usener  vient  d'étudier  cet 
important  document  dans  le  Rheinisches  Muséum.  Les  grammairiens  y  note- 
ront des  vocables  nouveaux  :  siT-jvxpiTo;,  é<^a6pÔTcpo;,  xaTwxôJv,  àvasOsv^e'.î,  S-j^e- 
TiXôyiïTo;. 

Pamphylie.  —  Cette  province  forme  l'objet  d'une  magnifique  publication 
du  comte  Lanckoronski,  qui  a  paru  simultanément  en  trois  langues.  L'édition 
française  est  intitulée  :  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie.  Tome  1='. 
Pamphylie.  (Paris,  Didot,  1890,  in-4<»)  (1).  La  partie  épigraphique  donne  im 
grand  nombre  de  textes  nouveaux  ou  mieux  copiés  et  un  sommaire  des  textes 
anciennement  connus.  Signalons  les  suivants  : 

Aspendos  (n»*  64-105).  Voir,  p.  188-9,  le  catalogue  des  noms  locaux  fournis 
par  les  inscr.  funéraires.  Le  n»  98  est  un  catalogue  de  prytanites,  démiur- 
ges, etc. 

%  Attaleia  (n»'  1-26).  Dédicaces  aux  empereurs  Claude  et  Hadrien,  à  Rufus 
Flamma  praefectus  fabrum,  prêtre  à  vie  de  Zeij;  Tpo-reaioj/oî,  à  un  gymnasiar- 
que  Y^paiwv  xai  iraiSuv.  N*»  10.  La  ville  de  Perge  à  sou  npoîTi-rr.î.  12-14.  Inscr. 
métriques  byzantines  commémorant  la  réfection  des  murs  par  les  empereurs 
Léon  et  Constantin.  19.  Funéraire,  clause  pénale  au  profit  du  fisc. 

Pergé  (n"s  29-53).  Décrets  en  l'honneur  du  gymnasiarque  l;pf,6wv  xal  vewv; 
dédicaces  à  l'empereur  Qaude  (arc  de  triomphe?),  à  Tib.  CA.  Apollonius  Elai- 
babès,  prêtre  d'Artémis,  cinq  fois  démiurge,  grand  prêtre  des  Augustes,  etc., 
à  P.  Julius  iianilius  Aquila  (gouverneur  de  la  province  ?).  37-38.  Dédicaces  de 
statues  des  trois  Gordiens. 

Sidé  (nos  106-8).  107.  Dédicace  de  la  tribu  des  Mégalopyleitai  à  Bryonianus 
Lollianus,  ducenarius  primipilarius,  descendant  de  procurateurs,  etc.,  qui  a 
gratifié  la  ville  d'un  aqueduc  (trois  distiques). 

Sillyon  (n»'  54-63).  54.  Nouveau  fac-similé  de  l'inscr.  I.  G.  A.,  p.  141—55. 

(1)  Le  second  volume  vient  de  paraître  :  nous  ne  l'avons  pas  encore  aperçu. 
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Dédicace  qui  confirme  la  valeur  F  de  la  lettre  N.  —  S6.  Inscr.  dialectale  :  Meyi- 
Xîi?  (^MsyaxÀfiî) 'ApTt[jLiSôt!J  Sjat'axu  ô  xal  0e|xiâ;  MzjoLkôii  irâXai;  s'tapô  èysvôjxa. 
*58-61.  Honneurs  à  Ménodora  et  à  ses  enfants,  qui  ont  fait  des  distributions  de 
blé  et  d'argent  à  l'occasion  de  distinctions  reçues.  Le  tarif  variait  suivant  la 
classe  de  l'individu  :  pouXcur/jî,  yspaioî,  sxx)v-f|Tia(ïT'fiî,  Tzo\eifi\';,  o5iv5ixi:ipto;, 
dtTtsXeûGcpoi;  ou  irâpotxo;.  —  63.  SÛZESeû  OrHWH«I>OS  ATHEMAI.  L'éditeur 
interprète  SwÇéaÔw  oij  -i]  <\ir\:fioi;  (l'empereur  dont  voici  le  décret)  tv5.  ttî  e' 
[XT,  (vo;)  la?  Cela  me  paraît  bien  risqué.  Ne  s'agirait-il  pas  tout  simplement  d'un 
nommé  Oùrtt\iT,(fio<;'! 

Chypre.  —  Munro,  JHS,  XII,  330  suiv.,  rectifie  ainsi  l'inscr.  J.  H.  S.,  XI, 
69  (Polis  lis  Chrysochou)  :  'Ovaaayôpau  tw  Sxaaayôpau  tw  Si!p9£paXot'fii)(v  ?)  Tjfxt. 
Il  publie  encore  quelques  textes  funéraires  en  caractères  grecs  de  Maroni  et 
Larnaca. 

PHÉNICIE 

Sidon.  n  funéraires  et  une  dédicace  à  Antonin  (Contoléon,  op.  cit.,  n°^  72-89). 

EGYPTE 

Alexandrie.  Néroutsos,  Rev.  arch.,  XVIII,  333  suiv.  public  vingt  et  un  courts 
textes  funéraires  et  un  monument  votif  d'aflranchi. 

=  Du  même  (BCII,  XVI,  70  =  Class.  Review,  V,  483).  Dédicace  à  la  belle 
déesse  èv  IlavSoLTct  (le  faubourg  Ux-/56a:^,  Pseudo-Callisthène,  I,  31)  par  la 
courtisane  Ammônarion,  fille  d'IIérodas.  —  Inscr.  chrétienne  de  l'an  438 
(204,  des  martyrs). 

=  Th.  Reinach,  Rev.  Et.  rjr.,  IX,  292.  Épitaphe  métrique. 

Environs  de  Memphis.  Dédicace  à  Isis  :  OsS  [xsyi'J'ï'l  Kl'aiSt  èv  MaXi>vi("?)  par 
EldtSwpoî  nta6pTioûî  (?j  An  137  ap.  J.-C.  (Rouse,  JUS,  XII,  384). 

Carrières  de  Dabbabiyeh,  etc.  Proscynèmes  et  graffiti  (Sayce,  Revue,  IV,  46). 

Th.  Reinach. 


CORRESPONDANCE  GRECQUE 


Les  personnes  même  les  moins  bienveillantes  envers  M.  Tricoupis  sont 
obligées  davouer  que  sa  rentrée  au  pouvoir  était  accompagnée  d'illusions 
singulières,  quelle  était  considérée,  même  par  la  grande  majorité  des  Grecs 
du  royaume  et  de  l'étranger,  comme  une  ère  de  salut.  On  croyait  reconnaître 
dans  le  résultat  des  élections  d'octobre  1890  l'effet  dun  malentendu,  une 
faute  qu'on  aurait  pu  expier  plus  chèrement  et  qu'il  fallait  saisir  l'occasion 
de  réparer;  cette  occasion,  le  roi  l'avait  donnée  par  le  brusque  renvoi  du 
ministère  Delyannis.  C'est  sous  ces  auspices  que  s'est  formé  le  10/22  juin  le 
nouveau  cabinet  Tricoupis,  succédant  au  ministère  transitoire  de  M.  Konstan- 
topoulos.  Sauf  un  tout  petit  groupe  de  fidèles,  on  a  généralement  admis,  chez 
nous,  l'insuffisance  de  11.  Delyannis  à  faire  face  à  la  question  capitale  qui  se 
pose  pour  le  moment  en  Grèce,  la  question  financière.  On  pense  qu'il  a  man- 
qué à  M.  Delyannis  le  courage  d'appliquer  des  mesures  radicales  et  que  sur- 
tout il  est  privé  de  tout  crédit  à  l'étranger,  levier  dont  la  Grèce  a  absolument 
besoin,  quel  que  soit  d'ailleurs  îc  régime  financier  quelle  adopte.  En  même 
temps,  on  était  convaincu  que  M.  Tricoupis  avait  dans  son  portefeuille  un  pro- 
gramme complet  et  qu'il  retrouverait  son  crédit  d'autrefois  sur  les  places  de 
lEurope.  Aussi  ne  donnait-on  que  peu  d'attention  au  personnel  des  nouveaux 
ministres,  tout  l'intérêt  de  la  situation  se  concentrant  sur  la  question  finan- 
cière et  par  conséquent  sur  M.  Tricoupis.  Il  faut  noter  en  passant  qu'un  des 
résultats  de  notre  constitution  de  1864,  fonctionnéint  avec  une  Chambre  unique 
et  sans  même  laide  d'un  conseil  d'État,  a  été  de  faire  du  premier  ministre  une 
sorte  de  vizir  parlementaire  sui  genetns,  et,  des  ministres,  de  simples  chefs  de 
bureau.  Le  nouveau  ministère  d'ailleurs  était  loin  d'être  im  ministère  nou- 
veau. M.Théotoki,  ministre  de  l'intérieur,  M.  Dragoumis,  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Tzamadas,  ministre  de  la  guerre,  ont  déjà  tenu  des  porte- 
feuilles. Trois  nouveaux  collègues  leur  ont  été  adjoints  :  M.  Scouloudis,  à  la 
marine,  M.  Simopoulo,  à  la  justice,  et  M.  Cossonacos,  aux  cultes  et  à  l'ins- 
truction publique.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  trois  nouveaux  ministres,  si 
ce  n'est  que  ce  sont  d'anciens  députés  qui  ont  rendu  des  services  de  parti  à 
M.  Tricoupis,  comme  ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés  aux  honneurs  du 
portefeuille. 

La  nouvelle  législature  issue  des  élections  du  3/lo  mai  étant  déjà  constituée 
lorsque  le  nouveau  cabinet  a  prêté  serment,  M.  Tricoupis  s'est  empressé  de 
se  présenter  devant  la  Chambre  et  d'ouvrir  sa  boîte  de  Pandore.  Mais  ici 
commencent  les  désillusions.  On  a  trop  de  propension  chez  nous  à  compter 
sur  les  solutions  miraculeuses.  Nos  engouements  ne  sont  pas  plus  raison- 
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nables  que  nos  désenchantements.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre  qui  se 
prétend  libéral,  où  la  liberté  de  la  presse  va  souvent  jusqu'à  la  licence,  qui 
possède  le  suffrage  universel,  une  tribune  où  l'on  peut  impunément  faire  la 
leçon  au  pouvoir  et  au  roi  lui-même,  on  a  laissé  quelques  chefs  de  parti  venir 
à  tour  de  rôle  décupler  en  quelques  années  la  dette  publique,  et  cela  pour 
arriver  à  des  résultats  médiocres  en  comparaison  de  la  dépense.  L'occupation 
de  la  Thessalie  et  d'Arta  sans  guerre,  quelques  chemins  de  fer  incomplets  et 
insuffisants,  tel  est  le  bilan  de  ce  qui  a  été  accompli.  Le  mécontentement  à 
l'égard  ne  M.  Tricoupis  est  donc  peu  justifié  ;  on  aurait  dû  se  dire  d'avance 
que  ce  n'était  pas  dans  une  session  parlementaire  qu'il  pourrait  réparer  une 
situation  si  rapidement  gâchée  par  les  prodigalités  accumulées  sans  mesure 
pendant  la  dernière  vingtaine  d'années. 

Les  embarras  de  la  situation  actuelle  consistent  en  ceci.  L'État  est  tenu  de 
payer  jusqu'au  mois  de  janvier  prochain  une  somme  de  28,000,000  de  fr.  en  or. 
Il  a  pu  trouver  3,000,000  de  fr.  pour  le  coupon  d'octobre,  mais  il  lui  faut  en- 
core 11,000,000  de  fr.  pour  le  coupon  de  décembre,  et  encore  14,000,000  de  fr. 
pour  les  frais  du  chemin  de  fer  de  Pirée-Larisse  et  pour  quelques  autres 
obligations  payables  jusqu'en  janvier.  A  part  les  3,000,000  de  fr.  en  or  que 
l'État  a  pu  se  procurer  dans  le  pays,  il  ne  peut  donc  faire  face  à  ces  obliga- 
tions que  par  un  emprunt.  C'est  là  que  gît  la  difficulté  pressante  du  moment, 
M.  Tricoupis  rencontrant,  paraît-il,  sur  les  places  étrangères  auxquelles  il 
est  obligé  de  s'adresser,  autant,  sinon  plus  de  difficultés  que  celles  où  s'est 
buté  M.  Delyannis.  D'après  le  projet  approuvé  par  la  Chambre,  le  ministre  des 
finances  est  autorisé  à  émettre  des  emprunts  jusqu'au  taux  de  8  0/0.  Il  est 
autorisé  à  donner  en  gage  des  revenus  de  l'État.  Les  emprunts  peuvent  être 
consolidés  ou  amortissables.  D'après  l'article  2  du  projet,  les  emprunts  qui 
seraient  émis  en  vue  de  réduire  d'une  somme  égale  la  monnaie  fiduciaire  en 
circulation  ne  pourraient  recevoir  d'autre  affectation  sous  peine  d'amende.  En 
même  temps  que  ce  projet,  M.  Tricoupis  faisait  adopter  par  sa  majorité  des  éco- 
nomies, dont  l'ensemble  ne  s'élève  qu'à  sept  millions  de  drachmes  et  qui  por- 
tent pour  deux  millions  sur  le  département  de  la  guerre.  Quant  aux  quelques 
nouvelles  taxes,  comme  la  taxe  scolaire,  nous  n'en  disons  rien  parce  qu'on 
ne  sait  pas,  même  approximativement,  ce  qu'elles  pourront  donner.  Toujours 
est-il  que,  d'après  l'impression  générale,  l'ensemble  de  ces  mesures  n'a  pas 
sensiblement  modifié  la  situation.  M.  Tricoupis  a  fait  voter  à  la  fin  de  la 
session  le  budget  de  1892,  d'après  lequel  les  recettes  sont  évaluées  à  103,  550, 
792  drachmes,  et  les  dépenses  à  99,  986,  128  dr.  Si  les  prévisions  de  M.  Tri- 
coupis se  réalisent  le  budget  de  1892  se  solderait  donc  avec  un  excédent  de 
3,564,644  dr.  Ajoutons  tout  de  suite  que  chez  nous  personne  ne  doute  que 
le  budget  de  1892  se  soldera  au  contraire  par  un  déficit  de  plusieurs  millions» 
ainsi  que  cela  est  le  cas  depuis  nombre  d'années. 

En  attendant,  ce  n'est  pas  avec  des  promesses  sur  le  papier  qu'on  fait  face 
à  des  obligations  pressantes.  Il  faut  un  emprunt  d'au  moins  une  trentaine  de 
millions  de  francs  en  or,  emprunt  qui  ne  pourrait  se  conclure  que  sur  les 
marchés  étrangers.  Mais  c'est  ici  que  l'étoile  de  M.  Tricoupis  semble  avoir 
pâli,  malgré  ses  efforts  et  ceux  de  ses  nombreux  amis  parmi  les  capitalistes 
grecs  résidant  à  l'étranger.  On  lui  a  fait  des  propositions,  il  est  vrai  ;  mais  elles 
étaient  inacceptables  ;  les  conditions  n'étaient  pas  seulement  très  onéreuses  et 
humiliantes,  mais  elles  proclamaient  pour  ainsi  dire  d'avance  l'insolvabilité 
prochaine  de  la  Grèce.  M.  Tricoupis  a  dû  les  refuser.  On  ignore  où  en  sont 
les  négociations  et  comment  il  pense  sortir  de  cette  impasse. 
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Pour  compléter  ce  coup-d'œil  rapide  sur  notre  état  économique,  qu'il  nous 
soit  permis  d'intercaler  ici  un  aperçu  succinct  de  statistique  commerciale, 
d'après  une  publication  récente  du  bureau  de  statistique  commerciale  de  la 
Grèce.  Cette  statisque,  due  à  M.  Skiadan,  porte  sur  les  résultats  de  nos 
échanges  avec  l'étranger  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année.  11 
résulte  de  ce  travail,  dont  nous  omettons  les  détails,  qu'à  la  fin  de  mai  1892, 
le  total  de  nos  échanges  s'élevait  à  62,797,938  drachmes,  dont  39,113,438  à 
l'importation  et  23,684,938  à  l'exportation.  Pendant  les  cinq  premiers  mois  de 
1891 ,  nos  échanges  avec  l'étranger  ont  été  de  76,780,139  drachmes,  dont 
44,602,780  à  l'importation  et  32,177,359  à  l'exportation.  De  ces  chiffres  il  ré- 
sulte que  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année,  nos  importations 
ont  fléchi  de  3.489,322  dr.  et  nos  exportations  de  8,492,899  dr. 

En  se  séparant  le  9  août  pour  ne  plus  se  réunir  qu'en  octobre,  la  Chambre 
n'a  sans  doute  présenté  aucune  modification  dans  la  force  respective  des  par- 
tis qui  la  composent,  mais  on  peut  affirmer  que  la  situation  n'y  était  plus  la 
même  qu'au  jour  de  sa  convocation,  le  23  mai.  Les  naïfs,  et  ils  sont  nombreux, 
qui  croyaient  que  M.  Tricoupis  pouvait  «  faire  de  l'or  »,  sont  obligés  de  reve- 
nir à  la  réalité.  Ajoutons  que  les  mesures  votées  en  cette  session  ont  géné- 
ralement paru  insuffisantes.  On  assure  même  que  telle  aurait  été  l'impression 
du  roi,  qui  redoute  par  dessus  tout  une  débâcle  financière  et  qui  n'a  congé- 
dié M.  Delyannis  que  parce  qu'il  ne  le  croyait  pas  de  force  à  la  prévenir. 
Quant  aux  députés  de  la  majorité,  la  plupart  ont  voté  à  contre-cœur,  par  dis- 
cipline de  parti,  certaines  mesures  impopulaires,  telles  que  la  police  militaire 
et  les  taxes  scolaires. 

Il  suffit  d'avoir  une  idée  du  sombre  tableau  que  présente  la  Grèce  depuis 
quelques  années  au  point  de  vue  de  la  sûreté  publique,  pour  comprendre  le 
motif  de  la  loi  qui  vient  de  substituer  la  police  administrative  â  la  police 
municipale,  et  de  confier  les  fonctions  de  commissaires  de  police  à  des  offi- 
ciers. La  police  municipale  s'est  montrée  en  Grèce  un  instrument  docile  du 
parti  au  pouvoir,  subissant  l'influence  des  députés  et  des  hobereaux  oppres- 
sifs. La  police  administrative,  exercée  par  des  officiers,  est,  dans  l'opinion  de 
M.  Tricoupis,  une  garantie  de  liberté,  et  nous  serions  peut-être  de  son  avis, 
si  nous  ne  pensions  pas  que  cette  mesure  sera  aussi  précaire  que  le  sera  la 
durée  de  M.  Tricoupis  au  pouvoir.  Ce  n'est  pas  par  des  palliatifs  qu'on  porte 
remède  à  un  état  radicalement  mauvais  tel  que  la  fait  notre  constitution  de 
1864.  En  tout  cas,  si  l'on  peut  approuver  sans  réserve  l'extension  de  la  police 
administrative,  il  est  permis  de  penser  que  le  rôle  des  officiers  n'est  point 
d'être  des  policiers  ;  aussi  l'opinion  a  été  péniblement  surprise  de  ce  que  déjà 
plus  de  six  cents  officiers  ont  demandé  ces  places  ;  on  y  a  vu  un  fâcheux 
indice  du  relâchement  de  l'esprit  militaire.  Notons  qtfe  pour  l'application  du 
système  de  police  de  M.  Tricoupis  il  faut  à  peu  près  douze  cents  officiers! 
Quant  aux  taxes  scolaires,  elles  touchent  à  une  question  dont  dépend  l'avenir 
de  la  Grèce,  celle  de  l'instruction  publique.  Notre  système  d'instruction  publi- 
que réclame  des  réformes  radicales.  Il  n'est  aucun  homme  de  bonne  foi  qui 
n'avoue  que  l'instruction  à  tous  les  degrés,  l'instruction  primaire,  secondaire 
et  universitaire,  est  tombée  bien  bas.  L'instruction  primaire  manque  dans 
tout  le  royaume  d'établissements,  de  mobilier  scolaire  et  ne  possède  pas  même 
le  tiers  du  personnel  nécessaire  pour  fonctionner  sérieusement,  sans  compter 
que  ce  personnel  n'est  pas,  à  de  rares  exceptions  près,  à  la  hauteur  de  sa 
mission.  Le  résultat  de  l'instruction  secondaire,  chez  nous,  est  que  les  milliers 
de  bacheliers  es  lettres,  qui  suivent  les  cours  des  Facultés  de  notre  Univer- 
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site,  sont  très  mal  préparés  pour  en  profiter.  Quant  aux  professeurs  de  notre 
Université,  la  politique,  c'est-à-dire  l'influence  des  coulisses  parlementaires, 
fait  trop  souvent  sentir  son  intervention  fâcheuse  pour  la  nomination  et 
l'avancement  au  mépris  des  titres  et  des  aptitudes  sérieuses. 

Telle  est,  en  définitive,  la  situation  en  ce  moment,  qui  peut  se  résumer  en  ces 
mots  :  manque  de  crédit  à  l'extérieur,  panique  à  l'intérieur.  Disons-le  pour- 
tant tout  de  suite,  ni  le  manque  de  crédit,  ni  la  panique  ne  sont  justifiés.  En 
1886,  la  Grèce  avait  à  quelques  centaines  de  mille  francs  près  le  même  ser- 
vice annuel  de  la  dette  extérieure  qu'aujourd'hui,  à  savoir  28,000,000  de  francs 
en  or  environ.  Mais,  en  1886,  les  recettes  effectives  du  budget  atteignaient  à 
peine  70,000,000  de  drachmes,  tandis  qu'elles  dépassent  aujourd'hui  90, 000,000  de 
dr.  Rien  donc  ne  justifie  la  méfiance  des  capitaux  étrangers,  et  tout  prouve  au 
contraire  que  la  Grèce  possède  largement  les  ressources  pour  satisfaire  à  ses 
engagements. 

Mais  ce  qui  pèse  sur  la  Grèce,  c'est  son  imprévoyance  passée  qui  fait  crain- 
dre de  nouvelles  imprudences  dans  l'avenir;  les  capitaux  ne  sont  pas  assez 
persuadés  que  désormais  nous  sommes  décidés  à  suivre  la  bonne  voie  sans 
nous  laisser  entraîner  par  les  illusions  de  la  mégalomanie  politique.  Il  est 
grand  temps,  en  effet,  pour  notre  pays,  de  dire  adieu  à  des  aspirations  dis- 
proportionnées à  ses  moyens  et  d'accepter  les  conditions  que  lui  impose  la 
force  des  choses.  Ce  qui  était  possible  au  commencement  du  siècle,  ne  l'est 
plus  aujourd'hui.  Il  ne  nous  est  plus  permis  d'être,  comme  le  disait  About,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  avec  quelque  exagération  sans  doute,  «  un  État 
peuplé  de  moines  et  d'employés  «.  Il  faut  débarrasser  le  pays  du  superflu  de 
ses  troupes  et  de  sa  marine,  de  la  pléthore  de  ses  employés,  renoncer  à  l'es- 
poir de  réaliser  par  la  force  la  «  grande  idée  ».  En  concentrant  toute  notre 
activité  sur  le  développement  de  nos  ressources  financières  et  intellectuelles, 
nous  ferions  d'ailleurs,  même  au  point  de  vue  de  l'agrandissement  de  la  Grèce, 
plus  de  besogne  utile  que  nous  n'en  faisons  avec  les  charges  énormes  que 
nous  nous  imposons  depuis  plus  d'un  demi-siècle  pour  essayer  de  jouer  au 
grand  État. 

X. 
Athènes,  25  août  1892. 
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SEANCES    DU    COMITE 


7  Janvier  I89i.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye.  premier  vice-prési- 
dent. Le  président  annonce  la  mort  de  MM.  Courdaveaux,  de  Rochemonteix, 
de  Tertu  et  celle  de  Mgr  Marango,  archevêque  latin  d'Athènes. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Ou^Té ,  Emm.  Rodocanachi,  Savvas  Pacha, 
Sinoir. 

M.  Dareste  donne  lecture  d'un  travail  où  il  montre,  par  des  preuves  tirées 
du  droit,  que  les  comédies  de  Plante  ont  été  presque  textuellement  emprun- 
tées à  des  modèles  grecs. 

M.  Th.  Reinach  lit  un  article  de  M.  Weil  sur  les  fragments,  récemment 
découverts,  d'un  discours  d'Hypéride  contre  Philippidès.  Il  communique  en- 
suite une  notice  sur  les  sarcophages  de  Sidon  et  fait  passer  plusieurs  photo- 
graphies de  ces  monuments,  qui  ont  une  importance  capitale  pour  l'histoire 
de  r.--^  j 

;  ,.  —  Présidence  de  M.  CoUignon,  deuxième  vice-président.  Le 

présuUnt  présente  les  excuses  de  M.  Henry  Houssaye,  empêché. 

M.  Micheli  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  griefs  du  parti  aristocratique 
à  Athèa^,  après  la  mort  de  Périclès.  MM.  CoUignon,  Tannery  et  Bloch  pré- 
sentent à  ce  sujet  quelques  observations. 

M.  Tannery  lit  une  note  sur  un  fragment  de  Psellua  trouvé  pau-  lui  à  l'Escu- 
ridl. 

3  mars  I89i.  —  Présidence  de  M.  CoUignon.  Le  président  annonce  la  mort 
de  M.  Zappas,  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom.  Il  retrace  en  quelques 
mots  la  carrière  du  défunt,  rend  hommage  à  ses  grandes  qualités  et  se  fait 
l'interprète  des  sentiments  de  ses  confrères  en  exprimant  les  regrets  unani- 
mes que  cause  cette  perte.  11  annonce  également  la  mort  de  M.  P.  de  Wytt, 
membre  de  l'Association  depuis  1882. 

Le  président  du  Parnassos  d'Athènes  infoi'me  par  lettre  l'Association  que 
ce  syllogue  célébrera,  au  mois  d'avril  prochain,  le  23o  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. M.  Bikélas  est  désigné  pour  représenter  l'Association  aux  fêtes  qui 
auront  Ueu  à  cette  occasion. 

Membres  nouveaux  :  ^IM.  Gœlzer,  donateur;  Bellanger,  Paléologue  Geor- 
giou,  F.  Durrbach.  membres  ordinaires. 

M.  Th.  Reinach  donne  lecture  d'une  note  destinée  à  compléter  l'étude  récem- 
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ment  publiée  par  lui  sur  une  inscription  grecque  de  Cos.  Il  lit  un  mémoire 
de  M.  de  Nolhac  relatif  aux  études  grecques  de  Pétrarque. 

28  avril  1892,  Assemblée  générale.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye.  Le 
président  donne  lecture  du  discours  de  M.  Renan,  président,  qui  n'a  pu  se 
rendre  à  la  séance,  et  qui  a  prié  M.  Houssaye  de  vouloir  bien  présenter  ses 
excuses. 

M.  P.  Girard,  secrétaire,  lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission 
des  prix  sur  les  concours  littéraires  de  1891-92.  Prix  de  l'Association,  MM.  Cos- 
tomiris  (,500  fr.),  auteur  d'une  édition  du  XII^  livre  d'Aétius;  Milliet  (médaille 
de  230  fr.),  auteur  d'une  étude  sur  les  périodes  primitives  de  l'histoire  de  la 
céramique  grecque;  Skias  (même  récompense),  auteur  d'un  travail  sur  le  dia- 
lecte Cretois.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM,  l'abbé  Batiffol  (ouvrage  sur 
l'abbaye  de  Rossano)  et  Svoronos  (catalogue  des  monnaies  de  Crête).  Prix 
Zappas,  décerné  pour  la  première  fois  à  MM.  Auvray  et  Tougard  (édition  de 
la  Petite  Catéchèse  de  saint  Théodore  Stoudite). 

M.  Hauvette,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  concours  de 
typographie  grecque,  donne  lecture  du  rapport  relatif  à  ce  concours,  qui  a 
été,  cette  année,  étendu  à  la  province,  et  qui  a  donné  les  résultats  suivants  : 
1"  prix,  partagé  entre  MM.  Yvon  et  Barbey  (Impr.  nat.);  2«  prix,  M.  Carpen- 
tier  (Impr.  nat.)  ;  mentions  honorables,  MM.  Guillaume,  Boutai,  Pétereau 
(Impr.  nat.),  Duval  (Impr.  Lahure).  —  Départements  :  prix,  M.  Journou  (Impr. 
Chauvin,  Toulouse);  mentions  très  honorables,  MM.  Binos  (impr.  Chauvin), 
Déjean  (Impr.  Privât,  Toulouse);  mention  honorable,  M.  Gaillardie  (Impr. 
Chauvin).  —  La  comparaison  des  concurrents  de  Paris  et  des  départements 
aboutit  au  classement  suivant  :  1-2  (ex  œquo),  Paris  ;  3,  Paris;  4,  5,  6,  7,  Tou- 
louse; 8,  9,  10,  11,  Toulouse. 

Concours  des  apprentis  :  livret  de  caisse  d'épargne  partagé  entre  MM.  Des- 
marets(Impr. Chaix)  et  Geiss  (Impr.  nat.);  mentions  très  honorables, MM.  Pil- 
lon  (Impr.  Lahure),  Tuai  (Impr.  nat.);  mentions  honorables,  MM.  Château, 
Capdeville  (Impr.  Chaix). 

Les  diplômes  sont  remis  par  le  président  aux  lauréats.  La  médaille  de 
l'Association  n'a  pas  été  décernée. 

Le  trésorier  présente  le  rapport  de  la  Commission  administrative  sur  l'état 
des  finances  de  l'Association. 

M.  Gaston  Deschamps  fait  une  conférence  sur  le  Public  et  les  antiquités  en 
Grèce  et  dans  les  provinces  grecques  de  la  Turquie. 

Élections.  Sont  élus  :  premier  vice-président  pour  1892-93,  M.  Collignon  ; 
deuxième  vice-président,  M.  Schlumberger ;  secrétaire,  M.  P.  Girard;  secré- 
taire-adjoint, M.  Hauvette;  trésorier,  M.  Magnabal.  —  Sont  élus  membres  du 
Comité  pour  trois  ans  :  MM.  M.  Croiset,  Foucart,  Decharme,  E.  Pottier,  Gidel, 
P.  de  Nolhac,  Huit. 

12  mai  1892.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye,  président  de  l'Associa- 
tion. Le  président  adresse  à  M.  Renan,  président  sortant,  les  remerciements 
de  l'Association  et  donne  lecture  d'un  discours  dans  lequel,  en  prenant  pos- 
session de  la  présidence,  il  énumère  les  pertes  qu'a  faites  l'Association  pen- 
dant l'année  1891-92.  Il  annonce  ensuite  la  mort  de  M.  Jean  Romanos,  pro- 
viseur du  lycée  de  Corfou. 

MM.  Costomiris  et  Svoronos,  lauréats,  l'un  du  prix  ordinaire,  l'autre  du  prix 
Zographos,  adressent  par  lettre  leurs  remerciements  à  l'Association. 
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Membres  nouveaux  :  MM.  Durand-Gréville,  Le  Foyer,  labbé  Auvray,  Lin- 
tilhac. 

2  juin  189i.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye. 

M.  Schlumberger,  élu  deuxième  vice-président  pour  1892-93,  adresse  par 
lettre  ses  remerciements  à  l'Association. 

Le  président  communique  également  les  remerciements  de  M.  Contoléon, 
de  Smyrne,  nommé  membre  correspondant  honoraire,  et  ceux  de  MM.  MilUet 
et  Skias,  tous  deux  lauréats  du  prix  de  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Bérard,  l'abbé  Ackermann. 

M.  Bloch  donne  lecture  de  quelques  pages  extraites  d'un  ouvrage  en  pré- 
paration et  relatives  à  l'histoire  de  Marseille. 

7  juillet  1892.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Skias,  Allègre,  Bessiéres,  Fr.  Cumont,  Mi'*  Cal- 
lispéri.  M.  Peyre,  membre  ordinaire,  devient  membre  donateur. 

En  présence  des  modifications  apportées  aux  épreuves  du  concours  géné- 
ral, l'Association  décide  d'attribuer  au  thème  grec  de  seconde  le  prix  quelle 
accordait  auparavant  à  l'élève  ayant  remporté,  dans  la  même  classe,  le  pre- 
mier prix  de  version  grecque.  Les  autres  prix  restent  attribués,  comme  par 
le  passé,  aux  lauréats  de  version  grecque  en  troisième,  en  rhétorique  et  dans 
le  concours  de  rhétorique  des  départements. 

M.  Bloch  achève  sa  lecture  sur  l'histoire  de  Marseille. 

M.  P.  Tannery  lit  une  note  sur  un  texte  inédit  de  Psellus. 

Le  Secrétaire, 

Paul  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  janvier  à  juillet  i  892. 


Analecta  BoUandiana,  t.  I-X,  fasc.  I-IV. 

ANONYME.  —  Khalifat,  patriarcat  et  papauté.  Paris,  Athènes,  1892. 

APOLLONIOS  DE  RHODES.  —  Les  Argonautiques,  trad.  fr.  par  H.  de  la 

Ville  de  Mirmont.  Bordeaux,  Paris,  1892. 
ARISTOTE.  —  UolitzU  'Aer.vaiwv,  par  G.  Kaibel  et  Wilamowitz-Mœllendorff. 

Berlin,  1891. 
AUDOUIN.  —  Les  dialectes  grecs  littéraires.  Paris,  1891. 
AUVRAY  et  TOUGARD.  —  Sancti  patris  et  confessoris  Theodori  Studitis 

praepositi  parva  Catechesis.  Paris,  1891. 
BATIFFOL.  —  Les  manuscrits  grecs  de  Bérat  d'Albanie  et  le  Codex 

purpureus  <t>.  Paris,  1886. 

—  La  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  V.  Paris,  1890. 

—  L'abbaye  de  Rossano,  contribution  à  l'histoire  de  la  Vaticane.  Paris, 
1891. 

—  Divers  opuscules. 

BEURLIER.  —  Les  vestiges  du  culte  impérial  à  Byzance,  extrait. 

—  De  divinis  honoribus  quos  acceperunt  Alexander  et  successore» 
ejus.  Paris,  1890. 

BIKÉLAS.  —  Louki  Laras,  4'=  éd.,  illustrée  par  Rhalli.  Didot,  1892. 

Ém.  BOISACQ.  —  Les  dialectes  doriens.  Paris,  Liège,  1891. 

Kavovtajxôî  et  'Ha£po>.ôytov  de  l'Association  des  étudiants  d'Athènes.  Athè- 
nes, 1892. 

Collection  des  classiques  populaires,  3  vol.  par  MM.  Couat  (Homère), 
Ouvré  (Démosthène),  de  Crozals  (Plutarque). 

Collection  de  reproductions  de  manuscrits.  Auteurs  grecs,  I.  La  Poé- 
tique d'Aristote,  d'après  le  ms.  1741  du  fonds  grec  de  la  Bibl.  nat., 
publiée  par  F.  Allègre,  avec  préface  de  M.  Omont.  Paris,  1891. 

COSTOMIRIS.  —  'AsTtou  >.(5yo<;  SuSéxaToç.  Paris,  1892. 

M.  CROISET.  —  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  III.  Paris,  1891. 

CROISET  et  PETITJEAN.  —  Premières  leçons  de  grammaire  grecque. 
Paris,  1891. 

DECHARME.  —Mythologie  grecque,  trad.  en  grec  moderne  (fln  de  la 
publication). 
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Eustr.  I.  DRAKOS.  —  MatÇuv  (TToXiauàî  î^xo:  Xô^o;  -Kepl  -aiSifa;,  %x\,  Athènes, 
1890. 

—  Aiixoïao;.  Constantinople,  1890. 

—  'EXXv.xai  £xx>>T,5:25-::xal  sîX.o:;,  tîC/o;  A'.  Athènes,  1891. 
Max.  EGGER.  —  Histoire  de  la  littérature  grecque.  Paris,  1892. 
Eudemi  Rhodii    peripatetici   fragmenta,  éd.   Léonard   Spengel.  Berlin, 

1870. 
FRANCOTTE.  —  La  population  primitive  de  la  Grèce.  Paris,  1891. 
P.  GIRARD.  —  La  peinture  antique.  Paris,  1892. 
HAMDY  BEY  et  Th.  REINACH.  —  Une  nécropole  royale  à  Sidon,  fasc.  I. 

Paris.  1892. 
Hermiae  Philosophi  gentilium  philosophonim  irrisio.  Halae,  1764. 
Sabba  KESSISOGLOU.  —  Uzv.oôzii  xoû  'J^Bo-j  s:;  £".Txo7;-:i7ïapa;  ûpa;.  Smyrne, 

1891. 
J.LACROIX.  —  Œdipe  Roi,  illustré  par  de  Mazerolie,  avec  préface  de  G.  Lar- 

roumet.  Paris,  1890. 
LANGHADIS.  —  Poésies.  Athènes,  1892. 
LATYSCHEW.  —  Supplément  II  aux  Inscriptiones  orae  seplentrionalis  Ponti 

Euxiiii. 
DE  MILLOUÉ.  —  Introduction  au  catalogue  du  Musée  Guimet.   Paris, 

1891. 
D.  MOSTRATOS.  —  Die  Paedagogik  des  Helvetius,  Dissert,  inaug.,  Berlin, 

1891. 
MOULÉ.  —  Histoire  de  la  médecine  vétérinaire.  Paris,  1891. 
OMONT.  —  Catalogue   des  livres  grecs  et  latins  imprimés  par  Aide 

Manuce  à  Venise,  1498-1303-1313. 
PAPADOPOULOS   KÉRAMEUS.   —  'IîooîoVjîjl'.-ix^.   ^lêXioOT.xT,.    Saint-Péters- 
bourg, 1891. 
PEPITJEAN  et  GLACHANT.  —  Exercices  d'application  s\ir  les  Premières 

leçons  de  la  grammaire  grecque.  Paris,  1892. 
Thom.  Reinesii  Observationes  in  Suidam,  éd.  MuUer.  Leipzig,  1819. 
Ch.-Ém.  RUELLE.  —Problèmes  musicaux  d'Aristote" (extraits). 
SAGLIO.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  13<:  fasc. 
SCHLUMBERGER.  —  Un  écrivain  byzantin  du  *=  siècle  (extrait}. 

—  Brochures  et  tirages  à  part  sur  l'histoire,  la  numismatique  et  l'ar- 
chéologie byzantines. 

SILVIO  PELLICO.  —  Des  devoirs,  trad.  en  gi-ec  moderne.  Paris,  1835. 

P.  TANNERY.  —  Psellus  sur  Diophante,  Zeitschrifl  filr  Mathematik   und 

Physik. 
J.-H.  WRIGHT.  —  The  date  of  Cylon.  Boston,  1892. 
A.-J.   ZAKAS.  —  KptTixal  xal    épuvêJTixal  •::apaTr,pT,ff£'.;,   jiÉpo;  B  :  ilo-oxAf,;. 

Athènes, 1891. 
Périodiques  divers. 


COMPTES  RENDUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  V Association  des  Études  grecques,  i  7 ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l' Association,  et  Vautre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


33.  THEODOR  PLUSS.  Sophokles' 
Elektra.  Eine  Auslegung.  Leipzig, 
Teubner,  1891.  In-S»,  139  p. 

La  brochure  de  M.  Pflîss  est  un 
exemple  instructif  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  traduire  et  interpréter.  Au- 
tant la  traduction  elle-même,  qui  en 
forme  la  première  partie,  nous  a  paru 
fidèle  et  bien  écrite,  autant  l'analyse 
et  l'appréciation  littéraire  qui  suivent 
sont  confuses,  alambiquées  et  souvent 
inexactes.  VÉlectre  de  Sophocle  est 
en  réalité  une  pièce  très  simple,  où 
tout  l'art  du  poète  a  consisté  à  mettre 
en  relief  le  caractère  de  son  héroïne 
et  à  rendre  la  sympathie  qu'elle  ins- 
pire en  quelque  sorte  indépendante 
de  l'acte  horrible  qu'elle  commet,  — 
que  la  tradition  obligeait  de  lui  faire 
commettre  Cette  interprétation,  qui 
résulte  de  la  lecture  de  la  tragédie, 


pour  tout  esprit  non  prévenu,  a  paru 
trop  fade,  trop  élémentaire  à  M.  Plûss. 
Il  y  substitue  toute  une  série  de  «  lut- 
tes morales  »,  de  «  défaites  »  et  de 
«  triomphes  »  de  la  passion  et  de  la 
volonté,  etc.,  que  nous  avons  vaine- 
ment cherchées  dans  le  texte;  le  tableau 
«  schématique  »,  où  il  résume  l'histoire 
de  ces  batailles  imaginaires,  est  peut- 
être  un  chef-d'œuvre  de  métaphy- 
sique, mais  la  critique  littéraire  n'a 
rien  à  y  gagner.  Et  puis,  que  de  sin- 
gularités dans  le  détail  de  l'analyse! 
Les  mots  «  ironie  »,  «  ironie  amère  », 
«  ironique  »,  reviennent  à  chaque  ins- 
tant sous  la  plume  de  l'auteur,  alors 
que  les  trois  quarts  du  temps  1'  «  iro- 
nie »  n'existe  que  dans  sa  fantaisie. 
De  même,  il  insiste  à  plusieurs  repri- 
ses sur  la  répugnance  qu'inspire  à  des 
héros  le  caractère  «  clandestin  »  de 
l'acte  commandé  par  Apollon  :  dès  le 
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prologue,  le  Vieillard  est  censé  opiner 
pour  une  action  «  vigoureuse,  mili- 
taire »,  à  laquelle  Oreste  se  refuse  en 
alléguant  l'oracle.  Plus  tard  (vers  1318- 
21),  «  Electre  laisse  agir  Oreste  en 
lui  laissant  la  responsabilité  de  la 
forme  de  l'acte,  avec  la  conviction  que 
laissée  à  elle-même  elle  aurait  agi 
en  tout  cas  d'une  façon  plus  hono- 
rable. »  11  suffit  de  relire  le  passage 
en  question,  même  dans  la  traduction 
de  M.  Plûss ,  pour  constater  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  ces 
scrupules  chevaleresques,  de  ce  point 
d'honneur  tout  moderne.  Ce  qui  préoc- 
cupe Electre  et  le  Vieillard  c'est  le 
but  à  atteindre,  peu  leur  importent  les 
moyens.  La  clandestinité  du  meurtre, 
imposée  d'ailleurs  par  la  tradition, 
ne  sert  qu'à  en  mieux  faire  ressortir 
le  caractère  nécessaire  et  fatal.  Les 
dieux  invisibles  agissent  ;  les  hommes 
ne  sont  que  leurs  instruments  pas- 
sionnés. 

T.  R. 


34.  Tpijçwv  E.  ErArrEAIAHS.  Depl  -ïf.- 
K'.a^^v  no)iiT£iaî.  Athènes,  1892  (sans 
nom  d'imprimeur).  In-8°,  76  p. 

Que  ce  titre  ne  fasse  pas  naître  de 
trompeuses  espérances.  M.  Évanghé- 
lidis  n'a  point  retrouvé  la  Ktavwv  Do- 
"k.xzix  d'Aristote,  il  s'est  contenté  de 
rassembler  et  de  rédiger  en  grec 
ancien  tous  les  renseignements  que 
l'on  trouve  chez  les  auteurs  sur  l'his- 
toire, les  institutions,  les  cultes  de  la 
ville  de  Kios  (Ghemlik).  De  pareilles 
compilations  ont  leur  utilité  à  la  con- 
•dition  d'être  complètes  et  faites  avec 
critique.  Celle  de  M.  É.  est  à  peu 
près  satisfaisante  pour  la  partie  pure- 
ment historique  :  tout  au  plus  peut- 
on  lui  reprocher  d'admettre  des  éty- 
mologies  de  fantaisie  (Kto;  viendrait 
de  x'u  comme  Veneti  de  venio'.)  et  de 
donner  comme  certaines  des  hypo- 
thèses que  nous  croyons  justes  (la 
<■  dj-nastie  »  de8MithridateàKios),mai3 


qui  auraient  besoin  d'être  appuyées 
de  preuves.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur 
est  très  versé  dans  la  littérature  mo- 
derne et  je  ne  vois  guère  de  texte  ni 
de  dissertation  importante  qui  lui  ait 
échappé.  En  revanche,  il  utilise  moins 
bien  les  sciences  auxiliaires.  Les  ins- 
criptions ne  lui  ont  fourni  que  peu 
de  chose,  faute  d'un  dépouillement 
complet;  parmi  les  médailles,  il  pa- 
raît ignorer  les  bronzes  célèbres  avec 
la  légende  nPOrsiEÛX  EDI  BAAASSAI 
et  les  noms  des  reines  Orsobaris  et 
Orodaltis  :  il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
le  difficile  problème  qu'ils  soulèvent. 
Chose  plus  grave,  dans  ses  chapitres 
consacrés  aux  institutions,  M.  É.  met 
sur  le  compte  des  gens  de  Kios  plu- 
sieurs traits  attribués  par  les  textes 
aux  gens  de  Kéos,  île  de  l'Archipel 
(KsTo'.),  par  exemple,Greno«i//e*,  v.970; 
Elien ,  II,  37;  Nicolas  de  Damas, 
p.  279  :  cette  confusion  est  d'autant  plus 
étrange  que,  contrairement  à  ce  que 
dit  l'auteur  (p.  71,  note),  on  ne  trouve 
jamais  pour  l'ethnique  Kioî  la  forme 
Kro;,mais  invariablement  Ktavôî.  Enfin 
un  mot  pro  domo  mea  :  c'est  à  tort  que 
M.  Évanghélidis  me  reproche  (p.  17, 
note  4;  une  peccadille  commise  par 
l'éditeur  de  Le  Bas  (Kio;  pour  'Ixioî 
dans  l'inscription  C.  I.  A.  II,  1,  22)  ; 
j'ai  été  au  o«nti'aire  le  premier  à  la 
signaler  et  à  la  rectifier  {Revue  des  Etu- 
des grecques,  II,  296).  —  L'ouvrage 
pullule  de  fautes  d'impression,  sur- 
tout dans  les  notes  bibliographiques 
qui  auraient  gagné  d'ailleurs  à  être 
allégées. 

T.  R. 


35.  VITA  S.  PAULI  JUXIORIS  in 
monte  Latro,  cum  interpretatione 
latina  lacobi  Sirmondi  S.  J.  (Ex- 
trait des  Analecta  Bollandiana, 
tome  XI).  Bruxelles,  Polleunis  et 
Ceuterick,  1892.  In-S»,  120  p. 

Saint   Paul   le  jeune,  que  l'Église 
grecque   honore  le  15  décembre  (il 
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mourut,  le  15  décembre  9S6),  fut  un 
des  plus  célèbres  solitaires  de  la  sainte 
montagne  de  Latros  (jadis  Latmos), 
non  loin  de  Milet.  Sa  biographie,  faus- 
sement attribuée  à  Nicéphore  Blem- 
mide  ou  à  Siméon  Métaphraste,  est 
une  œuvre  anonyme  née  dans  le  milieu 
des  couvents  de  Latros,  et  fondée  sur 
des  traditions  encore  très  fraîches,  qui 
remontaient  à  l'entourage    immédiat 
du  saint;  il  semble  même   que  Paul 
ait  laissé  une  sorte  de  journal  de  ses 
actions  (voir  ch.  20  :  èv.  tt^^  oI'xoOôv 
piêXou  TÛv  ÉauTOÛ  xpaçÉwv).  Notre  Vie, 
quoique  existant  dans  plusieurs  manus- 
crits et  souvent  citée  par  les  byzanti- 
nisants,  n'avait  jamais  été  imprimée. 
Les  Pères  Bollandistes  ont  rendu  un 
réel  service  aux  études  byzantines  en 
nous  en  donnant  enfin  un  texte  soi- 
gneusement établi  d'après  les  meil- 
leurs manuscrits  et  accompagné  d'une 
traduction  latine,  également  inédite, 
du  savant  jésuite  Sirmond.  L'intérêt 
de   cette    publication    est    peut-être 
moins  dans  la  longue  série  de  mira- 
cles, de  visions  et  de  pratiques  ultra- 
ascétiques qui  constituent  la  vie  du 
célèbre  stylite,  que  dans  la  lumière 
qu'elle  jette  sur  1'  «   état  d'âme  »  et 
les  mœurs  des  contemporains  de  Con- 
stantin Porphyrogénète.  On  y  rencon- 
tre aussi  quelques  précieux  renseigne- 
ments sur  la  toponymie  de  la  région 
milésienne  :  H^raclée  du  Latmos  et 
Thèbes   de  Milet  subsistaient  encore 
au  x<=  siècle  ;   le  mont  Mycale  avait 
pris  l€  nom  de  Bpaytavôç  (ch.   8)  ;  le 
mont  Cercéteus  à    Samos    s'appelait 
KÉpxïiç  (ch.  23).  De  même,  M.  Schlum- 
berger  aurait  pu  recueillir  dans  cette 
Vie  quelques  traits  nouveaux  pour  son 
Nicéphore  Phocas  :  c'est  ainsi  que  nous 
apprenons   (ch.   28)    que    l'empereur 
Constantin  avait  envoyé  sans  succès 
Basile    le    Rhodien    auprès    de    Seif 
Addaoulah  pour  traiter  du  rachat  des 
prisonniers  chrétiens  ;  que  Nicéphore 
Phocas,  alors  qu'il  n'était  que  général 
commandant  l'expédition  de  Crète,  fut 
sollicité  d'intervenir  dans  les  affaires 


du  couvent  fondé  par  saint  Paul  (ch.  49) 
etc.  Les  reviseurs  de  VOriens  chris- 
tianus  de  Lequien  trouveront  aussi 
quelques  noms  d'évêques  à  glaner 
dans  ces  pages,  écrites  d'un  style 
tant  soit  peu  précieux  et  incorrect, 
mais  qui  ne  manque  ni  de  nombre  ni 
de  chaleur. 

D.  Alexis. 


36.  The  Iphigenia  at  Aulis  of  Eun- 
pides  edited  with  introduction  and 
critical  aud  explanatory  notes  by  E. 
B.ENGLAND,  M.  A.,  London,  Mac- 
millan  and  G",  1891.  xxxii  et  168 
p.  In-8. 

La  présente  édition  d'iphigénie  à 
Aulis  mérite  l'attention  des  philolo- 
gues; M.  England  est  un  scholar  ins- 
truit et  judicieux,  et  son  travail  est 
le  fruit  d'une  étude  consciencieuse  et 
pénétrante.  Discuter  les  leçons  et  les 
interprétations  préférées  ou  mises  en 
avant  pour  la  première  fois,  serait  in- 
fini :  nous  nous  bornerons  à  poser  une 
question  générale  touchant  les  droits 
et  les  devoirs  de  l'éditeur  d'un  texte 
ancien.  Iphigénie  à  Aulis  est  certai- 
nement un  des  chefs-d'œuvre  d'Euri- 
pide; la  conduite  de  l'action,  les  ca- 
ractères, la  plupart  des  scènes,  enfin 
l'ensemble  delà  tragédie  excitent  notre 
admiration.  D'un  autre  côté,  beau- 
coup de  vers,  plusieurs  morceaux, 
des  scènes  tout  entières  ont  choqué 
des  lecteurs  attentifs,  et  ont  occupé 
et  divisé  les  critiques.  Il  est  constant 
que  cette  tragédie  n'a  été  jouée 
qu'après  la  mort  de  l'auteur  sur  le 
théâtre  d'Athènes  par  les  soins  d'Eu- 
ripide le  Jeune  qui  était,  lui  aussi, 
poète  dramatique.  On  est  libre  de 
croire  que  le  grand  poète  n'avait  pas 
mis  la  dernière  main  à  son  œuvre, 
et  qu'il  était  nécessaire  de  la  com- 
pléter pour  la  faire  jouer;  mais 
qu'elle  soit  restée  longtemps  frag- 
mentaire, cela  est  inadmissible  :  nous 
savons,  en  effet,  par  plusieurs  passa- 
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ges  d'Aristote,  par  les  nombreuses 
allusions  des  poètes  comiques,  par  des 
inscriptions  et  des  monuments  figu- 
rés, qu  Iphigénie  à  Aulis  fut  reprise 
dès  le  ive  sièclje,  et  jouit  longtemps 
de  la  faveur  du  public.  Ces  faits 
étant  donnés,  quelle  doit  être  la  tâche 
d"un  éditeur?  Rétablir  par  conjectu- 
res le  manuscrit  dEuripide,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  pourrait  être  supplé- 
ment postérieur,  ou  modification  du 
texte  primitif"?  Ou  bien  borner  son 
ambition  à  donner  le  texte  tel  quïl 
fut  joué  sur  le  théâtre  grec  et  qu'il 
existait  dans  les  bibliothèques?  C'est 
au  premier  de  ces  deux  partis  que 
s'est  arrêté  M.  "  England.  La  pièce 
s'ouvre  par  la  scène  bien  connue 
d'Agamemnon  et  du  Vieillard  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  une  exposition 
placée  dans  la  bouche  du  roi  et  qui 
n'est  qu'un  prologue  à  peine  déguisé. 
M.  E.  place  hardiment  ce  prologue 
(v.  49  et  suiv.)  en  tête  de  la  pièce, 
ce  qui  l'oblige  de  retrancher  un  as- 
sez grand  nombre  de  vers  irrépro- 
chables, de  marquer  plusieurs  lacu- 
nes, de  bouleverser  enfin  et  de  dé- 
chiqueter un  ensemble  dans  lequel 
on  pouvait  critiquer  certains  petits 
détails,  mais  qui,  à  tout  prendre,  était 
satisfaisant.  Il  prétend  être  revenu 
ainsi  à  l'arrangement  primitif  modi- 
fié après  coup,  on  ne  sait  pourquoi. 
Mais  en  admettant  que  la  suite  ac- 
tuelle des  vers  ne  remonte  pas  à  Eu- 
ripide, est-on  en  droit  d'afifirmer  que 
le  poète  avait  laissé  dans  ses  papiers 
un  arrangement  différent  ?  Qu'est-ce 
qui  prouve  qu'il  n'ait  pas  laissé  de  sim- 
ples fragments?  S'il  en  est  ainsi,  il 
est  chimérique  de  vouloir  remonter 
a  une  ordonnance  qui  n'a  jamais 
existé. 

Pour  la  première  scène,  le  présent 
éditeur  n'a  fait  que  suivre  l'exemple 
donné  par  l'aventureux  Hartung.  D'au- 
tres éliminations  lui  sont,  à  ce  que 
nous  croyons,  personnelles  :  il  veut 
que  le  personnage  muet  du  petit 
Oreste  ait  été  introduit  par  un  im- 


présario; et  il  retranche  tous  les  en- 
droits dans  lesquels  il  est  question  de 
cet  enfant.  11  supprime  en  particulier 
les  beaux  vers  1240  à  1248  en  les 
déclarant,  cela  s'entend,  mauvais,  et 
en  leur  faisant  de  petites  chicanes 
dans  rintéret  de  son  système.  M.  E. 
ne  dit  rien  des  coupes  de  l'épo- 
que hellénistique  sur  lesquelles  sont 
figurées  les  deux  scènes  où  paraît  le 
petit  Oreste  d'après  l'iphigénie  d'Eu- 
ripide, l'inscription  le  dit  expressé- 
ment (1).  Il  en  résulte  que  ce  per- 
sonnage muet  est  très  ancien  dans  la 
pièce;  et  pour  notre  part  nous  ne 
voyons  aucune  bonne  raison  de  ne 
pas  en  attribuer  l'idée  à  Euripide 
lui-même. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  plusieurs 
interpolations  éparses,  le  seul  mor- 
ceau qui  donne  lieu  à  des  doutes 
légitimes,  et  qui,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, ne  puisse  être  attribué  au 
iv  siècle,  c'est  la  fin  de  la  pièce.  En- 
core ne  doit-on  pas  la  condamner  en 
bloc  ;  le  dénoument,  est  en  effet,  le  plus 
satisfaisant  que  l'on  puisse  imaginer. 
Iphigénie  est  sacrifiée,  mais  elle  a 
disparu  ;  et  quoiqu'elle  ait  été  sauvée 
par  la  déesse,  aucun  des  assistants 
ne  peut  affirmer  ce  fait,  et  Clytem- 
nestre  peut  couver  sa  vengeance. 
Voilà  pour  l'ensemble  ;  quant  au  dé- 
tail, une  notable  partie  du  récit  est 
excellente;  et  quelques  ressemblances 
entre  ce  récit  et  celui  de  la  mort  de 
Polyxène  ne  prouvent  rien  contre 
l'authenticité  du  morceau. 

En  somme  ,  nous  pensons  que 
M.  England  aurait  pu  exposer  ses 
vues  sur  le  texte  primitif  d  Iphigénie 
dans  un  mémoire  qui  n'eût  pas  man-» 
que  d'être  intéressant;  mais  qu'il  a 
dépassé  le  but  en  voulant  les  réaliser 
dans  une  édition. 

Henri  Weil. 


(I)  Ces  coupes  ont  été  reproduites  et  discu- 
tées en  dernier  lieu  par  Robert,  Homerische 
Bêcher,  Winckelmannsprogramm ,  Berlin, 
1890. 
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87.  AUGUST  MOMMSEN.  Ueber  die 
Zeit  der  Oi»/?7?pzen.  Leipzig,  Teubner, 
1891,  In-8°,  102  p. 

L'ancienne  opinion  qui  assignait  uni- 
formément pour  époque  à  la  fête 
olympique  (ou  plutôt  au  jour  qui 
marquait  le  point  culminant  de  la  fête) 
la  première  pleine  lune  après  le  sol- 
stice d'été,  a  été  rejetée  dans  les  der- 
niers temps  par  Unger  et  Nissen,  et 
M.  Mommsen  se  déclare  d'accord  avec 
eux  dans  la  partie  négative  de  leurs 
thèses  :  accord  si  rare  entre  chrono- 
logistes  qu'il  mérite  d'être  signalé. 
Toutefois,  dans  ■  sa  construction  du 
calendrier  olympique,  M.  M.  s'éloigne 
notablement  de  ses  devanciers.  Les 
textes  nous  apprennent  seulement 
{Schol.  Pind.  01.  111,  33)  que  la  fête 
tombait  entre  le  commencement  de 
Vopôra,  c'est-à-dire  sans  doute  le 
lever  de  Sirius  (27  juillet),  et  le  lever 
d'Arcture  (16  ou  19  septembre).  M.  M. 
pose  ensuite  un  triple  postulat  : 
1"  dans  l'organisation  du  cycle  des 
Olympiades,  qu'il  place  au  v<=  siècle, 
on  a  pris  pour  point  de  départ  une 
année  où  la  fête  tombait  à  la  limite 
initiale  de  la  période;  2o  ce  cycle  avait 
pour  base  Voctaétéride  perfectionnée 
(avec  la  suppression  d'un  mois  tous 
les  160  ans)  ;  3»  l'année  776  av.  J.-C, 
origine  de  l'ère  des  olympiades,  était 
aussi  l'année  initiale  d'une  période  de 
160  ans  (en  réalité,  l'auteur  est  obligé, 
pour  ses  calculs,  d'adopter  une  ori- 
gine «  technique  »  plus  élevée  de 
quatre  ans,  l'an  780).  En  partant  de  ces 
données  qui  sont  toutes  indémontra- 
bles, et  dont  la  seconde  seule  offre 
quelque  vraisemblance,  M.  M.  n'a  pas 
de  peine  à  dresser  un  calendrier  olym- 
pique allant  de  460  à  140  av.  J.-C,  et  il 
s'efl'orce  de  montrer  que  les  dates  de 
ce  calendrier  concordent,  quant  à  la 
saison,  avec  les  quelques  époques  posi- 
tives de  fêtes  olympiques  attestées  par 
les  auteurs.  Nous  ne  croyons  pas 
que  dans  cette  voie  on  puisse  arriver 


à  autre   chose   qu'à  des  hypothèses 
plus  ou  moins  spécieuses. 

Nous  avons  dit  que  la  base  de  tout 
cet  échafaudage  est  une  scolie  de  Pin- 
dare  [01.  III,  33).  Le  texte  en  est  mal- 
heureusement très  altéré.  En  voici  la 
partie  essentielle  :  npwxov  (lèv  ouv  Trav- 
TÔî  TtEpioSov  auvÉ9T,xsv  (probablement 
Hercule)  h  rfi  f,!i£pa  (inintelligible  ; 
K.  Ilermann  :  (jl6'  f,  v'  [xï^vôiv  ;  Momm- 
sen :  vriûfi'  f|[xepwv,  etc.)  dEpyeiv  (sans 
doute  f|<;  à^yz^^)  voufiTiviav  ixtivoç  5; 
ewauôiàç  (  ?  Bœckh  :  AiôaOuo;)  êv  "HXtSt. 
ovoiidtÇexai  irspl  ov  xpoiral  -fjXtou  yivov- 
•zol:  yetfjLspivat.  Kxl  itpwTa  '0>.û[ATria 
àystat  r(  [XT,vt  •  évôç  6à  Ôvto;  Siacpô- 
povTwv  (Bœckh  :  StotcpépsTov  ;  Momm- 
sen :  SiaipepôvTWi;)  xv^  wpa,  Ta  [xèv  ipxo- 
p.£va  (  Mommsen  :  àoyo]xhT^(,  )  xfi<; 
ôittôpaç,  xà  6è  JTc'  auTÔv  xôv  dfpxxoupov. 
La  correction  àçyo\i.iwr^^  pour  àçiyô- 
[j-Eva  nous  paraît  excellente,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Sta'f  spôvttoî 
qui  ne  donne  pas  de  sens  intelligible. 
«  Le  sens  doit  être,  dit  M.  Mommsen 
(p.  9),  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  seule 
fête  et  que  néanmoins  l'époque  de 
cette  fête  varie  dans  la  saison.  »  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  extraire 
ce  sens  des  mots  évô?  5s  ôvxo;  (en  sous 
entendant  àyôJvoî  ?)  et  la  remarque 
«  qu'il  n'y  a  qu'une  fête  »  serait  vrai- 
ment puérile.  La  corruption  nous 
paraît  beaucoup  plus  grave  ;  elle  ré- 
side dans  les  mots  hhc.  Se  ôvro;  que 
nous  proposons  d'écrire  évôî  Séovtoî. 
Devant  ces  mots  sera  tombée  toute 
une  phrase  dont  le  sens  était  :  les 
Olympiades  successives  avaient  lieu 
alternativement  à  cinquante  ou  qua- 
rante neuf  mois  d'intervalle  (ttevit,- 
xovTa  [XT,vwv  évô;  SéovTOî)  ;  en  mettant 
la  phrase  au  génitif  absolu  on  pourrait 
conserver  SiaçspôvTwv  (i.  e.  tûv  'OXujx- 
-i:(wv)  ;  autrement  on  écrira  Sia'fépExai. 
Le  sens  serait  ainsi  le  même  que  celui 
de  la  scolie  sur  01.  III,  33  et  la  chute 
du  membre  de  phrase  s'expliquerait 
par  la  répétition  txT,vi,  jiT,vwv. 

Th.  Reinach. 


COMPTES    RENDIS    BIBLIOGRAPHIQUES 


381 


38.  EMIL  SZANTO.  Dos  griechische 
BurgeiTecht.  Freiburg,  Mohr.  1892. 
In-S»,  165.  p. 

Dans  la  première  partie  de  cette 
dissertation  l'auteur  définit  le  contenu 
de  ridée  de  citoyen  dans  le  droit  grec, 
et  étudie  les  formes  et  conditions  de  la 
collation  individuelle  du  droit  de  cité, 
d'après  les  formules  dont  il  dresse 
le  tableau  chronologique  et  géogra- 
phique. Dans  le  second  chapitre  il 
soccupe  de  Tiso— oXixêia  :  ce  mot, 
auquel  on  a  souvent  prêté  le  sens  d'un 
droit  de  cité  inférieur,  limité,  est  en 
réalité  synonyme  de  -oXi-reia;  avec  le 
temps  il  a  fini  par  s'appliquer  parti- 
culièrement aux  collations  collectives 
de  droit  de  cité  par  un  État  à  tous  les 
citoyens  d'un  autre  État  ;  ces  colla- 
tions, lorsqu'elles  étaient  réciproques, 
étaient  parfois  promulguées  sous 
forme  de  traité  ;  elles  ne  conféraient 
d'ailleurs  qu'un  droit  facultatif  et 
souvent  purement  honorifique.  Le 
dernier  chapitre,  le  plus  intéressant 
de  l'ouvrage,  est  consacré  aux  z-j\i.-o- 
TwiTcia:,  c'est-à-dire  à  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  États  particuliers 
en  un  seul  et  aux  conséquences  qui  en 
résultent  pour  le  droit  de  cité.  Ces 
conséquences  sont  différentes  suivant 
que  la  réunion  a  lieu  par  la  fusion 
pure  et  simple  d'une  cité  dans  une 
autre  (cas  de  Médéon  et  Stiris),  ordi- 
nairement accompagnée  de  transplan- 
tation ou  synœcisme  :  en  ce  cas,  il  y  a 
absorption  complète  d'une  nationa- 
lité; —  ou  bien  au  contraire  par  la 
formation  d'un  État  fédéral,  qui  laisse 
subsister  au-dessous  de  lui  les  États 
particuliers  avec  des  droits  plus  ou 
moins  étendus  :  en  ce  cas,  chaque 
membre  de  la  confédération  a  désor- 
mais un  double  droit  de  cité,  local  et 
fédéral.  M.  Szanto  étudie  à  cette  occa- 
sion la  constitution  de  plusieurs  états 
fédératifs  grecs,  notamment  celle  de 
la  Ligue  achéenne  :  contrairement  a 
l'opinion  de  M.  Dubois,  il  croit  que  le 
principe  représentatif  ne  jouciit  aucun 


rôle  dans  les  assemblées  fédérales  de 
la  Ligue,  bien  qu'on  y  comptât  les  suf- 
frages par  cité;  tout- citoyen  d'une 
ville  achéenne,  étant  par  cela  même 
citoyen  achéen,  avait  un  droit  impres- 
criptible à  prendre  part  aux  assem- 
blées générales  de  la  Ligue.  On  re- 
marque aussi  l'explication  des  décrets 
(C.  I.  G.  235 1-2 j  relatifs  aux  liens  de 
bourgeoisie  entre  Céos,  Naupacte  et 
les  ÉtoUens.  D'après  M.  S.  les  Nau- 
pactiens  en  conférant  aux  gens  de 
Céos  le  droit  de  cité  de  Naupacte,  ville 
étolienne,  les  ont  par  cela  même  ren- 
dus Étoliens  ;  aussi  les  Céiens,  en 
réponse,  n'accordent-ils  pas  le  droit 
de  cité  céienne  aux  Naupactiens, 
mais  aux  Étoliens  in  génère;  de  leur 
côté  les  Étoliens  parlent  désormais 
des  Céiens  comme  étant  Étoliens.  w? 
AÎTwXûv  ôvTwv  TÛv  Kîiwv.  H  resterait  à 
savoir  si  ce  ne  sont  pas  là  de  simples 
formules  honorifiques,  car  il  parait 
inadmissible  qu'il  dépendit  de  la  sim- 
ple volonté  dune  ville  de  la  Ligue 
étolienne  de  faire  participer  en  bloc 
tous  les  citoyens  d'une  ville  étrangère 
aux  avantages  positifs  de  cette  Ligue. 
Le  cas  des  Locriens  opontiens  est  dif- 
férent, car  la  ville  d'Oponte  avait  une 
situation  tout  à  fait  prépondérante 
dans  la  confédération  hypocnémi- 
dienne.  M.  S.  parait  (p.  159)  nier  l'exis- 
tence dune  pareille  Confédération  : 
au  lieu  d'un  sympolUie  il  n'admet 
qu'une  isopolilie  ;  mais  cette  opinion, 
fondée  sur  deux  décrets  de  bourgeoisie 
{Athenaion,  I,  p.  484  et  487)  avec  la 
formule  'Oro-jvTtoi  xïI  Aoxpol  o'.  [icxi 
'0-ouvx'(i)v,nenous  semble  pas  exacte; 
il  aurait  fallu  en  tout  cas  discuter  les 
termes  de  la  loi  de  Naupacte  (I.  G.  A. 
321)  où  les  mots  Opontiens  et  Lo- 
criens hypocnémidiens  sont  employés 
comme  synonymes,  quoique  chaque 
ville  hypocnémidienne  eût  ses  lois  et 
son  indigénat  particulier.  Nous  avons 
ici  un  nouvel  exemple  de  la  variété 
et  de  la  souplesse  des  applications  du 
principe  fédératif. 

T.  R, 
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39.  MAX  EGGER.  Histoire  de  la  litté- 
rature grecque.  Delaplane.  In-12, 
396  p. 

L'introduction  de  l'histoire  litté- 
raire, enseignée  ex  professa,  dans  les 
programmes  de  l'enseignement  se- 
condaire, est  une  mesure  fort  discuta- 
ble; apprendre  aux  élèves  des  dates, 
des  noms,  des  jugements  tout  faits 
sur  des  ouvrages  qu'ils  n'ont  jamais 
lus,  n'est-ce  pas  encourager  ce  que 
Leibniz  appelait  le  psittacisme,  c'est- 
à-dire  une  des  tendances  les  plus 
pernicieuses  de  l'esprit?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  principe  admis,  le  meilleur 
manuel  d'Histoire  littéraire  est  celui 
qui  dogmatise  le  moins  et  qui  donne 
le  plus  possible  d'analyses  et  d'ex- 
traits, combinés  avec  une  dose  modé- 
rée d'appréciations  judicieuses.  A  tous 
ces  points  de  vue,  le  livre  de  M.  Eg- 
ger  est  un  des  meilleurs  que  nous 
ayons  lus  :  on  ne  peut  qu'en  louer 
l'heureuse  disposition,  la  rédaction 
claire  et  distinguée,  l'érudition  sobre 
et  précise  où  l'on  sent  comme  une 
tradition  de  famille;  les  jugements 
littéraires  sont  sensés  et  nets,  sans  af- 
fectation d'originalité;  mais  surtout 
nous  félicitons  l'auteur  de  ses  analy- 
ses, si  claires  et  si  substantielles,  ainsi 
que  des  nombreux  extraits,  qui  repré- 
sentent près  de  la  moitié  de  l'ouvrage, 
et  dont  la  traduction,  soit  nouvelle, 
soit  empruntée  à  quelque  devancier 
(plusieurs  sortent  des  papiers  inédits 
de  feu  Emile  Egger),  est  généralement 
excellente.  Çà  et  là  pourtant  le  traduc- 
teur, en  consultant  un  meilleur  texte, 
se  serait  épargné  de  légers  contre- 
sens, par  exemple  p.  81,  au  vers  de 
Soloil  (p.  36)  àvayxaifiî  ijtï6  yosioûî 
(puYÔvTaî,  il  n'est  nullement  question 
d'oracles.  Nous  ne  comprenons  pas 
très  bien  non  plus  l'utilité  des  résu- 
més en  gros  caractères  qui  terminent 
les  chapitres  :  c'est  épargner  aux  élè- 
ves un  travail  profitable  et  leur  don- 
ner la  dangereuse  tentation  de  ne 
lire  que  les  sommaires,  T.  R . 


40.  OTTO  GRUPPE.  De  Cadmi  fabula. 
(Programme  du  Gymnase  Ascanien.) 
Berlin,  Gaertner,  1891.  In-4o,  27  p. 

M.  Gruppe  trouve  non  sans  raison 
que  le  mythe  de  Cadmus  est  plein 
d'incohérences.  Cadmus,  parti  à  la 
recherche  de  sa  sœur,  finit  par  ou- 
blier complètement  sa  mission;  l'épi- 
sode du  dragon  est  peu  justifié;  le 
mariage  avec  Harmonie  a  tout  l'air 
d'un  symbolisme  assez  récent.  M.  G. 
cherche  à  reconstituer  la  forme  pri- 
mitive du  mythe  :  d'après  lUi,  le 
dragon  était  le  gardien  d'Europe, 
Cadmus  le  tuait,  puis  épousait  la 
captive  délivrée.  Le  Zeus  qui  l'avait 
enlevée  était  d'ailleurs  le  Zeus  sou- 
terrain, le  dieu  des  enfers  ;  l'analogie 
avec  les  mythes  de  Déméter,  deJason, 
etc.,  devient  ainsi  frappante.  Allant 
plus  loin,  M.  G.  prétend  découvrir 
l'idée  ou  la  croyance  qui  se  cache 
sous  cette  allégorie  :  c'est  le  prêtre, 
le  serviteur  de  Dieu,  rappelant  sur 
terre  par  ses  incantations  magiques 
l'âme  ensevelie  dans  les  ténèbres  de 
la  mort.  Europe  est«  la  ténébreuse  », 
Cadmus,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est 
d'origine  phénicienne  :  son  véritable 
nom  est  Cadmiel  (Cadmilus),  is  qui 
prae  deo  est  eique  apparet.  —  Tout 
cela  est  terriblement  ingénieux.  On 
ne  peut  refuser  à  M.  Gruppe  une 
vaste  érudition  et  une  dialectique 
prestigieuse  ;  mais  il  éblouit  plus  qu'il 
ne  convainc;  il  semble  qu'avec  autant 
d'esprit  et  de  savoir  il  serait  facile  de 
constituer  deux  ou  trois  explications 
différentes  de  la  sienne  et  tout  aussi 
plausibles.  V* 

41.  C.  WESSELY.  Bemerkungen  zu 
einigen  Piiblicationen  auf  dem  Ge- 
biete  der  (ilteren  griechischen  Palâo- 
graphie.  (Extrait  de  Bezzenbergers 
Beitrage?)  S.  1.  n.  d.  20  p. 

M.  Wcssely  passe  en  revue  les  plus 
récentes  publications  de  papyrus  grecs 
et  avec  sa  compétence   bien  connue 
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présente  de  nombreuses  observations 
de  détail  dont  profiteront  les  futurs 
éditeurs.  Signalons  entre  autres  son 
commentaire  sur  un  des  plus  curieux 
documents  publiés  par  M.  Mahaffy 
{Flinders  Pétrie  Papyn,  pi.  26  et 
Athenaeum,  1  nov.  1891)  et  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs, 
{Revue,  V,  142),  le  mémorandum 
adressé  au  stratège  Aphthonétos  au 
sujet  des  fraudes  imaginées  par  les 
bourgeois  d'Arsinoé  pour  échapper  à 
la  corvée  des  logements  militaires.  A 
la  1.  8  M.  W.  restitue  ^^[pojxaSa;  au 
lieu  de  •;:[o').Xa;  (xwv  oix'.uv),  ce  qui 
nous  paraît  peu  probable  ;  en  revan- 
che il  explique  très  bien  le  passage 
relatif  aux  autels  :  les  propriétaires 
les  avaient  dressés  à  l'entrée  de  leurs 
maisons  pour  empêcher  les  soldats 
de  s'installer  dans  le  vestibule:  ils 
devront  être  transportés  sur  les  toits 
(c— i  Tojv  cwaaTwv  ;  ce  sens  de  Swaa  ré- 
sulte des  papyrus  magiques).  M.  Wes_ 
.  sely  a  aussi  coUationné  le  texte  de 
r'AÔTjvaiwv  IIoX'.Tîia  ;  il  signale  plusieurs 
passages  douteux  et  propose  quelques 
leçons  nouvelles.  Voici  les  plus  im- 
portantes. Col.  I,  18  (ch.  u  Ken.)  lire 
ojor.i6î  -fip,  SiaTzzo  eixov,  èTJYX^vov 
[XETsyovTîî.  Col.  II,  10  (ch.  m)  :  ôji.- 
vûoua'.[v  to]Tî:[e]p  è~i  'AxasTou t à  àpt'.a 

TCOiTiUEiv Tcapay^upT.TivTwv     tûv 

KoSp;5ûv  âvTÎ  xûv  Soôévtwv  (sic)  tw 
àp/ov-r:  Swpïwv  [an  Swpûv?).  Ch.  vu, 
fin.  :  ot:  6à  ta-jrr.v  ï^yt  tt.v  £;ou5iav 
xi  T£  — pâyaaTa  vcToCvra  'x  x  ^r  '^  p  z'.  â 
lâsaTO  xal  iv  -roT;  7:o:r,;iaT:/  aÛTÔî 
-noXXayoû  [xétivT.Tai.  T.  R. 


42.  WALTER  LEAF.  A  Companion  to 
the  Iliad.  London,  Macmillan,  1892. 
In-8o,  xn-4il  p. 

Ce  «  compagnon  »,  destiné  aux  lec- 


teurs qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire 
VIliade  dans  le  texte,  se  réfère  particu- 
lièrement à  la  traduction  que  M.  Leaf 
a  donnée  de  ce  poème  en  collabora- 
tion avec  MM.  Lang  et  Myers.  Ce  sont 
des  notes,  plus  ou  moins  longues, 
mais  toujoui-3  fort  bien  rédigées,  qui 
éclairassent  surtout  les  realia  homé- 
riques et  les  questions  de  «  haute  cri- 
tique ». 

h' introduction  résume  en  une  cin- 
quantaine de  pages  les  opinions  de 
l'auteur  sur  la  formation  de  VIliade. 
Il  distingue  grosso  modo  trois  cou- 
ches successives  :  l"  le  poème  origi- 
naire, la  Mf.vic,  comprenant  les  chants 
I,  XI,  XII,  XXII  avec  quelques  passa- 
ges de  liaison  disséminés  dans  les 
autres  ;  2°  les  différentes  'ApisTîïai 
(livres  II- VII,  XIII,  XVII);  S»  les 
autres  chants,  qui  forment  autant 
de  poèmes  séparés,  faiblement  ratta- 
chés au  noyau  principal  et  qui  se 
contredisent  souvent.  D'après  M.  L. 
les  deux  premières  couches  de  l'épo- 
pée sont  l'œuvre  des  «  bardes  de 
cour  »  Achéens,  de  la  Grèce  d'Europe, 
composée  vers  1050  av.  J.-C.  La  troi- 
sième couche  seule  serait  d'origine 
ionienne  et  asiatique.  (Par  paren- 
thèse, les  Ioniens,  pour  M.  Leàf,  ne 
sont  que  des  Pélasges  Acha'isés,  ce  qui 
nous  paraît  tout  à  fait  inadmissible.) 
M.  Leaf  est  de  ceux  aussi  qui  recon- 
naissent dans  la  société  de  Ylliade 
une  civilisation  déjà  sur  le  déclin  et 
sous  certains  rapports  plus  avancée 
que  ne  le  sera  jamais  la  Grèce  attique. 
On  reconnaît  ici  les  vues  chères  à 
MM.  Fick,  Schuchhardt,  etc.;  mais 
nulle  part  nous  ne  les  avons  vu  déve- 
lopper, sous  une  forme  concise,  avec 
autant  de  force  et  de  clarté. 
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Ernest  RENAN 

Au  moment  où  ce  numéro  va  être  tiré,  nous  recevons 
une  douloureuse  nouvelle  :  Ernest  Renan  s'est  éteint  à 
Paris,  le  dimanche  2  octobre.  Cette  mort,  qui  met  en  deuil 
—  on  peut  le  dire  sans  exagération  —  l'esprit  français  et  la 
science  universelle,  sera  particulièrement  ressentie  par  les 
amis  des  lettres  grecques.  Bien  que  son  activité  littéraire 
se  fût  portée  de  bonne  heure  vers  d'autres  études,  Renan 
n'avait  jamais  perdu  le  contact  avec  l'hellénisme.  La  Grèce 
peut  revendiquer  une  large  part  dans  la  formation  de  ce 
génie  «  léger  et  ailé  »,  qu'on  a  si  justement  comparé  à  celui 
de  Platon.  Il  revenait  à  elle  comme  à  une  patrie  toujours 
chère  où  l'explorateur  aime  à  se  reposer  et  à  se  retremper, 
de  loin  en  loin,  avant  de  repartir  vers  des  terres  inconnues 
et  lointaines.  Notre  Association,  qui  l'a  compté  parmi  ses 
fondateurs  et  ses  amis  les  plus  fidèles,  a  tenu  à  honneur 
de  l'avoir  pour  Président  le  jour  où  elle  célébrait  sa  majo- 
rité ;  nul  de  nos  lecteurs  n'a  oublié  les  paroles  admirables, 
dans  leur  touchante  bonhomie,  que  lui  a  inspirées  cette  fête 
de  famille.  Au  milieu  de  notre  douleur,  c'est  une  faible  con- 
solation pour  nous,  mais  c'en  est  une,  d'avoir,  comme  il  le 
disait,  le  plus  aimable  des  sages,  «  jeté  un  rayon  de  soleil 
sur  ses  derniers  jours  ». 

T.  R. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Marchessou  fils,  boulcvan)   Sainl-I>aurenl,  23. 


LE  SCULPTEUR  ENDOIOS 


(1) 


On  a  beaucoup  discuté  sur  l'époque  exacte  où  il  conviendrait 
de  placer,  dans  l'histoire  de  l'art  antique,  le  sculpteur  Endoios, 
et  ceux  qui  discutaient  ne  sont  pas  arrivés  à  s'entendre.  Or,  j'ai 
cru  m'apercevoir  qu'on  avait  négligé,  au  cours  de  ces  discussions, 
l'argument  le  plus  important,  —  pour  ne  pas  dire  le  seul  argument 
décisif.  Je  vais  exposer  quel  il  est  et  quelles  conséquences  en 
résultent;  et  si  l'on  juge  ma  démonstration  suffisante,  la  «  ques- 
tion »  d'Endoios  sera  du  coup  terminée. 


Pausanias  a  vu  sur  l'Acropole  d'Athènes ,  aux  alentours  de 
l'Érechtheion,  une  statue  d'Athéna  assise,  qui  était  l'œuvre  d'En- 
doios et  avait  été  consacrée  par  Callias  :  ainsi  en  témoignait 
l'inscription  du  piédestal.  Pausanias  a  mentionné  en  quelques 
lignes  (2)  l'inscription,  la  statue  et  son  auteur.  Le  passage  est 
bien  connu;  on  ne  manque  jamais  de  le  citer,  ou  au  moins  de  le 
rappeler,  quand  on  parle  d'Endoios.  Mais  on  ne  s'était  pas  jusqu'à 

(1)  Lecture  de  cet  article  a  été  faite  par  M.  Alexandre  Bertrand  à  1" Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  les  séances  du  2  et  du  23  sep- 
tembre 1892. 

(2)  Pausanias,  l,  26.  4  :  "Evooto;  t.v  vivo;  aàv  'AOT.vaïo;,  Aa-.oaAOj  cà  ;j.a6T,TT.î, 
ô;  xal  9£-jvovT'.  Aa-.oi>.o)  S-.à  xôv  KiÀu  Ôdryaiov,  irT,xoXoj6T,j£v  è;  Kpr.TT.v.  Toutou 
xaOT,[ir^v  êïTiv  'Aôt.vî;  àYaXjia  Èr'Ypatijxa  lyov  â>;  KaAÀtx;  ;j.îv  i-yaOsir,,  ■zo:i,<isiz 
6i  'Evooio;. 
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présent,  que  je  sache,  avisé  de  la  très  simple  réflexion  que  voici  : 
la  statue  que  Pausanias  a  vue  et  signalée  ne  peut  pas  être  anté- 
rieure à  Tannée  480-479,  puisque  toutes  les  œuvres  d'art  d'Athènes 
et  de  l'Acropole,  antérieures  à  cette  date,  ont  été  renversées  et 
détruites  par  les  Perses,  lors  des  deux  invasions  qu'ils  firent  en 
Attique  un  peu  avant  Salamine  (480)  et  un  peu  après  (479),  et  que 
toutes  ces  sculptures  en  ruines,  —  sauf  quelques-unes,  peu  nom- 
breuses, que  Ton  put  remettre  debout,  et  je  reviendrai  tout  à 
l'heure  à  ces  exceptions,  —  furent  aussitôt  condamnées  à  dispa- 
raître et  disparurent.  Il  faut  bien  admettre,  d'après  cela,  qu'En- 
doios,  au  lendemain  des  Guerres  Médiques,  était  encore  vivant  et 
n'avait  pas  encore  cessé  de  travailler. 

Ce  résultat  surprendra  sans  doute.  Car  on  est  habitué  à  consi- 
dérer Endoios  comme  un  très  ancien  artiste,  un  des  premiers  en 
date  parmi  les  primitifs.  Non  qu'il  existe  aucune  raison  positive 
de  le  rejeter  si  loin  dans  le  passé;  mais  on  a  subi,  sans  y  songer, 
l'influence  de  ces  deux  mots  de  Pausanias  :  AatoàXou  |j.aOr,TT;i;.  Pau- 
sanias fait  d'Endoios  l'élève  de  Dédale  à  Athènes  et  son  compagnon 
en  Crète.  Aussi,  lorsqu'on  ne  savait  encore  quasi  rien  des  com- 
mencements de  l'art,  devait-on  naturellement  regarder  ces  deux 
artistes  comme  les  ancêtres  semi-historiques,  semi-fabuleux,  de 
la  sculpture  attique.  A  l'heure  actuelle,  on  a  reconnu  que  Dédale 
n'est  pas  fabuleux  seulement  à  demi,  qu'Endoios,  au  contraire, 
est  un  personnage  réellement  historique,  et  que,  de  toute  façon, 
il  n'y  a  entre  eux  deux  aucun  rapport.  Néanmoins,  on  continue  à 
garder  quelque  chose  des  idées  d'autrefois  ;  on  semble  croire 
qu'Endoios  doive,  en  tout  cas,  rester  parmi  les  plus  anciens  des 
Sculpteurs  d'Athènes  ;  c'est  comme  si  l'on  craignait,  après  l'avoir 
trop  vieilli,  de  trop  le  rajeunir.  On  verra  plus  loin  que  certains 
critiques,  qui  avaient  d'excellentes  raisons  pour  rapprocher 
Endoios  du  v^  siècle,  saisis  de  scrupules  au  dernier  moment,  se 
sont  empressés  de  le  renfoncer  le  plus  qu'ils  ont  pu  dans  l'obscu- 
fité  relative  du  siècle  précédent.  11  y  a  là  une  sorte  de  répercussion 
involontaire  de  l'erreur  ou  de  l'ignorance  où  l'on  a  été  longtemps 
au  sujet  de  cet  artiste.  Qu'on  se  rappelle  donc,  une  fois  de  plus, 
que  les  écrivains  de  l'antiquité  ne  nous  ont  fourni  aucun  rensei- 
gnement précis  sur  la  vie  d'Endoios  ;  que  les  deux  lignes  où 
Pausanias  fait  de  lui  un  élève  et  un  ami  de  Dédale  sont  une 
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ineptie,  à  laquelle  personne  ne  daigne  plus  s'arrêter;  et  que,  par 
conséquent,  s'il  y  a  ici  un  problème  de  chronologie,  la  solution 
en  demeure  tout  entière  en  nos  mains. 

Les  données  de  ce  problème  sont  les  suivantes  :  1"  le  passage 
de  Pausanias  sur  la  statue  de  l'Acropole  ;  2"  deux  inscriptions 
provenant  d'œuvres  exécutées  par  Endoios  ;  3°  quelques  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  d'autres  œuvres  de  lui. 

J'ai  dit  comment,  dans  le  passage  de  Pausanias  sur  la  statue  de 
l'Acropole,  était  contenue,  sans  qu'on  s'en  fût  douté  jusqu'alors, 
une  indication  de  date,  très  importante.  Il  faut  reprendre  ici  en 
détail  la  démonstration  sommaire  de  tout  à  l'heure. 

La  ruine  totale  de  la  ville  d'Athènes  et  de  sa  citadelle,  en  480 
et  en  479,  nous  est  attestée  par  les  historiens  ;  le  témoignage 
d'Hérodote  sur  ces  événements  est,  dans  sa  concision,  d'une  force 
et  d'une  netteté  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  il).  Cependant  la 
critique  archéologique  n'avait  peut-être  pas  accordé  à  ces  récits 
toute  la  contiance  qu'ils  méritent,  ou  du  moins  n'en  avait  pas  tenu 
compte  comme  il  eût  fallu.  Les  fouilles  de  l'Acropole,  avec  les 
découvertes  qui  en  ont  résulté ,  ont  prouvé  qu'Hérodote  n'avait 
rien  exagéré  et  que  la  destruction  avait  été,  en  effet,  générale  et 
complète.  Il  est  sûr  que,  dans  lAttique  entière  (2),  en  480-479, 
toute  la  production  artistique  antérieure  à  cette  date  fut  saccagée, 
brisée  en  morceaux.  Il  n'en  fut  sauvé  que  bien  peu  d'oeuvres,  en 
dehors  des  vieilles  idoles  de  bois,  légères  et  portatives,  que  les 
Athéniens  avaient  enlevées  avec  eux  sur  leurs  vaisseaux  ou  à 
Salamine.  On  doit  donc  poser  en  fait  que  les  écrivains  anciens, 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'art,  n'ont  guère  pu  connaître 
de  l'art  attique  que  des  œuvres  postérieures  à  l'invasion  perse  (3); 

(1)  En  480,  ce  fut  lAcropole  qui.  setublc-t-il.  eut  le  plus  à  souffrir  :  (Oî 
nipTSi)  TÔ  '.p4v  ïjat.sx/tî;  jvî'rçT.jav  -i^av  tt,v  àvco  6  ttoX'.v  (Hérodote, 
VIII,  53;.  —  En  4"9,  sur  les  ordres  de  Mardonios.  destruction  systématique  de 
tout  ce  qui  n'avait  pas  été  détruit  l'année  précédente  :  (Map6(5vioî)  ù-t\zyh>ov. 
£^-pT,Ta;  TE  Ti;  'AOf.va;,  xal  eî  xo-j  i:  ôp86v  t,v  -cûv  TcI/swv  t.  tûv  oixT.aâTtuv 
T,  xûv  îpwv,  râvta   xaTaêa^ùv  xai  auyy  mvx^  (Hérodote,  IX,  13). 

(2;  Tout  le  sol  de  l'Attique  fut  envahi  par  les  Perses  en  480  (Hérodote, 
VIII,  53),  et  la  destruction,  ordonnée  par  Mardonios  en  479,  dut  s'étendre  à 
tout  le  pays  (Hérodote,  IX,  13). 

(3)  Ainsi  l'on  comprend  pourctuoi  les  textes  nous  renseignent  si  peu  sur  les 
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et  par  conséquent,  lorsque  nous  trouvons  chez  ces  écrivains  la 
mention  d'une  statue  qui,  de  leur  temps,  existait  encore  en 
Attique,  il  y  a  la  plus  grande  probabilité,  a  priori,  pour  que  cette 
statue  ne  remonte  pas  plus  haut  que  l'année  479  (1).  Tel  serait  le 
cas  de  la  statue,  œuvre  d'Endoios,  que  Pausanias  déclare  avoir 
vue  sur  l'Acropole  d'Athènes. 

Pourtant  une  objection  se  présente.  Il  y  eut  quelques  œuvres, 
ai-je  dit,  qui  échappèrent  au  désastre.  Renversées  de  leurs  bases, 
étalées  sur  le  sol,  un  hasard  quelconque  les  sauva  du  marteau 
des  Perses;  et  les  Athéniens,  ensuite,  les  retrouvèrent  sous  les 
décombres,  noircies  par  la  fumée,  brûlées  par  la  flamme,  mais 
entières  malgré  tout;  ils  les  relevèrent  pieusement,  les  conservè- 
rent comme  de  saintes  reliques;  auii"  siècle  après  Jésus-Christ,  on 
les  montrait  encore  aux  visiteurs  de  l'Acropole,  et  Pausanias  les 
signale  (2).  L'Athéna  assise  d'Endoios  n'aurait-elle  pas  été  parmi 
ces  survivantes?  —  Il  n'y  a  aucune  raison  de  le  croire.  On  sait  que 
la  description  que  Pausanias  a  faite  de  l'Acropole  est  très  réguliè- 
rement ordonnée  :  le  voyageur  suit  un  chemin  qu'il  est  aisé  de 
déterminer,  et  il  énumère  monuments  et  œuvres  d'art  au  fur  et 
à  mesure  qu'il  les  rencontre;  or,  c'est  en  avant  de  l'Érechtheion 
qu'il   aperçoit  la  statue  d'Endoios,  et  ce  n'est  qu'après   avoir 

artistes  et  les  œuvres  de  Tarchaïsme  attique.  Les  œuvres  avaient  disparu  ; 
les  inscriptions  votives,  où  figuraient  les  noms  des  artistes,  ne  s'étaient  pas 
conservées  davantage.  11  est  certain  que  nous  connaissons  aujourd'hui  la 
plastique  athénienne  du  vi"  et  du  vii^  siècle  beaucoup  mieux  que  les  Athé- 
niens, nés  après  Salamine,  ne  la  connurent  eux-mêmes. 

(1)  Il  y  a  là  une  règle  de  prudence,  dont  on  n'a  pas  tenu  assez  de  compte 
jusqu'à  présent.  Le  quartier  de  Mélité,  à  Athènes,  possédait  une  statue 
•d'Hercule  'AXs^ixaxoî,  qu'on  attribuait  à  Hagéladas,  et  qui  datait,  disait-on,  de 
430-429,  l'année  de  la  grande  peste.  M.  C.  Robert  (Archuol.  Mûrchen,  p.  39) 
propose  de  rapporter  cette  statue  à  Tannée  SOO.  11  appuie  son  hypothèse  d'une 
raison  très  spécieuse,  mais  aussi  il  oublie  qu'une  statue  élevée  à  Athènes  ne 
l'an  500  a  eu  les  plus  grandes  chances  d'être  détruite  en  l'an  480  ou  479.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  au  fond  les  raisonnements  de 
M.  C.  Robert  sur  Hagéladas;  je  me  contente  de  lui  indiquer  en  passant  une 
objection  qu'il  semble  n'avoir  point  prévue. 

(2)  Pausanias,  I,  27,  6:  "Esti  ôè  'AÔT.và;  iyd().;j.aTX  àp/ata  •  xai  îcpuiv  à-£Tâ-/T,  p^iv 
oùSév,  [jLjXâvTspx  ôk  xal  ir>kTiYr,v  êvEv^jïv  èffxiv  àaôîvlaircpï  •  i-éXaês  yàp  xa:  -ra-j-ra  r, 
o'kôl,  oxî  èff6:6T,y.ô'!rwv  èî  tàî  vaG;  'AOr.vatt'wv  jïaïi>*£Ùî  êlXîv  è'pr.iAOv  twv  èv  T,X'.xia, 
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dépassé  ce  temple  quil  découvre  les  vieilles  statues  brûlées.  Il  est 
donc  certain  déjà  que  l'œuvre  d'Endoios  n'était  pas  jointe  à  ces 
dernières.  De  plus,  les  deux  mots  par  lesquels  Pausanias  com- 
mence sa  phrase  :  "Et:i  oi...,  —  mots  qui  reviennent  à  chaque 
instant  dans  son  récit  et  qui  correspondent  au  français  :  Et  puis 
il  y  a....,  —  marquent  bien  que  les  statues  brûlées  forment  un 
groupe  à  part  (1)  et  sont  tout  à  fait  distinctes  de  celles  qu'il  a 
précédemment  énumérées.  Prétendra-t-on  que  l'Athéna  d'En- 
doios,  pour  être  séparée  des  autres  statues  brûlées,  n'en  rentre 
pas  moins  dans  cette  catégorie?  Mais  rien  absolument  n'autorise 
aie  supposer.  Ou  bien  dira-t-on  que,  si  elle  était  séparée  de  ces 
statues,  c'est  peut-être  que,  seule  entre  toutes,  elle  était  demeurée 
intacte,  qu'elle  était  sortie  sans  dommage  de  l'incendie  et  de  la 
destruction  de  l'Acropole?  Mais  cela  est  invraisemblable,  sinon 
impossible.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  objections  ne  trouve  où 
s'appuyer;  on  ne  serait  même  pas  tenté  de  les  énoncer,  si  l'on 
n'apportait  dans  ces  recherches  sur  Endoios  les  présomptions  que 
j'ai  dites  plus  haut,  et  si  l'on  n'avait  une  involontaire  tendance, 
par  l'effet  d'une  vieille  erreur  enracinée,  à  préjuger  la  solution 
du  problème. 

En  résumé,  les  œuvres  dart  qui  existaient  sur  l'Acropole  au 
temps  de  Pausanias  étant  presque  toutes,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  postérieures  aux  guerres  médiques,  et  aucun  indice  ne  per- 
mettant de  croire  ni  même  de  soupçonner  que  l'Athéna  d'Endoios 
fût  au  nombre  de  ces  exceptions,  il  faut  admettre  que  cette  sta- 
tue n'est  pas  antérieure  à  l'année  479-478,  et,  partant,  prolon- 
ger jusqu'à  l'année  478  au  moins  la  carrière  de  son  auteur. 

Il  nous  reste  d'autres  éléments  d'information.  Le  nom  d'Endoios 
se  rencontre  dans  deux  inscriptions,  provenant  de  deux  monu- 
ments, l'un  funéraire,  l'autre  votif,  qui  avaient  été  exécutés  par 
ce  sculpteur.  On  peut,  par  des  raisons  de  pure  épigraphie,  déter- 

(1)  Ces  statues  n'avaient  pu  être  redressées  à  leur  place  primitive,  en  raison 
des  transformations  que  subit  le  sol  de  l'Acropole  et  des  reconstructions  de 
toute  sorte  qui  furent  entreprises.  On  dut  les  rassembler  dans  un  coin  de 
l'enceinte  d'Athéna  Polias,  entre  l'Érechtheion  et  les  Propylées,  et  c'est  là  que 
les  vit  Pausanias.  Il  ressort  du  texte  qu'il  parle  d'une  réunion  de  statues  et 
non  de  statues  éparpillées  dans  l'enceinte. 
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miner,  à  vingt  années  près,  la  date  de  ces  textes,  et,  da  même 
coup,  la  date  des  sculptures,  aujourd'hui  disparues,  auxquelles 
ils  se  rapportaient. 

L'inscription  du  tombeau  de  Lampitô  (1)  est  du  dernier  tiers  du 
VI'  siècle.  M.  A.  von  Schiitz  (2),  soutenu  de  l'autorité  de  M,  Kirch- 
hoff,  la  place  entre  les  Olympiades  62  et  68,  années  532-508  (3). 
Mais  M.  von  Schiitz  est  un  de  ces  critiques,  de  qui  je  disais  plus 
haut  qu'ils  appréhendent  visiblement  de  trop  rajeunir  Endoios;  il 
ajoute  donc  aussitôt  qu'entre  ces  deux  dates  extrêmes  la  plus 
reculée  lui  paraît  préférable  :  l'inscription  appartiendrait  aux 
années  532-520,  et  elle  serait,  bien  entendu,  de  la  vieillesse 
d'Endoios.  Autant  déclarer  tout  de  suite  qu'on  a  son  siège  fait, 
qu'Endoios  doit  être  né  au  commencement  du  vi''  siècle,  quoi- 
qu'on n'en  sache  absolument  rien  (4).  Nous  laisserons  de  côté  ce 
qu'il  y  a  là  de  personnel  à  M.  von  Schiitz,  et  nous  nous  en  tien- 
drons à  ceci  :  l'inscription  de  Lampitô,  étudiée  en  elle-même,  en 
tant  que  texte  épigraphique,  vient  se  placer  entre  les  années  532 
et  508;  elle  peut  remonter,  à  la  rigueur,  jusque  vers  530;  elle 
peut  aussi  descendre  jusque  vers  510. 

L'autre  inscription  provient  des  fouilles  de  l'Acropole  (5).  Elle 
est  gravée  dans  les  cannelures  d'une  de  ces  minces  colonnes  de 
marbre,  dont  c'était  l'usage  de  faire  les  piédestaux  des  statues 
votives.  Cette  inscription  appartient  certainement  au  vi"  siècle 


(1)  Voir  E.  Lôwy,  Inschr.  gr.  Bildh.,  n»  8. 

(2)  Historia  alphabeti  attici,  p.  36. 

(3)  Hirschfeld  {Tituli  statuainonan...,  p.  69,  n"  9)  avait  proposé  les  envi- 
rons de  la  70<'  Olympiade,  année  500,  —  date  que  Brunn,  auparavant  {Gesch. 
gr.  Kunstl.,  I,  p.  100),  avait  aussi  adoptée. 

(4)  «  ...  Non  dubitamus  etiam  Endoei  aetatem  ad  01.  35-65  revocare,  ita  ut 
Aristocli  aequalis  fuerit.  Ac  prorsiis  quidem  coynprobari  hoc  non  potest  ;  sed 
cum  adhuc  omnes  consenserint  Aristoclem  Endoeo  posterius  vixisse,  sane 
cum  Aristocle  etiam  ille  ad  sextum  saeculum  est  rcvocandus...  »  (von 
Schiitz,  ouv.  cité.  p.  36.) 

^5)  C.  LA.,  IV,  p.  179,  n°  373^.  Cf.  Lolling,  \€kx.  àp/.,  1888,  p.  208-9.  — 
Outre  les  noms  d'Endoios  et  d'un  autre  artiste  Philcrmos,  l'inscription  fait 
connaître  le  nom  du  donateur  ''Ocpa[io<;].  Il  n'est  pas  impossible,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  que  cet  Opsios  ne  soit  le  même  qui  figure  aussi  dans  la  dédi- 
cace d'un  autre  monument  votif,  exécuté  par  Critios  et  Nésiotès,  postérieure- 
ment à  480  (cf.  Lôwy,  Inschr.  gr.  Bildh.,  n"  38). 
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encore,  et  elle  est  à  peu  près  contemporaine  de  la  première; 
tout  au  plus  pourrait-on  croire,  d'après  la  forme  de  quelques 
lettres  et  l'aspect  de  la  gravure,  qu'elle  est  un  peu  plus  récente. 

Voilà,  par  ces  deux  inscriptions,  une  nouvelle  date  sûrement 
établie.  Nous  avons  la  certitude  qu'Endoios,  qui  travaillait  encore 
après  480,  travaillait  déjà  dans  le  dernier  tiers  du  vi*  siècle.  Main- 
tenant, il  importe  de  remarquer  que  l'écart  entre  les  deux  dates 
constatées  est  considérable  :  les  deux  œuvres  dont  les  dédicaces 
nous  sont  restées  ne  pouvant  pas  être  postérieures  à  510,  ni  la 
statue  mentionnée  par  Pausanias  antérieure  à  479,  il  s'est  écoulé, 
entre  les  premières  et  la  dernière,  un  intervalle  d'une  trentaine 
d'années  au  moins,  d'une  quarantaine  peut-être.  Et  cet  intervalle 
représente  évidemment  la  plus  grande  partie  de  la  carrière  artis- 
tique d'Endoios.  On  ne  saurait  faire  commencer  beaucoup  plus 
tôt  que  510  (mettons  520)  une  carrière  qui  durait  encore  en  479,  ni 
la  faire  durer  bien  longtemps  après  479,  si  elle  était  déjà  com- 
mencée en  520-510.  Ainsi,  pour  fixer  cette  question  de  chrono- 
logie, nous  avons  à  présent  deux  ancres  solides,  —  et,  si  j'osais 
continuer  la  comparaison,  je  dirais  :  deux  ancres,  mouillées  l'une 
à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  et  dont  les  chaînes  sont  assez  rai- 
dies pour  ne  permettre  entre  elles  qu'un  très  court  mouvement 
de  va  et  vient,  —  En  somme,  je  crois  qu'en  prenant  les  années 
520  et  475  pour  les  dates  extrêmes,  non  de  la  vie,  mais  de  l'acti- 
vité artistique  d'Endoios,  on  ne  serait  pas  loin  de  la  vérité. 

D'après  cela,  les  œuvres  d'Endoios  que  les  anciens  ont  citées  — • 
une  dizaine  environ  (1)  —  appartiendraient  soit  à  la  fin  du 
vi^  siècle,  soit  au  commencement  du  v^.  Or,  dans  ce  qui  nous  est 
dit  de  ces  œuvres,  ou  dans  ce  qu'on  en  peut  deviner,  n'y  aurait-il 
pas  quelque  motif  de  mettre  en  doute  l'exactitude  des  dates  pro- 
posées? N'y  aurait-il  pas  quelque  contradiction  entre  tel  ou  tel 
caractère  attribué  à  ces  sculptures  et  l'époque  relativement 
récente  où  elles  auraient  été  exécutées? 

Je  ne  vois  nulle  part  cette  contradiction.  En  aucun  endroit,  les 


(1)  A  Érythrées,  statue  d'Athéna  Polias,  groupe  des  Charités  et  groupe  des 
Saisons;  à  Éphèse,  statue  d'Artémis;  à  Tégée,  statue  d'Athéna  Aléa;  sur 
l'Acropole  d'Athènes,  statue  d'Athéna  assise, 
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œuvres  d'Endoios  ne  sont  présentées  comme  ressortissant  à  Tar- 
chaïsme  primitif  (1);  Pausanias  (VIII,  46,  1),  en  parlant  de 
l'Athéna  de  Tégée,  emploie,  il  est  vrai,  le  mot  àp/^aTov,  mais  c'est 
parce  qu'il  oppose  cette  statue  «  ancienne  »  à  la  statue  «  nou- 
velle »,  qui  la  remplaça  au  temps  d'Auguste.  Quant  à  l'Athéna 
d'Érythrées,  il  ne  faudrait  point,  parce  qu'elle  était  en  bois  ('2), 
s'imaginer  qu'elle  fût  un  ?6avov  ou  du  moins  une  proche  parente 
des  ^ôava  :  c'était  quelque  croyance  religieuse  qui  avait  commandé 
l'emploi  de  cette  matière  (3)  ;  et  cela  ne  nous  apprend  rien 
sur  le  mérite  de  la  statue,  ni  sur  son  auteur, —  sinon,  peut-être, 
la  variété  de  ses  aptitudes  techniques,  puisqu'il  travaillait  éga- 
lement le  bois,  le  marbre  et  l'ivoire. 

Il  n'y  a  donc,  dans  les  témoignages  des  écrivains  anciens,  aucun 
détail  qui  contredise  les  dates  auxquelles  nous  nous  sommes 
arrêté.  On  y  trouverait  plutôt  de  quoi  les  confirmer.  L'Athéna  de 
Tégée  était  tout  entière  en  ivoire  (4),  et  l'exécution  d'une  telle 
œuvre  suppose  un  état  déjà  très  avancé  de  l'industrie  (5)  et  de 
l'art.  Cette  statue  fut  emportée  à  Rome  par  Auguste  (6)  ;  or, 
Auguste  était  un  amateur  éclairé;  entre  les  maîtres  archaïques, 
encore  savait-il  faire  un  choix  :  ceux  qu'il  semble  avoir  préférés 
sont  Boupalos  et  Athénis,  les  fils  d'Archermos  de  Chios  (7);  et 
ceux-ci  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  vr  siècle  et  sont  les 
plus  expérimentés  et  les  plus  estimés  des  artistes  d'alors.  Si  les 

(1)  La  remarque  a  été  faite  pour  la  première  fois  par  Brunn  {Gesch.  r/r. 
KUnstl.,  I,  p.  100).  —  M.  Brunn  est  un  des  rares  archéologues  qui  aient 
rompu  franchement  avec  les  vieux  préjugés  sur  Endoios,  et  qui  aient  été 
d'avis  qu'il  fallait  le  rapprocher  du  v  siècle. 

(2)  Pausanias,  VII,  5,  9.  . 

(3)  Préférence  accordée  au  bois  pour  les  images  de  certaines  divinités,  en 
certaines  villes  :  voir  les  exemples  réunis  par  Schômann,  Antiquités  grecques 
(trad.  Galuski),  II,  p.  234. 

(4)  Pausanias  VIII,  46,  4. 

(o)  Il  ne  faut  pas  Oublier,  en  effet,  les  préparations  industrielles,  très  déli- 
cates, que  nécessitait  l'emploi  de  l'ivoire  dans  une  grande  œuvre  de  statuaire, 
(cf.  Daremberg  et  Saglio,  Dictionn.  des  Antiq.^  art.  Ebur,  p.  447).  —  Des  artis- 
tes plus  anciens  qu'Endoios  avaient  déjà  employé  l'ivoire  dans  leurs  statues, 
mais  seulement  d'une  façon  partielle.  L'Athéna  de  Tégée  est  la  première  sta- 
tue, toute  en  ivoire,  qui  nous  soit  citée. 

(6)  Pausanias,  VIII,  46,  1  et  4, 

{!)  Pline,  H.  N.,  XXXVI,  13, 
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œavres  d'Endoios  ont  partagé  avec  celles  de  Boupalos  et  d'Athé- 
nis  les  préférences  d'Auguste,  n'est-il  pas  naturel  d'en  conclure 
que  l'auteur  de  l'Athéna  de  Tégée  n'était  guère  inférieur  aux  deux 
grands  artistes  de  Chios,  qu'à  tout  le  moins  il  était  beaucoup 
mieux  qu'un  simple  découpeur  de  çôava,  «  élève  de  Dédale  >/?  — 
Je  ne  voudrais  pas  insister  sur  un  argument  de  cette  sorte,  sentant 
très  bien  ce  qu'il  a  de  fragile.  Il  me  suffît  d'avoir  indiqué  que  si 
l'on  voulait,  à  toute  force,  tirer  quelque  chose  des  témoignages  si 
secs  et  si  pauvres  des  écrivains  anciens  sur  Endoios,  on  trou- 
verait que,  loin  de  gêner  nos  conclusions,  ils  leur  seraient  plutôt 
favorables. 

Il  résulte  des  démonstrations  précédentes  qu'Endoios  ne  doit 
pas  être  reculé  jusque  dans  l'archaïsme  «  xoanique  »,  pour  ainsi 
l'appeler,  mais  qu'il  est,  au  contraire,  un  représentant  de  l'ar- 
chaïsme parvenu  à  sa  maturité.  Vers  520,  époque  où,  suivant  quel- 
ques-uns, sa  carrière  aurait  été  déjà  terminée,  cette  carrière  était 
à  peine  commencée,  él,  il  faut  en  attribuer  environ  la  moitié  au 
v^  siècle.  Même,  en  s'appuyant  sur  ces  quelques  dates  et  rensei- 
gnements, on  pourrait  s'aventurer,  sans  trop  de  hardiesse,  à 
esquisser  les  traits  principaux  de  la  vie  de  l'artiste. 

Ionien  d'origine  (1),  il  serait  arrivé  jeune  à  Athènes,  qui  était 
alors  la  brillante  Athènes  d'Hippias  et  d'Hipparque;  il  y  aurait 

(1).  L'origine  ionienne  dEndoios  avait  été  déjà  soupçonnée  par  Lôschcke 
[Atfi.  Mittheil.,  V,  1888,  p.  303).  Elle  paraît  Aujourd'hui  démontrée  par  ce  fait 
que,  des  deux  inscriptions  où  le  nom  de  l'artiste  se  rencontre,  l'une,  celle  du 
tombeau  de  Lampitô,  a  été  rédigée  an  dialecte  ionien,  et  l'autre,  celle  de 
l'Acropole,  gravée  en  caractères  ioniens  (voir  Lolling,  \t\-.  à 07.,  1888, 
p.  209).  —  Comment  alors  expliquer  ces  mots  de  Pausanias  (I,  26,  4)  :  'EvSo'.o; 
T.v  yf/o;  ^bt  'AOT.vaTo;...?  Ils  peuvent  être  une  erreur  personnelle  de  l'écrivain, 
ou  bien  n'être  que  l'écho  d'une  tradition  erronée,  que  la  vanité  athénienne 
avait  lancée,  comme  tant  d'autres  :  les  Athéniens,  qui  s'étaient  approprié 
Dédale,  peuvent  bien  aussi,  sans  plus  de  droits,  s'être  approprié  Endoios, 
«  l'élève  de  Dédale  ».  Une  troisième  explication  est  possible  :  les  mots  yâvo; 
'AOt.vx'o;,  pris  à  la  rigueur,  signifient  simplement  que  la  famille  d'Endoios 
était  Athénienne,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  les  parents  de 
l'artiste  fussent  fixés  à  Athènes,  que  lui-même  y  fût  né  et  y  eût  passé  sa 
première  jeunesse.  —  De  toute  manière,  le  témoignage  de  Pausanias  ne  peut 
prévaloir  contre  celui  de  deux  inscriptions  qui  ont  dû  être  gravées  par  la 
main  d'Endoios  lui-même. 
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exercé  son  art  quelques  années,  car  nous  connaissons,  par  les 
inscriptions  dédicatoires,  deux  de  ses  œuvres  qui  datent  de  cette 
période.  Mais  bientôt,  la  mort  d'Hipparque  et  le  régime  de  terreur 
qui  en  fut  la  suite  ayant  amené  quelque  ralentissement  dans  la 
production  artistique,  ensuite  l'expulsion  d'Hippias  et  des  autres 
Pisistratides  ayant  déterminé,  sans  doute,  une  réaction  contre  ces 
étrangers  qui  avaient  été  attirés  et  choyés  parles  tyrans,  Endoios 
s'éloigna,  retourna  en  lonie,  puis  voyagea  en  divers  pays  grecs; 
et  c'est  alors  qu'il  aurait  exécuté  les  statues  d'Érythrées,  d'Éphèse, 
de  Tégée.  Enfin,  il  serait  revenu  à  Athènes,  y  aurait  produit  de 
nouvelles  œuvres,  ne  fût-ce  que  l'Athéna  commandée  par  Callias, 
et  probablement  il  y  aurait  achevé  ses  jours.  —  Ce  sommaire  de 
la  vie  d'Endoios  demeure,  assurément,  très  hypothétique  ;  mais 
on  ne  niera  pas  qu'il  ne  soit  d'une  très  suffisante  vraisemblance. 


Au  nom  d'Endoios  est  lié  celui  de  Callias,  le  donateur  de 
l'Athéna  assise  de  l'Acropole.  Il  nous  est  aisé,  à  présent,  de  déter- 
miner avec  précision  quel  était  ce  Callias.  Jusqu'ici  on  était  à 
peu  près  d'accord  (1)  pour  désigner  Callias  fils  de  Phainippos, 
un  des  chefs  de  la  noblesse  attique  vers  le  milieu  du  vi"  siècle  (2). 
Mais  il  n'y  avait  d'autre  raison  de  ce  choix  que  la  Concordance 
entre  les  dates  présumées  de  la  carrière  d'Endoios  et  l'époque 
certaine  de  la  vie  de  Callias.  Bref,  une  première  erreur  en  avait 
entraîné  une  seconde;  les  deux  doivent  disparaître  en  même 
temps  (3). 

(1)  CoUignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  337  ;  Ovcrbeck,  Gesch. 
gr.  Plastik,  (3«  édit.),  I,  p.  116;  etc. 

(2)  Hérodote,  VI,  121  et  122. 

(3)  Beulé  a  eu  tort  d'écrire  {Art  grec  avant  Périclès,  p.  4iO)  que  l'Athéna 
assise  d'Endoios  avait  été  consacrée  par  Callias  «  en  souvenir  d'une  victoire 
remportée  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce,  vei's  la  54o  Olympiade  ».  11  n'est 
dit  nulle  part  que  ce  soit  Callias,  fils  de  Phainippos,  le  vainqueur  aux  jeux 
Olympiques,  qui  ait  consacré  l'Athéna  d'Endoios;  si  cela  avait  été  dit  par 
Pausanias  ou  par  quelque  autre  écrivain  de  l'antiquité,  le  problème  de  la 
chronologie  d'Endoios  serait  depuis  longtemps  résolu. 
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Pareillement,  on  ne  saurait  penser,  que  pour  l'écarter  aussitôt, 
à  un  autre  Callias  qui  vivait,  comme  le  fils  de  Phainippos,  vers 
le  milieu  du  vi*  siècle,  à  savoir  Callias,  fils  d'Hyperéchidès,  le- 
quel fut  le  beau-père  d'Hippias   1). 

Du  moment  que  la  statue  en  question  est  postérieure  à  l'année 
480,  c'est-à-dire  plus  récente  qu'on  ne  le  croyait  de  soixante  ans 
environ,  il  faut  sauter  deux  générations  dans  la  grande  famille 
des  Callias,  et  il  ne  reste  plus  en  vue  que  Callias,  fils  d'Hipponicos, 
petit-fils  de  Callias,  fils  de  Phainippos,  que  nous  avons  nommé 
tout  à  l'heure  (2).  Ce  Callias,  fils  d'Hipponicos,  a  été  discerné  des 
autres  membres  de  sa  famille,  ayant  porté  le  même  nom,  par  le 
sobriquet  de  ÀzxxorXoj-roî,  allusion  à  l'aubaine  singulière  par  où 
s'était  accrue  sa  fortune  (3.  On  ne  voit  pas  que,  malgré  ses 
richesses  et  l'illustration  de  sa  famille,  il  ait  joué  un  rôle  poli- 
tique considérable  (4)  ;  il  semble  que  sa  principale  fonction  ait 
toujours  consisté  à  être  le  plus  riche  et  le  plus  fastueux  des 
citoyens  d'Athènes.  Il  dut  naturellement  mettre  quelque  chose  de 
ce  faste  dans  sa  piété  envers  les  dieux,  multiplier  les  offrandes 
aux  sanctuaires  de  la  ville,  et,  pour  les  statues  qu'il  voulait  con- 
sacrer, s'adresser  aux  premiers  artistes  de  son  temps.  De  fait, 
outre  VAthéna  assise  dEndoios,  il  avait  encore  consacré  sur 
lAcropole  une  Aphrodite  de  Calamis,  et  l'on  a  retrouvé  le  piédes- 
tal de  cette  statue,  avec  la  dédicace  :  Ka/Xiaç  'l7r::ov{xoj  àvâer^xsv  (5). 

(1)  Thucydide,  VI,  55. 

(2)  Bninn  {Gesch.  gr.  Kunstl.,  I,  p.  101)  avait  déjà  songé  à  ce  Callias,  fils 
d'Hipponicos. 

(3)  Voir  Plutarque,  Aristide,  V;  Athénée,  XII,  536  f,  531  b  ;  Suidas,  aux  mots 
KxXXîa;  et  Aaxxô^Xo-jTOî;  Plutarque,  Alcibiade,  VIII.  —  Cette  histoire 
reste  un  peu  vague  ;  les  uns  la  placent  après  Marathon,  et  les  autres  après  Sala- 
mine;  les  uns  Tattribuent  au  fils,  et  les  autres  au  père.  Elle  a  été  visiblement 
grossie  par  les  racontars  et  par  l'imagination  populaire  :  elles  est  devenue  une 
sorte  de  légende  de  Crésus  athénien.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  l'aubaine  ait 
échu  à  Hipponicos  ou  à  son  fils  Callias,  il  est  sûr  que  c'est  Callias  qui  en  a 
joui  le  plus,  et  c'est  à  lui  que  fut  donné  expressément  le  sobriquet  de  Xaxxô- 
xXouxo;. 

(4)  Hérodote  (MI,  151)  le  cite  cependant  comme  ayant  fait  partie  d'une 
ambassade  envoyée  par  les  Athéniens  à  Artaxerxès.  Voir  aussi  pour  ce  fait, 
Plutarque,  Cimon,  XIII;  Diodore,  XII,  4;  Suidas,  au  mot  KaXAÎa;. 

i5)  C.  I.  A.,  I,  592.  et  IV,  p.  44.  —  Cette  base  a  été  retrouvée  auprès  des 
Propylées,  et  c'est  bien  là.  en  effet,  que  Pausanias  (I,  23,  2)  signale  la  présence 
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Enfin,  on  rencontre  encore  le  nom  de  Callias,  associé  au  nom 
d'Opsios,  sur  une  inscription  votive  qui  accompagnait  une  œuvre 
des  artistes  Critios  et  Nésiotès  (1);  et  cette  inscription  me  paraît 
avoir,  dans  nos  recherches  actuelles  de  chronologie,  une  valeur 
particulière.  On  ne  connaît,  pour  les  œuvres  d'Endoios,  que  deux 
noms  de  donateurs,  dont  l'un  est  Callias  et  l'autre  Opsios  (2)  :  ce 
sont  justement  les  deux  noms  qu'on  lisait  réunis  sous  l'offrande 
exécutée  par  Critios  et  Nésiotès.  Nous  ne  pouvons  pas  prouver, 
il  est  vrai,  que  ces  noms  correspondent,  dans  les  deux  cas,  aux 
mêmes  donateurs  ;  mais,  de  bonne  foi,  cette  identité  de  personnes 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable.  Et  l'on  aperçoit  tout  de  suite 
quelle  conséquence  résulte  de  là  :  Callias  et  Opsios  sont  comme 
un  trait  d'union  entre  les  artistes  divers  dont  ils  furent  les  clients; 
pour  qu'ils  aient  eu  affaire  à  Endoios,  puis  à  Critios  et  à  Nésiotès, 
il  faut  que  ces  artistes  aient  été  contemporains,  —  à  une  généra- 
tion près.  Et,  en  effet,  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  carrière 
d'Endoios  a  dû  finir  vers  475  ;  à  ce  moment  Critios  et  Nésiotès 
étaient  déjà  des  artistes  renommés  (comme  le  prouve  la  commande 
qui  leur  fut  faite  par  l'État  athénien  du  deuxième  groupe  des 
Tyrannicides),  mais  ils  étaient  plus  jeunes  qu'Endoios,  et  leur 
carrière  se  prolongea  jusque  vers  le  milieu  du  siècle.  —  En 
somme,  on  découvre,  dans  cette  simple  rencontre  de  quelques 
noms,  une  confirmation  inattendue  de  l'exactitude  de  nos  déduc- 
tions antérieures;  et,  bien  que  cette  nouvelle  preuve  ne  fût  pas 
nécessaire,  elle  n'en  garde  pas  moins  son  intérêt. 


de  V Aphrodite  de  Calamis  :  stya'Xtjia  'A-f  oooîtt,;,  o  Ka>>Xtoo  té  çaff'.v  slvat  àva6T,;xa 
xal  È'pyov  KaXata'.Soî.  —  Mais  pourquoi  ce  mot  çaaiv,  qui  semble  laisser  subsis- 
ter un  doute  sur  le  donateur  comme  sur  l'auteur  de  la  figure?  Je  l'expliquerais 
volontiers  de  la  façon  suivante  :  dans  l'accumulation  des  offrandes  entassées 
l'une  sur  l'autre  à  l'Acropole  pendant  des  siècles,  il  a  pu  arriver  que  le  pié- 
destal de  cette  Aphrodite  ait  été  masqué  par  un  autre  piédestal  ou  par  une 
stèle;  la  statue  demeurait  visible,  '_mai3  l'inscription  dédicatoire  ne  l'était 
plus.  Pausanias,  alors,  prit  note  de  ce  qu'on  lui  dit,  mais  ne  put  pas  vérifier 
de  ses  propres  yeux. 

(1)  Lôwy,  Inschrif.  gr.  Bildh.,  n»  38. 

(2)  Voir  l'inscription  de  l'Acropole,  mentionnée  quelques  pages  plus  haut. 
—  A  la  vérité,  il  ne  subsiste  du  nom  du  donateur  que  les  trois  premières  let- 
tres .-ces...  Mais  le  peu  de  longueur  de  la  lacune  ne  permet  point  d'autre 
restitution  que  celle  qu'a  adoptée  M.  LoUing  (Ae>*T.  àpx-,  1888,  p.  208-209)- 
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III 


Il  existe  au  musée  de  lAcropole  une  figure  bien  connue  d'Âthéna 
assise  (1),  que  l'on  a  pris  l'habitude  d'attribuer  à  Endoios,  et  qui 
serait  celle  précisément  que  Callias  avait  consacrée.  On  ne  doit 
pas  oublier  qu'aucune  preuve  de  fait  ne  peut  être  apportée  en 
faveur  de  cette  attribution,  et  que,  par  suite,  dans  un  débat  qui 
avait  pour  objet  de  fixer  lépoque  delà  vie  dEndoios,  cette  statue 
sans  état  civil  ne  devait  être  appelée  à  fournir  un  argument  ni 
pour  ni  contre.  Si  j'en  parle  à  présent,  ce  n'est  que  d'une  façon 
accessoire  et  pour  répondre  à  la  question  que  voici  :  —  L'Athéna 
assise  offerte  par  Callias  n'ayant  été  exécutée  qu'après  l'année  480, 
YAthéna  assise  du  musée  de  l'Acropole  peut-elle  être  celle  de 
Callias? 

Si  l'on  s'en  tenait  à  l'opinion  courante,  il  n'y  aurait  qu'à  répon- 
dre non,  sans  phrases,  puisque  l'opinion  courante  est  que  cette 
statue  date  du  milieu  du  vi*  siècle  environ  ;  elle  serait  ainsi  anté- 
rieure de  plus  de  soixante  ans  à  celle  qu'avait  consacrée  Callias. 
Mais,  quand  on  y  regarde  d'un  peu  près,  on  constate  qu'un  tel 
jugement  est  étroitement  lié  aux  anciens  préjugés  sur  Endoios.  Il 
y  a  eu,  si  je  ne  me  trompe,  pétition  de  principe.  On  s'est  avisé 
que  cette  statue,  étant  de  style  archaïque,  et  représentant  Athéna 
assise,  pouvait  être  dEndoios;  puis,  peu  à  peu,  on  s'est  laissé  aller 
à  croire  qu'elle  devait  être  dEndoios;  et  comme,  d'autre  part,  on 
admettait  qu'Endoios  n'avait  guère  vécu  plus  tard  que  le  milieu 
du  VI*  siècle,  il  fallait,  naturellement,  reculer  l'œuvre  dans  le  passé 
tout  aussi  loin  qu'on  y  reculait  son  auteur  (2).  Ce  jugement  est 
donc  très  suspect,  et  il  a  besoin  d'être  revisé  :  il  faut  étudier  la 
statue  en  elle-même,   sans  se  préoccuper    dEndoios,   puisque, 


(1)  Catalogue  (1888)  du  musée  de  l'Acropole,  n°  24.  —  On  trouvera  l'indica- 
tion des  principaux  ouvrages,  où  cette  statue  a  été  reproduite  ou  décrite,  dans 
Le  Bas-Reinach,  p.  51,  pi.  2,  I  des  Mon.  figurés. 

(2)  M.  Murray  (History  ofgreek  Sculpt,  1890),  I,  182,  doute  que  la  statue  soit 
d'Endoios,  mais  il  ne  lui  en  assigne  pas  moins  pour  date  le  milieu  du 
vic  siècle. 
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d'ailleurs,  rien  ne  prouve  qu'elle  soit  son  œuvre  ;  et  ce  n'est 
qu'après  en  avoir  reconnu  les  caractères  et  en  avoir,  autant  qu'il 
est  possible,  déterminé  l'époque,  qu'on  verra  s'il  subsiste  quelque 
chance  pour  qu'elle  soit,  elTectivement,  la  statue  exécutée  par 
Endoios  et  consacrée  par  Callias. 

Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  VAthéna  assise  de  l'Acropole  ne 
lui  est  pas  favorable  :  la  figure  a  subi  de  graves  mutilations,  et  de 
plus,  la  surface  du  marbre  est  presque  partout  rongée  et  usée. 
Aussi  semble-t-il  d'abord  qu'on  n'ait  devant  soi  qu'un  gros  bloc 
informe.  Ajoutons,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'original, 
que  les  dessins,  qui  en  ont  été  publiés  dans  les  livres  d'archéolo- 
gie, sont  la  plupart  d'une  gaucherie  enfantine  (1).  Mais  on  ne  doit 
pas  s'en  rapporter  à  ces  dessins,  ni  s'en  tenir,  devant  l'original, 
à  la  première  impression;  ici,  plus  que  jamais,  un  examen  atten- 
tif et  raisonné  est  indispensable. 

Seulement,  il  faut  fixer  avec  précision  sur  quoi  cet  examen  por- 
tera, et  par  quoi  notre  jugement  se  trouve  limité.  La  tête  de  la 
figure  manque,  et  nous  sommes  ainsi  privés  du  principal  élément 
d'appréciation.  D'autres  parties  sont  si  mal  conservées,  qu'elles 
sont  comme  si  elles  n'existaient  plus  :  par  exemple,  le  haut  du 
corps,  recouvert  de  l'égide,  n'a  plus  grande  importance  à  nos 
yeux;  car  c'est  par  la  couleur  que  tous  les  détails  de  l'égide 
avaient  été  indiqués,  et  cette  couleur  a  disparu;  disparus  aussi, 
les  serpents  qui  la  bordaient  de  leurs  festons  de  bronze;  disparue 
également  la  tête  de  Gorgone  qui  en  occupait  le  milieu,  ajustée 
sur  une  saillie  circulaire  à  peine  dégrossie.  Bref,  de  cette  partie 
de  la  statue,  il  ne  reste  guère  que  les  dessous;  encore  sont-ils  fort 
endommagés.  Il  est  certain  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  présumer, 
d'après  cet  aspect  peu  engageant,  du  mérite  de  l'œuvre,  telle 
qu'elle  était  à  l'origine.  De  là,  si  on  a  le  souci  de  ne  pas  se  trom- 


(1)  Voir,  par  exemple,  le  hideux  petit  croquis  publié  par  M.  Murray  [HisL 
of  greek  sculpt.  (1890),  I,  p.  182).  —  Le  dessin  de  Landron  (dans  Le  Bas,  Mo7i. 
figur.,  pi.  2,  I)  est  assez  bon,  sans  être  excellent;  celui  qu"a  inséré  M;  CoUi- 
gnon  dans  son  Hist.  de  la  sculpt.  grecque,  I,  p.  338,  n'est  pas  mauvais  non  plus; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donnent  une  idée  tout  à  fait  exacte  de  l'original  ;  il 
faut  recourir  à  de  grandes  photographies  offrant  la  vue  de  face  et  diverses 
vues  de  profil.  Une  bonne  reproduction  de  la  statue  a  paru  dans  les  Deiikmcilei' 
de  Brunn  et  Bruckmann  (no  provisoire  145). 
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per,  la  nécessité  de  décomposer  en  quelque  sorte  VAthéna  de 
l'Acropole,  et  de  définir  les  points  sur  lesquels  on  peut  prononcer 
en  pleine  connaissance.  —  1°)  Il  est  possible  d'apprécier,  au  moins 
d'une  façon  sommaire,  en  quelques  endroits  où  la  surface  du 
marbre  est  intacte,  les  qualités  de  l'exécution  ;  —  2°)  Le  costume 
est  aisément  reconnaissable  ;  —  3°)  Pour  les  gestes  et  pour  l'atti- 
tude générale,  aucun  doute  ne  saurait  s'élever.  —  Or,  ni  sur  l'un 
ni  sur  l'autre  de  ces  trois  points,  je  ne  trouve  de  quoi  justifier 
l'opinion  qui  rejette  VAfhéna  de  l'Acropole  jusque  vers  le  milieu 
du  vr  siècle. 

Le  travail  du  marbre,  tel  qu'on  peut  l'observer  le  long  de  la 
jambe  gauche,  sur  le  pied  droit  et  à  quelques  autres  places,  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Reprochera-t-on  à  l'artiste  ces  sillons  ondu- 
lés par  où  il  a  essayé  de  marquer  la  nature  du  tissu  du  chitonisque? 
Mais  ce  procédé  a  été  employé  jusqu'à  la  fin  de  la  période  archaï- 
que, et  on  le  constate  dans  des  statues  qui,  certainement,  appar- 
tiennent au  V*  siècle  (1  .  S'étonnera-t-on  que  le  chiton  colle  si 
étroitement  contre  les  jambes,  à  tel  point  que  celles-ci  apparais- 
sent au  travers  comme  si  elles  étaient  nues,  et  voudra-t-on  voir 
là  un  signe  de  naïveté  ou  de  maladresse,  caractéristique  des  temps 
primitifs  de  la  statuaire?  Mais  ce  n'est  qu'une  convention  banale, 
dont  les  exemples  ne  se  comptent  plus,  et  surtout  une  convention 
très  tenace,  qui  durait  toujours  alors  que  la  plupart  des  autres 
conventions  de  l'archaïsme  avaient  déjà  disparu  2  .  D'ailleurs,  le 
sculpteur  a  très  bien  su,  quand  il  l'a  voulu,  s'aff"ranchir  de  la 
tyrannie  des  conventions  :  les  plis  du  chitôn  amassés  entre  les 
jambes  sont  traités  simplement  et  librement,  sans  cet  excès  de 
raideur  et  de  compassé  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fréquent  dans 
la  plastique  primitive.  Je  ne  saurais  donc  être  de  l'avis  de  Beulé, 
lorsqu'il  formule  ainsi  son  jugement  sur  les  qualités  d'exécution 

(1)  Par  exemple,  dans  la  statue  dont  la  tête  est  reproduite  à  la  planche  XIII 
des  Musées  d'Athènes. 

(2)  Ainsi,  dans  la  statue  consacrée  par  Euthydicos  {Mtts.  d'Ath.,  pi.  XIV,  et 
Jahrbuch  d.  arch.  Instit.,  II,  1887,  p.  219),  statue  qui  indique  si  visiblement 
la  fin  de  l'archaïsme  et  dont  la  date  doit  être  bien  voisine  de  l'année  480, 
le  chitôn  est  collé  aux  jambes  non  moins  étroitement  que  dans  YAthéna 
assise. 
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de  la  statue  :  «  Travail  naïf  et  facile  d'un  artiste  minutieux  qui 
pousse  un  peu  son  ciseau  à  la  manière  des  enfants  (1).  »  C'est  à 
croire  que  Beulé  n  a  point  regardé  l'œuvre  dont  il  parlait.  Et  cepen- 
dant ce  sont,  je  le  crains,  de  pareils  jugements  sommaires  et  faux 
qui,  répétés  de  livre  en  livre,  adoptés  de  confiance  sans  être  véri- 
fiés, ont  fini  par  former  autour  de  la  statue  comme  un  épais 
brouillard  de  préventions  qui  empêche  de  la  voir  telle  qu'elle  est 
en  réalité. 

Les  vêtements  sont  le  long  chitôn  de  toile,  et  le  chitonisque 
plus  court,  en  tricot  de  laine.  A  ces  deux  pièces  s'en  ajoute 
d'ordinaire  une  troisième,  qui  est  l'himation  ;  c'est  l'égide  ici  qui 
remplace  l'himation.  Ce  costume  est  celui  de  quasi  toutes  les 
figures  archaïques  de  type  féminin.  Il  n'a  rien  de  nouveau  ni  d'in- 
téressant. Peut-on  y  trouver  quelque  raison  pour  fixer  à  la  statue 
une  date  reculée?  Aucunement.  Car  s'il  est  vrai  qu'on  rencontre 
déjà  ce  costume  dans  des  œuvres  du  milieu  du  vi"  siècle,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'on  le  rencontre  encore  quatre-vingts  ou  cent 
ans  plus  tard,  et  les  statues  les  plus  avancées  que  nous  connais- 
sions de  la  période  archaïque  n'en  portent  pas  un  autre.  De  même, 
la  coiffure  —  nappe  de  cheveux  épandue  sur  le  dos  et  tresses  dis- 
posées symétriquement  sur  les  épaules  et  la  poitrine  —  ne  repré- 
sente pas  une  mode  spéciale  à  la  seconde  moitié  du  vi'  siècle  plu- 
tôt qu'à  la  première  moitié  du  v^  ;  et  la  statue  pourrait  être  aussi 
bien  de  l'année  540  ou  de  l'année  475,  sans  que  cet  arrangement 
soit  changé  seulement  d'une  boucle. 

Il  reste  à  examiner  l'attitude  et  les  gestes.  On  se  rend  compte 
aisément  que  les  deux  bras,  qui  étaient  tendus  pour  tenir  les  attri- 
buts, n'étaient  point  tendus  tout  à  fait  dans  le  même  sens.  D'autre 
part,  les  deux  jambes  ne  sont  point  posées  parallèlement  l'une  con- 
tre l'autre;  la  jambe  droite  est  ramenée  en  arrière,  le  talon  relevé, 
le  bout  du  pied  appuyant  seul  sur  le  sol.  Enfin,  le  haut  du  corps 
est  un  peu  incliné  en  avant  et  cette  attitude,  jointe  à  la  position  de 
la  jambe  droite,  semble  indiquer  ou  que  la  figure  va  se  lever  et 
qu'elle  est  déjà  sortie  de  son  immobilité  assise,  ou  qu'elle  vient  à 
peine  de  s'asseoir  et  quelle  n'est  pas  encore  immobilisée  sur  le 
siège.  Il  y  a  en  tout  cela  de  la  variété,  du  mouvement  et  de  la 

(1)  Beulé,  Art  grec  av.  Péridès,  p.  441. 
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vie,  et  ces  qualités  n'appartiennent  pas,  semble-t-il,  aux  temps 
très  reculés  de  la  statuaire.  Pour  les  estimer  à  leur  prix,  il  suffit 
de  comparer  à  cette  Athéna  dite  d'Endoios  quelques  autres  statues 
assises  du  vi'  siècle. 

Il  y  en  a  deux  sur  l'Acropole  même,  toutes  deux  fort  mutilées, 
réduites  de  moitié,  mais  dont  on  peut  cependant  apprécier  le  style. 
L'une  (1),  immobile  et  raide,  les  pieds  posés  à  plat  d'une  façon 
symétrique,  les  jambes  serrées,  les  plis  du  chitôn  parallèles  et 
mesurés  au  compas,  est  manifestement  très  archaïque;  on  peut 
la  faire  remonter  jusque  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  L'autre  (2), 
dans  la  souplesse  donnée  au  marbre,  dans  l'arrangement  des  vête- 
ments et  le  modelé  gras  des  plis  de  l'étoffe,  témoigne  d'un  art 
beaucoup  plus  avancé  ;  elle  doit  être  de  quarante  ou  cinquante  ans 
postérieure  à  la  première.  Et  pourtant,  même  dans  celle-là,  nous 
ne  trouvons  pas  cet  air  de  mouvement  et  de  vie,  si  simple  et  si 
naturel,  que  donne  à  la  grande  statue  la  pose  de  ses  jambes  et  de 
ses  pieds,  pose  libre  et  un  peu  négligée,  mais  très  habilement 
calculée  pour  rompre  la  monotonie  des  lignes.  Il  semble  donc, 
en  vertu  de  cette  habileté  même,  que  la  troisième  statue  doit  être 
considérée  comme  étant  plus  récente  encore  que  la  deuxième. 

En  dehors  d'Athènes  et  de  l'Attique,  nous  avons  un  groupe 
important  de  statues  assises,  —  les  statues  des  Branchides,  —  dont 
la  date,  pour  quelques-unes  du  moins,  peut  être  fixée,  avec  une 
certitude  quasi  absolue,  aux  environs  de  l'année  550  (3).  M.  Over- 
beck  (4),  ayant  pris  dans  ce  groupe  la  figure  la  plus  récente  et  la 
moins  imparfaite,  l'a  comparée  avec  la  statue  athénienne,  et,  par 
une  minutieuse  analyse,  a  démontré  la  supériorité,  à  tous  points 
de  vue,  de  celle-ci.  On  ne  saurait  contester  l'exactitude  de  cette 
analyse;  mais  n'est-il  pas  surprenant,  alors,  que  M.  Overbeck 
rapporte  exactement  à  la  même  époque  deux  œuvres  qu'il  trouve 
avec  raison  si  peu  égales  quant  au  mérite,  et  qui  correspondent 
à  des  degrés  si  différents  du  développement  artistique  ?  C'est  que 
le  critique  avait  son  siège  fait  d'avance;  s'il  n'avait  admis  a  priori 

(1)  Le  Bas-Reinach,  Monuments  figurés,  p.  52,  pi.  3,  I. 

(2)  Inédite.  Catalogue  (1888)  du  musée  de  l'Acropole,  n»  58. 

(3)  Lôwy,  Inschr.  gr.  Bildh.,  n»»  2  et  3.  —  M.  Kirchhoff  est  même  d'avis 
qu'on  peut  descendre  jusqu'à  l'année  540  (01.  60). 

(4)  Gesch.  gr.  Plastik,  3»  édit,  I,  p.  145. 
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que  la  statue  doit  être  d'Endoios  et  qu'Endoios  doit  avoir  terminé 
sa  carrière  vers  le  milieu  du  vi^  siècle,  s'il  avait  étudié  cette  figure 
comme  une  inconnue,  indépendante  de  toute  donnée  préalable,  il 
aurait  sûrement  été  conduit  à  lui  attribuer  une  date  très  posté- 
rieure à  celle  des  statues  des  Branchides.  Je  trouve  qu'en  effet 
elle  fait  penser  beaucoup  moins  à  des  sculptures  du  milieu  du 
vr  siècle  qu'à  certaines  sculptures  du  v"  siècle.  11  pourra  paraître 
paradoxal  de  rappeler  ici  les  chefs-d'œuvre  des  frontons  du  Par- 
thénon,  et  je  désire  qu'on  ne  me  prête  point,  à  ce  propos,  l'idée 
d'une  comparaison  en  règle,  qui  serait  sans  nul  doute  déplacée. 
Mais,  par  contre,  il  n'y  a  ni  paradoxe  ni  exagération  à  faire  sim- 
plement cette  remarque,  que  YAthéna  assise  de  l'Acropole,  par 
son  air  de  vie,  par  la  liberté  de  ses  mouvements  et  la  vérité  de 
son  attitude,  se  rapproche  bien  davantage  de  telle  figure  assise 
du  fronton  oriental  du  Parthénon  que  des  statues  des  Branchides. 

En  résumé,  VAthéna  assise  a  été  placée  à  une  date  trop  reculée, 
que  rien  ne  justifie.  Il  faut  la  faire  redescendre,  sans  hésiter, 
jusque  dans  le  dernier  quart  du  vi^  siècle;  et  ce  n'est  là  que  le 
terme  minimum.  Car  on  doit  considérer  comme  très  possible 
qu'elle  appartienne  au  v°  siècle.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  on 
ne  voit  pas  d'obstacle  à  cette  supposition.  Mais  l'absence  de  la 
tête  et  le  délabrement  du  reste  du  corps  ne  permettent  pas  de 
rien  affirmer.  On  ne  saurait  donc  rien  affirmer  non  plus  quant  à 
l'attribution  de  la  statue  à  Endoios,  puisque  cette  seconde  hypo- 
thèse est  nécessairement  liée  à  l'autre,  la  statue  ne  pouvant  être 
d'Endoios  qu'à  condition  de  dater  des  environs  de  l'année  475. 

Henri  Lecijat. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


LE  SERMENT  DE   CHERSONÈSE 


Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  Tintéressant  Serment  de  Cherso- 
nèse  qui  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  la  Revue  (IV, 
388)  par  M.  Contoléon.  Depuis  lors  M.  Latyschew  a  donné  dans 
les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin  (12  mai  1892,  t.  XXVII, 
p.  479  suiv.)  une  édition  beaucoup  plus  correcte  et  plus  complète 
de  ce  texte,  suivie  d'un  précieux  commentaire,  où  les  questions 
topographiques  sont  surtout  serrées  de  très  près(l).  L'importance 
de  ce  document  et  le  peu  de  publicité  dont  jouissent  en  France 
les  Sitzungsberichte  où  il  a  paru  nous  font  un  devoir  de  le  repla- 
cer sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

La  stèle,  ornée  d'un  fronton,  a  i"'39  de  hauteur,  sur  0"'38 
de  large.  L'écriture  est  régulière,  mais  non  <rro'.yT,oôv.  Les  lettres 
0  et  e  sont  plus  petites  que  les  autres;  le  K  a  les  branches  courtes, 
le  i:  les  branches  divergentes.  On  remarquera  encore  les  formes 
PNIït. 


(1)  Le  même  travail  a  paru  en  russe  (!),  avec  un  fac-similé  photographique 
de  l'inscription,  dans  le  9«  fascicule  des  Matéi'iaux  pour  l'archéologie  russe 
(publiés  par  la  commission  impériale  archéologique)  et  qui  renferme  la  col- 
lection complète  des  inscriptions  grecques  et  latines  découvertes  en  Crimée  de 
1889  à  189t.  Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  précieux  recueil  dans 
notre  prochain  bulletin  épigraphique. 
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'OfJLVJCO  Afa  ràv  "AXiov  IlapOivov 
%]zohz  'OX'jixtcÎou;  y.%1  'OI'jix.tzÎ'Xi; 
xlal  Tjowai;  ô'aoi  tioX'-v  xal  ywpav 


xotl  xsî^^^ï)  E^ovTi  xà  Xspffovaat- 
5  xàv   •  ôfjiovoTjaw  UTrlp  jtoTTjp'.a; 

xoù  èXs'jOôp^a;  ttoXeoç  xal  ttoXi- 
xàv  xal  où  TTOoScoio)  Xspaovaaov 
oÙ8è  KsoxivTxtv  oijSs  KaXov  X'.[J.î- 
va  o'jol  -càXXa  xsr/^r)  o'jol  xà;  aX- 
10  Xaç  ^wpaç  av  Xspdovaoixai  v£.[xov- 

xai  ^  èv£[i.ovxo  oùOsvl  oùOsv  O'jxî  "EX- 
Xavi  0'JX£  ^apêâpioi,  àXXà  8taœ'jXa- 
^w  xùjt  6â[JLU)i  xwt  Xspuovaatxâv,  o'j- 
oï  xaxaXuaô)  xàv  8a[ji.oxpaxtav  oû- 
15  8e  xwt  'Trpo8t8ôvxt  xal  xaxaXùovxt  è- 

Ttixos'I'W  O'jSè  a'JY>'>?'j4'^  àXXà  £- 
^aYYsXo)  xoTç  ox[JL'.opYoT;  xoT;  xa- 
xà  TioXiv  xai  t:oX£|Jlioî  eauo'ijj.at  xw[t? 
ETtiêouXsuovxi  xal  Trpo8i8ôvxt  ■}-]  àtft- 
20  ffxàvxi  Xspaôvaffov  -r)  KepxtvTxiv  r] 

KaXov  Xt[JL£va  -J-  xà  xstyv)  xal  ywpav 
xàv  Xspaovautxâv  *  xal  8ajJLiopYViaw  xal 
PouXs'jaS)  xà  apicrxaxal  8ixatôxa- 
xa  irôXei  xal  iroXtxan;,  xal  xov  2ASTH 
25  PA  xwi  oâfJLioi  StatfuXaÇu),  xal  oùx  e- 

vœôpojxuôrjaâ)  xwv  àTTOpp-/^xcov  o'j- 
Oev  ouxe  Ttoxl  "EXXava  ouxe  ttoxI  pâ[p- 
êaoov,  b  (jiéXXs.'.  xà[x  TiôXtv  pXà7rx£'.[v, 
où8£  owpEàv  owaw  0'j8£  8E^où[i.a[i 
30  ettI  pXàêai  ttoXeoç  xal  tcoXixôcv,  0'j8£ 

èTrtêouX£uaw  a8ixov  7:pâY[Jta  ouÔe- 
vl  oùOÈv  xtofJL  iToXixâv  xS)[j.  (xr,  àcp£- 
(jxaxoxtov  o'jSe  xwi  £TriêouXc'jov[xt 
[xoiovixov  irpÏYI-'.a  oùOlv  £7r'.xp£']>ôj  oùÔE-] 
35  vl,  àXX'  £laaYY£X[w]  xal  xptvw  <\ii[(fiot 

xaxà  xoùç  vo[xouç  •  oùSl  <T'jvco[xo[(t(- 
av  (Tuvo[xoûfji.ai  oux£xaxà  xoù  xotv  [ou 
xoù  Xspaovaaixàv  O'jxe  xaxà  xwfx  [tîo- 
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/.'.Ta'/  oSosvô;.  ô;  ;xt  à-ooio£'.XT[a'. 
40  T:]oÀiu.'.o;  -zôy.  ii'xoy..    il  oÉ  T'.vt  ^^'/[w- 

{xoïa  xa».  tizvj'.  •ax-t.IHt.u.u.t.'.  op[x- 

w.  ïJt:'  EÙyà'..  v/a'À^raaÉvw.  ;i,:v  a;x'"£'.- 

v]o-y  £•.'-/;  -/.a:  i;j.o'   /.y.':  to~;  i;Jio"ç,  i;j-;j.ri- 

vovTi  ol  xà  £>^a['/t'aj  •  xa:  si'  Tivi  x[a 
45  (TJvwjxoT'av  a'.'cr[6a>[x]at  èoùdav  [f]  y'^- 

vo[JLivav  £[$]aYYî^w  toT?  oa{x[io3- 

'{]oii;  •  ojO£  tTtov  à-rro  toj  7:£0'o-j  à[Tca- 

YiOY'-;i.ov  ■J.-','i,'.'}-'/j  ly.:  'j'Ai  -\  %- 

\Zà  aÀÀa-.  àhô  toj  -iotoj  à/.À    [eU 
50  X£pjôvx(iov.  Zeù  xa'.  Ta  xal  "AXts  [xat 

IlïpÔivs  xal  ÔEO'.  '0Xj(X7r'0t,  £tjL[i.£vo[v- 

Tt    IJl£;j.   tZO'.    £"5  E^T,  £V  TO'JTO'.Ç  XZ'.   a'JT[côl 

v.i.   '['-''-'■  y'J'  "o".;  --'yj~~,  \t.r,  £jJL(xiv[ov- 
-:  l\  •/.a//''j;  /.-j.':  aJ-ii  xa:  yÉv£i  xa:  [toT;? 
Ô5                         ij/v-:.  /.a'   •xr'-.t  vi  110'.  aT^T£  9â[Xa7- 
aa  xap-ov  'w£pot  j'i.Y[':£  ^^"'[aTxEî... 
.]vO»eV  [XT^TÔ 

Nous  faisons  suivre  ce  texte  de  quelques  très  courtes  observa- 
tions. 

L'éditeur  lui  assigne  pour  époque  la  première  moitié  du  iii^  siè- 
cle, «  ou  même  la  fin  du  iv^  >>.  Il  se  fonde  à  cet  égard  sur  les  carac- 
tères de  l'écriture,  un  peu  plus  archaïques  que  ceux  du  décret 
d'Olbia  [Inscr.  Ponti  Euxini,  I,  n"  16)  ainsi  que  sur  l'orthographe 
(1.  26  £yç£poaj6T,7w),  Il  voit  avec  raison  dans  notre  inscription  le 
texte  officiel  du  serment  civique  imposé  à  tous  les  citoyens  de  Cher- 
sonèse,  et  non  pas  seulement  aux  magistrats  et  sénateurs  :  s'il 
est  question  des  devoirs  afférents  à  ces  charges,  c'est  que  tous  les 
citoyens  pouvaient  légitimement  y  aspirer  et  y  passaient  autant 
que  possible  à  tour  de  rôle.  Le  serment  civique  était  d'un  usage 
général  dans  les  états  démocratiques  (Xénophon,  Mém.  IV,  4,  16). 
On  connaît  celui  que  prêtaient  les  éphèbes  athéniens  au  moment 
de  leur  inscription  sur  les  registres  civiques  PoUux,  VIII,  103  ; 
Stobée,  Flor.  XLVII,  48^  ;  quoique  la  rédaction  en  soit  plus  brève 
et  plus  archaïque  que  celle  du  serment  de  Chersonèse,  les  deux 
textes  offrent  d'intéressantes  coïncidences.  On  en  constate  de  plus 
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frappantes  encore  entre  notre  texte  et  deux  inscriptions  Cre- 
toises :  1°  Le  serment  d'alliance  de  Dréros  et  Cnosse  (Cauer, 
Délectas,  2^  éd.,  n.  121);  2"  le  serment  des  Itaniens  (Halbherr, 
Iscrizioni  cretesi;  dans  Museo  italiano,  III,  2,  n°  1). 

L.  1.  Pour  la  formule  Ata  ràv  "A\w/  on  a  déjà  cité  le  traité 
entre  Smyrne  et  Magnésie  du  Sipyle  (Ditt.  171).  Il  faut  ajouter 
avec  Ziebarth  [De  iureiurando  in  iure  graeco  quaestiones,  p.  21)  le 
traité  entre  Eumène  I"  et  les  mercenaires  [Inschriften  von  Perga- 
mon,  I,  13)  et  celui  des  Phasélites  avec  Mausole  (Judeich,  Klei- 
nas.  Studien,  p.  256).  M.  Latyschew  aurait  pu  encore  rapprocher 
les  formules  d'affranchissement  de  Thermon,  Panticapée  et  Gor- 
gippia. 

L.  7.  Cp.  serment  d'Itanos,  1.  9  suiv.  :  tiôXiv  -ràv  'I-raviiov  où 
•7rp[oo]a>ffsa),  où8l  ywpav  oùos  vâ[a]ou[(;  xjà;  tojv  ['Ixjavtojv. 

L.  9.  oùo£  TÎXXa  iv.yT\.  Nous  avions  proposé  de  corriger  en  -zx 
itljTi,  tant  à  cause  de  la  I.  21  que  de  l'inscription  de  Diophante 
(1,  19-20)  où  Ta  Tsr/Tj  semble  bien  être  mentionné  comme  une 
forteresse  unique,  voisine  de  Cercinitis  :  sTr-.cjTpi'j^aç  st.]  zù.  Ttapaôa- 
Xdcaata  KspxtvTxiv  [[J.£v]  eXâêcTO  xal  ta  Tt'r/r^,  Toùc  oï  tov  KaXov  A[[JLiva 
xaToiy.oùvTa<;  iioXtopxîTv  zTitèilzzo.  M.  Latyschew  pense  maintenant 
que  ces  mots  désignent  plusieurs  forteresses  sans  nom  élevées 
contre  les  Scythes  :  ce  qui  semble  confirmer  cette  interprétation 
c'est  la  1.  3-4  où  le  domaine  des  Chersonésitains  comprend  :  1°  la 
ville  (iroXii;),  2°  le  plat  pays  (x^pa),  3°  les  murailles  {-zz'.yj,)  ;  il  est 
difTicile  de  croire  qu'il  s'agisse  des  murailles  de  la  ville  elle- 
même  et  que  le  mot  ait  un  autre  sens  qu'aux  1.  9  et  21.  Pour- 
tant le  passage  du  décret  de  Diophante  nous  laisse  encore  des 
doutes. 

L.  17.  ToTç  oa[jLtopYoT<;.  Les  8a|i.topYoî  se  sont  déjà  rencontrés  à 
Chersonèse  [Inscr.  Ponti  Euxini,  I,  n""  196  et  199).  M.  Latyschew 
incline  à  y  voir  un  collège  spécial  de  magistrats  supérieurs  ;  mais 
le  témoignage  d'Hésychius,  cité  dans  l'article  de  M.  Contoléon, 
semble  plutôt  indiquer  que  oa|xtopYot  est  synonyme  de  apyovxsç  lato 
sensu. 

L.  24-5.  xaî  Tov  2ASTHPA  xôJt  oi.\nà\.  oiaçpuXa^to  (M.  Contoléon  avait 
imprimé  SiiTHPA).  Le  mot  aaa-cr;p  est  nouveau;  M.  Latyschew  n'en 
propose  aucune  explication.  M.  Bréal,  que  j'ai  consulté,  veut  bien 
me  répondre  que  l'étymologie  ne  saurait  être  douteuse.  «  L'adjec- 
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tir  jào;,  qui  s'est  habituellement  contracté  en  aw;,  a  fait  ici  la  con- 
traction en  sens  contraire,  di?.  Comme  aîô;  a  donné  atiÇw,  diç  a 
donné  crâ>  dont  <3:t'Tzr,o  est  le  substantif  verbal;  le  t  se  trouve 
pareillement  dans  (Kirzpa,  substantif  pluriel  neutre  (1)  »  D'après 
cela  «jaTCTÎp  serait  synonyme  de  jwTiîp  et  pourrait  désigner  un 
magistrat  populaire,  le  «  conservateur  »  des  privilèges  du  peuple, 
sorte  de  tr'ibunus  plebis  ou  de  defensor  civifatis. 

L.  34.  La  restitution  de  M.  Latyschew  donne  certainement  le 
sens,  mais  la  rédaction  laisse  quelques  doutes.  La  photographie 
montre  bien  nettement  un  A  à  la  dixième  ou  onzième  place. 

L.  35.  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Latyschew,  dans  ses 
deux  éditions,  transcrit  z^%'{'(tlM  alors  que  le  fac-similé  porte  dis- 
tinctement EISArrEAQ.  Il  est  vrai  qu'à  la  ligne  46  on  restitue  avec 
raison  EZArrEAU,  mais  il  s'agit  là  d'une  dénonciation  de  complot 
aux  magistrats,  tandis  qu'ici  il  paraît  être  question  d'une  dénon- 
ciation au  peuple  d'un  cas  de  haute  trahison,  procédure  pour  la- 
quelle le  mot  v.77i-;-;i/.'.7.  est  le  terme  technique.  Il  est  intéressant 
de  constater  lexistence  à  Chersonèse  d'une  procédure  de  ce 
genre,  probablement  calquée  sur  Veisangélie  athénienne. 

L.  41.  xaTaXÉXajitxa'.  (=  xaTaXiXT,|xtxa'.,  parfait  passif  de  xa-:aXa[JL- 
Sivd))  opxto  st:'  tjyi  :  «  je  me  SUÎ3  laissé  prendre  à  un  serment,  for- 
tifié par  une  imprécation  ».  Cp.  serment  de  Dréros,  1.  21  suiv.  : 

fiT,Q£  aruvwixojîaî  TJva;îTv  (xt^tî  eu  -nôXî'.  |xt'tî  ï^o:  -ri;  ToXiwî  ^r[-zz  aXXw. 
(TJVxiXsiTÔa'.  •  £'.  oÉ  Tivi;  xi  Ttjôoaa-.  c^jvo;j.vjôv:a;,  z^n-^fzkita  xo\i  x<5a(ioo 
-coTi;  TtXîajtv,  Serment  d'Itanos,  1.  16  suiv.  :  oùoj's  (tSXXoyov,'  où8è 
<rJva){x[oT{av]  Tto'.T,<iiiii  ETt'.  zôa  xoxtov.  ^[à^  lîôXjtoç  [i^]  ^«[v]  itoXiTÔcv,  oùSs 
aX[Xtoi]  (T['j]vcJT[£]o}xat  o'jovr.  •  a"  -:'.[:;  xa  X?]t^Î['-]^t/.  to-jtwv  t[i  ttJo'.sTv 
à[v]£p[é]t«)  TTOT'.  To-j;  ap^ovTa?. 

L.  47  suiv.  Encore  une  disposition  très  intéressante  empruntée 
à  la  législation  athénienne  (Ulpien,  sur  Démosth.  C.  Tim.  136). 
M.  Latyschew  en  conclut  avec  raison  que  Chersonèse  ne  devait 
posséder  qu'une  faible  partie  de  la  plaine  de  la  Crimée,  si  produc- 
tive en  céréales. 


(1)  J'ai  peosé  un  moment  au  vieux  verbe  ^iu,  synonyme  de  ar.Ou.  qui  se 
rencontre  ciiez  Hérodote  (I,  200).  Cp.  Hésychius  :  sâ-rpa  (lire  sî^Tpa)  tt.tJ.x  (lire 
TT.Xiai)  et  aîjai  xaOisai  (xaOapiaav?).  Sajrf.p  serait  le  «  crible  »  {comparez  Ç«»- 
TT.p),  «  mystxca  vannus  laccfii?  » 
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L.  53  suiv.  Pour  des  formules  de  malédiction  analogues,  cp. 
Larfeld,  Griechische  Epigraphik  [Handbuch  de  I.  Muller,  1, 2*  éd.) 
p.  S96,  §  207. 

L.  56.  M.  Latyschew  ne  propose  aucun  supplément.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  place  pour  fXY^xE  Yuv[a'txéç  (xoi  texJvoTev  ou  en  sup- 
primant (Jioi.  Cp.  serment  de  Dréros,  1.  32  suiv.  :  £t  ol  Tào£  (jltj 

xaxé^^^otixi ^i^iz  [xoi   yàv  xapTrov  cpépstv    [[^lt^te  Y]uva[xa<;  [xb/.xv.-^  xaj-rà 

cp'j[(Ttv... Serment d'Itanos,!.  38 suiv.  :  toTç  8'£[ù]o[p]x£Ôai  xal xa[T£])(^o'j(ji 

Tov  [&'py.o]v  téxvtov  ovaa[[]v  Yfv£(TO[ai  x]at  yàv  £vxapiro[v]  cfi[àp£]tv  xa[l 
':rp(5]6aTa  £'j6r,[v£Tv]  xa[l  aXX]a  ■Tro[XXà]  xat  àyaBà  [y^vEaJOat  [xa]l  aù'uw[t 
x]at  ToT;  Tixvo[t(;],  toT;  8e  £Triopx[£o]at  (xr^xô  yôcv  cpÉpEtv,  [jiï^te  t£Xv[wv] 
ov[a](Tiv  ^^[\zc^%i^  etc. 

Th.  Reinach. 


INSCRIPTIONS  D'ASIE  MINEURE 


Les  inscriptions  qui  suivent  m'ont  été  pour  la  plupart^com- 
muniquées,  sous  forme  d'estampages  ou  de  copies,  par  S.  Exe. 
Hamdy  Bey,  directeur  du  Musée  de  Constantinople ,  auquel 
j'adresse  à  ce  sujet  les  remerciements  de  la  Revue.  D'autres  ont 
été  recueillies  par  moi  pendant  un  voyage  en  Turquie  ou  m'ont 
été  transmises  par  divers  correspondants. 

1.  BiTHYNiE.  Brousse.  1.  Fragment  de  bas-relief  funéraire  en- 
castré dans  la  porte  de  la  caserne  (copié  par  moi  en  1890). 

.  .  -CAEETEPOC    eEA[Ti 

2.  Stèle  funéraire  aperçue  et  copiée  par  moi  au  bazar  (1890). 
Deux  peignes,  au-dessous  deux  miroirs  entre  deux  corbeilles,  puis 
l'inscription  : 

eAMOYCÂ    KAI    HPAKAIAHC    NYM^H    KA 
I    nPEnOYCH    TAIE   ePYrATPECIN    M 
NHMHC   XAPIN  'feuille  de  Verre). 

eafAOÛja  /.a".  'UzT/j.'Zr^-  Nv/.;t,  /.a- 
vr^jjiTjî  yàpiv 

Le  nom  Qi'j.<yjz7.  paraît  nouveau, 

3.  Mysie.  Cyzique.  Stèle  funéraire  (O'^TO  sur  O'"4o).  Copie  d'un 
Turc. 

AYZANAP02 
API2T0MEN0Y 
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4.  Sousourlou  (i)  (sur  le  Macestus),  Photographie  communiquée 
par  Hamdy  Bey.  Stèle  funéraire  représentant  la  scène  du  banquet 
funèbre  entre  deux  pilastres.  A  droite,  le  mort  couché  tenant  dans 
la  main  gauche  une  tasse,  dans  la  main  droite  un  objet  indistinct 
(fleur?).  Devant  lui,  une  table  basse  à  trois  pieds  en  forme  de  jambes 
d'animal,  chargée  de  fruits  (raisins,  etc).  A  gauche,  une  femme 
drapée,  assise,  les  pieds  sur  un  escabeau.  A  droite  et  à  gauche, 
deux  petits  esclaves,  mâle  et  femelle.  Au-dessous,  l'inscription  : 

ENAI02  ATAKIAII   ArAOHMEPOI    lEPBEIAlAH    KAE 
OnATPAN    rVNAlKA  lAlAN    MNHMH2  XAPIN 
2EPBEIAIA   XAIPE 

Evaioç  ÂTaxtXtç  ' Ayaôr^ [xspoi;  S£p6ôtX{a(v)    (2)  KXe- 

Sspêô'.Xta  X^'tps. 

Les  deux  premiers  noms  manquent  dans  Pape.  Le  premier 
pourrait  à  la  rigueur  se  lire  Eva-uoç. 

5-7.  Garie.  Alabanda.  (Inscriptions  trouvées  à  Karamankeui,  un 
peu  à  Test  des  ruines  d'Alabanda.)  Estampages  d'Hamdy  Bey. 

5.  Stèle  quadrangulaire  décorée  d'un  fronton  triangulaire  au 
milieu  duquel  est  un  cercle. 

XAIPE  •  TAI 
RAPA  TPY 
ct)C0NOC 
THCAKAKOY 
3.  yYXHCTOY 
(t)EIAOrNC0 
PEIMOY    C^  [feuille). 

Le  nom  ^tXovvwpiiJio;  paraît  nouveau. 

A  la  première  ligne  XAIPETAI  =  yalazxz. 

L'auteur  de  cette  épitaphe  a  cru  sans  doute  faire  des  vers. 

(1)  On  m'a  transmis  textuellement  l'indication  suivante  :  «  Sousyrlik,  sand- 
jak  de  Karasi,  nahié  de  Fasat,  près  de  Brousse.  »  Je  suppose  qu'il  s'agit  du 
Susyghyrly  de  Kiepert. 

(2)  L'inscription  qui  paraît  avoir  été  rubriquée  porte  bien  H,  mais  on  aper- 
çoit la  trace  du  jambage  transversal  du  N. 
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6.  Bons  caractères  d'époque  macédonienne. 

MOIXIHN    MOIXIflNOZ 
ArOPANOMHZAI 
EPMEI    ArOPAini 

7.  Époque  romaine. 

•  •    HMOIETEIMHIEN 
.  •  •  AINTAlIMErAAAII 
.  .  .  MAIIKAIANE0HKEN 
MARKONANTONIONMEA. 
ArPONBAIlAEHNEKrO 
NONAPIITONTATEH0HKA  • 
TOYlAOrOYIAPXIEPATE  • 
lANTATHIPnMHIKAITO  • 
2EBA1T0YKAI1AP0IEYI  • 
BniKAlOIiaïKAinAElIT  . 
KAIMEniTAElITHNnATPlA  . 
ANAAniANTAENTETHIAP 
XIEPEniYNHIKAinPOTEPO  • 
ENTHIENlAYIinirYMNAI  . 
APXIAI 

,  '0   oJfjlJLOÇ   ETîfiJlTJITEV 

7:â]X'.v  -aT;  us^iXatç 

TîtJaaT;  /.-l:  à/iOr,X£V 

Mâpxov  'AvTcôviov  M£X[é]- 
5  aYpov  ^aff'.XÉwv  l'xvo- 

vov  ap'.(r:ov  -zi.  te  t^Ôt^  xa[?] 

TO-j?  Xôvo'jî  àpy'.£paT:£['j-] 

(javTa  TTJi;  'Pwjxt^ç  xal  'o[ô] 

SsêaTTOÔ  Kaîffapo;  £'jj[£-] 
10  6â)î  xaî  oT'io;  •/.%:  TTÀE'ir:[a] 

xal  }X£YiT:a  r";  -.'ry  -ars-c^x] 

àvaXtodavTx  ;v  te  tt  ■.  à:- 

yiEpWTJvr/.  /.y."  t:;';-e:o[vJ 

15  apytai. 
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La  mention  que  le  personnage  honoré  descend  des  anciens  rois 
est  particulièrement  intéressante  dans  une  ville  Carienne.  Ne  s'agi- 
rait-il pas  peut-être  de  quelque  descendant  d'Ântonia  Tryphaena? 

La  déesse  Rome  figure  sur  certaines  monnaies  d'Âlabanda 
(Mionnet,  III,  306,  n°  14)  ;  on  voit  ici  que  son  culte  y  était  associé, 
comme  ailleurs,  à  celui  d'Auguste. 

8.  Lagina.  Estampage  de  Hamdy  Bey. 

. .  HHceEM . 

. . .  TEYne  ....... 

M  HCGEOYnE 

nCKAlTOYCIE[pou;] [ot] 

5     AOTIMnCECTIA OYCEK  • 

OAEncnAPArENOME  .  O  .  •  .  .  TAICEOPT  .  •  . 
MOICTHCeEOYHMEPAICnOAAOYCKAITO  • 
NTnnEPinOAinAEKATOIKOYNTACE  . 
nKENKAITHnOAEIAPAXMA_CAICXIAIAC 
10     IPIATATIACTPHlOYMINNAKONEnKO 

OCIEPOKAHCAPICTEIAOYKAeYIOeECI  •  . 
EPOKAEOYCKOEniKAAINElOYHPnOC 

5  [(pi]);OT(jj.a)(;  £C7Tiâ[aai;?...  -ujoùç  èx  [tTjÇ  it-] 

oXetoç  '7:apaY£vo[jL£[v]o[u;  iv]  TaTç  £opT[a(TÎ- 
^oii;  T-^ç  ÔEOÙ  fi[j.ipati;  ■KoWoh^  xal  'i:o['j;  è-] 
V  Tt})  TrsptTioXtti)  0£  xaxotxoùvTaî  £[o-] 
a)X£V  xat  xr\  ttoXec  opayixàî  SioyiXt'aç  • 

10  'Ip(£)ta  Tax'.àç  Tp-/)tou[JLivva  (1)  Ko(XtôpYWv)  •  v£wxc[p- 

oç  'l£ooxX-^c  'AottTTEtSou  xa6'  ulo6£(Tt[av  0£  '!-] 
EpoxXiouç  Ko,  'Ett'.  KX.  AIv£Îou  Tjpwoç. 

Décret  honorifique  en  faveur  d'un  citoyen  qui  a  généreusement 
offert  à  dîner  aux  pèlerins  venus  de  la  ville  à  l'occasion  de  la 
fête  et  donné  2,000  drachmes  à  la  ville. 

9.  Lesros  (Mitylène?).  Calque  communiqué  par  Hamdy  Bey. 

OAAMOI 
lOYAlANnAlAAAYTOKPATOPOIKAlIAPOI 
GEniEBAITnrYNAlKAAEMAPKnArPinnA 

(1)  Terr/emina  ou  Trigemina?  La  lecture  est  certaine. 
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TANEYEPrETINnAlIAIAPETAIENNEKA 
KAITAinPOlTANnOAINEYNOIAl 

'0    oà;jLO,- 

6£Û)  SeoïttÔ),  Y'jvalxa  oÈ  Mâpy.to  'AvptTm, 
xàv  î-jî3Yi~'.v,  Taî-a;  â::Tà;  Evv;/.a 


Dédicace  en  Thonneur  de  Julie,  fille  d'Auguste,  entre  21  et  12 
av.  J.-C. 

10.  Calque  communiqué  par  Hamdy  Bey. 

TAlOIlOYAIOirAinYI 
0IAIH2KAIAEYKI0II 
OYAIOirAIHYlOlAlO 
TENHIIOYAIANKYRIA 
3     AANTANTENOMENAN 
AYTnNMATPOIANA 
TAeAIMNAMAIKAITAI 
EI2AYTANTEIMA2AN 
eAIETYXONKAlATOinA 
PAAYTAIEYN0IA2 

Dans  cette  inscription  le  E  a  très  souvent  la  forme  d'un  2. 
ra;o;  "lo  ■)  'o;  Ta-..  A- 
ô;  Al  o^E'  T,;  y.a'  Aejxio;  '1- 
ojX'.oî  ratio  ulo;  Aïo- 
vlvr,!;  'lo'jÀtav  KapiX- 
5  Xav  -zàv  Y£vo;jiÉvav 

aÙTwv  ixaTpo'.àv  (1)  à- 
YaOiî  fivitjia;  xal  Tàt? 
£■<  aùràv  Tstixâ^  iv- 

10  pi  a'Tà;  il.^A:^;. 

11.  Copie  communiquée  par  Hamdy  Bey. 

///iTonr  /MnNEiA 

/\PTEMTA!AIOOPIAI 
(1)  Pour  (XT,Tûj:f/,  belle-mère  (marâtre). 
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Je  ne  chercherai  pas  à  restituer  la  première  ligne  qui  donnait 
les  noms  de  la  dédicante.  La  seconde  doit  sans  doute  se  rétablir 
ainsi  : 

'AoTijJL'.o'.  A'.0o7:(a. 

C'est  la  première  fois  que  ce  surnom  (1)  d'Artémis  se  rencontre 
en  épigraphie,  du  moins  à  ma  connaissance;  mais  on  savait  déjà 
que  la  déesse  était  honorée  sous  ce  nom  à  Lesbos  :  une  épi- 
gramme  attribuée  à  Sapho  contient  en  effet  une  dédicace  à  son 
adresse  [Anih.  Pal.  VI,  269). 

Th.  Reinach. 


(1)  Sur  sa  signification  cf.  Callimaquc  et  Ératostiiènc  chez  Etienne  de  By- 
zance,  v.  Aîôottwv.  Antipater  de  Tlicssalonique  mentionne  à  Amphipolis  un 
temple  d'Aitiiopia  Brauronia  (Anth.  Pal.,  VII,  705). 
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KOIE,KrKAS  ET   KOÏKIO^OPON 


Au  paragraphe  10  du  chapitre  vi,  livre  II,  de  V Histoire  des  plan- 
tes de  Théophraste  (édition  Wimmer),  ainsi  qu'au  fol.  23  du 
manuscrit  2069  (xv*  siècle)  de  la  Bibliothèque  nationale,  on  lit  la 
phrase  suivante  —  il  s'agit  des  palmiers  —  :  "AXXo  oi  z:  y^vo;  eot-v 
o  ^ast  -^'.^zi^n.'.  irXslTcov  r.zoX  xr^-'i  Al6toit'!av,  o  xaXov><T'.  xjxas;.  Quel  peut 
bien  être  ce  mot  xjxa^?  La  nouvelle  édition  du  Thésaurus  linguae 
graecae  —  l'édition  princeps  ne  le  renferme  pas  —  rejette  ce 
vocable  comme  une  mauvaise  leçon  [lectio  vitiosa]  et  renvoie 
à  xôvf . 

Le  mot  xôïç  se  trouve  dans  Théophraste,  liv.  I,  chap.  x,  5; 
d'après  le  naturaliste  grec,  il  désigne  une  plante  qui,  comme  le 
palmier  ou  dattier,  a  des  feuilles  de  roseau  :  "Ev.a  os  xa-  xaXafxô- 
çuXXa  xaOirîO  ô  ooTv.ç  xal  ô  xôïç  xal  oia  TO'.aÙTa.  C'est  tout  et  ce  n'est 
guère  exact,  puisque  les  feuilles  du  palmier  ressemblent  bien  peu 
à  celles  d'un  roseau.  Sprengel  etFraas  ont  admis  que  le  xô-.;  était 
le  palmier  appelé  doum  par  les  Arabes  ;  la  chose  est  possible  et 
même  vraisemblable  ;  mais  YHistoiri  des  plantes  ne  permet  pas 
de  se  prononcer  à  cet  égard,  puisqu'elle  ne  donne  aucune  descrip- 
tion du  xôï;.  Est-il  possible  d'en  savoir  davantage? 

Le  pluriel  xoTxe?,  variante  probable  de  xôïxsî,  se  trouve  dans 
Hésychius  comme  nom  d'un  palmier  d'Ethiopie  :  KoTxîî  h  a'ô-ot:?? 
(po'.vîxwv  cToo;.  D'après  cela,  il  semble  que  le  xô'.;  de  Théophraste 
est,  comme  les  xoTxsc  du  lexicographe  alexandrin,  une  espèce  de 
palmier  éthiopien. 
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On  trouve  dans  Pline  le  mot  coicas  ou  coeca5(l)  analogue  pour  la 
forme  à  xoTxsc  et  à  xjxaç,  mais  avec  un  autre  sens.  Parlant  au 
livre  XIII,  chap.  ix,  d'une  datte  d'Ethiopie,  qui,  dit-il,  est  fria- 
ble, tant  elle  sèche,  «  friatur  tanta  est  siccitas  «,  Pline  ajoute  : 
«  Gignitur  in  frutice...,  folio  latiore,  pomo  rotundo,  sed  majore 
quam  mali  amplitudine  :  coicas  (coecas)  vocant.  >>  —  Coicas  sui- 
vant l'édition  Lemaire,  coecas  dans  celle  de  Jan,  ainsi  que  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  Regius  6795,  fol.  146 
(ix'-x^  siècle)  et  Colbertinus  6796  A,  fol.  65,  col.  1  (xii'  siècle).  — 
Ainsi,  pour  Pline,  coicas  [coecas]  est  le  nom  du  fruit  d'un  palmier 
éthiopien,  non  du  palmier  lui-même  (2). 

Pline  connaît  un  autre  mot  analogue  à  coicas  [coecas),  mais  qui, 
lui,  est  le  nom  d'un  palmier  et  non  de  son  fruit,  c'est  cuci  (xouxi)  : 
«  Cuci  in  magno  honore,  palmae  similis,  quando  et  ejus  foliis 
utuntur  ad  textilia.  Difîert  quod  in  brachia  ramorum  spargitur.  » 
Nous  retrouverons  à  l'instant  ce  palmier  et  ce  radical  dans  Théo- 
phraste. 

L'article  xôï$  du  Thésaurus  est  plein  de  confusion  ;  après  avoir, 
en  s'appuyant  sur  le  xoVyEç  d'Hésychius,  donné  à  ce  mot  le  sens 
de  palmier,  il  le  rapproche  du  vocable  xjïÇ,  qui  se  trouve  aussi 
dans  Théophraste,  liv.  VII,  chap.  xiii,  9,  mais  désigne  une  plante 
bulbeuse,  analogue  au  leucoium,  —  espèce  de  perce-neige  (3),  — 
mot  dont  la  forme  dorienne  serait  xotç;  nous  voilà  loin  des  pal- 
miers et  de  l'Ethiopie. 

Ce  même  article  xô-.^  se  termine  par  l'examen  de  l'adjectif  xoix-.- 
voç,  dérivé  supposé  de  xôï^,  qui  se  trouve  dans  Strabon,  liv.  XVII, 
p.  824,  éd.  Casaubon  :  Kal  là  xotxtva  oï  izli-^dioLza  A'-YuirTtxâ  laxi  tpuToù 
Tivo;,  o[i.oia  toTç  a^oivtvoi!;  xa-.  (foivtxtvotç.  Saumaise,  dans  ses  Exer- 
citationes  Plinianae,  p.  574,  col.  2,  s'est  élevé  contre  cette  forme 
xoixtva,  que  Casaubon  a  substituée  à  la  leçon  xoxxtva  des  manu- 
scrits, et  il  propose  de  la  remplacer  par  xojxiva,  qu'on  rencontre 
dans  le  Périple  de  la  mer  Rouge  (4)  :  rXoxrari  Ss'Apaêtx-^  yowny.i  xal  irspi- 

(1)  Je  donne  ce  mot  tel  qu'il  se  trouve,  sans  préjuger  à  quelle  décUnaison 
il  appartient  chez  le  naturaliste  latin. 

(2)  On  n'a  pas  assez  remarqué  l'opposition  de  sens  qu'il  y  a  ici  entre  les  coi- 
cas de  Pline  et  les  xijxaî  (xô'iVai;)  de  Théophraste. 

(3)  nXsiw  5è  xal  ik  '^o\&ioQ-i\  itai  èXâxxw.  Taû-ra  ôè  xaBâirep  16  >k£uxoîov  xal  xôïÇ. 

(4)  Geog.  minores,  éd.  Didot,  1,  p.  283,  §  33. 
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Çwijtatr'.  ojXXwv  xo-jx-vwv.  Malgré  cette  observation,  le  Thésaurus 
seaible  approuver,  comme  l'avait  d'ailleurs  fait  Saumaise,  la 
correction  xôïxx^  à  la  place  de  xixa;,  leçon  que  Schneider  (1)  a 
adoptée,  tandis  que  Wimmer  a  conservé  le  xjxx;  des  manuscrits. 
Toutefois  le  Thésaurus  n'en  renvoie  pas  moins  en  terminant  à 
xoùxt,  mot  que  du  reste  il  ne  donne  pas. 

Ce  mot  existe  pourtant;  on  l'a  vu  tout  à  l'heure  dans  Pline, 
sous  la  forme  latine  cuci  (=  xojxt)  ;  on  le  trouve  aussi  dans  Théo- 
phraste,  dans  le  composé  xojxiÔQ>opov  (2),  liv.  IV,  chap.  ii,  7  : 
To  ol  xaXo\>{ji£vov  xouxiôçopôv  è<mv  ô'fjio'.ov  tw  ooîvixt  •  Tr,v  os  ôixo'.OTTjTa 
xaxà  TO  TciXsyo;  sysi  xaî  xà  «/uXXa  •  otacpÉpîi  os  o-ct  é  |xsv  çoïv.^  {jlovoc5-jsc 
xat  àuXo-Jv  et:'.,  toûto  os  Trpodau^TjOsv  (ryi^Exai  xa:  •^'.^Z'z%'.  otxpouv.  On 
reconnaît  là  l'origine  de  la  description  que  Pline  a  donnée  du 
cuci. 

Dans  le  dernier  passage  de  Théophraste,  celui  où  il  parle  du 
xojxtôtpopov,  ainsi  que  dans  le  paragraphe  consacré  au  xôxa;,  mal- 
gré le  peu  de  précision  de  celui-ci  (3),  il  s'agit,  la  description  ne 
permet  pas  d'en  douter,  du  palmier  appelé  doum  par  les  Arabes, 
le  marna  des  anciens  Égyptiens  (4j. 

Le  mot  hiéroglyphique  marna,  que  M.  Charles  Moldenke  tra- 
duit par  «  partagé  en  deux  moitiés  »,  convient  très  bien  au  pal- 
mier doum,  dont  la  tige  est  dichotome  ou  bifurquée  à  sa  partie 
supérieure.  Ce  caractère  si  bien  représenté  sur  les  monuments 
pharaoniques  n'a  pas,  on  vient  de  le  voir,  été  ignoré  de  Théo- 


(1)  Theophrasti  opéra  omnia,  vol.  I,  p.  59. 

(2)  Saumaise  [Exerc.  Plin.,  p.  574,  2)  propose  de  lire  xoûvt-.  2'.a»ôpov,  expres- 
sion qui  répondrait,  d'après  lui,  au  «  cuci  in  magno  honore  »  de  Pline. 

(3)  Au  lieu  de  dire  que  ce  palmier  est  dichotome,  Théophraste  paraît  croire 
qu'il  se  compose  de  plusieurs  tiges,  qui  se  réuniraient  parfois  entre  elles,  et 
il  ajoute,  caractère  qui,  lui,  convient  bien,  quoique  obscurément  énoncé,  que 
les  feuilles  en  sont  larges  et  comme  composées  de  deux  plus  petites  :  O-jy'-  î' 
xà  aré'kzyoi  lyovTc;  iXkà  -nXEÎii»  xxi  r^ioxe  oyvT,&TT|jjiva  \iéyp:  tivûî  £'.;  ^'v.  'Eyovu: 
5è  xïl  TÔ  •jû'XXov  TTAaTj  xal  Si<i~zo  i%  Suoîv  <rJYx=i[i.cVOv  èXa/iTTOiv. 

(4)  Charles  Moldenke,  Die  Baume  des  alten  Aeyyptens.  Leipzig,  1886,  in-S", 
p.  o4. 11  y  avait  une  auti'e  espèce  de  palmier  en  Ethiopie,  le  palmier  argoun 
(Hyphaene  argun,  Mart.)  ;  mais  cette  espèce,  le  «  marna  à  noyau  »,  qui  n'a 
été  cultivée  que  très  exceptionnellement  en  Egypte,  —  il  y  en  avait  un  seul 
pied  dans  le  jardin  du  scribe  Anna,  —  paraît  avoir  été  inconnue  des  auteurs 
grecs  et  latins. 
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phraste;  il  l'applique  aussi,  il  est  vrai,  à  un  palmier  égyptien, 
dont  il  paraît,  par  une  erreur  évidente,  faire  une  espèce  particu- 
lière, liv.  II,  chap.  vr,  9  :  rîvovTaî  xtvs;  xa'.  Otcp'jsTç  £v  A'tYUTTTfp,  xaOdÎTtEO 
Sixpoav  ïyo^ztt;.  Ce  palmier  dichotome  cultivé  dans  TÉgypte  pha- 
raonique —  le  jardin  d'Anna,  scribe  du  temps  de  Thoutmès  I" 
(XVIIP  dynastie),  en  renfermait  cent  vingt,  contre  cent  soixante- 
dix  dattiers  —  ne  se  rencontre  plus  dans  la  vallée  inférieure  du 
Nîl  ;  on  ne  le  trouve,  de  nos  jours,  que  dans  la  Haute  Egypte  et  la 
Nubie,  c'est-à-dire  dans  l'Ethiopie,  son  pays  d'origine  ;  c'est  bien 
dès  lors  le  même  que  les  xuxaç  de  Théophraste  et  les  xoTxeç  d'Hé- 
sychius.  Or,  en  ancien  égyptien,  le  fruit  du  marna  ou  doum  portait 
le  nom  de  qouqou  (1),  mot  d'où  vient  évidemment  le  vocable  cuci 
(=  xouxt)  de  Pline,  encore  que  ce  mot  désigne  un  arbre,  et  le 
radical  du  xouxtô'^opov  de  Théophraste.  Il  est  difTicile  aussi  de  ne 
pas  y  voir  l'étymologie  du  coicas  [coecas)  de  Pline,  vocable  qui, 
d'après  lui,  nous  l'avons  vu,  désigne  le  fruit  d'un  palmier  d'Ethio- 
pie, ainsi  que  du  xuxa;  (xotxa;)  de  Théophraste,  nom  que  le  natu- 
raliste grec  donne  à  ce  même  palmier.  Il  en  est  de  même  sans 
doute  du  xôïÇ,  arbre  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  ressemble  au 
dattier,  mais  qu'il  est  difficile  de  séparer  des  xoTxeç  d'Hésychius, 
ainsi  que  du  xouxtôcpopov  de  Théophraste. 

On  peut  dès  lors  tirer  de  ce  qui  précède  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1"  Les  mots  grecs  x6ï$,  xoixec  (xoTxs;),  xouxtocpopov  et  les  mots  latins 
coicas  [coecas)  et  cuci  désignent  une  seule  et  même  espèce  de  pal- 
mier, le  marna  des  anciens  Égyptiens,  le  doum  des  Arabes.  [Cuci- 
fera  thebaïca  Del.,  Hyphaene  thebaica  Mart.  ou  cuclfera  Pars.); 

2°  Kôt^  n'est  autre  que  le  radical  xôïx  pour  xoùx(t)  avec  le  sigma 
du  nominatif;  à  la  place  de  xjxaçil  faudrait,  ce  semble,  xoùxa;  ou, 
forme  équivalente,  x6ïxac  (2)  ; 

3°  La  forme  xouxtô«fopov  est  sans  aucun  doute  correcte  et  désigne 
fort  bien  le  doum,  dont  Théophraste  ignorait  le  nom  d'arbre  en 
égyptien,  mais  connaissait  le  nom  du  fruit. 

(1)  Victor  Loret,  La  flore  pharaonique,  2*  édition.  Paris,  1892,  in-S»,  p.  31. 

(2)  La  diphtongue  ot  finit  par  se  confondre  avec  u  (Fr.  Blass,  Veber  die 
Aussprache  des  Griechischen,  Berlin,  3'^  Auflage,  1888,  in-8,  p.  69),  mais  ou 
s'était  plutôt  confondu  avec  o  qu'avec  u  {Ibid.,  p.  71);  il  faut  alors  admettre 
qu'ici  ou  est  passé  d'abord  à  oi,  lequel  est  devenu  ensuite  u. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  don- 
ner un  exemple  des  contradictions  qu'on  rencontre  parfois  dans 
les  écrivains  classiques,  contradictions  que  les  commentateurs 
ne  sont  pas  toujours  parvenus  àéclaircir;  l'on  voit  en  même 
temps  que  l'étude  des  monuments  et  des  idiomes  indigènes  offre 
le  meilleur  ou  plutôt  le  seul  moyen  de  les  expliquer  et  de  les 
résoudre. 

Charles  Joret. 


CANON  A  LA  LOUANGE  DU  PATRIARCHE  EUTHYME  II 

Par  marc   EUGÉNICOS 


Les  canons  furent,  à  Fépoque  byzantine,  un  genre  de  composi- 
tion littéraire  très  cultivé.  On  n'en  faisait  pas  seulement  pour 
louer  Dieu,  la  Vierge,  les  anges  et  les  saints,  mais  encore  pour 
célébrer  les  vertus  de  la  Croix,  formuler  une  vérité  dogmatique, 
appeler  le  repos 'éternel  sur  les  fidèles  trépassés.  Il  y  en  avait 
aussi  qui  étaient  destinés  à  éloigner  les  maladies,  à  conjurer  les 
sorts,  à  détourner  les  orages  et  les  tempêtes.  On  en  vint  jusqu'à 
traiter,  sous  cette  forme  commode  et  devenue  banale,  des  sujets 
bas  et  même  obscènes.  La  plupart  des  canons  ne  présentent  aucun 
intérêt  historique,  et  beaucoup  ne  sont  que  des  amplifications 
creuses  et  sonores,  dont  la  lecture  exige  un  certain  courage. 

Tel  n'est  pas,  toutefois,  le  canon  que  nous  publions  ici.  Ce 
document  mérite,  à  divers  titres,  de  fixer  notre  attention.  D'abord, 
il  est  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans 
les  dissensions  religieuses  qui  agitèrent  la  douloureuse  agonie  de 
l'empire  byzantin.  Il  fut,  en  effet,  composé  par  le  fameux  Marc 
Eugénicos,  métropolitain  d'Éphèse,  l'implacable  adversaire  de 
l'union  avec  Rome  au  concile  de  Florence.  Il  le  rédigea  alors  que, 
peut-être  déjà  clerc  minoré,  il  s'appelait  encore  Manuel  et  était, 
comme  nous  l'apprend  l'intitulé,  rhéteur  des  notaires. 

En  second  lieu,  ce  canon  apporte  une  précieuse  contribution  à 
la  biographie  du  patriarche  œcuménique  Euthyme  II.  On  savait, 
par  un  passage  de  la  Chronique  de  Georges  Phrantzès  (1),  que 

(1)  Édition  de  Bonn,  p.  108, 
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Euthyme  mourut  au  mois  de  mars  6914  de  la  création,  date  qui 
correspond  exactement  à  l'année  1406  de  l'ère  chrétienne  (1). 
Mais,  en  dehors  de  cet  acte  de  décès  si  brièvement  dressé,  on  ne 
possédait  aucun  autre  détail  biographique  concernant  ce  prélat. 
Le  canon  suivant  vient  heureusement  ajouter  quelques  importan- 
tes particularités  à  cette  trop  laconique  mention. 

On  y  apprend  que  Euthyme  était  issu  d'une  famille  noble  ;  qu'il 
avait,  dès  sa  jeunesse,  embrassé  l'état  religieux;  que,  fort  versé 
dans  les  préceptes  de  l'art  oratoire,  il  s'était  acquis  une  certaine 
célébrité  par  ses  éloquentes  prédications.  Ordonné  prêtre,  il  fut 
créé  archimandrite.  Il  défendit  l'orthodoxie  contre  les  attaques 
des  disciples  d'Akindynos  (c'est  ainsi  que  les  Grecs  désignaient 
les  partisans  de  l'église  romaine),  et  eut  la  satisfaction  de  rame- 
ner au  bercail  les  brebis  égarées.  Il  fut  envoyé  en  Italie,  sans 
doute  pour  y  entamer  des  négociations  en  vue  d'arriver  à  une 
entente  avec  les  Latins.  Il  devint  higoumène  du  célèbre  monas- 
tère de  Studium.  On  eut  besoin  d'insister  pour  lui  faire  accepter 
la  plus  haute  dignité  de  l'église  grecque,  qu'il  refusait  par  amour 
de  la  retraite.  Il  donna  sur  le  trône  patriarcal  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  ecclésiastiques.  Bien  que  courbé  sous  le  faix  des  ans 
et  accablé  par  la  maladie,  il  se  faisait  un  devoir  d'assister  aux 
réunions  du  saint  synode.  Il  ne  cessa  jamais  de  s'opposer  coura- 
geusement aux  innovations,  et  ce  fut  en  pleine  lutte  que  la  mort 
le  ravit  à  l'amour  de  ses  ouailles.  Le  canon  à  la  louange  d'Eu- 
thyme  II  est  tiré  du  Parisinus  207 5  de  l'ancien  fonds  grec,  où 
il  occupe  les  feuillets  335  r°  à  337  r°.  Ce  manuscrit  renferme  plu- 
sieurs opuscules  du  diacre  et  nomophylax  Jean  Eugénicos,  frère 
de  Marc,  et  est  presque  entièrement  écrit  de  sa  main.  Quelques 
documents  s'y  trouvent  même  à  l'état  de  minutes.  Ce  manuscrit 
ne  porte  pas  de  souscription  finale;  mais,  à  la  suite  de  la  relation 
du  miracle  dont  il  fut  l'objet  à  son  retour  du  concile  de  Ferrare, 
Jean  Eugénicos  a  placé  (f.  281  v°)  ce  curieux  colophon  qu'on  nous 
permettra  de  reproduire  : 

(1)  Les  quelques  lignes  que  Manuel  Gédi-nn  a  consacrées  à  Euthyme  II 
(naxp'.apytxol  rivaxe;,  p.  463)  ne  sont  qu'un  tissu  derreurs  chronologiques.  En 
eflet,  bien  qu'il  cite  le  texte  de  Phrantzès,  cela  ne  leuipèche  pas  de  placer  l'avè- 
nement d'Euthyme  en  1410,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  sa  mort,  et  de  fixer  la 
date  de  son  décès  à  1416,  c'est-à-dire  dix  ans  trop  tard  ! 
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MîCcêsvbu  Tou  'AYXwvt.T-t.avou,  -^  xal  £TX£êr,v  o-ùv  Oew  àirâpat.  elç  tt^v 
TiaTpiSa,  àvayOsvTcov  ripLwv  e^  'Ayxwvoç  t^  taTi  [xatou,  Tifjiépa  ttiç 
éêoopiàooç  ê?  Tcepl  lo-Tclpav.  'ETe^st-wôri  oè  to  Tiapov  uÀeôvxcov 
YlfjLwv  àvTupù  Aupayîou  xax'  auTov  tov  àopLav  xô)v7iov,  £YYÙs  p^t.- 
xpov  xaTWTspto  tt[ç  V7]a-ou  Saî^aivrjç  vùv  xa).oupLSvriÇ,  T^p  xê^xoG  auTOÛ 
jxifivoç  [j-atou,  TYJç  ê«î  iv8iXTt,â)V0<;,  Vi[J.£pa  Tîapao-xsu^  Tcspl  éo-Tiépav, 

£V  £T£t  Ç^Tè'^^Z,^  CnZO    XTLO-£(j>Ç    x6(7{JLOU,    OCTO    ùk   Tt\<;   £V(7àpX0U    olxO- 

vo|Aiaç  a"?L>v)vf)'i*.  AÉTTroivà  [j.ou  8£otÔx£,  ^o-/]0-aio-6v  piot,  [J<-éypt,  tIXou;. 
à{xyiv.4- 

-f-  0  vo|ji.O'^u)va^  'IwàvvY^ç  o!.àxovoç  6  EÙY£Vt.x6ç.  -f- 

Le  canon  que  l'on  va  lire  est  entièrement  écrit  de  la  main  de 
Jean  Eugénicos.  Nous  avons  placé  un  astérisque  en  tête  des  ali- 
néas qui  forment  les  théotokia  et  donnent  l'acrostiche  Mavouï]X. 
Ajoutons  que  ce  canon  est  une  œuvre  de  jeunesse,  puisque,  entré 
en  religion  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Marc  Eugénicos  l'avait  com- 
posé étant  encore  dans  le  monde. 

Emile  Legrand. 
Mars  1892. 

Toù  aYWU  ToG  'EœéfTOU  Màpxou  Ixt.  ovtoç  prjTopoç  twv  voxapûov 
xavwv  tlç  TOV  àYtwTaxov  xal  (70<pwTaTOV  7taTpt.àpyriv  Euôû[Jn,ov,  ou 
r\  àxpoaTt.yiç  :  Tw  7zaTpt.àpy7)  8ou)axwç  npo'j^^^éyyo^cf.f. 
[EùQu  [xt(i).  à  p-'/jv  (1).]  'Ev  ToUç  6£0T0xwt.ç  :  MavouT^X. 

Twv  £Yxa)[xta)v  ■/)  [Aôyiarr)  ôtxXaaaa  xtov  TrpoffTjxôvxwv  TÎif)  a«})  TCôptcsavEl  pîtp, 
TTaTep  UpwTaxe,  xopucpoufxsvï}  Trdcvxoôev,  àTrcoôsTxai  xo  CTxàcpo;  x^ç  sùxôXoùc 
Stavotaç  (xou  •  ô'[Jitj)<;  xaTç  eù^^aTç  uou  xoX[i.75<Ta)  6appwv. 

"û<n:£p  àax-rip  swOivo;  àvéxstXaç  ev  xo"?!;  èo^àxoïc  xatpoTç,  oxe  yj  vù^  a'jxr; 
xoù  j3tou  7:po£xo(}^îV,  Tj  81  fjfjLÉpa  fjYY'>^£,  Tipoç  xo  (ûâx;  Steystpwv  xf^ç  xoû  xpi- 
xoy  £7r'.XàfJt.<};£a)i;  xoùç  £V  àfxapxiaiç  xa6£u8ovxa<;. 

rFpôfxvoç  EX  pt^Tji;  EÙyEVouç  àvÉSpa[ji£i;  cpuXXoiç  wpaîoiç  xo(jt.a)v,  xoTç  tf'jjt- 
xotc  otôpotç  olç  Oe66ev  Ei'XrjCfiai;  •  xaT;  àpExaTç  ol  x'jxXwOev  co;  sXaîa  èv  oi'xtjj 
6eoù  xaxâxapTTOç,  oat£  iràxEp  Upàp^a  Eù6û[xtE. 

(1)  Bien  que  nécessaires  pour  compléter  Facrostiche,  les  mots  placés  ici  entre 
crochets  ne  figurent  pas  dans  le  manuscrit. 
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'Arô  vîÔtTjTOî  ^<j^(Ôv  àpijxsvoî  tÔv  ÈÀa'ioÔTa-ov,  0-;p'.oôjv  -aojtoj  y.it' 
Tp'jç-îjç,  ào'!oi|x$,  xal  Toû  Xîvoj  çyTr^fia-co?,  xaTîXi-p,;  tw  Ôô'oi  tôjv  ixovaîjôv- 
Ttov  (TUUTTjixa'rt,  XàjJi-wv  àpîTaTç  û-nÈp  TjXiov. 

*Mz'^t\yn'7f)u)  f)soT:).ôy.')'.-  âVjJi'XT'.v  f,  To)'jjavT,-oî  Xô*").»  Oeoo  ur-ro,  -:ô)v 
OY^^Xw/  y.Tjyr-i'j.,  Trv-/  i'j/r  tj'.j'/  "ô  7t/s'.-' v.'/..  "'ov  Ôt'oj-/  t  v^;-/.  ry.-v.ap- 
yrS}-^  lf/.7.\Xô}r.iJiL7L,  ù>v  7'ç.paY'-;  ô  \xi-^J.;  E'jHJu.i'i;.  "Oor,  y  .  ô  j-rîpîco-a; 
xaV  à'pxàç  (1). 

ToTç  ^ouXofjivo'-î  rà  XafATrpà  -jwv  i-nl  Y'iî  ''-u.wfxivtov  àiroppî'la;  vouvôyô)?, 
àv-:-  TrivTwv  ev  ÈTr^p-ziTa;  TauTw,  tt.v  T.zp\  XÔyou?  ouvajxtv  •  6'Oev  -f-,  o-xo-jiiivT, 
(xÉyav  r)  '/^t::  je  o'.oâx/caXov. 

[iïXÉTT,  •  TÔ  01  yOÔ;  70'.,  70-.iE.  ;j.roiv  rooTr/.o/  :/-o:-'.  •^■./.oTo-j.iy/  o /-w; 
ûtJ^TjXTjV  èijivr^TZîJîato. 

"Iva  juXXÉ^T,<;  tÔ  v/'jy.'j  y.a'.  vr/.Tapôjos^  XT,p(ov,  w^  f,  (jiÉX'.rra,  70oe,  Toùc 
Xîtfxwva^  TEO'. '-^7.70  -y./To;  /o-'oo  ro),'"j7  TÔ  y:r7'.;ioo,  /.a'.  O'.avo'a;  7'';i.o/.oir 
tptXorovôiv  ÈOr 7a J:'.!ir. 

'Arô  TT,^  O'jasw;  oavîl?,  wç  fjX'.oç  irriv  iropâtav  èvavcîav  tt}»  iravxl  <rjv  ôXî- 
vo'.:;,  iv  TT,  Trâvî'. -o-j  xaXoû  rEO'.t;avÔK  s6dt0'.7x;  •  oOîv  tt,v  r/'./,XT,7'!av  O-lôOsv 
T:à7r/  y.aTiXa;j.'l/a;. 

*'Ao'jva'uoij3''.  Trpocpavwî  ol  ou'^TOt  7:îp;  X^you^  Ta;  àrsîpo-j;  àsoptjià;  È;av- 
xX^iat  Twv  iraîvwv  xîôv  s'.ç  ué  •  oio  xà^w,  Tavj!ivT,':s,TÔv  UpipyT^v  aowv  xa-. 
jol  tôjv  juLviov  iTzipyotioi'..  'ûotj  o'.  j  j  |j.o  j,    X  :  .  7t  e. 

'Pcviuia  yoJpov)v  xaTZ  — pavovj;  È— '.Trâ'xivo:  -o  -o^  •/.07;j.oj  jjLâ-x'.ov  ooEàptov, 
où  Tcapcd'jpr,;  tov  /.o-'-y.ov  •  oOïv  ô  tt;  ooEt^^Oeo;  -t  i-'.r/.E'yâijLîvo;  î'.;  oôçav 
•liTEOTaTT,';  àrro  oo;*',-:  'j.rr'v.  /.a"   oo/i'jLi'');,  —à-;:,  i":  ov/av.'.-;. 

Xo'7;j,-/  7ir-ô/  '.E:'v7J-/r;  o;:â;i.E/or  ;/.  tv^:  Or.y.:  y/-o^.  '■.-.-^■'•r.-j.-.i^  /.'v. 
Xoy'.xt,;  jxàvopa;  -poTTaTîTv  xaTT,;;(otjLÉvo;,  Tr,  ^iaî'.X^o:  tôjv  -ôXîojv  ÈTrirrr,; 
tbpt!T{jLÉvoç  avioôîv  TTÏ  rpovo'a  xa-j-rj;  Oîïo;  itotiXTiV  xa:  otoix/taXo;. 

'H  àpETT,  xal  paTtXîûd'v  aî^iatfjiov,  f,  oroçta  ooêîpov  l'os'.^s  toT;  ttôoI 
Xô^ouç  0'.T,v£xw;  xaTaTptêo[i.Évo'.;,  f,  Èv  toT;  rpâyijLaT'.  7jv£ti;  èçaios-ov  èv 
Tiâcri  vojjloOÉttjv  xa;  ffTà6|jiT,-/  -à  -:7/.T£y.  /./■   ;;.r    oo/.'.'j.y.ïo'j7av. 

Ao'jXavwYtôv  To  TfjÇ  «apxôî  yî-pov  (ppovT,[jta  xaî  TTaioiJOJV  £T:£;r6a'.  itL  -ve-j- 
{xa-ct  xal  xa6'j-7r£'X£'.<;  8o'jXoitp£irtôç  VTjTreiat!;  (rjvrôvot;  xaî  aYP'-^''^''*'-?  ^'^^" 
^pTjSo,  xa'.  tÔvo'.;  àvîvooTO-.:;  7t,v  '.Xr/  Èy.-/.af)a(o(.'j-/  xa'.  to  ~iyo;  ),e7r:'jv(j)v, 
Oîô-nvî'joTS. 

(1)  L'indication  des  hinnes  précédents  n'existe  pas  dans  le  ms.  et  semble 
avoir  été  grattée. 
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*N£ov  r,iJ.v)  Oïôv  raiStov  i-^vj^rfaai(;  irpo  alwvwv  tov  (juY"/>a6c!^ô[ji.£vov  tw 
TTpoavâpytij  a'j-ro'j  iraxpl  xa'.  Teo  Travayti^  auvoo^aÇô|a£vov  7:v£'j[j.aT'.,  Mapta 
ôôoxôvce,  ùiT.  c-Kki-^y^t  tkio-jc,  ypr^ixoLzldix'.  ûiôv  aou  ÔîXrîaavTa.  'Oor,  e'.  "va 

TÎ     jj.£    aTTtîxTW. 

'Op6ooôç<{j  (TTO'.y/)(ja;  oô^ixolt'.^  TravôXête,  Tf,ç  r/y.À-/-,T!a;  Xo'.t-O'j,  i;o'j; 
TToXuxivS'jvo'ji;  'AxtvO'jvo'j  TO-j  Xrîpo'j  xaxocppova^  Oiaaw'ra;  }[kt^^yt^  liyxtoT.'i^ 
àvTtXoYtatçxoct  (TO«)a"i(;  àTroosîÇsut  ypw[X£voi;. 

'TTcsp  8ô^rj<;  [Jiatataç  Toù;  àTCoaxtpxrjŒavTa;  TratpoVrj  ooy;-'-''"^''?  "/-x''  Tcsp'.Ttî- 
(TÔvxaç  Tt})  xp7)[jiv(îj  Toù  AaTivwv  opuâyi-'^s'"''-'?  vou6îtôjv,  Wz^/m'i  ào'.aXsÎTTXoj; 
où  xaxwxvet;,  xav  etç  xiXoç  ct'jvôxoi  à'jjiï'.vav. 

AàiXTTWV  xa;  ^(w  xal  XÔy*!-*  ''^P'^'C  '^''J'Jî  'ixaXo'j;;  è^a-TTcTTâXr;;  TjX'.o;,  -rà; 
àvTtêXsTTOvxiov  àjxot'jptiWa;  xà;  o'I/îi;  xai  Oaja'/xo;  xà;  <Vjyk^  ■kKt^om'^'x:,  xwv 
CTUvûvxoJv  xoù  [XîYîOo'j;  xrjç  <];'jyf,ç  ao'j,  Oîôcipov  ]vjO'jjj.'.î. 

'lîpôtt;  TToîfjLvrj;,  Trdcxsp,  o'.axai;  èos^w  [xovaaxcov  t^y'^'^I-'-'''''-'?  '^''^'^  £vacr/vO'j[xÉ- 
vtov  xr,  (Ji£Y'-3rxT|  ttûxI  xwv  Sxouotou  [xovtî,  xTjV  xoo'ir,v  eùxaîoox;  ett'.jxîxowv  w; 
o'.xovô[jio?  xa-.  "j^'jywv  xat  iTtiD[ji.àxo>v  TT'.jxôxaxo?. 

*'0  xô  Txâv  O'juioWaç  Xoyo;  ÛTrôpo'ja'.o;  xa'.  ojxoo'jtioç  xw  Traxpî  ot'  oixxov 
O'Jî'.'j'jxa'.  £v  [x/jXpa  aoi),  oitmoiva,  xal  ipyr,v  Xa[xêâvît  6  ypovtXTji;  àpyr^<;  aTrà- 
jr^;  aTTôipàx'.?  àTTîiptoç  ETrixî'.va.  'lio'/;  ç'.  'iXà70r;x(  ;xo  t. 

KaOÉopav  xr,v  u'i/ïjXrjV  TCpOTavaêfjvai  xaXojjxevo:;,  x(o  TrôOtij  xf,;  Upà;  r^cjy'.oi.^^ 
oat£,  -irpoXï]cp6£'.<;  àvÉve'je;  xoùç  Oop'jêouç  Tràvxto;  xal  xt,v  oôçav  ÈxxpETtôfjisvo;. 

'i2ç  X'jyvo;  àôtXajxTTTii;  o'jx  ejxsXXsi;  ûtto  [xootov  £vaTcox£l.(TOat  àzl  •  oiô  jô  ô 
ui}/taxoî  £tç  Xuyvtav  xiOr^ut  xtjV  u<];''1^"''^*xï)v  xaxa'JYaJ^ovxa  xà  Tcépaxa. 

iliY^'^^j  Tràx£p  aocpl,  xal  cfG£YY'^H'Svir)  Tcapatv£!Jtç,  ôtY^Eta;  LnroYpa(i.[i.àç, 
ÈXio'jç  O'.oâaxaXoi;  6  croc  pîoç  Trpo'jX£txo,  £Ùx£X£'!aç  xuttoi;  xal  Xtxôxrjxo?  utto- 
0£tYH''^. 

IIapaxi6£li;  XoyixtjV  xal  i];'jyoxpôcpov  laxtaatv  ttoXuxeXwi;  xoù<;  utaxo'ji;  oat- 
xùjxovaç  £xp£«f£ç,  apxov  yapiÇô[X£voç  xal  xpocfr^v  aYY^^^v  oùpav66£v  xaxaêaî- 
vouaav. 

*'r7r£p(fuioç  £tt1  aol  xà  xaxà  cpùdiv  jxayô[x£va  auvfjX6£,  [x^xEp  aYVTj,  TiapÔE- 
vîa,  •^iv'jridK;^  co  (fptxcoOEç  axouajxa  •  xov  Gôôv  Y^p  xt'xxstç  xov  xo  irâv  uTioaxï)- 
aà[X£Vov.  'iiori  !^'.  6£oij  (t  u  Yxax  âo  aa  i  ;. 

'Pir)[xàxo)v  al  ydtptxEç  xwv  Trpoïôvxtov  aTro  xoù  axôjxaxoç  xoù  xi[7.'!o'j  aou, 
■Kâx£p,  UTtlp  a£ip-/(Via  (xeXt)  OâXYOuaat  xwv  àxouôvxtov  l'uyà;  xaxeucppatvo'jjt 
xal  XoYi<J(xoùç  6oX£poù<;  È^aTroTiX'Jvouatv. 

'OpOîwç  x(ï>  pr^jxax'.  èaxYjXtojxÉvoc;  xàç  UTilp  tkxvxwv  sùyà;  x(]j  0£77:Ôtti  Trpoj- 
fjY£i;,  £lp')rivtxâ<;  x£  Ouata;  £6u£<;  xàc  àvatjxâxxou;  xal  Xaov  ào/ÎY"'-^-î  ~^^^ 
[X'jTX'.xa!,';  x£X£xa"l';  xal  jwx/jpîoti;,  uot^É, 
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la/.-'-a;  ïy.i/.i-J.;  i'  ^Ir  / ''■)  ■/.■x\  'i£-';j  /.r  :  j'-'iv.-'  tt  :  T/ ir  ;j/.t  Jw,  ;  7:T")yr.j/ 
à'/iXa;  j-lp  -où;  p.jj:;xï,/.a;,  'y^:,  o:aT:i'^(u/  à-^Oo'Hu;  oj/.  iÀT^vi;,  -ôv  t'.-ooo-t,-* 

^tovf,ç  ao'j  è—TjXO'jô  y.al  atoirto  /to;,  ('i;  toj  MwtÉio;  "OtI,  6  OîttÔtt,;  -rtov 
6'Xtov,  6T£  Tàç  yeTpa?  Et;  irpo7£j/Y,/  iT:r:/.'".j;  evÔeo;  oXo;  iqiaîvov)  {xe-àpato; 
xat  ixST^[i.(ï)v  TTOÔ;  aùxôv  ttî  àvaxâcrE-.  toj  voj. 

*'H  ov-cw;  àXrîôsta  y^^  '^r,;  aY''a;  toj  £;xvi-:f.Ài'.i  •  àTiô  Tovi  o'jpavoj  oè 
S'.xa'.oTJvrj  laçw;  otÉX'j'jicV,  ôxwv  âTtivTwv  Oîô;,  Û7:Epà;jLoitji£,  ett'.  •^;  o'jpavôv 
ff£  Oîtia;  £{JnJ*'j^ov.  'ÇoTj   r'.    èt-t a-). -z -(<•);. 

eEOEtSf,;  YS^'^{^'''*^î  "''•^-  À--<;jL-:ô:  ty'  v.a/o.-//,  ta;  Upapyîa;  -riôv  iôXiov 
liçEwv  à'jXo);  xa-ojrTEjja;,  xaf)r  -sjt.v/'.  -i\i  Upfù  jjLap-jpt  Xp'.TCoù  Aiovjdttji 
xax'  l'yvo;  £-ô[ji£vo;  xal  [jléXtîiov  :  tôjv  'j.---'iKwt  ot  o-^uot  xôv  x-jotov  ûuve'ïtî 
otovTi  Tï,  -z'.r-x--\:t. 


/.a/.oj  -■xzxj.'.y.z'j/  h.-.z-XT.ïr,-x  -a'.oïjcov  i'/ojOi-:;:;  £-;7-::i-^w/  :>Ti/>co;  xa- 
TiàXtv  ÈTravâvwv  s?;  -ô  rpoorfjXov,  TraTEO. 

Trîpqt  xal  vôuqi  awfJiaTO;  xat  xaaâ-ro.;  t;  jyôajvo;  roï;  Èç  àoETf,;  Ttov  tEOwv 
(l'jviçEwv  oùoôXw;  Ti[j.£XT,(ja;  •  à)/'  i/  Tj-'v.-  sxàTcoxE,  ixixap,  TrapaêiXXwv 
Ttpo6'jjji'!av  ETtXrîpo'j;. 

rEwaioxitTi  yptôjJiEvo;  xf,  ïvs-.x-i:,  OeoÀt.-xe,  rpô;  xr,'  xaivoxô[i.ov  xovi 
«pp'.xxoù  yap'T{xaxo;  XT,Xloa  àvéxirXuxov,  ev  xoT;  k-^Zn'SK  {xsaoi;  àpÔEt;  si;  xt,v 
ijiaxap(av  içEOT^ixT^Ta;  X^ç'.v.  XjOÉvxo;  xo-j  tuvSetijiou  xaî  xo'j  ^ipou;  àitJiÉvto); 
xr|-;fi  xaTaÀE'.'iOÉvxo;  s;  r^; /.a".  o'.îrA-i-fJï, . 

*AÔYtov  È;jLwv  xà  Tcîova  xaî  Trpwxoxoy.a  OpÉ!ji[Jiaxa  £T:£axtoii.Éva  -rifXEXfi  xf,; 
îTtaxEU);  EX  irôOo'j  irpoiTâY^  '^^^■'  "S/./oàv  ô/.oxa'jxtod'.v  E'jEpYEdiwv  àvxl  TloXXwv 
xa".  jj-i^i/")''.  ''Jv  r.-x/.-i:  vrr'.ôOîv  --xyj.T.r'/.Tj-y..  x/'ir.  È/.  7'jO.  Oeo-sv/t too, 
xr,;  ■/.i/ap'.Tcvj.iVY,;.   "lior,    0.   È:i7xr    ;-':    -.'jj-.kj    ô    oJ:avo;. 

'0  {lEY^ts  "CTiV  (io«pfav  xTjV  xaO'  r,  ui;  xxl  xt,v  e;to,  -rtotfxÉvwv  6  xpàx'.axo;,  6 
64/7)Xo;,  Tcpi^Et  xô  xal  Xô^y  rEp-.-^avT,;.  ô  Upo;  E'j6J(ito;  avÔEij'v  ÈTra-vwv 
5^pEW(rctxoTç,  oretpàvotç  £YXU)(i.(wv  -.'.[xii^k'i  È-açtw;,  ojç  kpipyT);  evOewxïxo;. 

MExÉytov  àxTjpixo'j  tjLapjJLapuYTJ;  xal  à'jÀo-j  aioxô;  ÈiJtcpopo-jfjiEvo;  ô  xpiXaf^"-- 
TtEç  Exrîp'jça;,  e-jjeoôj;  xoj;  Ètc?  y'?!?  x'.[xû)vxdt;  te  avwOEv  çwxîto'.; -fjXtaxù);  !6j- 
vu)v  irpo;  xô  xoeTxxov,  xy;v  vjxxa  otaXjwv  xwv  oufryEpwv,  ÔEOjxaxàptTûE, 

'A^'!io;  EÙ(pT,jii.f,Ta'!  <st  àxovwv,  xt,v  t{)OT,v  xaxà  ojvajxtv  etXe^i  •  tj  oe, 
<TXOTrû)v  XO  xt;;  Tpoa'.piîEw;  ^y'-È;  xaî  x^;  ({>'jy^;  xo  7:pô6j[i.ov,  aoOovov  àvxtoo; 
XT,v  à[j.o'.êTriv,  XEaîviov  {loi  xtjv  xpîêov  xoû  ^îo-j  xal  xà  veot)  xwv  TEtpaT^utov 
àTTOxpojôjxEvo;. 
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'loou  aot  vùv  TTpodirtTtTco  IxôTixwç-  TjV  liréÔTjxaç  /sTpà  jXOt  l£pOX£X£ITCty>7)v{l), 
Ta'JX7)V  àvaTOxaiov  irpoç  ôsôv,  etprjVtXTjV  atTO'j|JL£Voç  >tai  YaXvjvtwaàv  [jloi  xf^v 
^WT,v,  (j^j'^yfûiprici^  TTxatafJiâTwv  y.al  Soçtjç  [JieTOutJÎav  Tf,ç  af,ç,  xav  p.£Ya  xo 
ÇrjXO'jfJievov. 

Eù8'j|xt£,  xo  xXïOi;  Ttaxptap^wv, 

'VitÈo  xéxvojv  xôjv  <Twv  xaOïxixEUô  |j,Exà  itoXX'^ç 

e£(})  7rapiaxà[X£Voç  x^ç  "f '(^l'^iî, 

"TcpatpEOivxoç,  ayie, 

Miaou  7:poxaX'j[J.[Jiaxoç  uXtxoù, 

'loéaç  x-?îç  àuXou  à[JL£<ja)î  IxcpavôtuT]? 

'ûç  xaOapt]»  (TOI,  Uptôxax£. 

'AyysXwv  siicpr^ixoùfTtv  at  dxpaxial  irupifji.optfot;  àuXotç  èv  y^£{X£(7i  xo 
xaxà  <T£ 

Muaxr]ptov,  xôpTj,  xo  cfo6£pov  auxoTç  xat  àOEOjprjxov  • 

'El}Ji£Tç  x£  au|jLçpa)va)i;  ol  otà  aoîj  aqjôÉvxEç  a)5H£p  owpov  xov  u(jivov  èna^twi; 

N£|xoiJ.év  aot,  6£oyaptx(riX£.  Sxî^.  u)  xoù  irapaSô^ou. 

Xat'pot;,  UpÉtov  ■/.X'jyr^iiT,,  xwv  [xovaÇovxov  (ftocrufjp,  ô  xoù  y^vouç  oiâxoufjioç, 
ô  TToXùç  xTjv  a'JV£(Tiv  xal  xov  Ç^Xov  ÔEpiJiôxaxoç,  xfji;  Tjauyta;  (jx'jXoç  ôXocpw- 
xoç,  xfjÇ  àxpiêttaç  y"^^!^^''  £Ù6'jxaxoç,  Trpâ^swc  ïpzif7[X0L,  6£ojptaç  aêuaaoi;, 
Tràvxtov  ôfjLOÛ  xû)v  xaXwv  àp^âxoirov,  iràxôp  Eù6ujxt£.  '0|xotwi;. 

'Qi  l^  oùpavoû  oiï]5^Tr)a£V  I-kI  x-^ç  yf)?  tj  tfwvY)  x^ç  Ppovx^ç  aou,  àotot[JL£, 
£v  ipoyy^  wç  y^Ypai^'cat  xc})  xoù  xôajJiou  irXvjpcoixaxi  •  al  àorxpairal  os  xf^ç  TioXt- 
xsîaç  (lou  xri  oÎxou[X£VT)  iràffTj  èiricpavav  •  wç  yàp  uTiÔTrxspoç  itavxayoù  SiÉSpa- 
[i.£V  -î)  ■7r£pt  aoù  cf>5[JLT)  ÔiaYYsXXoutra  xà  aà  6au(j,â(Jia.  '0|j,o  îwç. 

nôXiv  [BaaiXtôa  v£'j|xax[  6£Î(iJ  otSTrstv  Xaywv ,  xo  ^aatXEiov  lost^aç  xfjç 
(^'jy-^ç  aou  |j.£Y£Oo(;  £V  xaipoTç  àvxiêaivouat,  xoa[j.(ï)V  iravxotwç  xyjv  ÈxxXrjaîav 
Xptaxoù,  Tixtoyolç  àtpOôvtu  )(_£tpt  SwpoujjiEVOi;,  Ç-îjXov  xôv  è'vOsov  uirlp  à^tw[xaxoi; 

XOÙ   UpOÙ  xat    OcôpOU  XOÙ   Xp£tXX0V0Ç   èTTtSstXV'JfJlEVOÇ.    '0  [XO  tw  ç. 

To  xwv  àpsxwv  x£t[JLï5Xiov,  èxfjç  aotûJaç  xpaxT)p,  xôjv  yapîxwv  xo  x£[ji.£Voç,  f, 
TTTjY^  7)  Ppuouaa  V£xxapa)8ï5  SiSaYl-'-^'^'^  Trv£U[i.axi  GEtcp  àvaaxo[j.oûjjL£va,  y^Xt)- 
voxàxatç  poaTç  èiràpoovxa  y'^Ç  ta  irXïjpwfJiaxa,  6  Xafi.Trpoç  EÙ8'j[jlio(;,  Upapywv 

xXâoj  xo  Tr£p(cpï)[AOV,   àv£UCp7)  }JL£Îa6w    TttOXWÇ. 

(1)  On  peut,  croyons-nous,  conclure  de  cette  phrase  que  le  patriarche 
Euthyme  avait  conféré  un  ordre  ecclésiastique  à  Marc  Eugénicos,  probable- 
ment l'un  des  ordres  mineurs. 


,VLi'   ui:s  i:icui^s  gkkc.q.lk: 


JEAN    DE    SAINTE    MAURE 
Pt'iiilurc  coiL^i'ri'cc  à  la  'Bibliolbcquc  ^4ijd>rosiciii!i'  de  ï\Clliiii 


NOTE 

SUR  UN  PORTRAIT  DE  JEAN  DE  SALME-MAURE 
CONSERVÉ  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  AMBROISIENNE  DE  MILAN 


Jean  de  Sainte-Maure  nesl  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de 

la  ^' '■// ■  '/  V  A7//'/  V  7,  '' Y^/fv;  1rs  (juelques  notes  auxquelles  elle 
a  dunin:-  rhu-iul.difi'  .'ii  1888  p.  177-191)  et  qui  ont  permis  de 
retracer  somniui  lu  iil  la  biographie  de  ce  dernier  des  copistes 
grecs  en  Italie,  d'  liT-J  à  1612,  peuvent  être  complétées  par  un 
nouveau  document. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  Ambroisienno  de  >iilan  une  série 
de  portraits  de  personnages  des  xvr  et  xvii  -iiM-lc^.  ii'pr.'-.i'nt''- 
en  buste,  de  grandeur  naturel!'',  t4  ({ni  y-.iiiii-sent  tout  en  haut  le 
pourtour  de  la  salle  des  manusertls  1  .  Daa-^  cette  suite  de  por- 
tr.iil-  di'  jHM'sonnages  plus  ou  moins  célèbres  uni;  pl.np  n  r\/. 
réservée  ;i  l'un  des  plus  humbles  collaborateurs  d^  !;i  liihliutlit;- 
que,  le  copiste  Jean  de  Sainte-Maure;  on  trouvera  ci-contre  la 
reproduction  réduite  en  phototypie  de  ce  labl»:>;iu.  L»^  nom.  l'ori- 
gine i'\  l;i  [)niti'-,-i(ui  de  Jean  de  Saintr-M;iiir.' -Miii  iiix-ril- en  haut 
de  la  toile  :    i  '  ''■/••■/-""-<;j-'-<^ :'-<;.  K.^-:-.:.  É/.)r'../.o;  -zv.-/- 

la  mention  ({<■  '  la  date  d'exécution  du  portrait  .     . 

suœ  1 3  :  ji/ln  /  I,  /  .') .  Cette  inscription  permet  de  préciser  la  date 
de  la  nai<>au(;i'  d'*  Jean  de  Sainte-Maure.  On  pouvait  hésiter  entre 
les  années  1538  et  1340,  la  mention  inscrite  sur  le  portrait,  si 

(1)  Le  savant  abbé  A.  Ceriani  nous  permettra  de  le  remercier  ici  de  Tobli- 
geance  avec  laquelle  il  nous  a  permis  d'examiner  les  principaux  manuscrits 
de  la  riche  bibliothèque  confiée  à  ses  soins. 
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toutefois  Jean  de  Sainte-Maure  a  pu  fournir  la  date  exacte  de  sa 
naissance,  semble  devoir  la  fixer  à  l'année  1540. 

On  nous  permettra,  en  terminant  cette  note,  d'ajouter  à  la  liste 
précédemment  donnée  des  manuscrits  copiés  par  Jean  de  Sainte- 
Maure  une  douzaine  de  nouveaux  volumes.  Jointe  à  la  précé- 
dente, elle  ne  donnera  encore  qu'un  faible  aperçu  du  nombre  des 
volumes  transcrits,  pendant  plus  de  quarante  ans,  par  cet  infati- 
gable copiste,  dont  la  science  était  légère,  mais  qui  cependant  a 
bien  mérité  des  lettres  grecques. 

SECONDE  LISTE  DE  IVIANUSCRITS  COPIÉS  PAB  JEAN  DE  SAINTE-MAURE 

Paris. 
Bibliothèque  nationale  (1). 

Grec  2328  (fol.  10-21).  Michaelis  Pselli  opusculum  de  auri  con- 
ficiendi  ratione.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  78.) 

—  2348.  Euclidis  data,  ex  Vaticanis  exemplaribus.  (Montchal, 
—  Le  Tellier,  30.) 

—  2369.  Pappi  Alexandrini  mathematicarum  coUectionum 
liber  III.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  34.) 

—  2387.  Autolyci  liber  de  sphaera  quœ  movetur  ;  Theodosii 
liber  de  habitationibus.  (Montchal.  —  Le  Tellier.) 

—  2388.  Autolyci  liber  de  sphœra  quœ  movetur;  ejusdem  de 
ortu  et  occasu  stellarum  libri  II  ;  Theodosii  liber  de  habitatio- 
nibus; ejusdem  de  diebus  et  noctibus  libri  II;  Euclidis  phœno- 
mena.  (Montchal.  —  Le  Tellier,  40.)  - 

—  Supplément  208  (fol.  30-45).  Longi  pastoralia  de  Daphnidis 
et  Ghloes  amoribus.  (Petits-Pères.) 

Hambourg. 

Bibliothèque  de  la  ville,  Philos,  gr.  fol.  I.  Damascii  philosophi 
dubia  et  solutiones  de  rerum  principiis.  Au  verso  du  dernier 
fol.  (p.  536)  ont  été  ajoutés  de  la  main  de  Jean  de  Sainte-Maure 
les  "Opoi  TlXàitovoc.  'AiStov  sjxt  xo  -/.axà  Trâvxa  ypôvov... 

(1)  C'est  a  tort  qu'on  a  considéré  comme  copiste  de  quelques-uns  de  ces 
manuscrits  le  mathématicien  italien  Joseph  Auria,  ou  d'Auria,  qui,  semble-t-il, 
les  a  fait  ejtécuter, 
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Milan. 

Bibliothèque  Ambroisieniie ,  ms.  A.  21  inf.  v  Index  librorum  grœ- 
corum  qui  in  bibliotheca  felicis  memoriae  cardinalis  Sirleti  asser- 
vantur.  »  (256  fol.) 

—  H.  1  inf.  (fol.  267-277).  «  Index  librorum  grsecorum  mss. 
cardinalis  Caraffae  {l)  legatorum  bibliothecae  Vaticanae.  »  «—  A  la 
fin  (fol.  277  v°),  lettre  d'envoi  de  cette  copie  au  cardinal  Bor- 
romée. 

—  J.  40  inf.  «  Giovanni  di  Sta  Maura,  Esposizione  e  note  sopra 
le  tavole  pasquali  di  S.  Ippolilo,  vescovo  Portuense,  ecc.  »  (Cf.  le 
ms.  grec  453  de  Paris.) 

Rome. 

Bibliothèque  du  Vatican,  mss.  de  Pie  II,  gr.  18  (fol.  .j29-.j8-2  . 
Commentaire  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  sur  le  prophète  Haba- 
cuc  (2).  A.U  fol.  582,  souscription  :  «  E  Bibliotheca  Vaiicana,  die 
28  maji  iô93.  Joannes  a  Sta  Maura  script  or.  » 

—  Fonds  Ottoboni,  gr.  60.  Opuscules  théologiques.  A  la  fin 
d'une  copie  de  l'abrégé  grec  des  Collations  de  Cassien  se  trouve 
cette  note  de  Jean  de  Sainte-Maure  : 


'Icrfàvvr,- 

Sar/.- 

■x'yt'j 

;ar.  ï 

;  ï-.v 

X-;Uo 

Aa^ 

:e.t^.. 

K-// 

ao::. 

y.y/:i-. 

zv.',: 

:aTO.. 

-y.;- 

£-■./././ 

<:,[y.-. 

-.■..'■j.  - 

■y...  -. 

'--■j't  -J 

;xo/,'.;  •/ 

:a-- 

■'^rli  1 

-,-.-. 

■J.IZI- 

■-.-xli 

._,.,^,^.^  .- 

T-?:  -r 

■■■■J.:  <- 

■':oua 

,--'-j- 

i^i     -'-■; 

'■-/: 

'koàvvT 

,î  ^~ 

vyM. 

i-.-,  -.' 

;  y.  ;  -j 

■.■/.    v.-j.-.-J.T.Ti    O'.E:-0a:;j.iva.    l'z    rov 


"  .K-['[tijj-t  TOJVOjJLa,  {laO/TY/  yto'.  à/.:oaTr  ,  to'^  roT:  •/.^;  >.^  K^v -ttï. -r /-'.  > 
AaT>tâpEw;  Toû  B'j^xv-t'Oj.  Suit  la  copie  de  ces  sermoos,  fui.  187-2U1 
du  ms.)  (3  . 

(1)  a.  Jm  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  V  de  labbé  P.  Batiffol  (Paris,  1890, 
in-16),  p.  46-47,  sur  les  relations  de  Jean  de  Sainte-Maure  et  du  cardinal 
Sirleto. 

(2    Cf.  Revue  des  Études  grecques  (1888;,  p.  187. 
■i     Nmus  devons  à  une  gracieuse  eomuiunication  des  bonnes  feuilles  du 


430  REVUE    DES   ÉTUDES    GRECQUES 

Bibliothèque  Casanatense,  ms.  G.  VI.  10.  Homélies  de  S.  Basile. 

A  la  fin  :  ilporzi'^iKoi.zi  xoù  èxXafxrpioTâxou  xal  ETrtcfavsaxàTOU  xuptou  xaî  0£- 
CTTioTO'j  xuptou  xapoivdtXeo)!;  StpXitou  'IwâvvTjÇ  Sàvxxa  Maupa;  iizizypixi\iz'j,  Iv 
'PwjjLïj,  (jLTjvoç  (feêpouapiou  x6',  atfTio'  I'tou<;.  —  Une  copie  de  ce  ms., faite 
le  15  août  1593  par  Jacques  Sirmond,  est  aujourd'hui  conservée  à 
Berlin,  cod.  Phillipps,  1493. 

H.  Omont. 


catalogue  des  manuscrits  grecs  du  fonds  Ottoboni  de  pouvoir  donner  le  texte 
de  cette  note.  —  Cf.  Revue  des  Études  grecques  (1888),  p.  185-186. 
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Les  neuf  premiers  mois  de  Tannée  1892  tiendront  une  place 
modeste  dans  Thistoire  des  découvertes  archéologiques.  Il  sem- 
ble qu'après  les  merveilleuses  trouvailles  des  dernières  années, 
la  veine  se  soit  un  peu  épuisée,  ou  du  moins  que  la  fortune  se 
réserve  pour  les  entreprises  nouvelles  qui  se  préparent  de  tous 
côtés.  Pendant  qu'en  effet  l'École  française  d'Athènes  vient  enfin 
de  commencer  la  campagne  de  Delphes,  l'École  américaine  s'ap- 
prête à  explorer  le  sol  de  Sparte.  A  Athènes,  l'Institut  archéolo- 
gique allemand  compte  entreprendre  des  fouilles  dans  la  région 
de  l'antique  Agora  ;  en  Asie-Mineure,  le  gouvernement  ottoman, 
qui  depuis  quelques  années  prend,  sous  la  haute  direction  de 
Hamdy-Bey,  une  part  directe  et  glorieuse  au  mouvement  archéo- 
logique, a  ordonné  l'exploration  des  ruines  du  sanctuaire  d'Hécate 
à  Lagina;  et  on  nous  fait  espérer  que  les  résultats  de  ces  recher- 
ches, auxquelles  participe  un  membre  de  l'École  française  d'Athè- 
nes, seront,  grâce  à  la  libéralité  scientifique  de  Hamdy-Bey, 
publiés  par  les  soins  de  cette  même  École.  Si  donc  le  présent 
manque  un  peu  de  réalités  bien  savoureuses,  l'avenir  —  un  ave- 
nir prochain  —  est  riche  de  promesses  :  et  d'ailleurs  la  pauvreté 
—  purement  relative  —  des  découvertes  récentes  est  amplement 
compensée  par  les  grands  travaux  scientifiques  que  les  derniers 
mois  nous  ont  apportés.  Tandis  que,  dans  le  premier  volume  de 
sa  belle  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  M.  Collignon  nous  con- 
duit des  origines  de  la  plastique  dans  les  pays  grecs  jusqu'aux 
merveilles  de  l'époque  de  Phidias,  le  comte  Lanckoronski  conti- 
nue à  mettre  sous  nos  yeux  les  résultats  de  ses  grandes  explora- 
tions dans  les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  et  dans  une 
luxueuse  publication,  qu'on  est  particulièrement  heureux  de  voir 
paraître  en  France,  MM.  Hamdy-Bey  et  Th.  Reinach  nous  révèlent 
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les  trésors  de  la  Nécropole  royale  de  Sldon,  ces  admirables  sarco- 
phages, qui  sont  depuis  quelques  mois  la  plus  précieuse  richesse 
du  musée  de  Constantinople,  et  dont  la  découverte,  moins  célé- 
brée sans  doute  que  d'autres  conquêtes  archéologiques,  n'en 
constitue  pas  moins  l'un  des  événements  artistiques  les  plus 
importants  de  notre  temps. 

I.  —  Attique. 

r=  Athènes.  —  Les  trouvailles  faites  à  l'Acropole  en  ces  der- 
nières années  ont  ramené  l'attention  sur  l'Athènes  de  Pisistrate  : 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'Institut  archéologique 
allemand  a  entrepris  des  fouilles  pour  retrouver  l'emplacement 
de  la  fontaine  Enneakrounos  et  des  grands  travaux  hydrauliques 
exécutés  sous  le  gouvernement  des  tyrans.  Sous  la  direction  de 
M.  Doerpfeld,  on  a  exploré  la  région  qui  s'étend  entre  le  Pnyx 
et  l'Acropole  et  mis  au  jour  la  route  antique  qui  de  l'Agora  mon- 
tait à  la  citadelle.  Sur  le  côté  droit  de  cette  voie,  on  a  déblayé 
les  restes  d'une  série  de  bâtiments,  publics  et  privés,  datant  du 
V'  et  du  vi"  siècle,  en  particulier  les  ruines  d'un  petit  temple,  en 
avant  duquel  était  dressé  un  autel  circulaire  en  tuf;  on  a  éga- 
lement relevé  les  traces  d'importants  travaux  de  canalisation  et 
dégagé  un  grand  réservoir  construit  en  appareil  polygonal.  La 
source  même  qui  alimentait  les  conduites  n'a  pu  encore  être 
retrouvée;  pourtant  M.  Doerpfeld  croit  pouvoir  en  fixer  l'empla- 
cement avec  certitude,  non  plus,  comme  on  faisait  jadis,  près  de 
l'Olympieion,  mais  dans  la  région  voisine  de  l'Agora.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  les  fouilles  présentes  auront  à  tout 
le  moins  contribué  à  éclairer  la  topographie  de  ce  quartier  de 
l'antique  Athènes  (1). 

Comme  bien  l'on  pense,  l'Acropole  même  et  l'histoire  de  ses 
monuments  ont  continué  à  fournir  matière  aux  discussions  sa- 
vantes. Tandis  que  MM.  Penrose  (2)  et  Doerpfeld  (3)  ont  soumis  à 

(1)  MUtheilunçien  d.  d.  Archaeol.  Inst.,  XVI,  444;  XVII,  90. 

(2)  Penrose,  On  Ihe  ancienl  Uecalompedon  (Journ.  of  hellonic  Studies,  XII, 
275-297,  av.  3  pi.). 

(3)  Doerpfeld,  Der  altère  Parlhenon  (Mitlh.  d.  d.  Arch.  Inst.,  XVII,  158-189, 
av.  2  pi.). 
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une  nouvelle  étude  les  ruines  de  Tancien  Parlhénon  visibles  sous 
rédifice  de  Périclès,  et  dans  lesquelles  on  doit  sans  doute  recon- 
naître une  construction  de  Cimon,  M.  Ch.  Normand  a  exposé  au 
Salon  des  Champs-Elysées  une  curieuse  restauration  du  Parthé- 
non  inconnu  et  s'est  efforcé  de  remettre  sous  nos  yeux  l'Acropole 
au  temps  de  Pisistrate;  en  même  temps,  dans  une  notice  intéres- 
sante, fort  exactement  tenue  au  courant  des  dernières  découver- 
tes, il  s'est  appliqué  àjustifier  les  partis  adoptés  dans  cette  recon- 
stitution (1).  De  son  côté  M.  Lechat,  qui  a  fait  en  quelque  sorte, 
sa  province  de  l'étude  de  ces  vieux  monuments,  a  tracé  une  élé- 
gante esquisse  de  l'Acropole  à  la  fin  du  vi^  siècle,  de  «  cette  Acro- 
pole rouge  et  bleue,  parmi  laquelle  se  ruèrent  les  Perses  », 
avec  ses  frontons  de  tuf  aux  violentes  enluminures,  véritables 
«  sculptures  d'Épinal  »,  avec  ses  exquises  figures  de  femmes,  que 
M.  Lechat  range  justement  «  parmi  les  œu\Tes,  je  ne  dis  pas  les 
plus  admirables,  mais  les  plus  attirantes  de  la  sculpture  grec- 
que »  (2).  Il  s'est  plus  Utilement  peut-être  appliqué,  en  une  cu- 
rieuse étude  de  détail,  à  classer  quelques-unes  de  ces  statues 
archaïques,  à  les  ranger,  suivant  leurs  affinités  de  style  et  leur  air 
d'intime  parenté,  en  un  certain  nombre  de  groupes,  dont  l'étude 
rendra  plus  aisée  et  plus  claire  l'histoire  des  vieux  sculpteurs 
athéniens  (3).  Mais  c'est  surtout  au  grand  ouvrage  de  M.  Colli- 
gnon  (4)  qu'il  faudra  demander  des  vues  générales  sur  les  maîtres 
de  l'ancienne  école  attique,  depuis  les  artistes  indigènes  qui  tail- 
lèrent dans  la  pierre  tendre  du  pays  ces  bas-reliefs  de  tuf  poly- 
chrome, jusqu'aux  sculpteurs  glorieux  qui  illustrèrent  de  leurs 
œuvres  récemment  retrouvées  le  siècle  de  Pisistrate.  Aussi  bien 
toute  la  difficile  et  délicate  histoire  de  l'archaïsme  grec  s'éclaire- 
t-elle  en  ce  livre  d'une  umière  inattendue  :  toutes  les  découvertes 
nouvelles  qui,  en  ces  dernières  années,  ont  comme  renouvelé 


(1)  Ch.  Normand,  le  Parlhénon  inconnu  (Ami  des  Monuments,  n»  30,  p.  Go- 
Si,  av.  3  pi.). 

(2)  Lechat,  l'An-opole   d'Athènes  (Gaz.  des    Beaux-Arts,    3o    pér.,  t.  VIII, 
p.  89-lU). 

(3)  Lechat,  Statues  archaïques  d'Athènes  (Bull,   de  Corr.  hell.,  XVI,  p.  177- 
213). 

(4)  M.  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque.  Paris,  1892.  Didut,  1  vol. 
in-4o,  569  p. 
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notre  connaissance  de  la  Grèce  primitive,  y  apparaissent  dans 
leur  développement  logique  et  continu;  la  confuse  histoire  des 
origines,  les  problèmes  si  longtemps  mystérieux  de  la  civilisa- 
tion mycénienne,  la  formation  des  types  plastiques,  d'où  la  scul- 
pture va  naître,  toutes  ces  questions  compliquées,  qui,  il  y  a 
quelques  mois,  semblaient  presque  le  monopole  de  l'érudition, 
deviennent,  dans  l'habile  et  savante  exposition  de  M.  Gollignon, 
accessibles  à  tous  et  attrayantes  pour  tous.  A  côté  des  maîtres  de 
l'archaïsme  athénien,  apparaissent  à.  nos  yeux  les  vieux  scul- 
pteurs des  écoles  ioniennes,  les  artistes  de  la  Grèce  asiatique  ou 
insulaire,  de  la  Béotie,  du  Péloponnèse  et  d'Égine.  Au  séduisant 
tableau  de  l'archaïsme  succède  la  lumineuse  époque  des  grands 
maîtres  du  v*  siècle,  des  Myron,  des  Polyclète,  des  Phidias  et  de 
ces  admirables  sculptures  l'Olympie,  tant  commentées,  tant  dis- 
cutées, et  que  M.  Gollignon  rattacherait  volontiers  à  l'école  d'Ar- 
gos.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'on  ne  saurait  en  quelques 
lignes  prétendre  à  indiquer  tous  les  mérites  de  cette  œuvre  consi- 
dérable et  tous  les  services  qu'elle  rendra  :  aussi  bien  les  lecteurs 
de  la  Revue  connaissent  de  longue  date  l'auteur  de  ces  recher- 
ches et  d'avance  savent  quel  plaisir  ils  trouveront  dans  ce  livre 
élégant  et  savant  à  la  fois,  oti  les  monuments  admirablement 
reproduits  sont  plus  heureusement  commentés  encore,  où  la 
sûreté  de  la  méthode  et  de  la  science  ne  fait  nul  tort  à  l'intérêt 
et  à  la  grâce  de  l'exposition. 

On  sait  avec  quelle  activité  l'Éphorie  générale  des  antiquités  a, 
dans  ces  dernières  années,  exploré  les  nécropoles  de  l'Attique  et 
en  particulier  le  cimetière  du  Dipylon  :  M.  Bruckner  a  trouvé 
dans  ces  fouilles  la  matière  d'un  intéressant  mémoire,  lu  à  la 
Société  archéologique  de  Berlin,  sur  la  succession  des  rites  funé- 
raires et  les  variations  du  culte  des  morts  en  Attique,  depuis  les 
temps  lointains  du  vm*  siècle  jusqu'au  commencement  du  iif 
avant  J.-Gh,  (1).  A  côté  de  ce  travail,  qui  touche  à  l'histoire  des 
mœurs  et  des  croyances  autant  qu'à  l'archéologie,  les  Revues 
spéciales  mettent  sous  nos  yeux  plusieurs  œuvres  nouvelles  de 
l'art  attique.  Dans  une  belle  tête  en  marbre  pentélique  récem- 
ment entrée  au  musée  de  Berlin,  M.  Kekulé  croit  reconnaître  une 

(1)  Archaeol.  A?izeiger,  1892,  p.  19-24. 
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copie  d'un  bronze  de  Crésilas,  maître  athénien  du  v*  siècle.  L'ori- 
ginal, auquel  celte  réplique  paraît  postérieure  de  quelques  années 
à  peine,  se  voyait  jadis  sur  l'Acropole  d'Athènes,  auprès  des  por- 
traits de  Xanthippe  et  de  Périclès  :  il  représentait  Anacréon  chan- 
tant en  s'accompagnant  de  la  lyre.  Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette 
attribution  un  peu  bien  précise  peut-être,  le  marbre  à  coup  sûr 
est  fort  remarquable  (1;.  De  son  côté  le  Bulletin  de  Correspondance 
hellénique  nous  apporte,  avec  un  article  de  M.  Heuzey,  la  repro- 
duction de  la  jolie  statuette  de  terre  cuite  récemment  entrée  au 
Louvre  et  qui  représente  une  danseuse  voilée  :  selon  toute  vrai- 
semblance, cette  charmante  figurine  provient  de  l'Acropole,  et 
M.  Heuzey  l'a  ingénieusement  rapprochée  de  plusieurs  monu- 
ments attiques  représentant  la  Danse  des  Heures  (2).  A  une  date 
plus  récente  appartiennent  les  deux  bas-reliefs  de  Lisbonne 
publiés  et  commentés  par  M.  Homolle.  Tour  à  tour  attribués  au 
IV'  siècle,  tenus  pour  suspects  ou  déclarés  manifestement  faux, 
ces  marbres  semblent  à  M.  Homolle  être  des  œuvres  authen- 
tiques, provenant  d'un  atelier  néo-attique  de  l'Italie.  Ce  sont  des 
copies  antiques,  pour  ainsi  parler,  des  modèles  athéniens  du 
IV'  siècle,  et  ils  conservent,  au  n'  siècle  avant  J.-Ch.,  comme  un 
dernier  et  lointain  reflet  de  cet  art  jadis  si  glorieux  (3). 

=  Daphni.  —  En  Attique,  comme  à  Athènes,  les  fouilles  pro- 
prement dites  ont  donné  peu  de  résultats.  Seules,  les  recherches 
entreprises  par  la  Société  archéologique  près  du  monastère  de 
Daphni  ont  mis  au  jour  une  portion  de  la  voie  sacrée  d'Eleusis, 
avec  les  tombeaux  et  les  bâtiments  qui  l'avoisinaient.  D'un  côté, 
c'est  un  édifice  de  destination  inconnue,  soigneusement  bâti  en 
belles  pierres  polygonales;  de  l'autre,  c'est  l'enceinte  sacrée  et  le 
temple  d'Aphrodite,  où  l'on  a  découvert  de  nombreux  fragments 
d'offrandes  et  de  statues  :  le  plus  remarquable  de  ces  morceaux 
paraît  être  une  statue  de  femme  en  marbre,  de  grandeur  natu- 
relle. Le  Deltion  l'attribue  au  iv'  siècle;  malheureusement  la  tête 
manque  à  cette  figure. 

(1)  Kekulé,  Anakreon  (Jahrb.  d.  d.  Arch.  Inst.,  MI,  119-126,  av.  1  pi.). 

(2)  Heuzey,  La  danseuse  voilée  d'Auguste  Titeux  (Bull,  de  Ck>rr.  hell.,  XVI,  73- 
87,  av.  1  pi.). 

(3)  Homolle,  Deux  bas-reliefs  néo-altiques  du  musée  de  Lisbonne  (Bull,  de 
Corr.  hell.,  XVI,  325-343,  av.  2  pi.). 
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II.  —  Grèce  du  Nord. 


=  Béotie.  —  En  attendant  le  grand  ouvrage  d'ensemble  que 
M.  Holleaux  prépare  sur  le  temple  d'Apollon  Ptoïos,  plusieurs 
communications  nous  permettent  d'apprécier,  mieux  que  par  les 
sèches  mentions  du  Deltion,  l'importance  des  dernières  fouilles 
entreprises  au  sanctuaire  béotien.  Pour  l'histoire  de  l'art  et  de 
l'industrie  en  Grèce,  depuis  la  fin  du  viii'^  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  vi%  elles  ont  fourni  une  série  chronologique  de  docu- 
ments singulièrement  instructifs,  en  particulier  un  grand  nombre 
de  lames  de  bronze  travaillées  au  repoussé  et  fort  analogues  aux 
bronzes  estampés,  trouvés  à  Dodone,  à  Olympie  et  sur  l'Acropole 
d'Athènes.  «  On  y  suit,  dit  M.  Heuzey,  comme  sur  les  vases  peints, 
toute  l'histoire  de  la  décoration  primitive  en  Grèce  :  l'intluence 
orientale  se  marque  graduellement  par  l'introduction  des  rosaces 
assyriennes  qui  se  mêlent  aux  animaux  primitifs;  puis  viennent 
les  tresses,  les  entrelacs,  les  palmettes.  Ensuite  se  montrent  les 
animaux  fantastiques  d'origine  orientale,  mais  de  style  déjà  grec, 
sphinx  affrontés,  griffons,  oiseaux  à  tête  virile  et  barbue.  Enfin  la 
figure  humaine  fait  son  apparition,  et  presque  tout  de  suite  elle 
entre  dans  des  compositions  légendaires  appartenant  au  cycle 
grec  :  Jupiter  et  Typhon,  Prométhée,  Hercule,  la  Gorgone.  »  D'au- 
tres monuments  provenant  des  mêmes  fouilles   nous   amènent 
■jusqu'au  seuil  du  vi'  siècle  :  telle  est  en  particulier  une  tête  de 
femme  de  style  archaïque,  fort  analogue  aux  figures  féminines  de 
l'Acropole,  et  dont  une  curieuse  inscription  dédicatoire  a  permis 
récemment  de  fixer  la  provenance.  Elle  paraît  avoir  été  consacrée 
au  Ptoïon  par  Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  et  il  n'est  point  sans 
intérêt  de  retrouver  au  sanctuaire  thébain  une  offrande  dédiée 
par  le  frère  du  tyran  d'Athènes. 

=  Acarnanie.  —  M.  Joubin,  membre  de  l'École  française  d'Athè- 
nes, a  exploré  les  ruines  de  l'antique  Stratos.  Il  a  déblayé  un 
grand  temple  dorique,  long  de  34  mètres,  large  de  18,  dont  le  sou- 
bassement intact  garde  encore  en  place  les  tambours  inférieurs 
des  colonnes;  le  plan  de  l'édifice  rappelle  les  dispositions  du 
Theseion.  En  avant  de  la  façade  orientale  s'élevait  un  autel, 
autour  duquel  on  a  retrouvé  les  débris  des  offrandes  consacrées 
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par  les  fidèles.  En  face  du  temple,  M.  Joubin  a  mis  au  jour  une 
partie  de  l'agora  de  la  cité. 

L'Acarnanie  a  également  fourni  au  Musée  national  d'Athènes 
une  stèle  provenant  de  Vonitza,  et  qui  représente  un  homme 
chantant  en  s'accompagnant  sur  la  lyre.  Ce  bas-relief,  qui  semble 
dater  du  commencement  du  v*  siècle,  paraît  à  M.  Wolters  l'œuvre 
d'une  école  locale  de  sculpture  (1). 

III.   —   PÉLOPO.N.XÈSE. 

=  Mycènes.  —  Depuis  quelques  années,  l'Egypte,  on  le  sait,  a 
fourni  de  précieuses  informations  pour  la  solution  du  problème 
mycénien.  Les  découvertes  de  Flinders  Pétrie  à  Kahun  et  à  Gurob, 
les  peintures  des  tombeaux  thébains  de  l'époque  de  Touthmès  III 
(v.  1470)  montrent  qu'entre  la  monarchie  des  Pharaons  et  le 
monde  mycénien  s'établirent  de  bonne  heure  des  relations  com- 
merciales suivies,  dont  les  intermédiaires  furent  sans  doute  ces 
peuples  de  la  SjTie  du  Nord  et  des  îles  de  la  mer  (Rhodes,  Chy- 
pre) que  les  monuments  égyptiens  désignent  sous  le  nom  de 
Chetas  et  de  Kefti .  Dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  ar- 
chéologique de  Berlin,  M.  SteindorfF  a  curieusement  mis  en  œuvre 
ces  données  de  légyptologie,  et  à  côté  de  l'action  exercée  par 
l'Egypte  sur  l'art  mycénien,  il  a  montré  dans  les  monuments  du 
nouvel  empire  l'influence  des  échanges  internationaux  inaugurés 
de  bonne  heure  entre  les  deux  civilisations  (2).  M,  Heuzey  a 
apporté  une  autre  preuve  de  ces  rapports  en  étudiant  une  plaque 
sculptée  de  provenance  égyptienne,  curieux  prototype  des  tau- 
reaux deTirynthe  et  d'Amyclées.  Mais,  tout  en  signalant  les  rela- 
tions établies  entre  l'industrie  mycénienne  et  les  deux  grandes 
civilisations  de  l'Orient,  il  a  mis  en  vive  lumière  «  la  surprenante 
originalité  de  cette  école  primitive,  la  furia  avec  laquelle,  dès  les 
premiers  pas,  elle  se  jette  à  corps  perdu  dans  l'expression  du 
mouvement  et  de  la  vie  ».  Ainsi  chaque  jour  rend  plus  sensible 
«  le  précoce  génie  »  de  cette  race  libre  et  hardie  qui  a  créé  l'art 

(1)  Wolters,  Relief  ans  Akarnanien,  (Mitth.  <1.  d.  Arch.  Inst.,  XVI,  433-437, 
av.  1  pi.) 

(2)  Arch.  Anzeiger,  1892,  p.  11-16, 


438  REVUE    DES    ÉTUDES    GHECQUES 

mycénien,  de  «  cette  Grèce  avant  [la  Grèce  »,  qui  a  su  traduire  et 
transformer  avec  tant  de  vie  et  de  fougue  les  types  qui  lui  four- 
nissaient les  modèles  asiatiques  (1).  Ainsi  chaque  jour  rend  plus 
précise  l'étude  de  cette  primitive  civilisation,  dont  les  monuments 
de  Mycènes,  l'Acropole  des  Atrides  avec  ses  tombeaux  et  ses 
palais,  la  ville  basse  avec  sa  nécropole  et  ses  vastes  faubourgs, 
sont  demeurés  les  témoins  les  plus  illustres.  Aussi  chaque  jour 
atteste  mieux  l'importance  de  ces  fouilles  mémorables  de  Schlie- 
mann,  qui  ont  pour  la  première  fois  attiré  l'attention  des  savants 
sur  cette  Grèce  préhistorique,  et  dont  M.  Perrot  vient,  en  les  com- 
mentant à  la  lumière  des  trouvailles  nouvelles,  d'exposer  en  un 
brillant  tableau  les  résultats  essentiels  (2). 

=  Argos.  —  L'École  américaine  d'Athènes  a  commencé  près 
d'Argos,  sur  l'emplacement  de  l'Heraion,  des  fouilles  qui  seront 
continuées  et  qui  promettent  d'être  fort  importantes.  Les  pre- 
miers travaux  ont  eu  pour  objet  le  déblaiement  presque  complet 
du  nouveau  temple  d'Héra,  bâti  vers  la  fin  du  v''  siècle  et  décoré 
sous  la  direction  de  Polyclète.  On  a  découvert,  au  cours  de  ces 
recherches,  de  nombreuses  pièces  d'architecture  qui  permettront 
une  exacte  restauration  du  monument,  et  plusieurs  morceaux  de 
sculpture,  des  fragments  de  métopes,  dont  l'une  porte  un  torse  de 
guerrier  et  une  belle  tète  d'Héra,  admirablement  conservée,  qui 
paraît  dater  du  v^  siècle  et  qui  est  peut-être  de  l'école  de  Poly- 
clète. Le  nouveau  temple  d'Héra  n'est  d'ailleurs  que  la  moindre 
partie  des  édifices  qui  s'élevaient  dans  le  sanctuaire  argien.  Au- 
dessous  de  la  terrasse  où  était  bâti  le  monument,  on  a  reconnu 
les  restes  d'un  vaste  portique,  d'un  autre  temple  et  de  grands 
aqueducs,  dont  le  déblaiement  a  été  réservé  pour  une  prochaine 
campagne.  Mais  c'est  surtout  l'exploration  de  l'Heraion  primitif, 
détruit  par  un  incendie  en  423,  qui  semble  réserver  les  plus  inté- 
ressantes découvertes.  Déjà  des  sondages  préliminaires  ont  dégagé 
la  haute  terrasse,  soutenue  par  des  murs  d'appareil  polygonal, 
où  le  sanctuaire  se  dressait  au  sommet  de  la  colline;  d'autres 


(1)  Heuzey,  Un  prototype  des  taureaux  de  My cènes  et  d'Amyclées.  (Bull,  de 
Corr.  hell.,  xvi,  307-319,  av.  1.  pi.) 

(2)  Perrot,    Les  fouilles  de  Schliemann   à   Mycènes  (Journal  des  savants, 
cahiers  de  juin,  juillet,  sept.,  oct.  1892). 
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tranchées  ouvertes  sur  la  pente  qui  sépare  les  deux  temples  ont 
amené  des  trouvailles  plus  importantes  encore  ;  c'est  un  vaste 
dépôt  d'objets  contemporains  de  l'époque  mycénienne,  vases,  figu- 
rines de  terre  cuite,  petits  bronzes,  menus  objets  en  os,  en  ivoire, 
en  ambre,  en  or  et  en  argent.  On  affirme  que  ces  découvertes  le 
cèdent  à  peine  en  intérêt  à  celles  faites  par  Schliemann  à  Tiryn- 
the  et  à  Mycènes. 

=  Trézène.  —  Le  Bulletin  de  CoiTespondance  hellénique  a  publié, 
avec  une  étude  de  M.  Legrand,  la  statue  d'Hermès  que  nous  avons 
signalée  dans  un  précédent  Bulletin.  Le  dieu  est  représenté  tenant 
de  la  main  droite  la  corne  d'un  bélier  qui  bondit  à  côté  de  lui  : 
l'œuvre  parait  une  copie  assez  tardive  d'un  original  qui  tenait 
de  près  à  l'école  de  Polyclète  (1). 

=  Épidaure.  —  A  Épidaure,  M.  Cavvadias  a  achevé  le  déblaie- 
ment du  gymnase  voisin  de  l'Odéon  romain  ;  et  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  grande  place  située  au  nord-est  de  l'Âsclèpieion, 
il  a  mis  au  jour  le  soubassement  en  tuf  d'un  petit  temple,  où 
l'on  croit  reconnaître  l'Aphrodition.  On  annonce  également  la 
publication  prochaine  d'une  importante  inscription  renfermant 
les  comptes  des  dépenses  faites  pour  la  construction  de  la  Tholos; 
on  y  trouvera  sans  doute  d*  précieuses  informations  sur  la  date 
et  la  destination  de  ce  splendide  et  un  peu  énigmalique  monu- 
ment. A  Épidaure  se  rapportent  aussi  les  études  faites  par 
M.  Wolters  sur  quelques  représentations  d'Asclépios,  qui  sem- 
blent inspirées  d'un  original  appartenant  à  l'école  de  Praxitèle; 
le  plus  remarquable  monument  de  cette  série  est  la  tête  colossale 
de  Milo,  aujourd'hui  conservée  au  British  Muséum,  et  dans 
laquelle  il  faut  reconnaître  Asclépios  (2). 

=  Sparte.  —  Tandis  que  la  Société  archéologique  d'Athènes 
déblayait  le  théâtre  de  Gythion,  monument  de  construction 
romaine,  l'École  américaine  préparait  une  importante  campagne 
de  fouilles  sur  les  emplacements  de  Sparte  et  d'Amyclées  ;  les 
conditions  imposées  par  le  gouvernement  hellénique  à  ces 
recherches  reproduisent  fort  exactement  les  dispositions  de  la 

(1)  Legrand,  Statue  d'Hermès  trouvée  à  Damala  (Buïl.  de  Corr.  hell.,  XVI, 
163-174  av.  2  pi.). 

(2)  Wolters,  Darstellungen  des  Asklepios  (Mitth.  d.  d.  Arch.  Inst.,  XVII, 
1-15,  av.  3  pi.). 
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convention  de  Delphes.  Dès  celte  année,  des  sondages  ont  été 
faits  pour  déterminer  remplacement  des  fouilles  futures;  ils  ont 
mis  au  jour  une  vaste  construction  circulaire,  que  Pausanias 
mentionne  sous  le  nom  de  portique  d'Épiménide,  et  dont  la  décou- 
verte fournira  un  précieux  point  de  repère  pour  étudier  la  topo- 
graphie de  la  ville  antique. 

=  Amyclées.  —  M.  Tsountas  rend  compte  dans  T'Ecpr^iiEpti;  des 
fouilles  faites  par  lui  au  sanctuaire  d'Apollon  Amycléen.  Dans 
l'intérieur  du  péribole  il  a  déblayé  les  ruines  d'un  hémicycle 
de  construction  très  ancienne,  où  il  croit  reconnaître  les  sou- 
bassements du  célèbre  trône  d'Apollon.  Tout  autour  de  cette 
construction,  on  a  retrouvé  dans  la  terre  de  nombreuses  offran- 
des, vases  et  statuettes  de  terre  cuite,  petits  bronzes  représen- 
tant des  animaux  ou  des  figures  humaines;  beaucoup  de  ces 
objets  appartiennent  à  la  dernière  période  de  l'art  mycénien  (1). 


IV.  —  Iles  de  la  mer  Egée. 

=  Crète.  —  M.  Lœwy  a  publié  une  statue  archaïque  récem- 
ment découverte  à  Éleutherne,  et  signalé  la  ressemblance  qu'of- 
fre ce  torse  de  femme  avec  la  statue  trouvée  par  M.  Bérard  à 
Tégée,  Dans  cette  figure,  M.  Lœwy  croit  reconnaître  une  des 
œuvres  les  plus  anciennes  de  la  primitive  école  Cretoise  (2). 

=  Naxos.  —  Dans  un  long  article  des  Mittheilungen,  M.  Sauer 
a  passé  en  revue  les  nombreuses  œuvres,  aisément  reconnais- 
sablés  au  marbre  dans  lequel  elles  sont  taillées,  qui  attestent 
l'activité  des  sculpteurs  primitifs  de  Naxos.  Il  a  étudié  les  pro- 
cédés techniques,  les  traditions  d'atelier,  les  aspirations  de  ces 
vieux  maîtres  et  exposé  de  manière  intéressante  l'histoire  de  cette 
école  et  l'influence  qu'elle  exerça  depuis  le  commencement  du 
VII*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  vi"  (3). 

=  Egine,  —  Une  autre  œuvre  archaïque  nous  reporte  aux  pre- 
miers temps  de  l'école  d'Égine.  C'est  un  beau  bronze  du  Louvre, 

(1)  Tsountas,  'Ex  tw  'A[iiix)vatou  ('E97ijX£pii;,  1892,  1-25,  av.  4  pi.)- 

(2)  Rendiconti  dei  Lincei,  1891,  I,  p.  599-603.  —  av.  2  pi. 

(3)  Sauer,  Altnaxische  Marmorkunst  (Mitth.  d.  d.  Arch.  Inst.,  XVII,  37-80, 
av.  1.  pi.), 
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représentant  un  jeune  athlète  nu,  le  bras  droit  levé  pour  lancer 
le  javelot.  Etroitement  apparentée  par  sa  facture  aux  statues  des 
maîtres  éginètes,  cette  figure  paraît  plus  ancienne  que  les  mar- 
bres du  fronton  occidental  :  elle  date  environ  de  530  et  son 
attitude  est  intéressante  pour  l'histoire  de  la  sculpture  agonis- 
tique  (1) . 

=  Eubée.  —  L'École  américaine  a  continué  en  1892  le  déblaie- 
ment du  théâtre  d'Érétrie,  dont  l'étude  semble  devoir  apporter 
de  précieuses  informations  sur  les  dispositions  du  théâtre  grec. 
V American  Jownal  of  Archaeology  a  d'ailleurs  commencé  à 
publier  les  rapports  des  membres  de  l'École  sur  les  fouilles 
poursuivies  depuis  189i  à  Érétrie.  On  y  trouvera  d'intéressants 
renseignements  sur  la  construction  du  théâtre  et  l'arrangement 
de  la  scène,  sur  la  topographie  de  la  ville  et  les  murailles  de 
l'antique  Acropole.  Des  plans  et  des  planches  nombreuses  accom- 
pagnent cette  publication  (2).  —  Sur  le  même  emplacement,  des 
fouilles  ont  été  faites  dans  la  nécropole  sous  la  surveillance  de 
M.  Tsountas.  Plus  de  cinq  cents  tombeaux  ont  été  ouverts  dont 
les  plus  anciens  datent  du  vi*  siècle.  Parmi  les  objets  trouvés, 
il  faut  citer  plusieurs  beaux  miroirs  à  relief,  dont  l'un  repré- 
sente une  femme  assise  sur  un  cygne,  et  un  admirable  vase  du 
V*  siècle,  de  forme  très  rare,  décoré  de  vingt  et  une  figures  pein- 
tes. On  y  voit  l'enlèvement  de  Thétis,  une  scène  nuptiale,  le  cor- 
tège d'Aphrodite,  et  à  la  partie  postérieure,  une  tète  de  femme 
peinte  et  dorée. 


V.  —  Asie-Mlxeure. 

=  Troade.  —  L'exploration  de  la  vieille  forteresse  éolienne  de 
Neandreia,  située  à  25  kil.  au  sud  d'Hissarlik,  date  de  1889  ; 
mais  M.  Koldewey,  qui  l'a  conduite,  vient  d'en  exposer  récem- 
ment les  résultats   principaux   (3).  Sur    le   mamelon,  haut    de 

(1)  Ralkmann,  Archaische  Bronze  Figur  des  Louvre  (Jahrb.  d.  à.  Arch. 
Inst.,  VII,  127-140,  av.  1  pi.). 

(2)  American  Journ.  of.  Archaeol.,  VII,  233-280  et  371-390,  av.  7  pi. 

(3)  Koldewey,  \eandria  (oie  Winckelniannsprogr.  d.  Berl.  arch.  Gesell- 
schaft)  Berlin,  1891.  av.  1  planche  et  68  gravures, 
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500  mètres,  où  se  dresse  l'antique  cité,  on  retrouve  d'importants 
débris  qui  nous  introduisent  dans  l'intimité  de  cet  établissement 
hellénique.  L'enceinte,  avec  ses  tours  et  ses  portes,  la  ville,  avec 
ses  rues  étroites  et  tortueuses,  sont  aisément  reconnaissables  ; 
parmi  les  monuments  les  plus  considérables,  on  doit  nommer  un 
temple  du  vu*  siècle,  où  M.  Koldewey  a  retrouvé  un  type  inconnu 
jusqu'ici  de  chapiteau  éolien. 

=  Clazomène.  —  Quelques  fragments  des  sarcophages  de  Cla- 
zomène,  récemment  entrés  au  musée  du  Louvre,  ont  inspiré  à 
M.  Pottier  un  intéressant  article  sur  ces  monuments  du  vr  siècle 
dispersés  en  divers  musées  et  qui  «  ont  ce  précieux  avantage 
de  nous  faire  entrevoir  cet  art  ionien  qui  a  été  l'éducateur  de 
l'art  grec  proprement  dit,  qui  a  joué  le  rôle  d'intermédiaire 
actif  entre  l'Orient  et  Athènes  ».  M.  Pottier  analyse  curieu- 
sement un  procédé  nouveau  de  peinture  que  ces  sarcophages 
nous  font  connaître  et  il  rapproche  ingénieusement  de  ces  mo- 
numents les  hydries  trouvées  à  Caere  en  Étrurie,  et  qui  sont 
comme  eux  des  produits  de  l'art  ionien  d'Âsie-Mineure  (1). 

=  Magnésie  du  Méandre.  —  L'Institut  archéologique  allemand  a 
commencé  à  déblayer  l'agora  de  la  cité.  On  a  trouvé  dans  les 
fouilles  deux  statues  d'Athèna,  toutes  deux  sans  tête,  deux  colos- 
sales figures  de  femmes,  hautes  de  2""  50,  et  deux  statues  d'Ama- 
zones. 

=  Gjoelbaschi-Trysa.  —  Sur  l'un  des  hauts  plateaux  de  cette 
montagneuse  Lycie,  qu'on  a  justement  appelée  une  Suisse  asia- 
tique, entre  les  antiques  cités  d'Antiphellos  et  de  Myra  et  un  peu 
à  l'ouest  de  la  profonde  vallée  du  Dembre  Tchaï,  s'élèvent,  à  une 
altitude  de  866  mètres,  près  du  village  turc  de  Gjoelbaschi,  les 
restes  de  la  petite  ville  de  Trysa.  Du  haut  sommet  calcaire  que 
couronnent  ces  ruines,  la  vue  s'étend,  admirable,  depuis  les  nei- 
ges de  l'Akdagh  jusqu'à  la  mer,  qui,  à  quelques  kilomètres  à 
peine,  ronge  de  ses  flots  bleus  la  côte  déchiquetée  de  la  péninsule 
lycienne  :  site  incomparable  et  vraiment  digne  du  monument  qui 
s'y  dresse,  l'un  des  plus  remarquables,  des  plus  originaux  qu'ait 
offert  la  Lycie  à  la   curiosité    contemporaine.    Jadis,  vers  le 

(1)  Pottier,  Les  sarcophages  de  Clazomène  et  les  hydries  de  Caere  (Bull,  de 
Corr.  hell.,  XVI,  240-262). 
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V*  siècle  avant  J.-C,  régnait  sur  cette  acropole  escarpée  un  de 
ces  petits  princes  féodaux,  si  nombreux  dans  cette  région,  qui 
se  plaisaient  à  rattacher  aux  légendes  de  la  Grèce  les  loin- 
laines  origines  de  leur  race  et  se  piquaient  de  comprendre 
et  d'aimer  les  raffinements  de  l'art  et  de  la  culture  hellénique. 
C'est  à  la  magnificence  de  ce  grand  seigneur  qu'est  due  la  tombe 
monumentale  construite  sur  le  plateau  de  Trysa;  c'est"  lui  qui 
a  fait  bâtir  et  décorer,  sans  doute  par  des  artistes  grecs,  cette 
somptueuse  demeure  funéraire,  connue  sous  le  nom  d'Heroon  de 
Gjoelhaschi,  et  dont  les  curieuses  sculptures,  découvertes  en 
1841  par  Schœnborn,  retrouvées  en  1881-1882  par  lexpéditon 
autrichienne  de  MM.  Benndorf  et  Niemann,  forment  aujourd'hui 
l'une  des  plus  précieuses  richesses  du  musée  des  antiques  de 
Vienne  (1). 

Qu'on  se  représente  sur  la  haute  terrasse  de  Trysa,  comme  ac- 
collée  à  l'antique  acropole,  une  vaste  enceinte  de  forme  presque 
carrée,  large  de  19  mètres  environ,  profonde  de  24,  tournant  vers 
le  sud  et  la  mer  sa  façade  principale;  une  porte  monumentale, 
dont  le  seuil  a  été  par  précaution  surélevé  de  2  mètres  au-dessus 
du  terrain  environnant,  s'ouvre  dans  le  mur  méridional  et  donne 
accès  à  l'intérieur  de  rHéfoon;  là  se  dresse  un  colossal  sarco- 
phage, où  reposait  la  dépouille  mortelle  du  fondateur.  Sur  tout 
le  pourtour  intérieur  de  l'enceinte  se  développe  à  la  partie  supé- 
rieure des  parois,  sur  une  longueur  totale  de  108  mètres,  une 
double  frise  sculptée,  haute  de  1"  10,  représentant  en  ses  mul- 
tiples tableaux  les  épisodes  les  plus  populaires  des  contes  héroï- 
ques de  l'Hellade;  à  l'extérieur,  sur  la  muraille  du  sud,  une 
décoration  analogue  encadre  le  portail,  dont  de  curieuses  sculp- 
tures rehaussent  la  bizarre  magnificence.  Jadis,  d'autres  construc- 
tions encore  remplissaient  l'enceinte  sacrée  :  ici,  c'étaient  des 
habitations  pour  les   gardiens  du   sanctuaire  et  les  prêtres  du 


(1)  On  trouvera  sur  ce  musée  des  informations  intéressantes  dans  une  série 
d'articles  de  M.  S.  Reinach  :  le  Musée  des  Antiques  à  Vienne  (Gaz.  des  Beaux- 
Arts,  3«  pér..  t.  VII,  278-298,  469-483,  t.  VIII,  291-311  et  441-458).  Les  derniers 
de  ces  articles  sont  spécialement  consacrés  au  mausolée  de  Trysa.  —  Je  me 
borne  à  rappeler  le  titre  du  grand  ouvrage  de  MM.  Benndorf  et  Niemann  : 
Dos  Heroon  von  Gjoelbaschi-Trysa,  i  vol.  in-4o,  232  p.,  Vienne,  1889-1891,  avec 
un  atlas  de  84  pi. 
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prince  divinisé;  là,  c'étaient  des  bâtisses  légères  où  se  célébraient, 
aux  jours  aniversaires,  les  banquets  et  les  rites  sacrés  du  culte 
des  morts;  et  partout,  comme  dans  les  paradis  des  rois  achémé- 
nides,  une  luxuriante  végétation  égayait  de  verdure  et  de  fleurs 
la  dernière  demeure  du  prince  de  Trysa,  et  transformait  en  un 
jardin  plein  d'ombre  cette  somptueuse  nécropole.  Aujourd'hui, 
de  cette  magnificence  passée,  le  sarcophage  seul  et  les  sculptures 
des  murailles  sont  restés;  encore  le  mur  oriental,  troué  de  larges 
brèches,  a-t-il  perdu  l'essentiel  de  sa  décoration  :  telle  qu'elle 
est  pourtant,  la  frise  de  Gjoelbaschi,  qui  de  ses  innombrables 
figures  (près  de  600)  couvre  l'énorme  surface  de  120  mètres  car- 
rés, constitue  une  des  œuvres  les  plus  considérables,  les  plus 
curieuses  de  l'art  grec  au  v"  siècle.  Avec  le  tombeau  des  Néréides 
à  Xanthos,  monument  funéraire  d'un  autre  prince  lycien,  elle 
annonce  et  prépare  le  merveilleux  édifice  que  le  Carien  Mausole 
devait  quelques  années  plus  tard  élever  à  Halicarnasse. 

Il  ne  saurait  être  question  de  décrire  dans  leurs  détails  les 
multiples  scènes  qui  couvrent  les  deux  registres  superposés  de  la 
frise  de  Gjoelbaschi  :  M.  Benndorf  l'a  fait  dans  un  commentaire 
admirable  de  méthode  sûre  et  de  science  précise.  Ici,  sur  la  paroi 
extérieure  de  THéroon,  où  s'arrêtait  tout  d'abord  les  regards  du 
visiteur,  le  sculpteur  avait  représenté  des  combats  d'amazones  et 
de  centaures,  et  d'autre  part  la  guerre  des  Sept  contre  Thèbes  et 
le  débarquement  des  Grecs  devant  Troie.  Là,  sur  les  murailles 
intérieures,  il  montrait  la  chasse  de  Calydon  et  le  meurtre  des 
prétendants  de  Pénélope,  les  exploits  de  Thésée  et  l'enlèvement 
des  filles  de  Leucippe  ;  sur  la  paroi  de  l'ouest,  c'était  la  bataille 
des  Grecs  et  des  Troyens  dans  la  plaine  du  Scamandre,  l'assaut 
donné  aux  murailles  de  Troie,  le  combat  de  Thésée  contre  les 
Amazones  ;  ailleurs,  dans  l'angle  du  sud-est,  des  scènes  de  ban- 
quet rappelaient  les  fêtes  anniversaires  célébrées  en  l'honneur 
du  mort  divinisé.  En  face  de  ces  bas-reliefs,  où  tout,  les  sujets  et 
le  style,  s'inspirait  des  traditions  de  la  Grèce,  le  sculpteur  avait 
placé  au-dessus  de  l'entrée  des  bustes  de  taureaux  ailés  d'un 
galbe  tout  assyrien  ;  à  l'intérieur,  il  avait  décoré  les  montants  et 
le  linteau  de  la  porte  par  de  grandes  et  sveltes  figures  de  dan- 
seurs et  par  des  musiciens  grotesques  empruntés  à  l'Egypte.  En- 
fin,  à  la  droite  de  l'entrée,  il  avait  dessiné  sur  la  muraille  le  prince 
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de  Trysa  debout  sur  son  char,  et  au  dessous  le  combat  de  Bellé- 
rophon  avec  la  Chimère,  symbolisant  par  cette  sorte  d'armoiries 
parlantes  les  légendaires  origines  dont  s'enorgueillissait  le  dy- 
naste  lycien.  Comme  la  pierre  calcaire  où  il  traçait  ses  figures  suf- 
fisait mal  à  rendre  les  scènes  qu'il  y  sculptait,  il  avait  compensé 
par  les  ressources  de  la  polychromie  les  défectuosités  de  la  ma- 
tière et  produit  ainsi  une  œuvre  remarquable,  qui  n'est  point 
sans  quelque  parenté  avec  la  frise  du  Parthénon.  Aujourd'hui,  la 
polychromie  a  disparu  presque  entière,  le  calcaire  friable  s'est 
altéré  aux  intempéries  de  lair,  aux  souffles  salins  de  la  mer,  et 
les  bas-reliefs  de  Gjoelbaschi  ont  perdu,  avec  la  finesse  de  leurs 
contours,  quelque  chose  de  leur  charme  passé.  Il  n'en  reste  qu'une 
silhouette  un  peu  incertaine,  qui  semble,  suivant  l'observation  de 
M.  Benndorf,  l'esquisse  d'un  tableau  disparu  ;  mais  quon  regarde 
avec  un  peu  d'attention  ces  sculptures  effacées,  on  admirera  bien 
vite  la  science  et  la  bonne  entente  de  la  composition,  l'élégance 
du  dessin,  le  souple  talent  des  maîtres  qui  ont  revêtu  les  murail- 
les de  l'Héroon  de  ces  curieux  bas-reliefs. 

C'est  sans  doute  dans  la  seconde  moitié  du  v'  siècle  que  le  mo- 
nument de  Trysa  a  reçu  sa  somptueuse  décoration;  et  assuré- 
ment les  artistes  qui  l'ont  sculptée,  malgré  les  motifs  qu'ils  em- 
pruntent aux  traditions  orientales,  avaient  profondément  subi  la 
puissante  influence  de  l'art  attique.  L'Héroon  de  Gjoelbaschi  ap- 
porte donc  un  remarquable  témoignage  de  l'action  qu'exerçaient, 
jusque  dans  la  lointaine  Lycie,  les  merveilles  artistiques  de  l'Hel- 
lude,  mais  ce  n'est  pas  le  seul  intérêt  ni  le  seul  enseignement 
qu'il  nous  offre.  Quelle  que  soit  l'origine  des  sculpteurs  qui  ont 
travaillé  au  mausolée  de  Trysa,  à  coup  sûr  ils  n'ont  point  imaginé 
les  éléments  de  celte  décoration,  ils  se  sont  bornés  à  répéter  des 
originaux  célèbres  et,  en  particulier,  à  traduire  sur  la  pierre  les 
œuvres  des  grands  peintres  athéniens  du  v^  siècle.  Entre  les  bas- 
reliefs  de  Gjoelbaschi  elles  fresques  dont  les  Polygnote,  lesMicon, 
les  Panainos  avaient  orné  les  monuments  d'Athènes,  il  y  a  bien 
plus  qu'une  ressemblance  générale  :  la  frise  du  mur  occidental 
reproduit,  dans  l'ordre  même  des  compositions  originales  et  jus- 
que dans  les  détails  de  l'arrangement  les  fresques  qui  couvraient 
le  Poecile;  le  meurtre  des  prétendants  est  une  évidente  réplique 
de  la  peinture  exécutée  par  Polygnote  au  temple  d'Athèna  à  Pla- 
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lées;  la  guerre  des  Sept  contre  Thèbes,  la  lutte  de  Thésée  contre 
les  Amazones  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  Tenlève- 
raent  des  filles  de  Leucippe  imitent  également  des  compositions 
célèbres  des  grands  peintres  de  l'école  attique.  On  voit  quelle 
précieuse  source  d'informations  le  monument  de  Gjoelbaschi 
nous  ofTre  pour  l'histoire  si  obscure  et  les  procédés  de  la  peinture 
antique  :  ce  n'est  pas  le  moins  curieux  enseignement  qu'en  ait 
dégagé  M.  Benndorf  dans  l'admirable  et  lumineux  commentaire 
dont  il  a  accompagné  la  publication  des  sculptures  de  l'Héroon. 

=  P'isidie.  —  Le  comte  Lanckoronski  vient  de  publier  le  tome  II 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  Villes  de  la  PamphyUe  et  de  la  Pisi- 
die  (1)  ;  nous  attendrons  pour  rendre  un  compte  plus  complet  de 
cette  importante  publication  la  traduction  française  qui  suivra  de 
peu  l'apparition  de  l'édition  allemande. 


VI. —Syrie. 

=  Satda.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  encore  peut- 
être  la  curiosité  un  peu  sceptique  qui  accueillit  en  1887  l'annonce 
presque  merveilleuse  des  découvertes  de  Sidon.  Au  fond  d'un 
puits  antique,  profond  de  13  mètres,  on  avait  trouvé  une  série 
de  chambres  funéraires,  toutes  remplies  de  superbes  sarcopha- 
ges; plusieurs  de  ces  monuments,  disait-on,  étaient  des  œuvres 
d'art  incomparables,  et  dans  l'un  d'eux  on  se  plaisait  à  reconnaî- 
tre le  propre  tombeau  d'Alexandre.  Les  nouvelles  qui  viennent 
d'Orient  sont  si  fort  amplifiées  sur  la  route,  que  d'abord  on  n'ac- 
cepta celle-ci  qu'avec  les  réserves  les  plus  expresses;  et  pourtant, 
sauf  l'étiquette  trop  sonore  accrochée  à  l'un  des  sarcophages, 
l'annonce  faite  était  peut-être  au-dessous  même  de  la  réalité. 
Aujourd'hui,  les  vingt-deux  sarcophages  de  Sidon,  transportés 
à  Constantinople  par  les  soins  de  Hamdy-Bey,  directeur  des 
musées  impériaux,  exposés  dans  un  pavillon  spécial  depuis  le 
13  juin  1891,  constituent  la  plus  précieuse  richesse  du  musée  de 
Tchinli-Kiosk  ;  et  la  première  livraison  du  grand  ouvrage,  consa- 

(1)  Lanckoronski  :  Stœdie  Pamphiliens  und  Pisidiens,  t.  II  :  Plsidien,  av. 
3  plans  en  couleur,  39  pi.  sur  cuivre  et  1.'j4  dc33in3  dans  le  texte.  Vienne-Pra- 
gue, 1892,  1  vol.  in-fo,  247  p. 
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cré  par  Hamdy-Bey  et  M.  Th.  Reinach  à  la  Nécropole  royale  de 
Sidon,  met  sous  nos  yeux,  en  d'admirables  reproductions  hélio- 
graphiques, quelques-unes  des  merveilles  d'art  rendues  au  jour 
par  cette  découverte  mémorable  (1). 

Dans  ce  premier  fascicule,  Hamdy-Bey  a  raconté  les  curieuses 
circonstances  où  s'est  faite  l'étonnante  trouvaille  de  Sidon;  il  a 
décrit  cet  hypogée,  où  sept  chambres  funéraires  s'ouvraient  sur 
les  quatre  côtés  du  puits  qui  leur  servait  de  commun  vestibule  ; 
il  a  rappelé  les  patients  efforts,  les  travaux  difficiles,  les  soins  déli- 
cats qui  lui  ont  permis  de  ramener  au  jour  et  de  transporter  en 
lieu  sûr  les  sarcophages  retrouvés;  et  on  ne  saurait  assez  louer 
la  prudente  méthode,  la  sollicitude  scrupuleuse,  les  sages  mesures 
préservatrices  qui  ont  sauvé  de  la  ruine  ces  œuvres  admirables 
de  la  sculpture  hellénique.  Dans  cette  nécropole  princière  et  royale 
des  circonstances  historiques  inconnues  ont  rassemblé,  en  effet, 
une  collection  unique  de  monuments  incomparables  :  gaines 
égyptiennes  de  forme  anthropoïde,  comme  celle  où  reposait  le  roi 
Tabnit,  père  de  cet  Eschmounazar  dont  le  Louvre  conserve  le 
tombeau,  sarcophages  sculptés  par  les  maîtres  grecs  du  v*  et 
du  IV*  siècle,  «  dont  le  choix  fait  honneur  au  goût  éclairé  des 
princes  ou  des  grands  de  Sidou  qui  les  ont  commandés  ».  Quatre 
d'entre  d'eux,  décorés  de  bas-reliefs  où  se  voient  encore  des  traces 
de  décoration  polychrome,  appartiennent,  dit  M.  Reinach,  «  à  ce 
que  l'art  grec  nous  a  laissé  de  plus  achevé  :  et  ce  qui  leur  ajoute 
un  prix  particulier,  c'est  qu'on  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
aucun  sarcophage  grec  datant,  comme  ceux-ci,  de  la  plus  belle 
époque  de  l'art  ». 

Grâce  à  ces  monuments,  la  période  la  plus  glorieuse  de  l'his- 
toire de  la  sculpture  hellénique  revit  à  nos  yeux  en  des  échantil- 
lons admirables.  Ici,  c'est  le  tombeau  du  Satrape,  le  plus  ancien 
des  quatre,  dont  les  bas-reliefs  «  représentent  différentes  scènes 


(1)  Hamdy-Bey  et  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale  à  Sidon.  Paris  1892. 
10  livT.  in-4o  de  v-42  p.  avec  un  atlas  grand  in-f"  de  16  pi.  En  attendant 
l'étude  archéologique  des  sarcophages  que  donnera  M.  Reinach  dans  les  pro- 
chaines livraisons,  cf.  l'article  du  même  auteur  :  Les  sarcophages  de  Sidon  au 
musée  de  Constantinople  (Gaz.  des  Beaux-Arts,  3=  pér.,  t.  VII,  p.  89  et  t.  VIII, 
p.  m  195),  avec  3  pi.  en  héliogravure  et  plusieurs  dessins.  (Au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse,  la  2^  livraison  vient  de  paraître.  —  Note  de  la  Réd.) 
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de  la  vie  d'un  dynaste  asiatique  »,  mais  dont  «  le  style  encore 
demi-oriental  trahit,  selon  Texpression  de  M.  Heuzey,  un  atelier 
grec  de  l'Asie-Mineure  ».  Avec  le  sarcophage  lycien  et  ses  élégants 
cavaliers,  à  la  libre  allure,  aux  souples  draperies  flottantes, 
apparaît,  à  la  fin  du  v"  siècle,  «  comme  un  reflet  de  l'art  sévère 
et  majestueux  du  Parthénon  »  :  nouvel  exemple  de  cette  influence 
qu'exerçait  sur  la  Lycie  les  merveilles  de  l'art  attique,  et  dont 
nous  trouvions  tout  à  l'heure  la  trace  dans  les  sculptures  de 
'Gjoelbaschi.  Puis,  c'est  le  sarcophage  des  Pleureuses,  avec  sa  frise 
inférieure  aux  délicats  bas-reliefs,  avec  la  haute  balustrade  scul- 
ptée de  son  couvercle,  avec  son  cortège  de  figures  féminines, 
disposées  sur  le  pourtour  de  la  cuve  dans  toutes  les  attitudes  de 
la  douleur,  et  qu'on  a  joliment  appelées  «  des  Tanagra  de  mar- 
bre ».  Et  enfin,  après  ce  monument  des  premières  années  du 
iv"  siècle,  dans  lequel  la  statuaire  funéraire  attique  a  trouvé  son 
expression  définitive,  voici  le  joyau  de  la  collection,  le  sarcophage 
des  batailles  d'Alexandre,  «  l'un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  com- 
plets et  le  plus  intact  peut-être  que  nous  ait  légués  la  sculpture 
hellénique  à  son  apogée  ».  Quel  était  le  personnage  illustre  dont 
ce  luxueux  tombeau  a  reçu  les  cendres?  M.  Reinach  a  ingénieu- 
sement supposé,  d'après  l'examen  attentif  des  sujets  représentés, 
que  c'était  quelqu'un  de  ces  grands  seigneurs  perses  d'antique 
lignée,  mêlé  aux  batailles  mémorables  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre, et  plus  tard  rallié  à  la  fortune  du  vainqueur,  quelque  satrape 
épris  d'art  grec,  et  qui  a  demandé  à  l'un  des  maîtres  de  l'art 
hellénistique  commençant  de  préparer  pour  sa  dépouille  ce  mer- 
veilleux monument.  Quel  que  soit  au  reste  le  titulaire  de  la 
tombe,  l'œuvre  se  suffit  à  elle  même.  Dans  ces  scènes  de  chasse 
et  de  bataille  qui  couvrent  les  parois  de  la  cuve  et  les  frontons 
des  tympans,  dans  ces  tableaux  d'un  réalisme  si  précis  et  d'une 
fougue  si  ardente,  on  trouve,  comme  le  dit  M.  Reinach,  «  une 
science  et  une  adresse  de  main  singulières,  mises  au  service  d'une 
imagination  brillante,  d'une  verve  impétueuse  et  d'un  souci  pas- 
sionné de  la  vérité  ».  Ce  qui  rend  l'œuvre  plus  attrayante  encore, 
c'est  l'emploi  qu'a  fait  le  sculpteur  des  ressources  du  métal  et 
de  la  couleur,  c'est  cette  polychromie  exquise  et  savante,  conser- 
vée en  sa  fraîche  nouveauté,  et  qui  fait  de  ces  sculptures  de  véri- 
tables «  tableaux  en  relief  ». 
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Est-il  besoin  d'insister  davantage  sur  l'importance  des  trou- 
vailles de  Sidon  ?  M.  Reinach  en  a  marqué  en  termes  excellents  la 
rare  valeur  artistique  :  «  Par  une  bonne  fortune  vraiment  unique, 
dit-il,  nos  sarcophages  s'échelonnent  à  travers  cette  période  de 
cent  cinquante  ans  qui  est  l'âge  d'or  de  la  statuaire  grecque,  de 
manière  à  en  marquer  les  diverses  étapes  :  ils  font  défiler  suc- 
cessivement devant  nos  yeux  l'art  du  Parthénon,  l'art  du  Cérami- 
que d'Athènes  et  un  art  voisin  de  celui  du  Mausolée  d'Halicar- 
nasse,  et  tout  cela  non  dans  des  exemplaires  frustes  et  lacérés  où 
la  sagacité  des  archéologues  s'évertue,  trop  souvent  en  vain, 
à  reconstituer  les  groupes  dissociés,  les  membres  épars  et  les 
couleurs  évanouies,  mais  dans  des  compositions  presque  entières 
où,  sauf  quelques  rares  mutilations,  dues  à  d'antiques  violateurs 
ou  à  l'injure  de  l'humidité,  tous  les  corps  ont  gardé  leurs  têtes 
et  leurs  extrémités,  tous  les  marbres  leur  poli  et  leur  finesse, 
parfois  même  la  polychromie  des  reliefs  toute  sa  fraîcheur.  » 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'antiquité  —  disons  mieux,  tous 
ceux  qui  savent  goûter  les  beautés  de  l'art  antique  —  attendent 
impatiemment  la  suite  de  ce  grand  ouvrage  ;  et  l'on  ne  saurait 
assez  remercier  Hamdy-Bey  d'avoir  cherché  en  France  un  collabo- 
rateur dévoué,  et  notre  ministère  de  l'Instruction  publique  d'avoir 
—  je  cite  les  termes  mêmes  du  directeur  des  musées  ottomans  — 
«  par  son  libéral  concours,  favorisé  la  publication  d'un  ouvrage  » 
qui  fait  honneur  à  notre  pays. 

VII.  —  EGYPTE. 

=  Oasis  d' El-Kargeh.  —  Le  musée  du  Louvre  s'est  enrichi  de 
quatre  bustes  en  gypse  peint  provenant  de  l'oasis  d'El-Kargeh, 
Y  Oasis  magna  des  anciens;  ils  étaient  fixés  sur  des  couvercles  de 
sarcophages,  et  le  caractère  très  frappant  des  physionomies 
prouve  avec  certitude  qu'ils  représentaient  le  portrait  du  défunt. 
Quoique  ces  œuvres  soient  de  basse  époque,  — elles  ne  semblent 
point  antérieures  au  règne  de  Septime  Sévère,  —  elles  ofi'rent 
d'intéressants  spécimens  de  l'art  gréco-égyptien;  elles  sont  par- 
ticulièrement remarquables  par  le  travail  d'enluminure  qui  a 
donné  à  ces  visages  une  animation  et  une  vie  prodigieuses. 
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VIII.  —  Sicile. 

=  Megara  Hyblœa.  —  M.  Orsi  a  fait  connaître  dans  les  Monu- 
menti  antichi  dei  Lincei  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  faites  sur 
l'emplacement  de  Megara  Hyblaea  et,  en  particulier,  dans  la  né- 
cropole de  cette  ville  (1). 

=  Sélinonte.  —  M.  Salinas  a  publié  dans  le  même  recueil  (2)  les 
trois  métopes  nouvelles  signalées  dans  le  précédent  Bulletin,  et 
dont  la  troisième,  fort  endommagée,  représente  Héraclès  domp- 
tant le  taureau  :  elles  semblent  devoir  être  rapportées  au  com- 
mencement du  vi^  siècle.  Les  fortifications  de  l'acropole,  égale- 
ment déblayées  par  M.  Salinas,  ont  été  sommairement  décrites 
par  M.  Petersen  (3). 

Ch.    DiEHL. 
20  novembre  1892. 

(1)  Orsi  et  Cavallari,  Megara  Hyblaea,  Storia,  topografia,  necropoli  e  anate- 
tnata  (Monumenti  antichi  dei  Lincei,  t.  I,  p.  689-950)  av.  3  pi. 

(2)  Salinas,  Nuove  métope  arcaiche  Selinuntine  (Ibid.,  t.  1,  p.  937-962)  av. 
3  pi. 

(3)  Rœmische  Mittheilungen,  t.  VII,  186-192. 
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Cest  toujours  la  question  financière  qui  domine  Thorizon  politique  d'Athènes. 

Nos  journaux  se  sont  beaucoup  occupés  de  Tarrivée  d'un  fonctionnaire 
anglais,  M.  Low,  dont  la  mission  n"a  pas  encore  été  bien  définie.  Pour  les  uns, 
c'est  il.  Tricoujus  qui  aurait  demandé  l'envoi  de  ce  spécialiste  pour  faire  la 
lumière  sur  la  situation  financière  de  la  Grèce.  Pour  les  autres,  il  est  envoyé 
par  les  bondholders  anglais  désireux  d'être  fixés  sur  la  solvabilité  de  l'État 
grec.  D'après  une  autre  version,  des  capitalistes  étrangers,  parmi  lesquels  on 
cite  même  lord  Rothschild,  auraient  entrepris,  sur  la  proposition  de  M.  Tri- 
coupis ,  cette  espèce  d'enquête ,  afin  d'aplanir  les  voies  pour  l'émission  à 
l'étranger  d'un  emprunt  de  15  millions.  La  mission  de  M.  Low  a  été  suivie  par 
celle  d'un  fonctionnaire  français,  M.  Roux  ;  on  parle  même  de  l'arrivée  pro- 
chaine d'un  fonctionnaire  allemand  et  l'on  ajoute  que  la  Russie  donnerait  à  un 
de  ses  secrétaires  de  légation  à  Athènes  le  titre  d'attaché  financier.  Ajoutons 
par  acquit  de  conscience  que  les  esprits  chagrins  voient  dans  ces  missions 
simultanées  le  prélude  de  l'éteiblissement  en  Grèce  d'un  contrôle  fijiancier 
étranger  ;  il  faut  espérer  que  cette  prédiction  ne  se  réalisera  pas. 

L'ouverture  du  parlement  grec  ramène  du  reste  toutes  ces  questions  au  con- 
trôle des  débats  parlementaires.  L'élection  du  président  de  la  Chambre  a  eu 
lieu  le  12/24  novembre,  celle  des  vice-présidents  et  des  secrétaires  les  jours 
suivants.  Les  candidats  tricoupistes  ont  triomphé  à  une  grande  majorité. 
M.  Boudouris,  candidat  tricoupiste  à  la  présidence,  a  obtenu  117  voix  sur  149 
votants.  M.  Rhallis,  qui  s'est  affirmé  comme  chef  de  parti,  n'a  recueilli  que 
11  voix.  Le  vote  du  12/24  novembre  a  montré  l'opposition  morcelée  en  pré- 
sence d'une  majorité  ministérielle  compacte.  Mais  l'opposition  est  beaucoup 
plus  forte  dans  le  pays  qu'à  la  Chambre,  comme  il  arrive  presque  toujours 
chez  nous. 

Pendant  que  le  pays  se  débat  contre  des  problèmes  d'équilibre  budgétaire 
de  la  solution  desquels  dépendent  son  bien-être  présent  et  ses  progrès  à  l'ave- 
nir, il  s'est  trouvé,  du  soir  au  matin  et  sans  s'y  attendre,  en  présence  d'un 
grave  incident  diplomatique. 

L'affaire  Zappas,  qui  est  devenue  la  cause  de  la  rupture  des  relations  diplo- 
matiques entre  la  Grèce  et  la  Roumanie,  est  en  définitive  un  incident  d'impor- 
tance secondaire,  nullement  fait  à  lui  seul  pour  brouiller  deux  nations  qui  sont 
les  plus  avancées  de  l'Orient  et  qu'aucun  antagonisme  grave  ne  sépare.  Bien 
au  contraire,  sur  tous  les  points  impoi'tants  les  intérêts  de  la  Grèce  et  de  la 
Roumanie  sont  identiques.  Il  convient  donc  aux  personnes  éclairées  dans  les 
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deux  pays  de  cimenter  les  relations  fraternelles  qui  unissent  les  deux  peuples 
depuis  des  siècles,  au  lieu  de  les  exciter  l'un  contre  l'autre  par  des  actes  ou 
des  paroles  irréfléchis.  Cette  politique  conciliante  et  humaine  a-t-elle  été  l'in- 
spiratrice des  conseils  ministériels  soit  à  Bucharest,  soit  à  Athènes  ?  11  est  per- 
mis d'en  douter.  L'origine  du  conflit  est  dans  l'article  de  la  Constitution  rou- 
maine qui  interdit  aux  étrangers  de  posséder  des  biens  fonds  en  Roumanie. 
Cet  articlç  est  l'expression  de  passions  xénophobes,  qui  sont  malheureusement 
très  puissantes  entre  le  Danube  et  les  Carpathes,  et  dont  V antisémitisme  et  le 
mishellénisme  ne  sont  que  des  variétés.  Se  basant  sur  cet  article,  le  gouver- 
nement et  les  tribunaux  roumains  ont  souvent  manifesté  la  prétention  de  con- 
fisquer les  biens  qui,  par  l'ordre  naturel  des  successions,  échoient  à  des  étran- 
gers. C'est  en  vertu  de  cette  jurisprudence  que  le  gouvernement  l'oumain 
refuse  aujourd'hui  de  reconnaître  le  gouvernement  grec  comme  héritier  de  la 
fortune  foncière  sise  en  Roumanie  du  sujet  grec  Constantin  Zappas,  fortune 
que  celui-ci  détenait  depuis  vingt-cinq  ans  à  titre  d'usufruitier,  en  vertu  du 
testament  de  son  oncle  Évanghélis  qui  avait  institué  la  Grèce  pour  légataire 
imiverselle.Le  gouvernement  roumain  vient  pourtant  de  se  désister  de  préten- 
tions analogues  formulées  à  l'occasion  des  biens  que  possédait  en  Roumanie  une 
Espagnole,  la  marquise  de  Bedmar  :  les  héritiers  seront  simplement  tenus  à 
réaliser  ;  c'est,  il  nous  semble,  la  seule  façon  rationnelle  d'interpréter  l'article 
de  la  Constitution  roumaine,  qui  ne  peut  avoir  la  prétention  de  confisquer  des 
propriétés  étrangères.  On  voit  que  sur  le  fond  des  choses  le  bon  droit  se 
trouve  évidemment  de  notre  côté;  beaucoup  de  personnes  cependant  estiment 
que  la  Grèce  aurait  sagement  fait  d'apporter  dans  la  forme  des  négociations 
plus  de  mesure  et  de  correction  diplomatique.  F.,a  note  de  M.  Dragoumis  a 
paru  d'un  ton  quelque  peu  acerbe,  fait  pour  pnvenimer  inutilement  une  que- 
relle où  la  Grèce  pouvait  et  devait  compter  sur  les  sympathies  de  l'Europe 
entière. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  nous  avons  trouvé  le  temps  de 
célébrer  les  noces  d'argent  de  nos  souverains.  Bien  qu'il  n'y  eût  là  qu'une 
fête  de  famille,  le  public  s'y  est  sincèrement  associé,  car  il  voit  plus  que  jamais 
une  garantie  du  présent  et  de  l'avenir  dans  la  prospérité  de  sa  dynastie.  Quel- 
ques puissances,  et  notamment  la  France,  ont  voulu  à  cette  occasion  donner 
des  signes  de  sympathie  à  la  Grèce  et  à  sa  royauté.  Espérons  que  la  bonne 
étoile  qui  a  presque  toujours  accompagné  notre  roi  et  sa  famille  guidera  aussi 
notre  pays  au  milieu  de  ses  épreuves  actuelles  et  lui  permettra  de  sortir  sain 
et  sauf  des  difficultés  accumulées  sur  sa  route. 

X. 

Athènes,  1"  décembre  1892. 


ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

3  novembre  1892.  —  Présidence  de  M.  CoUignon,  premier  vice-président  de 
lAssociation. 

Le  président  rappelle  le  deuil  récent  qui  à  frappé  lAssociation,  la  mort  de 
M.  Renan,  qui  la  présidait  cette  année  même,  et  dont  le  dernier  discours  a 
été  celui  qu'il  a  prononcé,  le  5  mai,  à  Toccasion  de  son  vingt-cinquième  anni- 
versaire. Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Psichari,  qui  s'excuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance  et  remercie  l'Association,  au  nom  de  la  famille  de 
M.  Renan,  de  l'hommage  qu'elle  «  a  voulu  rendre  »  à  l'illustre  écrivain. 

Membres  nouveaux  :  MM.  G.  Lafaye,  membre  donateur;  A.  Puech, 
Harmand,  E.  Legrand,  l'abbé  Templier,  membres  ordinaires. 

M.  Th.  Reinach  fournit  quelques  renseignements,  communiqués  par  Hamdy 
Rey,  sur  les  fouilles  de  Lagina,  entreprises  avec  le  concours  de  MM.  Joubin  et 
Chamonard,  membres  de  l'École  française  d'Athènes.  Il  fait  passer  sous  les 
yeux  du  comité  la  photographie  de  différentes  statues  trouvées  à  Magnésie  du 
Méandre  par  M.  Ilumann.  Ces  monuments  donnent  lieu  à  diverses  remarques 
de  M.  CoUignon. 

M.  Reinach  lit  ensuite  un  mémoire  de  M.  Lechat  sur  le  sculpteur  Endoios. 
MM.  CoUignon,  Hauvette,  A.  Croiset,  Pottier,  présentent  à  ce  sujet  quelques 
observations. 

i*'  décembre  1892.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye,  président  de 
l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  labbé  Clément,  A.  Routroue,  E.  Michon. 

M.  Foucart  donne  lecture  d'une  étude  sur-un  fragment  de  décret  athénien 
de  l'année  333. 

M.  Rikélas,  chargé  de  représenter  l'Association  au  congrès  de  Huelva,  rend 
compte  de  sa  mission  et  des  fêtes  qui  ont  accompagné,  en  Espagne,  la  célé- 
bration du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amériqu  ■. 

M.  S.  Reinach  fait  passer  sous  les  yeux  du  comité  trois  photographies 
représentant  une  tête  virile,  en  marbre,  trouvée  à  Alexandrie,  et  dans 
laquelle  il  voit  un  portrait  d'.\lexandre.  Différentes  observations  sont  pré- 
sentées à  ce  sujet  par  .MM.  CoUignon,  Th.  Reinach,  Bloch  et  Pottier. 

Le  Secrétaire, 
Paul  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  novembre  et  décembre  1  892. 


COLLIGNON.  —  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  t.  I,  Paris,  1892. 

CONSTANTINIDÈS.  —  ^zoz\M^'.yLi.  Londres,  1892. 

A.  CROISET.  —  L'art  et  les  mœurs  dans  le  nouveau  discours  d'Hypé- 

ride.  Paris,  1892. 
R.  DARESTE.  —  La  science  du  droit  en  Grèce  ;  Platon,  Aristote,  Théo- 

phraste.  Paris,  1893. 
J.   DARMESTETER.    —    Le    Zend-Avesta,   l^-    vol.    (Annales    du  Musée 

Gui  met). 
DIMITSA.  —  STOixetwSf,;  tpu(iix'>i  xal  noT^tTix^  Yswypacpîa.  Athènes,  1888. 
^ufftifhjxal  iroXiTox^yswYpaçtaoXwv  Twv(XEpwvToû  xô<t;xou,  4«  éd.  Athènes,  1892. 

—  <î>u(ïix-)-,  xat  -TCoTvtTixTi  yscoypa-jia  tt,;  '^XKiw<;,  5=  éd.  Athènes,  1891. 

J.  DUPUIS.  —  Théon  de  Smyrne  (Épilogue.  Le  nombre  de  Platon).  Paris,  1892. 
EUSTATHOPOULOS.  —  '^kM^it-^  Ypa[i.(j.aTo"XoY.:a.  Athènes,  1892. 
A.  HAUVETTE.  —   Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Grèce. 
Paris,  1892. 

—  Hérodote,  Morceaux  choisis.  Paris,  1892. 

SP.  D.  KOUTOGONOS.   —  KptTtxat  -7iapaT7ipT,<istî  %%\  5iop6w(T£iî   eîç   Ta  'EÔvtxà 

STEcpdcvou  Toû  BuÇavTÎou.  Athènes,  1891. 
K.  KRUMBACHER.   —  Studien  zu  den  Legenden  des  H.  Theodosios. 

Munich,  1892. 
SP.  LAMBROS.  —  Kapo>.tS£io:  àveTr-.crTasiat.  Athènes,  1892. 

—  'laxopta  rfiî  'EX>.dtSoî,  t.  III.  Athènes,  1892. 

P.  MONCEAUX.  La  Grèce  avant  Alexandre.  Paris,  1892. 

J.  NICOLE.  —  Scolies  genevoises  de  l'Iliade.  2  vol.  Paris,  1891. 

OMONT.  —  Lettres  d'Anisson  à  Du  Gange.  Paris,  1892. 

—  Essai  sur  les  débuts  de  la  typographie  grecque  à  Paris,  lo07-151&. 
Paris,  1892. 

—  Les  manuscrits  grecs  datés  des  xv^  et  xvi^  siècles  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  1892. 

—  Fac-similés  des  plus  anciens  manuscrits  grecs  en  onciale  et  en 
minuscule  de  la  Bibliothèque  nationale,  du  iv  au  xu^  siècle. 
Paris,  1892. 
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PH.  PARASKÉVAIDÈS.  —  Samuel  Chaon,  Michel  Anagnos.  Athènes,  1892. 

—  'E-l  Toï;  àpyjpoT;  vâtjLOiî  tûv  BajiXÉwv  £>/t,.  Athènes,  1892. 

P.  REGNAUD.  —  Le  Rig-Veda,  1'=  partie  (Annales  du  Musée  Guimet). 

TH.  REIXACH.  —  Les  sarcophages  de  Sidon  au  musée  de  Constanti- 

nople.  Paris,  1892. 
G.  SCHLUMBERGER.  —  Une  monnaie  d'or  byzantine  inédite.  Paris,  1892. 

—  Découverte  d'une  relique  faisant  partie  des  dépouilles  de  Constan- 
tinople  apportées  en  Occident  à  la  suite  de  la  Croisade  de  1204. 
Paris,  1S92. 

G.  WEBER.  —  Dinair  Gueikler),  Célènes,  Apamée  Cibotos.  Besan- 
çon, 1892. 

ZAKAS.  —  KptîJc'.;  r.tçtl  tf,;  A.  SEtiiTi^ou  èxSôjswî  xf.ç  'Avxiyovriî  SosoxXéou; 
xal  xf,;  A.  BspvapSâxTi  tûv  <î>  oi  vitraw v  Eùpi— iSou.  Athènes,  1891. 

Congrès  des  Sociétés  savantes,  discours  de  MM.  Janssen  et  Léon  Bour- 
geois. 1892. 

Palmarès  du  concours  général.  1892. 

Uto'.  ir/j  -zi-^o-j  Toj  'Ap'.TTOTÉXouî,  cxtr.  de  VHellas.  Amsterdam,  1892. 

Périodiques  divers. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  l'Association  des  Etudes  grecques,  i  7 ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer DEUX  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


43.  APOLLONIUS  DE  RHODES.  Les 
Argonautiques.  Traduction  fran- 
çaise, par  H.  de  la  Ville  de  Mir- 
mont.  Bordeaux ,  Gounouilhou , 
1892.  In-80  carré,  xxxii-479  p. 

Le  poème  d'Apollonius  de  Rhodes 
n'avait  encore  été  traduit  en  fran- 
çais que  par  Caussin  (1797),  dont  le 
travail  n'était  pas  fait  pour  décou- 
rager une  nouvelle  tentative.  La  ver- 
sion de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont 
nous  a  paru  en  général  aussi  exacte 
qu'élégante  ;  tout  au  plus  peut-on  lui 
reprocher  parfois  un  certain  manque 
d'énergie  et  de  concision.  Il  y  aurait 
aussi  quelques  réserves  à  faire  sur  la 
transcription  trop  littérale  des  noms 
propres  grecs,  Cléiopâtré,  YAisonide, 
les  villes  Opountiennes.  Des  notes 
abondantes  et  instructives ,  qu'on 
aimerait  à  trouver  au  bas  de  la  page, 
donnent,  entre  autres,  l'essentiel  des 


scolies  ;  mentionnons  encore  une  pré- 
face surtout  bibliographique  et  deux 
index  très  complets.  M.  Gounouilhou 
a  fait  les  frais  de  la  publication  de  ce 
beau  volume,  donnant  ainsi  un  nou- 
vel exemple  d'une  décentralisation 
littéraire  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
surtout  lorsqu'elle  profite  à  des  ou- 
vrages d'une  si  réelle  valeur. 
Auguste  Michel. 


44.  GUSTAVE  ATTINGER.  Essai  sur 
Lycurrjiie  et  ses  institutions.  Neu- 
chatel,  Attinger,  1892.  In-S»,  52  p. 

L'auteur  de  cette  brochure  s'est 
déjà  fait  avantageusement  connaître 
par  des  Beitruge  à  l'histoire  de  Délos, 
une  traduction  française  de  la  Gram- 
maire grecque  de  Raegi,  etc. 

Après  avoir  analysé  les  opinions 
des  auteurs  anciens  et  modernes  sur 
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la  mystérieuse  personnalité  du  légis- 
lateur Spartiate,  M.  Attinger  passe 
en  revue  les  diverses  institutions 
lacédénioniennes  pour  chercher  à  y 
discerner  la  trace  de  Tinfluence  de 
Lycurgue.  Sa  conclusion  est  que 
l'œuvre  réelle  de  Lycurgue  a  con- 
sisté «  dans  l'introduction  d'un  code 
éducatif,  destiné  à  rendre  les  jeunes 
Spartiates  capables  de  continuer 
Tœuvre  de  leurs  pères  ».  Tout  le 
reste  lui  aurait  été  attribué  à  tort, 
et  les  détails  de  sa  biographie  seraient 
empruntés  à  celle  de  Solon.  Si  nous 
avons  peine  à  nous  ranger  à  cette 
conclusion  un  peu  «  centre  gauche  », 
nous  reconnaissons  volontiers  les 
qualités  de  clarté  et  d'exacte  infor- 
mation que  M.  Attinger  a  mon- 
trées dans  son  mémoire.  Dans  la 
bibliographie,  il  aurait  dû  au  moins 
mentionner  Duruy  et  Holm,  et  il  ne 
fallait  pas  écrire  (p.  29)  :  «  le  témoi- 
gnage d'Aristote  confirmé  par  celui 
d'Héraclide.  »  Tout  le  monde  sait  que 
le  prétendu  Héraclide  de  Pont  (Héra- 
clide  Lembos?)  n'est  qu'un  extrait 
informe  des  Constitutions  d'Aristote. 
T.  R. 


43.  .V.LY  BOWET.  Xarratio  de  Mira- 
ciilo  a  Michaele  Archangelo  Ehonis 
patvato,  edidit,  etc.  Paris,  Ha- 
chette, 1890.  In-8o,  xLvi-36  p.  Thèse 
de  doctorat. 

Non  loin  de  la  ville  épiscopale  de 
Chônai,  qui  a  remplacé,  vers  le 
vie  siècle,  l'ancienne  Colossai  du 
Lycos,  s'élevait,  sous  l'invocation  de 
l'archange  Michel,  un  oratoire  vénéré 
auprès  d'une  fontaine  aux  vertus  sin- 
gulières, dont  on  faisait  remonter  l'o- 
rigine aux  apôtres  Jean  et  Philippe. 
Un  ascète  nonagénaire ,  Archippos, 
y  avait  établi  sa  résidence,  et  la 
renommée  des  cures  miraculeuses 
accomplies  dans  ce  Lourdes  carien 
contribuait  très  efficacement  aux  pro- 
grès du  christianisme  dans  la  région. 


Comment  les  païens  furieux  se  con- 
jurèrent pour  noyer  l'oratoire  et  la 
source  sacrée  sous  les  eaux  de  deux 
rivières  détournées  de  leur  lit,  le 
Lycocapros  et  le  Couphos  ;  comment 
le  vénérable  ermite,  confiant  dans 
la  protection  divine ,  entonna  sans 
faiblir  le  Psaume  XCII;  comment 
l'archange  Michel  lui  apparut  dans 
sa  gloire  et  emprisonna  les  rivières 
déchaînées  dans  une  crevasse  qu'il 
ouvrit  au  milieu  du  rocher,  pour 
servir  d'éternel  témoignage  à  la  sain- 
teté du  lieu,  —  telle  est  la  substance 
de  l'édifiant  récit  dont  nous  avons 
trois  relations  :  l'une  attribuée  au 
patriarche  Sisinnius  (996-999),  l'autre 
à  Siméon  Métaphraste,  la  troisième, 
la  plus  étendue,  conservée  sans  nom 
d'auteur  dans  une  dizaine  de  manu- 
scrits, dont  quatre  parisiens.  Ces  deux 
derniers  documents  étaient  restés 
inédits  :  M.  Bonnet  les  publie  ici 
(pour  la  collection  des  Bollandistes) 
avec  un  soin  et  une  conscience  très 
dignes  d'éloge.  Ce  sont,  d'ailleurs,  de 
pauvres  élucubrations.  aussi  dénuées 
de  mérite  littéraire  que  de  valeur 
historique  ;  leur  principal  intérêt  pa- 
raît consister  dans  les  problèmes 
topographiques  qu'elles  soulèvent  et 
que  M.  Bonnet  a  cherché  à  éclaircir 
dans  un  des  chapitres  (ch.  vi)  de  sa 
substantielle  introduction. 

D.  Alexis. 


46.  MAXIME  COLLIGNON.  Hisloire 
de  la  sculpture  grecque.  Tome  I«". 
Paris,  Didot,  1892.  Grand  in-8», 
xii-o69  p. 

L'absence  d'une  histoire  détaillée 
de  la  sculpture  grecque,  comparable 
aux  grands  ouvrages  de  Lûbke, 
d'Overbeck,  de  Murray,  de  Lucy  Mit- 
chell  était  une  des  lacunes  les  plus 
vivement  ressenties  de  notre  litté- 
rature archéologique.  Il  faut  remer- 
cier M.  Collignon  d'avoir  entrepris 
de  la  combler,  et,  à  en  juger  par  le 
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premier  volume,  de  l'avoir  comblée 
si  brillamment.  Son  livre,  en  efl'et, 
présente  un  ensemble  de  qualités 
dont  on  chercherait  vainement  la 
réunion  chez  aucun  de  ses  devan- 
ciers étrangers  :  vaste  information, 
science  précise  et  sûre ,  ingénieux 
groupement  des  faits,  goût  exercé  et 
délicat.  L'auteur  dogmatise  peu,  mais 
il  décrit  beaucoup  et  personne  ne 
s'en  plaindra,  car  le  fin  connaisseur 
est  doublé  chez  lui  d'un  écrivain 
élégant  et  même  d'un  aquarelliste 
habile;  c'est  vraiment  plaisir  d'étu- 
dier, sous  la  conduite  d'un  pareil 
guide,  les  phases  successives  de  ce 
merveilleux  développement  de  la 
sculpture  grecque,  qui  commence  aux 
rudes  xoana  préhistoriques  pour  s'é- 
lever jusqu'aux  créations  rayonnantes 
des  maîtres  du  v  siècle,  en  passant 
par  les  primitifs  de  l'Ionie  et  des 
îles,  l'archaïsme  avancé  des  Éginètes 
et  des  Pisistratides,  les  demi-chefs- 
d'œuvre  de  Sélinonte  et  d'Olympie. 

L'illustration,  très  abondante,  com- 
porte d'abord  onze  belles  planches 
hors  texte  (héliogravures  ou  chromo- 
lithographies) d'une  exécution  irré- 
prochable, puis  278  «  bois  »  dans  le 
texte,  les  uns  exécutés  directement 
d'après  la  photographie  par  un  pro- 
cédé un  peu  triste  et  cotonneux,  les 
autres  dus  à  deux  bons  dessinateurs, 
dont  l'un,  malheureusement  décédé 
avant  la  publication  du  volume,  avait 
décidément  le  sentiment  du  marbre. 

e. 


47.     MICHAEL     CONSTANTINIDIS. 

Neohellenica ,  traduction  anglaise 
par  le  général  Royers.  Londres, 
Macmillan,  1892.  ln-18,  xvi-470  p. 

Voici  un  livre  qui  tranche  heureu- 
sement sur  la  banalité  des  manuels 
de  conversation  ordinaires.  Le  cadre 
choisi  est  un  voyage  de  Londres  à 
Athènes,  fait  de  compagnie  par  un 
Anglais    et    un   Grec  ;  en  route    les 


entretiens  roulent  sur  des  sujets  lit- 
téraires, et  l'auteur  a  su  habilement 
insérer  dans  ces  dialogues  familiers 
des  échantillons  de  la  littérature  néo- 
grecque pendant  huit  siècles,  depuis 
le  Conseil  à  Spanéas,  la  lettre  de 
Bessarion  et  VÉrotocrite  jusqu'aux 
œuvres  de  Coray  et  aux  poésies  des 
auteurs  les  plus  récents  :  L'ode  à  la 
liberté  de  Solomos,  la  chanson  de  la 
Mo7't  de  Diacos,  les  Larmes  de  Zalo- 

costas,   VHamlet  de  Bikélas,   etc 

L'appendice  contient,  en  outre,  des 
spéciments  du  dialecte  chypriote.  On 
le  voit,  cette  «  méthode  »  est  en 
même  temps  un  cours  complet  de 
littérature  néo-grecque,  présenté  sous 
la  forme  la  plus  attrayante;  il  n'y 
manque  même  pas  le  «  grec  des 
journaux  »,  qui  constitue  la  trame 
du  dialogue;  car  M.  Constantinidis 
est  hélas!  un  puriste,  non  pas  des 
plus  intransigeants,  mais  qui  cepen- 
dant ne  recule  pas,  à  l'occasion, 
devant  l'emploi  d'un  datif.  Datifs  à 
part,  ce  petit  livre  mériterait  d'être 
adapté  à  l'usage  des  lecteurs  français. 
Philhellên. 


48.  -  ^.  CROISE!  et  /.  PETIT  JE  AN. 
Grammaire  grecque.  Hachette,  1892. 
In-8o,  VIII,  603  p.  cartonné. 

Cette  «  grande  grammaire  »  se  dis- 
tingue par  les  mêmes  qualités  qu'on 
a  déjà  signalées  dans  les  Premières 
Leçons  des  mêmes  auteurs  (Revue,  V, 
258)  :  clarté  des  idées ,  rédaction 
sobre,  impression  élégante ,  souci 
religieux  de  l'exactitude.  On  pourra 
trouver  peut-être  que  «  l'exactitude  » 
est  poussée  jusqu'à  la  minutie  dans 
la  première  partie,  due  à  M.  Petit- 
jean,  qui  traite  des  formes;  tant  de 
paradigmes,  de  remarques,  de  notes 
et  d'exceptions  n'efl'raycront-ils  pas 
un  peu  les  étudiants  pressés?  Ne 
faut-il  pas  laisser  quelque  chose  à 
faire  au  dictionnaire  et  à  la  prati- 
que? Pourtant,  tout  bien  pesé,  nous 
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aimons  mieux  remercier  l'auteur  de 
nous  avoir  apporté,  sans  trop  de 
coups  de  ciseaux,  les  résultats  de  la 
vaste  et  consciencieuse  enquête  qu'il 
a  ouverte  sur  la  «  morphologie  »  atti- 
que  et  dialectale  :  un  répertoire  de 
ce  genre  manquait  dans  notre  lan- 
gue ;  celui-ci  pourra  être  consulté 
avec  toute  confiance.  Bien  des  me- 
nus barbarismes,  qui  traînent  encore 
dans  les  grammaires  les  plus  accré- 
ditées, s'y  trouvent  rectifiés  avec 
preuves  à  l'appui;  et  telle  énumé- 
ration,  par  exemple  la  liste  com- 
plète des  verbes  irréguliers,  rendra 
des  services  aux  plus  savants. 

La  syntaxe,  rédigée  par  M.  Croiset, 
donne  l'essentiel,  dans  un  ordre  un 
peu  conventionnel;  mais  en  existe-il 
un  autre  en  pareille  matière  ?  Une 
syntaxe  «  complète  »  serait  un  ou- 
vrage aussi  inutile  que  chimérique; 
quelquefois  cependant,  au  point  de 
vue  pratique,  M.  Croiset  nous  paraît 
un  peu  bref.  Ainsi,  à  propos  des 
négations  gouvernant  tout  une  phrase 
(§  663),  il  eût  été  bon  de  distin- 
guer le  cas  particulier  où  le  Second 
membre  renferme  lui-même  une  né- 
gation; cet  idiotisme  fréquent  est 
une  source  perpétuelle  de  contre- 
sens dans  les  classes.  Au  §  50  on 
ne  saurait  non  plus  approuver  une 
rédaction  qui  présente  la  locution  xù 
olxLa  comme  une  «  exception  »  à  la 
'  règle  de  l'accord  en  genre  de  l'article 
avec  le  nom  :  tû  est  des  trois  genres 
en  attique,  et  le  paradigme  est  ici  en 
désaccord  avec  la  formule.  Quelques 
fautes  d'impression  ont  échappé  à 
une  revision  attentive  (p.  249,  au  bas, 
«  il  prenait  »  pour  «  il  priait  »  ; 
p.  317,  dernière  ligne,  zpau;  p.  428, 
note,  [lépyi  etc..) 

Souhaitons,  enfin,  que  la  prochaine 
édition  s'enrichisse  d'un  index  dé- 
taillé des  formes  grammaticales,  com- 
plément vraiment  indispensable  d'un 
livre  comme  celui-ci  qui  veut  être 
consulté  autant  qu'étudié. 

G.  DOXAT. 


49.  OTTO  CRUSIUS.  Herondae  Mi- 
miambi.  Bibl.  Teubneriana.  Petit 
in-S»,  89  p.  —  Untersuchimgen  zu 
den  Mimiamben  des  Herondas. 
Teubner,  1892.  In-S»,  203  p. 

Depuis  que  nous  avons  présenté 
à  nos  lecteurs  l'œuvre  récemment 
retrouvée  d'Hérondas,  les  éditions, 
les  commentaires  et  les  conjectures 
se  sont  succédé  rapidement.  Après 
Herwerden  et  Bùcheler  (1),  M.  Cru- 
sius  nous  donne  à  son  tour  un  texte 
épuré  des  Mimiambes  accompagné  de 
notes  critiques  sommaires  ;  le  volume, 
un  peu  plus  ancien,  à'Untersuch- 
ungen,  que  nous  recevons  en  même 
temps,  en  est  une  sorte  de  commen- 
taire perpétuel,  d'une  érudition  re- 
marquable, d'une  lecture  aussi  ins- 
tructive qu'intéressante,  malgré  la 
concision  extrême  de  la  rédaction. 
Dans  l'intervalle,  si  bref  d'ailleurs, 
qui  s'est  écoulé  entre  les  deux  publi- 
cations, M.  C.  a  plusieurs  fois  mo- 
difié ses  premières  vues,  presque  tou- 
jours heureusement;  mais  la  matière 
est  si  difficile  qu'il  reste  place  encore 
pour  bien  des  améliorations  de  détail. 
La  connaissance  approfondie  que 
possède  M.  Crusius  de  toute  la  littéra- 
ture parémiographique  lui  a  été  d'un 
grand  secours  dans  l'édition  et  l'in- 
terprétation de  ces  poèmes,  littéra- 
lement farcis  d'expressions  prover- 
biales et  d'allusions  à  des  dictons 
populaires  ;  nulle  part  ses  études 
spéciales  sur  ce  sujet  n'ont  trouvé  un 
meilleur  emploi  que  dans  la  restitu- 
tion du  Mime    II,  Bat  taras,   qui   est 

(1)  Nous  avons  reçu  également  une  jolie 
plaquette  de  M.  S.  Mekler,  Nettes  von  den  Al- 
ten  (Vienne.  Gymnase  du  9«  arrondissement, 
in-S",  32  p.),  qui  renferme  d'élégantes  traduc- 
tions en  vers  allemands  de  plusieurs  mimes 
d'Hérondas  ainsi  que  des  fragments  nouvel- 
lement découverts  de  VAntiope  d'Euripide. 
Dans  plusieurs  essais  de  restitution.  M.  M.  se 
rencontre  avec  Crusius  (par  exemple.  IV,  38  : 
iii^  £[TÛa]T,çS$i56<«)). 
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sans  doute  le  joyau  de  la  collection. 
Cependant  l'explication  —  ou  plutôt 
les  explications  —  proposées  pour 
les  vers  44-5  (jx-^i  Tipôî  t£  xOdoç  cpf,at 
yw  "ziTZTfi  etc.)  ne  nous  paraissent  pas 
encore  satisfaisantes,  et  le  commen- 
taire du  vers  59  pèche  par  un  excès  de 
subtilité;  parfois  aussi  le  commen- 
tateur aurait  pu  sans  inconvénient 
garder  pour  lui  des  conjectures  tout 
à  fait  fantaisistes,  retirées  aussitôt 
qu'émises,  comme  celle  sur  le  v.  69. 
Dans  le  Mime  III,  v.  19,  malgré  l'au- 
torité du  ms.,  nous  avons  des  doutes 
sur  la  leçon  aï  ôopitanÔE;  6è  Xixa- 
pwTspai  ToXhôw.  Le  mot  6opxâ>>tS£î 
figure  si  souvent  en  poésie  avec  la 
quantité  normale  qu'on  se  demande 
si  Hérondas  a  pu  se  permettre  de  le 
scander  comme  un  ditrochée.  Ne 
pourrait-on  pas  corriger  (d'après  le 
v.  63)  aï  SopxaScî  5'  ëti  Xiirapcôxepai 
T.oXKôw  ?  Dans  la  restitution,  presque 
toujours  extrêmement  ingénieuse,  du 
mime  Vil,  qui  nous  est  parvenu  en 
si  mauvais  état,  il  y  a  naturellement 
aussi  bien  des  points  sujets  à  con- 
troverse. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y 
insister  non  plus  que  sur  les  passa- 
ges, trop  nombreux  à  notre  avis,  où 
M.  C.  a  cru  devoir  conserver  les  le- 
çons de  la  première  main  du  papy- 
rus, malgré  les  corrections  excellen- 
tes du  l'eviseur? 

Auguste  Michel. 


50,  LÉON  DEMISSE.  Deux  papijnis 
démotiques  (Thèse  de  l'École  du 
Louvre).  Leroux,  1892.  In-40  auto- 
graphié,  51  p. 

Ces  deux  papyrus  inédits  du  Mu- 
sée du  Louvre  renferment  des  con- 
trats sous  seing  privé.  L'un  (n°  31 
fonds  Eisenlohr)  est  simplement  daté 
de  «  l'an  52  »,  date  qui  ne  peut  con- 
venir qu'à  Ptolémée  Évergètc  II,  le 
seul  Ptolémée  qui  ait  régné  aussi 
longtemps.  M.  Denisse  identifie  cette 
date  à  l'an  115   av.-J.-C.   sous  pré- 


texte qu'Evergète  II  est  mort  en  117 
et  que  la  dernière  année  connue 
de  son  règne  est  la  cinquante- qua- 
trième :  il  est  clair  que  ce  n'est  pas 
115  mais  119  que  M.  D.  aurait  dû 
écrire.  Le  second  papyrus  (n"  9415) 
a  été  rédigé  la  quinzième  année  de 
Ptolémée  et  de  Cléopâtre,  sa  femme 
et  sa  sœur;  M.  D.  montre  par  un 
raisonnement  chronologique  assez 
serré  qu'il  ne  peut  s'agir  que  de 
Ptolémée  Aulète  (qu'il  appelle  «  Ptolé- 
mée-Denys  »),  mais  ce  roi  étant 
monté  sur  le  trône  en  81  ce  n'est  pas 
à  l'an  76,  mais  à  l'an  66  qu'il  aurait 
fallu  fixer  la  date  du  papyrus.  Les 
contrats  que  M.  Denisse  s'est  con- 
tenté de  transcrire  et  de  traduire 
sont  des  actes  de  partage  entre  cohé- 
ritiers, accompagnés  d'une  clause  pé- 
nale ;  ils  appellent  (surtout  le  second) 
un  commentaire  juridique  que  l'édi- 
teur réserve  pour  une  autre  publi- 
cation. 

Auguste  Michel. 


51.  MAPrAPlTOE  AHMITSAS. 
<I>uffiif))  xal  ■TCoXixtx'f^  ycwypaœia.  A 
l'usage  des  écoles  helléniques  et  de 
jeunes  filles.  Athènes,  Palamidis, 
1892.  In-S»,  xvi-344  p.  i<^  éd. 

—  »I>'jjix>,  xal  ■jToTktTixTi  ysuypa-^La  •vf.î 
'E);)vdî8oç.  A  l'usage  des  gymnases. 
Ibid.,  276  p.  5"  éd.  Avec  une  carte. 

—  £Toiy^eta>ûTiç  rstoypacpîa.  A  l'usage 
des  écoles  primaires.  Athènes , 
1888,  115  p. 

52.  MHNAS    XAMOrAOnOTAOS. 

rswypa^ia  l»  à  l'usage  des  gym- 
nases. Athènes,  Papageorgios,  1892. 
In-8»,  296  p.;  2»  à  l'usage  de? 
écoles  helléniques  et  de  jeunes 
filles.  Ibid.,  264  p.  4"  éd.;  3»  à 
l'usage  des  écoles  élémentaires. 
Ibid.,  84  p.,  30  éd. 

Nous  nous  contentons  d'annoncer 
ces  ouvrages  scolaires,  dus  les  pre- 
miers à  l'un    de    nos     collèguesi  et 
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lauréats  (l),  les  autres  au  distin- 
gué traducteur  de  Jules  Verne.  De 
fréquentes  réimpressions  semblent 
prouver  qu'ils  sont  les  uns  et  les 
autres  bien  appropriés  à  leur  objet  ; 
toutefois,  la  rédaction  des  livres  de 
M.  Dimitsas  nous  a  paru  plus  inté- 
ressante, quoique  encore  bien  sèche, 
et  trop  calquée  sur  celle  des  manuels 
allemands.  Mais  comment  ne  pas 
s'étonner  qu'un  écrivain  patriote,  qui 
n'a  pas  manqué  l'occasion  de  reven- 
diquer pour  la  nationalité  grecque 
la  Macédoine  tout  entière  laiissimo 
sensu,  range  encore  la  Savoie,  Nice 
et  la  Corse  parmi  les  £-(xtt,toi  /wpai 
de  la  France?  Le  chapitre  sur  la 
France  est  d'ailleurs  un  des  plus 
défectueux  :  on  y  apprendra  avec 
étonnement  que  la  ville  de  Chartres 
compte  100,000  habitants!  —  Un 
défaut  commun  à  nos  deux  géogra- 
phes, comme  à  tous  les  écrivains 
grecs,  est  l'habitude  ou  plutôt  la 
manie  de  transcrire  les  vocables  géo- 
graphiques étrangers  par  de  préten- 
dus équivalents  phonétiques  ou  éty- 
mologiques qui  altèrent  étrangement 
la  physionomie  des  noms  originaux. 
Comment  reconnaître,  par  exemple,  le 
département  de  l'Eure  dans  le  groupe 
Aîp?  Les  fautes  typographiques,  qui 
sont  particulièrement  nombreuses 
dans  les  volumes  de  M.  Chamou- 
dopoulo,  viennent  encore  augmenter 
la  confusion;  dans  une  seule  page, 
nous  avons  relevé  les  coquilles 
rxp£t9T6ou>.5  (Greifswald),  "Oz-ïVv 
(Oppeln),  rxyay.vvev  (Gumbinnen'i , 
etc.  La  même  ville  est  appelée  par 
M.  Ch.  'Al?  Ai  Sjï-îX  et  par  M.  Di 
mitsas  'Axutsypavov  ;  il  serait  peut-être 
plus  simple  d'écrire  'Aa/sv.  Quant  au 
Kâ-w  KaAa:  (Pas-de-Calais)  de  M.  Cha- 

(I)  Nous  avons  reçu  du  même  auteur  un 
recueil  de  trois  tirages  à  part  :  !•  sur  le  pré- 
tendu tombeau  d"Aristote  (réfutation  trop  com- 
plète de  la  plaisanterie  de  M.  Waldstein)  ; 
2"  sur  la  nationalité  des  Macédoniens  :  3°  sur 
le  philhellénisme  des  Romains. 


moudopoulo,  cette  traduction  prouve 
que  l'auteur  est  bien  peu  tamiliarisé 
avec  la  langue  française. 

PHILI1ELLÊ.V. 


53.  EURIPIDE,  k::;-  >/.  MT.Sna  —  èSé- 
6&)X£  xal  r,r,'j.y;jfjsz  rswpvio;  M.  Za- 
xôppaso;,  h  'Aôt.vi'.î,  jx  toû  tu-q- 
Ypasc'ov  n.  A.  EaxîA>.apio'j ,  1891. 
1  vol.  in-8  de  x-188p. 

M.  Sakorraphos,  le  nouvel  éditeur 
de  la  Médée,  est  un  élève  de  deux 
philologues  athéniens  bien  connus, 
MM.  Semitelos  et  Kontos  :  il  leur 
dédie  son  travail,  et  les  deux  maîtres 
n'ont  point  à  rougir  de  leur  élève. 
Le  texte  est  accompagné  d'un  double 
commentaire,  l'un  critique  et  très 
sobre,  l'autre,  sur  deux  colonnes, 
explicatif  et  plus  étendu  ;  il  est  pré- 
cédé dune  Préface  et  d'une  In- 
troduction; divers  points  du  com- 
mentaire sont  développés  dans  un 
Appendice  critique.  M.  S.  est  au 
courant  des  travaux  antérieurement 
publiés  sur  Euripide  et  sur  la  Médée 
en  particulier;  il  parait  prudent  et 
modéré  dans  sa  critique,  et  ne  ha- 
sarde que  peu  de  conjectures  per- 
sonnelles: il  cite  le  mot  de  M.  Alfred 
Croiset  dans  son  édition  des  livres  I 
et  II  de  Thucydide  (p.  x)  :  «  Beau- 
coup de  prudence  et  un  peu  de  scep- 
ticisme ne  sont  jamais  inutiles,  »  et 
de  ce  pi'incipe  il  semble  avoir  fait 
sa  règle  de  conduite;  son  commen- 
taire, surtout  grammatical  et  lexico- 
graphique,  est  intéressant  et  ren- 
fermé dans  de  justes  limites,  à  égale 
distance  de  la  sécheresse  et  de  la 
diffusion.  Sur  la  question  contro- 
versée de  la  Médée  de  Néophron,  qui 
aurait  précédé  celle  d'Euripide, 
M.  Sakorraphos  ne  croit  pas  à  l'an- 
tériorité de  ce  Néophron,  et  les 
fragments  conservés  de  sa  tragédie 
ne  seraient  que  les  restes  d'une  plate 
imitation  de  celle  d'Euripide;  enfin, 
autre   question  controversée,    Euri- 
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pide  aurait  réellement  donné  deux 
éditions  de  la  Médée,  dont  la  seconde 
seule  nous  est  parvenue. 

M.  E. 


54.   CLAVDII  GALENI  PERGAMENI 

scripta  minora.  Vol.  II  ex  recogni- 
tione  IWANI MUELLER.BM.  Teub- 
neriana,  1891.  xciv-  124  p. 

Ce  volume  renferme  cinq  traités  : 
Que  le  meilleur  médecin  est  philo- 
sophe, Des  habitudes,  Que  les  facultés 
de  l'âme  suivent  les  dispositions  du 
corps,  Sur  l'ordre  de  mes  propres 
écrits,  Sur  mes  propres  écrits.  La 
constitution  du  texte  a  fait  Tobjet 
de  tous  les  soins  de  l'éditeur  qui  a 
collationné  notamment  le  Lauren- 
tianus  pour  le  premier  traité  et  le 
troisième,  VAmbrosianus  (seule  au- 
torité) pour  les  deux  derniers. 
L'édition  a  d'ailleurs  été  préparée 
par  des  programmes  spéciaux,  pu- 
bliés successivement  à  Erlangen,  et 
cil  l'appareil  critique  est  donné  in 
extenso.  Une  longue  introduction  est 
consacrée  à  la  justification  des  cor- 
rections proposées  par  l'éditeur  et 
à  la  discussion  de  celles  de  ses  de- 
vanciers. On  notera  la  règle  que 
M.  Mueller  s'est  imposée  pour  les 
citations  d'Hippocrate ,  insérées  en 
si  grand  nombre  dans  les  traités  II 
et  III  :  Equidem  id  teneo,  Hippocra- 
tis  Galeniani,  non  Hippocratis  ipsius 
orationem  mihi  reficiendam  fuisse. 
Auguste  Michel. 


55.    nANATiaTHS  rPITZANH  S 

StiyoupyivcT,  vc.  t.  'K.  Alexandrie 
d'Egypte ,  imprimerie  Ta)r'jSpo[xo!;, 
1891.  In-8»,  160  p. 

M.  Gritzani,  qui  est  un  musicien 
de  profession,  a  exposé  consciencieu- 
sement les  règles  de  la  versification 
grecque  moderne  (et  même,  dans  la 
III»  partie,  de  celle  des  hymnes  de 


l'Eglise  grecque),  avec  exemples  à 
l'appui.  Nous  ne  saurions  approuver 
complètement  le  parallélisme  que 
l'auteur  cherche  à  établir  entre  les 
formes  métriques  de  l'antiquité  et 
celles  des  modernes.  Ce  n'est  que 
par  un  abus  de  langage  qu'on  peut 
appliquer  les  noms  de  trochées , 
iambes,  anapestes,  etc.,  aux  pieds  de 
la  versification  tonique  ;  en  tout  cas, 
l'emploi  de  ces  «  pieds  toniques  » 
est  régi  par  des  règles  tout  à  fait 
différentes  de  celles  des  pieds  ryth- 
miques correspondants.  C'est  ainsi 
que  dans  la  métrique  moderne  le  pyr- 
rhique  (inconnu  comme  pied  à  la  mé- 
trique ancienne)  est  accepté  comme 
équivalent  de  l'iambe  ou  du  trochée, 
tandis  que  le  tribraque  ne  le  serait 
pas  ;  d'autre  part,  dans  les  vers  iam- 
biqucs  le  trochée  est  admis  aux  pieds 
impairs,  et  il  en  est  de  même  de 
l'iambe  dans  les  vers  trochaïques  : 
ces  dernières  licences,  qui  répugnent 
à  toute  oreille  délicate,  attestent,  il 
est  vrai,  que  la  versification  néo- 
grecque n'est  pas  encore  tout  à  fait 
sortie  de  la  barbarie  byzantine,  et 
nous  nous  refusons  à  croire  que  les 
bons  poètes  les  tolèrent.  Ce  n'est  pas 
un  vers  que  cette  ligne  prétendue 
trochaïque  de  Synodino  :  èyà)  p^vé-rcw 
[idvov  ox\,  tj  paaiXiffirâ  [o-ou  "OT^ya.  Quant 
au  mélange  des  pyrrhiques  avec  les 
iambes  ou  trochées,  il  ne  peut  se 
justifier  que  par  l'existence  d'accents 
secondaires,  peu  sensibles  dans  la 
conversation ,  mais  plus  marqués 
dans  la  diction  rythmée,  qui  trans- 
forment lesdits  pyrrhiques  ,  suivant 
les  cas,  en  trochées  ou  en  iambes. 
Ainsi,  dans  le  vers  trochaïque  de  A. 
Soutzo  :  ''ii  ita-rpî;  |j.ou,  Al  lUv.  'AN 
e6'Xd<jTav  ON(Ji£Yi>^ai,  l'oreille  n'est  pas 
satisfaite,  à  moins  de  faire  sentir  des 
accents  secondaires  sur  les  syllabes 
que  nous  avons  soulignées  ;  en  d'au- 
tres termes  un  mot  grec  de  plus  de 
deux  syllabes  comporte  généralement, 
outre  Vaccent  tonique  principal,  des 
accents  toniques  secondaires  de  deux 
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en  deux  syllabes.  S'il  n"cst  pas  pos- 
sible, sans  étrangeté,  de  faire  enten- 
dre les  accents  secondaires  (et  tel 
paraît  bien  être  le  cas  de  la  première 
syllabe  de  dr/£ê);âaxavov),  c'est  que  le 
mot  n'est  pas  susceptible  d'entrer 
dans  un  vers  de  rythme  binaire. 
Mais  il  nous  semble  que,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  cette  divi- 
sion binaire  est  possible  et  même 
conforme  à  la  prononciation  cou- 
rante; les  mots  de  forme  dactylique 
ou  anapestique  sont  extrêmement 
rares,  et  voilà  pourquoi  l'emploi  de 
ces  rythmes  dans  la  poésie  moderne, 
préconisé  par  M.  Gritzani,  a  quelque 
chose   de  factice  et  de  pédantesque. 

G.   DOXAT. 


36.  //.  HALSER.  De  Cleone  demafjogo. 
Thèse  de  doctorat.  Poitiers,  Oudin, 
1892.  In-80,  73  p. 

La  thèse  de  M.  Hauser,  sagement 
pensée,  mal  écrite  et  encore  plus 
mal  imprimée,  n'offre  rien  de  parti- 
culièrement nouveau.  11  est  d'ail- 
leurs impossible  d'écrire,  autrement 
qu'à  coups  de  conjectures,  la  vie 
•d'un  homme  qui  n'est  connu  que 
par  les  dépositions  de  ses  ennemis 
personnels,  Thucydide  et  Aristo- 
phane. Que  saurait  la  postérité  de 
Gambetta  si  elle  n'avait  pour  le  juger 
que  les  Mémoires  du  maréchal  Mac- 
Mahon  et  la  collection  de  Vlntransi- 
geant?  Et  qui  sait  si  Cléon,  l'homme 
de  la  démocratie  systématique  et  de 
la  guerre  à  outrance,  n'a  pas  été  le 
Gambetta  de  l'Athènes  du  v»  siècle? 

Un  texte  important  sur  Cléon  a 
échappé  à  M.  Hauser,  comme  d'ail- 
leurs à  tous  les  historiens  de  la 
Grèce  et  à  tous  les  auteurs  de  Ma- 
nuels d'antiquités,  à  l'unique  excep- 
tion de  Schœmann  {Antiqq.  juris  pu- 
blici  Graecorum,  p.  189,  n.  13)  ;  c'est 
un  passage  d'Aristote  (Rhét.  III,  8), 
probablement  emprunté  à  un  poète 
comique,  qui  nous  apprend  que  lors- 


que les  hérauts  demandaient  :  «  Qui 
l'affranchi  choisit-il  pour  è-i-zao- 
Ttoî  ?  »  les  enfants  leur  coupaient  la 
parole  en  criant  :  «  Cléon .  »  La  plu- 
part des  traducteurs  rendent  è-ixpo- 
t:o;  par  «  patron  »,  rnais  patron  se 
dit  -poTxâxT.î  et  l'affranchi  ne  choi- 
sissait pas  son  patron  :  il  avait  for- 
cément pour  patron  son  ancien  maî- 
tre, sous  peine  de  la  ôîxt,  à-rostasiou 
(Harpocration).  Nous  croyons,  toute 
réflexion  faite,  que  le  mot  èiïixpozoç 
est  pris  ici  dans  le  sens  spécial  de 
«  défenseur  judiciaire  ».  Il  faut  sup- 
poser qu'un  procès  d'ingratitude  est 
engagé  entre  l'affranchi  et  son  ancien 
maître  ;  de  pareils  procès  étaient 
fréquents  au  v^  siècle  ;  si  l'affranchi 
en  sortait  victorieux,  il  était  délivré 
définitivement  des  liens  du  patronat  : 
c'est  à  l'occasion  de  pareils  juge- 
ments que  des  affranchis  ont  dédié 
des  coupes  sur  l'Acropole  d'Athènes 
(C.  I.  A.  II,  776  et  n"»  précédents). 
L'affranchi,  homme  de  rien,  avait 
besoin,  pour  triompher  dans  une 
action  de  ce  genre,  d'un  défenseur 
de  grand  crédit  :  c'est  pourquoi  il 
s'adressait  fréquemment  à  l'orateur 
le  plus  populaire  d'Athènes,  lequel 
faisait  sans  doute  payer  son  assis- 
tance en  espèces  sonnantes.  C'est 
ainsi  que  chez  Aristophane  {Gre- 
nouilles, V.  369),  les  cabaretières 
étrangères  choisissent  pour-rpoTTâtr,; 
l'une  Cléon,  l'autre  Hyperbolos.  Déjà 
Cope  et  Sandys,  dans  leur  édition  de 
la  Rhétorique,  ont  rapproché  les  deux 
textes,  qui  ajoutent  un  trait  curieux 
à  la  physionomie  politique  de  Cléon. 
M.  Louis  Havet  m'a  proposé  de  res- 
tituer ainsi  le  fragment  comique 
auquel  Aristote   fait  allusion  : 


A'.pst-c'  ï-'.xçior.O'j  (I)-c\î'j9epO'j[iEvoî  ; 

Je  croirais  volontiers  qu'il  provient 
des  Babyloniens,  cités  un  peu  plus 
haut  (111,  2,  13]. 

T.  R. 
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57.  AMÉDÉE  HAUVETTE.  Rapport 
sur  une  mission  scientifique  en 
Grèce  (sept.-oct.  1891).  Extrait  des 
Nouvelles  archives  des  missions. 
Leroux,  1892.  ln-8»,  58  p. 

En  attendant  la  publication  de  son 
mémoire  (couronné  par  l'Académie 
des  inscriptions)  sur  Hérodote  his- 
torien des  guerres  médiques,  M.  Ilau- 
vette  nous  apporte  les  résultats 
d'une  courte  exploration  topographi- 
que qu'il  a  dirigée  l'an  dernier  sur 
les  principaux  champs  de  bataille 
de  cette  lutte  mémorable  :  Mara- 
thon, Salamine  et  Platées.  A  Mara- 
thon, M.  H.  a  visité  et  décrit  le 
tumulus  récemment  exploré  par 
l'éphorie;  après  une  étude  critique 
des  vases  découverts  dans  le  tumu- 
lus, il  croit  pouvoir  conclure  qu'on 
est  bien  en  présence  de  la  sépulture 
des  guerriers  Athéniens,  et  que  par 
conséquent,  la  bataille  a  dû  tout  au 
moins  s'engager  sur  la  rive  droite 
de  la  Charadra  ;  le  temple  d'Héra- 
clès, où  se  concentra  l'armée  athé- 
nienne, serait  situé  à  Vrana.  A  Sa- 
lamine, l'auteur  est  arrivé,  par  un 
exameji  détaillé  des  lieux,  à  circon- 
scrire le  combat  dans  un  quadrila- 
tère limité  par  la  pointe  Kynosoura, 
l'île  H.  Georgios,  Psyttalie  et  le  ri- 
vage opposé  de  l'Attique.  Le  cha- 
pitre sur  Platées  est  particulièrement 
intéressant.  M.  H.  a  parcouru  cette 
plaine  célèbre,  Hérodote  dans  une 
main,  Leake  et  la  carte  de  l'État 
major  dans  l'autre;  il  reconstitue, 
avec  une  grande  vraisemblance,  les 
marches  et  contre-marches  succes- 
sives des  deux  armées.  A  son  avis, 
le  camp  de  Mardonios  était  situé  sur 
la  rive  gauche  de  l'Asopos;  la  se- 
conde position  des  Grecs  s'étendait 
de  la  hauteur  de  Platani  vers  Krié- 
kouki  ;  le  temple  de  Déméter,  où 
s'engagea  l'action  décisive,  ne  doit 
pas  être  cherché  à  l'endroit  où  fu- 
rent découvertes  (en  1878  et  1879) 
deux    dédicaces    à    Déméter,    mais 


beaucoup  plus  à  l'Ouest,  sur  l'em- 
placement marqué  par  les  ruines 
d'une  église  byzantine,  un  peu  à 
l'Est  de  la  fontaine  Vergontiani.  En 
général,  sur  les  questions  de  fait  et 
de  lieu,  les  observations  de  M.  Hau- 
yette,  sont  très  favorables  à  la  véra- 
cité d'Hérodote;  quant  aux  questions 
de  chiffres,  il  montre  une  extrême 
réserve.  Plusieurs  croquis  ou  cartes 
(entre  autres  une,  très  complète,  du 
passage  des  Thermopyles)  et  de 
médiocres  phototypies  illustrent  cet 
excellent  mémoire. 

T.  R. 


58.  K.-F.  HERMANN.  Lehrbuch  der 
Griechischen  Antiquitœten .  Erster 
Band.  Staatsalterthumer.  :?'<=  Ab- 
teilunq.  6"  édit.  par  Victor  Thum- 
ser.  Freiburg,  Mohr,  1892.  In-8», 
525  p. 

La  seconde  partie  des  Staatsalter- 
thumer, qui  traite  de  l'État  athénien, 
a  été,  comme  la  première  (relative  à 
Lacédémone),  soigneusement  mise  au 
courant  des  sources  et  des  travaux 
modernes; mais  le  nouvel  éditeur,  pas 
plus  que  ses  prédécesseurs,  n'a  pu  ou» 
voulu  modifier  ce  que  le  plan  d'Iler- 
mann  ofï're  de  singulièrement  défec- 
tueux :  l'abus  des  notes  bibliographi- 
ques et  la  confusion  inextricable  de 
la  partie  historique  et  de  la  partie 
descriptive.  A  ce  point  de  vue  ce 
Manuel  est  d'un  usage  moins  com- 
mode etd'une  lecture  moins  attrayante 
que  ceux  de  Gilbert  et  de  Busolt  ;  en  re- 
vanche il  est  beaucoup  plus  complet. 
La  découverte  de  l"A0T,vatwv  Iloîit'rsfa 
a  entraîné  -naturellement  la  modifi- 
cation et  même  le  remaniement  de 
nombreux  paragraphes;  mais  quand 
on  voit  un  savant  de  la  valeur  de 
M.  Thumser  accepter  comme  authen- 
tiques la  prétendue  constitution  de 
Dracon  et  le  renseignement  sur  le 
système  électoral  de  Solon,  on  se 
demande  sérieusement  si  la  trouvaille 
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de  M.  Kenyon  n'a  pas  servi  —  pour 
le    moment  —  à  embrouiller  plutôt 
qu'à  éclaircir  l'histoire  des  origines 
de  la  constitution  athénienne. 
T.  R. 


59.  HÉRODOTE.  Morceaux  choisis  pu- 
bliés et  annotés  ipaiTAM.HAUVETTE. 
Paris,  Colin,  s.  d.  In-12o  xvi-300  p. 

L'originalité  de  cette  petite  édition 
consiste  moins  dans  la  sélection  des 
morceaux  que  dans  le  plan  suivi  pour 
leur  distribution.  Partant  de  cette  idée 
qu'  «  Hérodote  est  à  la  fois  un  histo- 
rien et  un  conteur  »  et  quil  faut  pré- 
senter aux  élèves  l'un  et  l'autre, 
mais  sans  les  confondre,  M.  Hauvette 
classe  ses  extraits  sous  cinq  grands 
chapitres,  sans  se  préoccuper  de 
la  division  traditionnelle  en  livres, 
et  dans  chaque  chapitre  il  sépare 
les  Récits  historiques  proprement  dits, 
rangés  par  ordre  chronologique, 
et  les  Récits  épisodiques,  rattachés 
par  un  lien  plus  ou  moins  lâche  à 
la  trame  générale.  Quoique  cette  dis- 
position exagère  un  peu  la  méthode 
du  «  grand  dessein  »  d'Hérodote,  elle 
paraît  pratique  et  se  prête  bien  aux 
nécessités  de  l'enseignement. 

Le  nom  de  l'éditeur  nous  dispense 
d'insister  sur  le  goût  et  le  savoir  qui 
ont  présidé  à  l'annotation  de  ces  ex- 
traits. Au  lieu  de  louanges  stériles, 
présentons  à  M.  H.  quelques  errata 
relevés  au  cours  dune  lecture  rapide. 
L'«  échauffourée  de  Cylon  »  (p.  4)  ne 
se  place  pas  en  612  av.  J.-C.  mais  en 
636.  Labynète  n'était  pas  roi  d'Assy- 
rie (p.  14)  mais  de  Babylonie  :  le 
royaume  d'Assyrie  n'existait  plus  à 
cette  époque.  Les  gens  <•  aux  tempes 
rasées  »  signalés  par  le  poète  Choerilos 
(p.  73)  ne  sont  pas  les  Arabes,  mais  les 
Solymes,  c'est-à-dire  un  peuple  pro- 
bablement imaginaire  dans  lequel,  à 
la  faveur  d'un  vers  interpolé,  on  a 
voulu  reconnaître  les  Juifs.  P.  103,  il 
est  difficile  d'admettre  que  les  mots 


Iivif,[jiTiV  è-na!ixéovT£î  (II,  77)  signifient 
«  s'exerçant  à  conserver  le  souvenir 
des  faits  passés  en  en  {sic)  gravant  le 
récit  sur  pierre  ».  On  ne  «  s'exerce  » 
pas  à  conserver  un  souvenir  écrit.  P. 
137,  la  note  sur  'ApTaaoivT.î  donnerait 
à  croire  que  c'est  bien  là  le  nom  au- 
thentique de  ce  satrape,  tandis  qu'il 
ne  faut  y  voir  qu'une  forme  altérée 
par  l'étymologie  populaire.  P.  196, 
la  note  sur  Pheidon  d'Argos  tranche 
un  peu  sommairement  une  des  ques- 
tions de  chronologie  les  plus  difficiles 
de  l'histoire  grecque. 

La  constitution  du  texte  suit  des 
règles  assez  éclectiques.  L'éditeur  s'est 
montré  discret  dans  l'admission  des 
conjectures  modernes  et  n'en  a  pro- 
posé aucune  qui  lui  soit  personnelle. 
On  louera  cette  réserve,  tout  en  re- 
grettant peut-être,  ne  fût-ce  qu'au 
point  de  vue  pédagogique,  qu'il  n'ait 
pas  cherché  à  établir  un  peu  plus 
d'uniformité  dans  les  formes  dialec- 
tales. On  souhaiterait  aussi  de  voir 
expulser  du  texte  quelques  gloses  ma- 
nifestes, comme  p.  193,  6^  lig.  du  bas, 
dans  l'énumération  des  prétendants 
de  la  fille  de  Clisthène  :  H  5e  xoû 
xdXirou  Toû  'lovioy  "AjicpîyLVT.sTo;...  (outoî 
Se  £x  TOÛ  loviou  x6\~ou). 

Auguste  Michel. 


60.  JOSÈPHE.  Flavii  Josephi  Opéra, 
edidit  Benedictus  Niese.  Vol.  III-IV 
[Antiquitates,  lib.  XI-XX).  Berlin, 
Weidmann,  1890-2. 

—        —        éd.  minor. 

61.  Flavii  Josephi  Opéra  omnia,  reco- 
gnovit  Samuel  Adrianus  Saber. 
Vol.  I-III  {Antiqiiit.  I-XX). 

On  se  plaignait  de  n'avoir  pas  un 
bon  texte  de  Josèphe  ;  en  voici  deux 
qui  ont  chacun  leur  mérite.  L'édition 
de  Niese  (que  nous  avons  déjà  signa- 
lée à  nos  lecteurs.  Revue,  1890, 
p.  123)  est  la  plus  avancée;  elle 
comprend  déjà,  outre  la  totalité 
des  Antiquités,  le  Contre  Apion  et 
31 
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la  Vita.   Elle  représente    un   travail 
critique  considérable.  M.  N.  a  le  pre- 
mier classé  les   principaux  niss.   de 
Josèphe  et  collationné  avec  soin  les 
plus  importants.  Les  sources  du  texte 
difl'èrent  pour  chaque  décade  des  An- 
tiquités; ici,  pour  la  deuxième  moitié, 
entrent  surtout  en  ligne  de  compte 
deux  familles  de  mss.  dont  l'une  com- 
prend le  Palatinus  du  xi^  siècle  (P), 
le   Laurentianus  [¥)  et  le   Vaticanus 
n°  147  (V);  l'autre  Y Ambrosiamis  du 
XI»  siècle  (A),  le  Mediceus  (M)  et  le 
Vaticanus  n°  984  (W)  ;  quant  au  Ley- 
densis  (L)  il  représente  une  tradition 
intermédiaire.  Le  mérite  de  l'édition 
Niese  consiste  surtout  dans  l'annota- 
tion  critique   où   sont  indiquées  les 
variantes  de  tous  ces  mss.,  et  en  outre 
de  VEpitomé,  de   la  traduction  latine 
etc.  Dans  la  constitution   même  du 
texte,  l'éditeur  paraît  avoir  attribué 
une    valeur     excessive    aux     leçons 
du  Palatinus,  ms.  ancien,  mais  copié 
avec    beaucoup    de   négligence;    les 
leçons     des     autres     mss.,    souvent 
bien    meilleures,     sont    rejetées    en 
note,  M.    Niese  n'y  voyant    le   plus 
souvent  que  des  conjectures  plus  ou 
moins  heureuses.  Pour  l'acheteur  de 
la  grande  édition,  il  n'y  a  que  demi- 
mal,  puisque  les  notes  lui  fournissent 
tous  les  éléments  d'un  choix  person- 
nel ;  mais  il   n'en  va   pas  de  même 
dans   Veditio   minor,  où  l'annotation 
critique  est  supprimée  ;  le  texte  est 
ici,  par  endroits,  réellement  défec- 
tueux, quelquefois  même   dénué  de 
sens. 

Le  travail  de  M.  Naber  repose,  de 
son  propre  aveu,  sur  celui  de  Niese  ; 
•  mais  il  fait  preuve  de  plus  de  discer- 
nement dans  le  choix  des  leçons,  don- 
nant souvent,  et  avec  raison,  la  pré- 
férence à  celles  de  V Ambrosiamis  et  de 
VEpitomé.  Le  lecteur  qui  ne  tient  pas 
à  un  appareil  critique  complet  fera 
donc  bien  de  s'en  tenir  au  texte  de 
Naber.  L'un  et  l'autre  éditeur  donnent 
au  bas  des  pages  la  concordance  avec 
la  Bible,  le  Bellum  Judaicum   et  la 


Lettre  d'Aristée;  l'un  et  l'autre  se 
montrent  sobres  de  conjectures,  mais 
M.  Naber  a  pu  profiter  de  plusieurs 
remarquables  corrections  de  Cobet, 
écrites  en  marge  d'un  exemplaire  de 
la  bibliothèque  de  Leyde. 

T.  R. 


62.  CONSTANTIN  KANELLAKIS. 
Xianà  'AvdXexxa.  Athènes,  Perris, 
1890.  In-8o,  VIII-S92  p. 

Le  dialecte  populaire   de    l'île   de 
Chio  a  déjà  occupé  les  Chiotes  Coray 
et  Paspati.  L'ouvrage   de   Kanellakis 
forme  un  utile  complément  au  Glos- 
saire de  ce  dernier  ;  pour  donner  une 
idée  de  la  richesse  de  son  contenu, 
voici  un  extrait  de  la  table  des  ma- 
tières :  Chansons  de  moissonneurs  et 
Aoyspai ,   72   numéros  ;   Myrologues  ; 
Bucoliques;  Chants  nuptiaux;  Énig- 
mes, 130  numéros  ;  Chansons  de  nour- 
rices ;  Proverbes, 793  numéros  ;  Chants 
funèbres  ;  Sentences  et  superstitions  ; 
Transcriptions  de  documents  manu- 
scrits (le  plus  ancien  texte,  provenant 
du  village  de  Saint- Georges,  est  une 
charte  de  fondation  de  l'an  1S18).  Les 
deux  derniers   chapitres,   dus  à   M. 
Constantin    Sgouras,   sont  une   tra- 
duction d'un  mémoire  italien  sur  l'île 
de  Chio  en  1810  et  une  étude  sur  la 
ST,[ioyepovTia  de  Chio  après  le  massa- 
cre de  1822.  Le  recueil  de  M.  Kanella- 
kis nous  a  paru  fait  avec  plus  d'a- 
mour que    de  critique.   On  peut  re- 
gi-etter   qu'il    n'ait     presque    jamais 
indiqué  la  source  ni  la  date  de  ses  do- 
cuments poétiques,  dont  quelques-uns 
sont  tout  à  fait  récents  (par  exemple, 
la  complainte  sur  le  tremblement  de 
terre  de  1881,  n"  64),  tandis  que  d'au- 
tres pourraient  remonter  assez  haut. 
11  serait  bon  aussi  de  savoir  quels  sont 
les   textes  déjà  imprimés  ou  manu- 
scrits, et  ceux  qui  n'ont  été  transmis 
jusqu'à  présent  que  par  la  voie  orale. 
Philhellên. 
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63.  N.  KONDAKOF,  comte  I.  TOLSTOÏ, 
SALOMON  REINACH.  Antiquités  de 
la  Russie  méndionale.  Paris,  Leroux. 
1891-92.  In-40,  555  p. 

La  valeur  scientifique  de  cet  ou- 
vrage, aujourd'hui  terminé  en  trois 
livraisons,  consiste  avant  tout  dans 
les  illustrations  au  nombre  de  plus 
de  300  et  empruntées  pour  la  plupart 
(nous  parlons  exclusivement  de  cellcg 
qui  intéressent  l'antiquité  grecque) 
aux  volumineux  Comptes  rendus  de  la 
Commission  archéologique  russe.  Il 
y  a  là  une  riche  galerie  de  médailles, 
bijoux,  peintures  murales,  vases  et 
terres  cuites  qui  complète  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  l'album  des 
Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien.  Il 
faut  remercier  M.  S.  Reinach  d'avoir 
rendu  accessible  au  public  français 
ces  précieux  documents,  accompagnés 
d'un  texte  d'une  lecture  facile  et  inté- 
ressante, ovi  cependant  un  critique  sé- 
vère relèverait  peut-être  quelques  né- 
gligences. P.  11,  les  braves  «  Zigues  » 
s'appelaient  plus  modestement  Zuyoi, 
Zyges,  P.  128,  note  4,  Callimaque  ne 
vivait  pas  au  «  ii^  siècle  »  av.  J.-C. 
P.  138,  la  monnaie  de  Tarse  (fig. 
179)  n'est  très  probablement  pas 
de  Datame  et,  le  fût-elle,  la  filiation 
scyihique  de  Datame  n'a  certainement 
exercé  aucune  influence  sur  la  gra- 
vure du  «  portrait  ».  P.  231,  la  carte 
de  la  Russie  méridionale  est  publiée 
avec  les  noms  en  caractères  russes  ! 
L'alliance  russe  aurait-elle  eu  la  vertu 
magique  de  donner  à  nos  compatriotes 
le  «  don  des  alphabets  »  ?  On  regret- 
tera enfin  l'absence  d'une  table  des 
matières;  l'index,  quoique  excellent, 
n'en  pouvant  tenir  lieu. 


64.    TEÛPriOS    KÛNSTANTINI- 
AHS.    "ExOsa'.î    xwv    xa-ri    tô    ètoî 


1890-91  TSTpaYixévwv.  Athènes,  imp. 
nationale,  1891.  In-S»,  282  p. 

La  Bibliothèque  Nationale  de  Grèce, 
formée  par  la  réunion  de  la  Biblio- 
thèque publique,  de  la  Bibliothèque 
de  l'université  et  de  la  Collection  nu- 
mismatique, compte  environ  150,000 
volumes  et  un  budget  d'acquisition 
des  plus  modestes  qui  ne  dépasse  pas 
11,000  drachmes.  Heureusement  pour 
elle,  le  dépôt  légal,  les  échanges  et  les 
dons  des  particuliers  viennent  envi- 
ron quadrupler  ses  ressources  annuel- 
les. Il  résulte  du  rapport  que  nous 
avons  sous  les  yeux  que  dans  l'année 
académique  1890-91  la  Bibliothèque  a 
enregistré  6,172  nouveaux  volumes, 
dont  1,558  seulement  acquis  par  voie 
d'achat.  Tous  ces  ouvrages,  d'une  va- 
leur forcément  très  inégale,  sont  soi- 
gneusement catalogués  dans  le  présent 
rapport  qui  expose  aussi  les  nombreuk 
desiderata  de  la  collection  nationale. 
Il  y  en  a  un  qui  n'est  pas  mentionné, 
mais  que  nous  nous  permettons  d'a- 
jouter à  la  liste  :  c'est  le  manque  de 
continuité  dans  la  direction.  Depuis 
1875,  en  seize  ans,  la  Bibliothèque 
n'a  pas  changé  moins  de  douze  fois 
déphore!  Un  poste  de  ce  genre  de- 
vrait réellement  être  soustrait  aux 
fluctuations  de  la  politique.  —  On 
trouvera  encore  dans  ce  volume  un 
rapport  de  M.  Svoronos  sur  l'état  ac- 
tuel des  collections  numismatiques,  la 
liste  des  journaux  et  périodiques  se 
publiant  dans  le  royaume  (en  tout 
129)  et  celle  des  114  imprimeries  hel- 
léniques. 

Philhkllèx. 


65.  PAUL  MONCEAUX.  La  Grèce  avant 
Alexandre.  Librairies-imprimeries 
réunies  (ancienne  maison  Quantin), 
1892.  In-80,  317  p.,  nombreuses 
illustrations. 

Dans  im  cadre  bien  tracé  et  sous 
une  forme  nullement  pédante,  ce  livre 
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offre  une  image  complète  de  la  civili- 
sation grecque  à  l'apogée  de  son  déve- 
loppement (ye  et  i\^  siècles  av.  J.-C). 
L'auteur  passe  en  revue  les  croyances 
religieuses  des  Grecs,  leurs  institu- 
tions civiles  et  politiques,  l'art,  les 
mœurs.  Son  regard  embrasse  le  monde 
hellénique  entier  dans  toute  l'é- 
tendue de  son  domaine,  dans  toute 
la  riche  variété  de  sa  vie.  Ce  n'est  ni 
une  histoire,  ni  un  manuel  d'antiqui- 
tés; c'est  ce  qu'on  eût  appelé  il  y  a 
cinquante  ans  un  «  Tableau  »,  où 
M.  Monceaux  a  montré  une  fois  de 
plus  l'intelligence  de  son  érudition, 
l'aisance  et  la  vivacité  de  sa  plume. 
Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  relever 
dans  ce  joli  volume  quelques  erreurs 
de  détail  à  peu  près  inévitables  (p.  135, 
le  îaTpix'^v  pris  pour  un  impôt  sur  les 
médecins  ;  p.  144,  l'armée  athénienne 
divisée  en  48  contingents  au  lieu  de 
42,  etc.),  ni  quelques  anachronismes 
dans  les  illustrations  (p.  173,  un  tétra- 
drachme  athénien  du  11"=  siècle  donné 
comme  exemple  de  la  monnaie  du 
ive  siècle;  p.  239,  une  tessère  théâ- 
trale d'époque  romaine).  Mais  on 
peut  se  demander  si  l'auteur,  mal- 
gré toute  la  souplesse  de  son  talent, 
s'est  parfaitement  rendu  compte  des 
besoins  de  la  classe  de  lecteurs  aux- 
quels s'adressait  son  livre  et  de  cette 
classe  elle-même.  Sans  doute  les  sa- 
vants le  parcourront  avec  plaisir, 
mais  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  est 
destiné;  c'est  aux  élèves  et  aux  gens 
du  monde,  et  ceux-ci  le  trouveront 
peut-être  un  peu  touffu.  Au  lieu 
d'accumuler  les  exemples  et  les  énu- 
mérations,  n'eût-il  pas  mieux  valu, 
dans  une  œuvre  de  vulgarisation,  con- 
centrer l'attention  sur  quelques  traits 
essentiels  dans  chaque  ordre  d'insti- 
tutions, et  les  développer  un  peu  plus 
largement?  Il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  que  si  l'objet  de  toute  science, 
historique  ou  autre,  est  de  poser  des 
lois  générales,  les  lecteurs  ordinaires 
ne  s'intéressent  qu'au  détail  vivant, 
au  petit  fait  concret,  saisissable  et 


coloré;  la  tâche  propre  du  vulgarisa- 
teur scientifique  est  de  choisir  et  de 
présenter  ces  faits  de  telle  manière 
que  les  lois  s'y  reflètent. 

T.  R. 


66.  HEINRICH  DIETRICH  MUELLER. 

Historisch  -  mylholoçjische  Uiiter  - 
suchungen.  Gœttingen,  Vandenhœck 
et  Ruprecht,  1892.  In-S»,  iv-134  p. 

L'auteur,  connu  par  ses  travaux 
linguistiques  et  mythologiques  pour- 
suivis pendant  plus  de  trente-cinq  ans 
[Mythologie  der  qriechischenSlœmme, 
iei-  vol.  paru  en  1836),  examine  ici 
deux  questions  qui  comptent  parmi 
les  cruces  philologorum  les  plus  célè- 
bres :  le  rapport  entre  Pélasges  et 
Grecs,  et  la  formation  des  poèmes  ho- 
mériques. Aux  solutions  qu'il  adopte 
on  ne  refusera  pas  le  mérite  de  la 
hardiesse  :  les  Pélasges  seraient  iden- 
tiques aux  Ioniens,  ou  mieux  à  «  la 
tribu  des  adorateurs  de  Poséidon  », 
divinité  essentiellement  non-helléni- 
que; quant  à  ï Iliade  elle  aurait  à  la 
fois  un  siibstratum  historique  (la  con- 
quête de  la  Troade  par  les  colons 
achéens  et  éoliens)  et  un  substratum 
religieux  (des  fêtes  périodiques  en 
l'honneur  de  Zeus,  célébrées  dans  la 
plaine  de  l'Ida).  A  l'origine,  Y  Iliade 
aurait  compris  toute  la  légende  de  la 
guerre  de  Troie,  depuis  le  débarque- 
ment des  Grecs  jusqu'à  la  mort  d'Hec- 
tor; sa  forme  actuelle,  où  elle  est 
surtout  une  Achilléide,  serait  princi- 
palement l'œuvre  des  rhapsodes  de 
Chypre  :  on  voit  que  cette  théorie  est 
précisément  le  contrepied  de  celle  qui 
prévaut  dans  la  science  depuis  Grote 
et  Niese.  —  Malgré  son  érudition 
subtile  et  plusieurs  jolies  observa- 
tions de  détail,  M.  MuUer  n'a  pas 
réussi  à  nous  convaincre.  Il  ne  suffit 
pas  d'un  texte  ambigu  d'Hérodote  pour 
exclure  de  l'hellénisme  ces  Ioniens  qui 
à  tant  d'égards,  -et  quel  qu'ait  pu  être 
leur  mélange  avec  des  éléments  bar- 
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bares,  sont  de  véritables  Grecs.  Quant 
à  V Iliade,  la  théorie  de  M.  M . ,  en  tant 
qu'elle  est  neuve,  se  heurte  à  de  for- 
midables objections  littéraires;  en 
tant  qu'elle  se  confond  avec  la  thèse 
de  Fick,  elle  ne  rend  pas  suffisamment 
compte  du  caractère  européen  du 
poème  homérique.  Ajoutons  que 
M.  MùUer  méprise  ou  ignore  les  dé- 
couvertes archéologiques  des  vingt 
dernières  années. 

T.  R. 


61.  COSTANTINO  NIGRA.  Inni  di 
Callimaco  su  Diana  e  sui  Lavacri 
di  Pallade;  recensione,  traduzione, 
commento  (extrait  de  la  Rivisfa  di 
filologia,  xx).  Turin,  Loescber,  1892. 
In-S",  loi  p. 

Si  l'érudition  et  la  poésie  n'ont  ja- 
mais fait  divorce  dans  la  patrie  de 
Pétrarque,  de  Leopardi  et  de  Carducci, 
il  est  rare,  même  en  Italie,  de  voir  un 
homme  d'État  de  profession,  un  diplo- 
mate de  carrière,  cumuler  les  deux 
talents  d'érudit  et  de  poète,  et  trouver 
le  temps,  entre  deux  négociations  déli- 
cates, de  les  exercer  brillamment.  Tel 
est  cependant  le  tour  de  force  accom- 
pli par  M.  le  comte  Nigra.  Après  nous 
avoir  déjà,  il  y  a  quelques  années, 
donné  une  version  italienne  de  la  Che- 
velure de  Bérénice,  il  nous  offre  au- 
jourd'hui une  édition  critique  et  une 
traduction  en  vers  hendécasyllabes 
de  deux  des  plus  difficiles  hymnes  de 
Callimaque.  Ne  fût-ce  qu'à  titre  de  bel 
exemple  et  d'encouragement  donné  de 
haut  à  nos  études,  cette  intéressante 
tentative  méritait  d'être  signalée  à 
tous  les  hellénistes;  mais  le  joli  vo- 
lume du  comte  N.  se  recommande 
par  d'autres  qualités.  La  traduction, 
dont  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  juger  la  valeur  poétique,  est  d'une 
concision,  dune  fidélité  et  en  môme 
temps  d'une  clarté  remarquables  : 
l'auteur  a  eu  la  coquetterie  de  l'im- 
primer  en  regard    du  texte   et  l'on 


peut  constater  ciinsi  à  première  vue 
avec  quel  bonheur  il  a  étreint  le  grec 
vers  par  vers,  on  peut  dire  mot  par 
mot.  L'indication  très  complète  des 
variantes  et  la  transcription  des  sco- 
lies  sont  suivies  de  notes  explicatives 
fort  judicieuses.  L'introduction  com- 
prend, entre  autres,  une  analyse  dé 
taillée  des  manuscrits,  éditions  et  tra- 
ductions de  Callimaque.  En  coUation- 
nant  pour  la  première  fois  le  bon  ms. 
n  de  Paris  {Suppl.  grec,  n°  1095,  fonds 
Ashburnham-Libri),  M.  Nigra  y  a  dé- 
couvert une  épigramme  byzantine  ano- 
nyme que  Reitzenstein  publiait  pres- 
que en  même  temps  {Hermès,  XXVI, 
309)  d'après  un  ms.  de  Berne.  Cette 
épigramme,  placée  primitivement  en 
tête  d'un  recueil  de  poésies  choisies 
de  Callimaque,  atteste  que  vers  le 
xo  siècle  les  Byzantins  possédaient 
encore  VHécalé,  les  Causes  et  VIbis, 
ainsi  qu'un  «  poème  énigmatique  »  sur 
Minerve  (sorte  à'Alexandra  ou  de  car- 
men  fiquratum  ?)  d'ailleurs  complète- 
ment inconnu. 

T.  R. 


68.  PIERRE  PARIS.  Élalée,  la  ville, 
le  temple  d'Alhéna  Cranaia.  Paris, 
Thorin,  1892.  In-S»,  xi-318  p.  et 
15  planches  hors  texte  (Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et 
de  Rome). 

Par  ses  fouilles  fructueuses  exécu- 
tées sur  l'emplacement  du  temple 
d'Athéna  Cranaia,  en  1883  et  1884, 
M.  Paris  était  tout  désigné  pour  écrire 
la  monographie  d'Élatée.  Celle  qu'il 
nous  offre  est  divisée  en  deux  livres  : 
le  premier  un  peu  maigre,  consacré  à 
la  ville  d'Élatée  proprement  dite,  dont 
l'auteur  n'a  pu  qu'explorer  sommaire- 
ment les  ruines  insignifiantes  ;  le  se- 
cond, beaucoup  plus  intéressant,  au 
temple  «  égaré  dans  les  gorges  sau- 
vages du  Cnémis,  au  faite  vertigineux 
du  mont  Crânai  ».  L'appendice  com- 
prend :  1°  un  Corpus  complet  des  in- 
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scriptions  d'Élatée,  au  nombre  de 
soixante-quatre,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  une  série  d'actes  d'affran- 
chissement et  un  fragment  de  l'édit  de 
Dioclétien,  no  39;  2°  un  catalogue 
des  débris  d'architecture  en  terre 
cuite,  ex-voto,  etc.  ;  3"  une  étude  de 
M.  Diehl  sur  la  prétendue  «  pierre  de 
Cana  ».  Les  archéologues  retrouveront 
ici  avec  plaisir  bon  nombre  de  pages 
qu'ils  ont  déjà  lues  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique;  ils  goûte- 
ront aussi  les  réflexions  judicieuses 
sur  l'identité  entre  les  terres  cuites 
votives  et  funéraires,  les  observations 
(p.  174  suiv.)  sur  le  type  de  la  «  Pallas 
mélancolique  »  et  de  la  «  Pallas  dou- 
loureuse »  illustrées  par  plusieurs 
figurines  d'Élatée,  ainsi  qu'une  étude 
détaillée  sur  la  statue  d'Athéna 
Cranaia  par  les  fils  de  Polyclès  (p.  121 
suiv.),  dont  M.  Paris  croit  avoir  re- 
trouvé quelques  fragments.  Notons 
en  passant  que  c'est  cette  statue  et 
non  pas  une  image  plus  archaïque  en 
bronze  qui  se  trouve  figurée  sur  la 
monnaie  d'Élatée,  Br.  Mus.  Central 
Greece,  IV,  26.  Head  s'est  trompé  à 
cet  égard. 

e. 


69.  PHILODEMI  Volumina  rhetorica. 
Edidit  D^  SIEGFRIED  SUDHAUS. 
Leipzig,  Teubner,  1892.  ln-12,  lii- 
385  p. 

Le  grand  ouvrage  de  l'épicurien  Phi- 
lodème  sur  la  Rhétorique  nous  a  été 
conservé  en  partie  dans  sept  papy- 
rus de  la  bibliothèque  d'Hercula- 
num.  Quelques  fragments  subsistent 
même  en  plusieurs  exemplaires,  ce 
qui  semble  autoriser  la  conjecture  de 
M.  Sudhaus  que  la  villa  où  cette  bi- 
bliothèque a  été  découverte  n'est  au- 
tre que  la  villa  de  Philodème  lui- 
même. 'Le  traité,  dans  son  ensemble, 
pouvait  être  considéré  comme  inédit, 
malgré  l'essai  de  restitution  du  Miiseo 
Borbonico,  et  les  publications  partiel- 


les d'Oxford  (1825),  de  Spengcl  à  Mu- 
nich (1837),  de  Gros  à  Paris  (1840, 
simple  compilation), auxquelles  il  faut 
ajouter  les  nombreuses  corrections  de 
Gomperz  et  d'Usener.  La  base  de  l'édi- 
tion de  M.  S.  ce  sont  naturellement  les 
deux  fac  similé  publiés  l'un  à  Ox- 
ford (photographie  d'une  copie),  l'au- 
tre à  Naples  (gravure).  Ces  fac  similé 
se  corrigent  et  se  complètent  mutuel- 
lement, tout  en  laissant  un  vaste 
champ  ouvert  à  la  conjecture.  M.  S.  a 
déployé  dans  son  long  et  pénible  tra- 
vail d'éditeur  de  brillantes  qualités 
d'helléniste,  sans  se  dissimuler  l'in- 
certitude, la  témérité  ou  l'insuffisance 
d'un  grand  nombre  de  ses  supplé- 
ments. L'introduction  donne  une  ana- 
lyse substantielle  de  l'ouvrage.  D'après 
la  disposition,  en  partie  conjecturale, 
adoptée  par  M.  Sudhaus,  les  trois  pre- 
miers livres  étaient  consacrés  à  l'exa- 
men de  la  question  si  la  Rhétorique 
est  un  art  et  à  une  comparaison  de 
la  Politique  et  de  la  Rhétorique.  Le 
livre  IV  traitait  de  l'élocution  ou  choix 
des  expressions  (irspl  XéÇsto;)  et  tour- 
nait en  ridicule  les  petits  artifices  de 
style  des  rhéteurs  de  profession.  Ve- 
nait ensuite  (livre  V)  un  parallèle  en- 
tre la  Philosophie  et  la  Rhétorique  au 
point  de  vue  du  souverain  bien.  Le 
livre  VI  réfutait  l'opinion  que  la  seule 
«  physiologie  »  (connaissance  de  la 
nature)  puisse  rendre  un  homme  élo- 
quent. Le  livre  VII,  qui  n'était  pas  le 
dernier,  était  dirigé  contre  le  stoïcien 
Ariston;  l'objet  en  est  douteux. 

Philodème  était  un  esprit  médiocre 
et  un  écrivain  d'une  prolixité  rebu- 
tante. Son  ouvrage  n'en  a  pas  moins 
quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
rhétorique,  surtout  par  les  nombreu- 
ses citations  textuelles  d'auteurs  anté- 
rieurs ou  contemporains  qu'il  ren- 
ferme ;  un  index  eût  été  utile  pour  s'y 
orienter  ;  on  peut  s'étonner  que  M.  Sud- 
haus ne  se  soit  pas  imposé  ce  petit 
supplément  de  labeur.  Un  des  passa- 
ges les  plus  curieux  est  l'attaque  diri- 
gée   contre   la   pratique    des   Éloges 
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paradoxaux  (p.  216  suiv.),  qui  sévis- 
sait dans  les  écoles  de  rhétorique. 
Philodème  y  voit  une  atteinte  portée 
au  sens  moral  des  auditeurs  et  ses 
observations  sur  ce  sujet  peuvent  être 
rapprochées  avec  intérêt  de  nos  polé- 
miques contemporaines  sur  le  danger 
de  certaines  doctrines  littéraires  et 
philosophiques. 

Auguste  Michel. 


70.  PINDARE.  The  Isthmian  odes  of 
Pindar  edited  with  Introduction 
and  Commentary  by  J.P.  BURY, 
London,  Macmillan,  1892,  i  vol.  in-S", 
xxxviu-194  p. 

M.  Bury,  déjà  connu  par  une  édi- 
tion des  Xéméennes  de  Pindare,  vient 
de  consacrer  aux  Isthiyiiques  un  beau 
volume  où  lélégance  de  l'impression 
et  l'heureux  agencement  des  parties 
nous  disposent  favoreiblement  à  l'étude 
du  plus  obscur  entre  tous  les  poètes 
de  la  Grèce  classique.  Dans  sa  Pré- 
face il  défend  le  système  d'après  le- 
quel, comme  Mezger,  il  accorde  à  cer- 
taines répétitions  de  mots  une  grande 
valeur  pour  l'interprétation  du  sens 
intime  d'une  ode  ;  ces  mots  sont  pour 
lui  des  sortes  de  signaux,  des  clefs 
cachées.  Il  déclare  d'ailleurs  qu'il  se 
sert  ici  de  ce  moyen  avec  plus  de  pru- 
dence que  dans  l'édition  des  Néméen- 
nes  :  peut-être  finira-t-il  par  y  renon- 
cer tout  à  fait,  ce  qui  serait  le  plus 
sage  parti,  car  cette  méthode  est  pu- 
rement conjecturale  et  hasardeuse.  La 
Préface  se  termine  par  quelques  lignes 
sur  le  caractère  gracieux  de  la  mélan- 
colie de  Pindare,  par  de  nouvelles  cor- 
rections au  texte  des  Néinéennes  et 
par  des  renseignements  bibliogra- 
phiques. 

L'Introduction  est  surtout  une  étude 
sur  l'ile  d'Égine  (trois  Isthmiques  cé- 
lèbrent des  héros  Éginètes)  qui  est  en 
même  temps  un  appendice  à  l'édition 
des  Néméennes  :  M.  Bury  y  étudie  en 
particulier  l'influence  de  la  sculpture 


éginétique  sur  l'inspiration  de  Pin- 
dare ;  dans  ses  remarques  sur  le  texte, 
qui  terminent  l'Introduction,  bien 
qu'il  se  montre  en  général  conserva- 
teur, il  apporte  quelques  heureuses 
corrections.  Ajoutons  que  chaque  ode 
est  précédée  d'une  introduction  par- 
ticulière et  que  le  texte  est  accom- 
pagné d'un  commentaire  critique, 
grammatical  et  historique  rédigé  avec 
beaucoup  de  conscience  et  de  clarté. 
Enfin  des  appendices  traitent  diverses 
questions  de  détail  qui  demandaient 
un  trop  long  développement  pour  être 
étudiées  dans  le  commentaire. 

En  somme,  édition  intéressante  et 
utile,  sous  réserve  de  la  théorie  aven- 
tureuse que  nous  avons  signalée  plus 
haut. 

M.  E. 


71.  SIEGMUND  PREUSS.  Index  De- 
mos tkenicus.  Leipzig,  Teubner,  1892. 
In-8<>,  330  p. 

330  X  2  X  58  X  8  =  306,240,  tel  est 
à  peu  près  le  nombre  de  renvois  et  par 
conséquent  de  fiches  que  représente 
l'ouvrage  de  M.  Preuss;  encore  des 
motifs  d'économie  l'ont-il  obligé,  à  son 
grand  regret,  dit-il,  décourter  ou  de 
supprimer  complètement  un  certain 
nombre  d'articles  volumineux,  parmi 
lesquels  on  regrette  de  voir  figurer 
les  mots  aÙTÔq,  o-jtoî  et  èxarvoî  ;  les 
noms  propres  sont  également  exclus. 
L'index  de  M.  Preuss  est  fait  exclusi- 
vement au  point  de  vue  des  formes, 
dont  rénumération  est  aussi  complète 
que  possible  :  les  cas  de  chaque  nom, 
les  temps  et  personnes  de  chaque 
verbe  sont  soigneusement  catalogués 
à  part  Pour  les  particules  et  conjonc- 
tions qui  ont  plusieurs  acceptions  les 
sens  ont  été  classés;  mais  la  masse 
des  renvois  reste  si  touffue  qu'il  sera 
bien  difficile  d'en  tirer  un  profit 
immédiat  pour  les  études  de  syn- 
taxe. Peut-être  aurait-il  été  égale- 
ment prudent  de  distinguer  par  un 
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signe  typographique  les  discours  au- 
thentiques de  Démosthènc  de  ceux 
qui  figurent  indûment  dans  la  col- 
lection. Sauf  ces  légères  réserves, 
ce  grand  travail  ne  mérite  que  des 
éloges  par  le  soin  et  la  patience  exem- 
plaires avec  lesquels  il  a  été  conduit  : 
nous  avons  vérifié  plusieurs  mots  au 
hasard  et  n'avons  jamais  trouvé  l'au- 
teur en  défaut. 

G.    DONAT. 


72.  QUINTI  SMYRNAEI  Posthomeri- 
corum  libri  XTV.  Recognovit  AL- 
BERTUS  ZIMMERMANN.  Leipzig, 
Teubner,  1891.  xxviii-404  p. 

Cette  édition  a  coûté  neuf  ans  de 
travail  à  son  auteur  et,  comme  il  le 
dit  avec  une  légitime  fierté,  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  ait  perdu  sa  peine.  Con- 
trairement à  une  opinion  qui  traîne 
encore  dans  tous  les  Manuels,  il  est 
aujourd'hui  avéré  que  tous  nos  ma- 
nuscrits des  Posthomerica  ne  dérivent 
pas  de  l'archétype  d'Otrante,  décou- 
vert en  1450  par  le  cardinal  Bessarion 
et  perdu  depuis.  Deux  au  moins,  qui 
proviennent    d'ailleurs    d'une    même 
source,   le  Monacensis  et  le  Neapoli- 
tanus  aller  ou  Parrhasianus  (ms.  de 
Aulo  Giano  Parisio),  représentent  une 
tradition  indépendante,  souvent  meil- 
leure ou  plus  complète  que  la  vulgate, 
malgré  les  erreurs  et  les  négligences 
dont  ils  fourmillent.  Koechly  dans  ses 
Prolégomènes  avait  justement  insisté 
sur  la  valeur  du  Monacensis,  dont  on 
lui  doit  une  collation  soignée.  Malheu- 
'  reusement  ce  manuscrit  ne  donne  que 
les  trois  premiers  chants  et  le  Xll^.  Le 
Parrhasianus  renferme,  au  contraire, 
tout  le  poème  et  c'est  à  M.  Zimmer- 
mann  que  revient  l'honneur  d'en  avoir 
le  premier  remis  en  lumière  les  méri- 
tes; il  lui  a  emprunté  plusieurs  bon- 
nes leçons  et  même  quelques   vers 
inédits,  dont  on  peut,  il  est  vrai,  sus- 
pecter  l'authenticité    (V,    424a;    X, 
322a,  etc.).  —  La  conjecture  joue  for- 


cément un  rôle  important  dans  la 
constitution  d'un  texte  transmis  par 
si  peu  de  manuscrits.  M.  Zimmermann 
en  a  fait  d'excellentes,  d'autres  qui 
sont  simplement  ingénieuses  et  qu'il 
eût  été  plus  sage  de  ne  pas  insérer 
dans  le  texte  (par  exemple,  I,  127  : 
ttotI  tt:to)v£[jlou  aTpotpiXiyYa  où  les  ma- 
nuscrits donnent  ';:TO>kS;xoio  •fi'koLyyai;). 
La  plupart  de  ces  corrections  se  trou- 
vent d'ailleurs  justifiées  dans  un  ou- 
vrage spécial  {Kritische  Untersuchun- 
gen,  etc.),  que  l'auteur  a  fait  paraître 
en  1889  chez  Teubner. 

Auguste  Michel. 


73.  SALOMON  REINACH.  Antiquités 
du  Bosphore  Cimmérien,  rééditées 
avec  un  commentaire  nouveau,  etc. 
(Bibl.  des  monuments  figurés,  tome 
IIL)  Paris,  Didot,  1892.  Grand  in-S"  ; 
xvi-213  p.,  86  planches  en  pho- 
totypie. 

M.  Salomon  Reinach  poursuit  vail- 
lamment sa  colossale  et  louable  en- 
treprise d'une  Bibliothèque  des  monu^ 
ments  figurés  :  après  le  Voyage  de 
Le  Bas  et  les  Vases  peints  de  Millin 
et  Millingen,  il  nous  donne  aujour- 
d'hui la  réédition  des  Antiquités  du 
Bosphore  Cimmérien.  Cet  ouvrage 
tiré  à  200  exemplaires  qui  n'ont 
pas  été  mis  dans  le  commerce, 
et  que  les  érudits  n'avaient  guère 
chance  de  trouver  que  dans  les  très 
grandes  bibliothèques  ,  a  conservé 
toute  sa  valeur  en  ce  qui  concerne 
les  planches,  dont  l'exactitude  et  la 
beauté  n'ont  guère  été  surpassées; 
le  texte,  un  peu  verbeux,  avait  besoin 
d'être  élagué  et  mis  à  jour:  c'est  à 
quoi  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  man- 
qué. Non  content  de  rédiger  en 
grande  partie  à  nouveau  le  commen- 
taire, réduit  à  158  pages  compactes, 
il  l'a  fait  suivre  d'un  index  complet 
des  Comptes  rendus  de  la  Commis- 
sion archéologique  russe,  dont  les 
gros  in-quarto,  parus  de  1859  à  1881, 
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peuvent  être  considérés  comme  la 
continuation  des  Antiquités  ;  cet  in- 
dex, très  détaillé  et  très  pratique- 
ment conçu,  rendra  de  réels  services 
aux  archéologues  et  fera,  espérons- 
le,  entrer  dans  la  circulation  une 
partie  des  trésors  de  renseignements 
accumulés  par  l'érudition  indigeste, 
mais  immense ,  de  Stephani.  En 
somme,  l'acheteur  du  volume  que 
nous  annonçons  aura,  pour  un  prix 
modique  et  sous  un  format  com- 
mode, plus  que  l'équivalent  des  trois 
énormes  in-folio  des  Antiquités,  qui 
se  vendaient  jusqu'à  2,000  francs. 
Avouons  pourtant  que  les  planches 
de  ce  magnifique  ouvrage  ont  perdu 
à  être  réduites  et  surtout  réduites  sur 
un  exemplaire  déjà  jauni  ;  non  seu- 
lement les  écritures,  cartes  et  chitfres 
ne  sont  lisibles  qu'à  la  loupe,  mais 
les  objets  eux-mêmes  se  détachent 
mal  sur  le  fond  gris  brouillé  des 
reproductions  phototypiques  ;  les 
planches  en  couleurs,  traduites  en 
noir,  deviennent  ternes  et  confuses. 
Regrettons  aussi  qu'on  ait  laissé 
subsister  aux  pi.  L  et  LU  des  in- 
dications devenues  inexactes  comme 
«  demi-grandeur  »  qui  peuvent  in- 
duire en  erreur.  L'impression  du  livre 
est  très  soignée;  nous  n'y  avons 
guère  relevé  de  fautes  :  l'une  d'elles 
a  rendu  inintelligible  la  note  de  la 
page  20;  au  lieu  de  «  on  ne  con- 
naît encore  que  les  monnaies  d'ar- 
yen/ de  ce  roi  (Leucon)  »,  il  fallait 
écrire  :  de  cuivre. 

e. 


74.  ERNST  RICHTER.  Xenophon 
Studien.  Leipzig,  Teubner,  1892. 
In- 8»,  95  p.  (Extrait  du  IQ*  sup- 
plément des  Jahrbiicher  fiir  clas- 
sische  Philologie.) 

L'auteur  somnet  les  Mémorables 
de  Xenophon  à  une  analyse  péné- 
trante, dont  la  conclusion  est  que 
ce  recueil  résulte  de  la  contamination 


factice,  opérée  par  Xenophon  lui- 
même,  de  plusieurs  petits  écrits, 
primitivement  indépendants,  et  qui 
reprenaient,  en  partie,  les  mêmes 
thèmes  avec  de  légères  variations. 
Ces  écrits  seraient  :  trois  «  Apologies 
de  Socrate  »  (la  première  I,  1-3;  la 
deuxième  I,  4;  IV,  3,  5,  &;  la  troi- 
sième I,  0  ;  II,  l;  m,  8,  9),  un  écrit 
sur  le  «  Stratège  »  (III,  1-7),  et  un 
autre  sur  1'  «  Amitié  »  (II,  2-10]. 
Passant  ensuite  à  l'examen  des  au- 
tres écrits  philosophiques  de  Xeno- 
phon, M.  Richter  y  découvre  une 
remarquable  analogie  de  pensée,  de 
méthode  et  de  style  avec  les  Mémo- 
rables; la  même  observation  s'ap- 
plique à  la  Cyropédie,  avec  la  seule 
différence  qu'au  lieu  de  Socrate  c'est 
Cyrus  qui  y  pontifie.  Comment  n'en 
pas  conclure  que  la  philosophie 
assez  anodine  que  Xenophon  prête 
à  Socrate  n'est  autre  que  celle  de 
Xenophon  lui-même?  Ce  qui  con- 
firme cette  idée,  c'est  qu'il  n'y  a 
aucune  preuve  certaine  de  la  pré- 
tendue intimité  entre  Xenophon  et 
Socrate  ;  plusieurs  chapitres  des 
Mémorables  portent  en  eux-mêmes  la 
démonstration  de  leur  caractère  apo- 
cryphe (par  exemple,  l'entretien  avec 
Periclès  junior,  III,  o,  qui  n'a  pu 
être  composé  qu'à  l'époque  de  la 
suprématie  thébaine);  nulle  part  on 
n'a  la  sensation  de  se  trouver  en 
présence  de  souvenirs  authentiques. 
Loin  donc  de  chercher  dans  le  livre 
de  Xenophon  l'image  la  plus  fidèle 
de  l'enseignement  de  Socrate,  on  doit 
reconnaître  que  Xenophon  s'y  est  sou- 
vent inspiré  de  Platon  (par  exemple, 
Mém.  IV,  2  =  Ménon.  p.  90,  C  suiv., 
etc.),  peut-être  aussi  d'Isocrate  et 
d'Antisthène  (Dûmmler).  Les  ouvra- 
ges de  Xenophon,  sauf  VAnabase  et 
la  Chasse,  auraient  été  tous  compo- 
sés dans  sa  vieillesse,  entre  370  et 
330,  après  que  les  événements  poli- 
tiques l'eurent  chassé  de  sa  retraite 
de  Scillonte  ;  il  se  fit  publiciste  pour 
vivre,  et  ses  écrits,  comme  l'a  supposé 
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Diels,  durent  revêtir  à  l'origine  la 
forme  de  conférences,  ce  qui  expli- 
que leurs  répétitions,  leurs  contra- 
dictions, l'absence  d'exordes  régu- 
liers (il  valait  mieux  se  fier  à  l'ins- 
piration du  moment).  En  définitive, 
Xénophon  aurait  été  un  sophiste  am- 
bulant, qui  utilisa  le  nom  de  Socrate 
comme  une  fructueuse  réclame. 

U  y  a  dans  le  travail  de  M.  R, 
des  paradoxes  évidents  et  nombre  de 
rapprochements  forcés  ou  insigni- 
fiants. Nous  ne  voyons  pas  non  plus 
pourquoi  Xénophon,  s'il  est  né  vers 
430,  aurait  été  empêché  «  par  sa  jeu- 
nesse »  de  prendre  part  à  la  guerre 
du  Péloponnèse  (p.  151)  :  on  appe- 
lait au  contraire  de  préférence  les 
classes  les  plus  jeunes;  et  n'est-il 
pas  puéril  de  noter  gravement  que 
les  Helléniques  commencent  par  ixexà 
5à  "caû-ca,  puisque  cet  ouvrage  est 
donné  comme  la  continuation  de  Thu- 
cydide ?  Mais  si  les  arguments  de  détail 
ne  sont  pas  irréprochables,  la  thèse, 
prise  dans  son  ensemble,  nous  paraît, 
non  seulemeut  spécieuse,  mais  plau- 
sible. Il  y  a  longtemps  que  nous 
soupçonnons  que  la  véracité  de  Xéno- 
phon a  été  aussi  surfaite  que  son  im- 
portance; M.  Richter  a  fait  bonne 
justice  de  cette  légende  pour  les  Mé- 
morables; il  resterait  à  poursuivre 
cette  démonstration  pour  VAnabase; 
les  lecteurs  de  la  Revue  en  auront 
prochainement  la  primeur. 

T.  R. 


75.  H.  SCHAFSTAEDT.  De  Diogenis 
Epistulis.  Dissertatib  inauguralis 
philologica.  Gottingae,  MDCCCXCII. 
In-8o,  63  p. 

Cette  dissertation  comprend  trois 
parties  :  une  description  des  manu- 
scrits, des  remarques  critiques  et  la 
collation  de  onze  manuscrits  :  Palati- 
tinus  398,  Vaticani  1353,  1354,  1461; 
Ambroaianus  B  4  sup.  ;  Laurentiani, 
LVII,  12,   47.  LX,  4  ;  Harleiani  5610, 


5635  ;  Palatinus  132.  Malheureusement 
aucun  manuscrit  de  Paris  n'est  d'une 
époque  assez  ancienne  pour  retenir 
l'attention.  Il  nous  est  donc  difficile  de 
dire  dans  quelle  mesure  descriptions 
et  collations  sont  exactes.  Le  soin  mi- 
nutieux qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  toute  la  brochure  est  cependant 
une  sécurité.  Hercher,  dans  l'édition 
Didot  des  épistolographes  grecs,  s'était 
servi  seulement  de  trois  de  ces  manu- 
scrits ;  M.  Schafstaedt  ajoute  donc  à 
nos  connaissances,  surtout  par  la  col- 
lation de  l'Ambrosianus  qui  est  du 
x"  siècle.  Une  étude  très  attentive  de 
l'ordre  des  lettres  lui  a  permis  de  voir 
plus  clair  dans  la  formation  du  re- 
cueil. Tout  fait  donc  présager  que, 
si  ce  travail  est  suivi  d'une  édition, 
elle  répondra  aux  plus  grandes  exi- 
gences. 

L. 


76.  A.  eEPEI ANOS.  'A  5  a  [j.  dt v  t  i  o  ç  K  o- 
paf,?.  3  vol.  in-S»  de  413,  332  et 
300  p.  Trieste,  imprimerie  du  Lloyd, 
1889-1890. 

Si  nous  n'avons  pas  parlé  plus  tôt 
de  cette  consciencieuse  et  élégante 
biographie,  c'est  qu'il  nous  semblait — 
et  qu'il  nous  semble  encore  —  qu'elle 
devait  fournir  à  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs l'occasion  de  tracer  un  por- 
trait en  pied  de  l'éminent  philologue 
qui  a  tant  contribué  à  réveiller  le  sen- 
timent national  et  à  épurer  la  langue 
de  ses  compatriotes.  Le  livre  de 
M.  Theriano  contient  tous  les  maté- 
riaux d'un  portrait  de  ce  genre  :  nous 
n'oserions  pas  dire  qu'il  donne  le  por- 
trait lui-même.  L'auteur  a  suivi  un 
peu  trop  strictement  l'ordre  chrono- 
logique, accompagnant  Coray  dans  \^ 
toutes  ses  pérégrinations,  analysant 
avec  soin  tous  ses  ouvrages,  donnant 
d'abondants  extraits  de  sa  correspon- 
dance, présentant  enfin,  par  exemple 
à  propos  de  la  réforme  de  la  langue, 
des    exposés  étendus    qui    dénotent 
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du  savoir,  de  la  lecture  et  de  la  ré- 
flexion; mais  tout  cela  aurait  de- 
mandé à  être  plus  condensé,  mieux 
groupé  ;  c'est  un  labyrinthe  où  l'au- 
teur a  négligé  de  nous  fournir... 
les  manchettes  d'Ariane.  Comment  se 
reconnaître  dans  un  livre  où  tel  cha- 
pitre (le  iu«)  ne  compte  pas  moins  de 
332  pages  et  remplit  un  volume  entier? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  remercier 
M.Thcriano  de  ce  qu'il  nous  a  donné, 
y  compris  l'index,  un  peu  dissimulé  au 
milieu  du  tome  III  ;  il  faut  aussi  re- 
mercier son  colladjorateur  M.  Livada 
d'avoir  élaboré  V Appendice,  où  on  lit 
entre  autres  la  traduction  grecque  des 
thèses  médicales  de  Coray  et  de  son 
Mémoire  sur  l'état  de  la  civilisation 
grecque  ;  n'oublions  pas  enfin  le  géné- 
reux philhellène  (Demetrio  Economo) 
dont  la  fondation  a  permis  d'impri- 
mer ces  trois  magnifiques  volumes, 
qui  font  vraiment  honneur  à  la  typo- 
graphie triestine. 

PlULHELLÊN. 


77.  U.  VON  WILAMOWITZ  MOEL- 
LENDORFF.  Philologie  und  Scfiul- 
reform.  Discours  prononcé  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  l'université  de 
Goettingue.  Gœttingen,  Dieterich, 
1892.  In-80,  37  p. 

Les  nouveaux  programmes  alle- 
mands de  1892  ont  réduit  considéra- 
blement le  temps  consacré  au  latin  et 
au  grec  dans  l'enseignement  secon- 
daire. M.  de  Wilamowitz  examine  les 
conséquences  de  cette  réforme  au 
point  de  vue  des  études  philologiques 
et  ne  s'en  montre  pas  alarmé  outre 
mesure,  les  réformateurs  dussent-ils 
aller  jusqu'au  bout  de  la  logique  et 
supprimer  complètement  l'étude  des 
langues  anciennes  du  programme  des 
gymnases.  En  pratique,  la  plupart 
des  étudiants  en  philologie  arrivent 
déjà  à  l'Université  avec  des  connais- 
sances si  insuffisantes,  que  le  pro- 
fesseur est  obligé  de   recommencer 


leur  instruction  grécolatine  ab  ovo  ; 
quand  la  réforme  sera  consommée, 
le  latin  et  le  grec  ne  s'apprendront 
plus  que  comme  l'hébreu  et  le  sans- 
crit; le  niveau  de  l'éducation  natio- 
nale baissera  sans  doute,  la  phi- 
lologie classique  n'y  perdra  guère. 
On  voit  que  l'auteur  tient  plus  à  la 
qualité  qu'à  la  quantité  des  philolo- 
gues. M.  de  Wilamowitz  saisit  cette 
occasion  d'exposer  ses  vues  sur  l'objet 
et  la  méthode  de  sa  science,  en  in- 
sistant particulièrement  sur  l'unité 
de  la  civilisation  antique,  opposée  à 
la  multiplicité  et  à  la  diversité  des 
civilisations  modernes.  Il  y  a  là  des 
aperçus  justes  et  élevés,  dont  le  fond 
rappelle  souvent  Bœckh,  mais  expri- 
més dans  une  langue  plus  nerveuse 
et  plus  piquante. 

T.  R. 


78.  ERICTJS  ZIEBARTH.  De  iureiu- 
rando  in  iure  graeco  quaestiones. 
Gœttingen,  Vandenhœck  et  Ru- 
precht,  1892.  In-8»,  50  p. 

Étude  méthodique,  complète  et  bien 
digérée.  L'auteur  passe  en  revue  les 
diverses  formes  de  serment,  soit  pri- 
vées, soit  légales,  usitées  chez  les 
Grecs,  montrant  que  le  choix  des  di- 
vinités invoquées,  loin  d'être  arbi- 
traire, est  toujours  justifié  soit  par 
des  usages  locaux,  soit  par  l'âge,  le 
sexe,  la  famille,  la  profession,  l'occa- 
sion. Au  v»  et  au  iv«  siècles  les  formu- 
les de  serment  comprennent  trois 
divinités  seulement  ;  plus  tard  le  nom- 
bre augmente  ;  il  est  particulièrement 
considérable  dans  les  actes  crétois, 
ce  qui  n'est  pas  précisément  un  indice 
de  bonne  foi.  Une  énumération  des 
cas  d'application  du  serment  politi- 
que et  judiciaire  complète  cette  inté- 
ressante monographie,  qui  témoigne 
d'une  connaissance  sérieuse  des  tex- 
tes littéraires  et  épigraphiques,  même 
les  plus  récemment  publiés.  Est-ce  à 
dire  que  nous  n'aurions  pas  quelque- 
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l'ois  à  nous  écarter  des  interprétations 
de  l'auteur?  Non  sans  doute.  C'est 
ainsi  qu'il  a  voulu  trouver  un  nouvel 
exemple  de  co-jureurs  (à  rapprocher 
de  la  loi  de  Gortyne)  dans  la  loi  de 
Naupacte  (I.  G.  A.  321  B,  lig.  21  = 
Recueil  des  inscriptions  juridiques, 
2«  fascicule,  p.  184);  mais  cette  hypo- 
thèse repose  sur  une  ponctuation 
vicieuse  du  passage  en  question.  Les 
mots  xô  [lépoî  [xsxà  Foixtatâv  ne  se 
rapportent  pas  au  verbe  qui  suit,  ôio- 
jjLÔaai,  mais  à  celui  'qui  précède,  ■rca- 
[laTO'jayeÎJTat.  Traduisez  :  «  Ses  biens 
seront  confisqués,  lot  de  terre  (fxépoi;, 
sors,  cf.  lig.  11,  swprà)  et  serfs.  »Mépoî 
dans  le  sens  de  «  partie  plaidante  » 
n'est  grec  qu'en  français  ;  en  réalité 
ce  sont  les  juges  qui  prêtent  ici  le 
serment  légal. 

T.  R. 


79.  XptaTiavixi^  dtp^^atoXoyix-^ 
Itaipeia.  Ae)vTtovA.  [Bulletin  de 
la  Société  d'archéologie  chrétienne). 
Athènes,  imprimerie  royale,  1892. 
In-8",  lS5p. 

La  Société  darchéologie  chrétienne, 
fondée  en  décembre  1884  sous  le  pa- 


tronage de  la  reine  Olga,  a  traversé  des 
temps  difficiles;  il  semble  que  sa  si- 
tuation soit  aujourd'hui  plus  rassu- 
rante. Malgré  la  modicité  de  ses 
ressources,  la  société  travaille  effica- 
cement à  son  double  objet  :  la  conser- 
vation et  la  réunion  des  antiquités 
chrétiennes  éparses  sur  le  sol  de  la 
Grèce  et  des  pays  limitrophes.  Les 
rapports  et  procès-verbaux  des  as- 
semblées générales  depuis  la  fonda- 
tion font  foi  du  zèle  déployé  par  ses 
membres  et  particulièrement  par 
M.  G.  Lampaki,  directeur  du  petit 
musée  de  la  Société.  Ce  musée  compte 
déjà  bon  nombre  d'objets  curieux, 
ornements  épiscopaux ,  orfèvrerie 
religieuse,  inscriptions,  etc.  Deux 
bonnes  planches  phototypiques  re- 
produisent quelques-uns  de  ces  ob- 
jets, parmi  lesquels  nous  avons  sur- 
tout remarqué  une  magnifique  «  cra- 
vate sacerdotale  »  ('.spôv  £TciTpay-fi>.tov) 
brochée  d'or,  ornée  d'excellentes  figu- 
res de  saints  et  d'une  inscription  au 
nom  de  Aocitôso;  'kpoixôvaj^oî.  Ce  beau 
spécimen  de  l'art  byzantin  provient 
d'un  monastère  des  environs  d'^gion  ; 
il  est  attribué  au  xiii"  siècle  par  les 
uns,  au  ixo  ou  x"  par  d'autres. 
D.  Alexis. 


CORRIGENDA 


p.  180,  col.  XII,  1.  3.  Mettre  entre  crochets  irai-,  La  fin  de  la  ligne  n'est  pas 
conservée  dans  le  papyrus  (H.  W.) 


TABLE  DES  MATIÈRES 


PARTIE  ADMINISTRATIVE 

Pages 

Vingt-cinquième  anniversaire  de  l'Association,  banquet  du  5  mai  1892.  i 

Discours  de  M.  Ernest  Renan m 

Discours  de  MM.  H.  Houssaye,  Delyannis,  Bikt-las,  Psichari,  Col- 
lignon,  Savvas    Pacha,   Rabier,  Salomon    Reinach,  H.  Weil, 

G.  Perrot v 

Lettres  des  Sociétés  correspondantes xvm 

Statuts  de  lAssociation xxii 

La  médaille  de  lAssociation xxv 

Souscription  permanente  pour  les  Monuments  grecs xxvi 

Assemblée  générale  du  28  avril  1892 ixvii 

Discours  de  M.  Ernest  Renan x^x^" 

Rapport  de  M.  Paul  Girard,  secrétaire ^^iï 

Rapport  de  M.  Hauvette  (concours  dé  typographie) xl 

Rapport  de  la  commission  administrative xliv 

Séance  du  12  mai  1892 li 

Discours  de  M.  H.  Houssaye li 

Membres  fondateurs  de  l'Association lvi 

Membres  fondateurs  pour  les  Monuments  grecs lviii 

Anciens  présidents  de  l'Association lix 

Bureau,  comité,  commissions lx 

Membres  donateurs lxi 

Liste  générale  des  membres  au  31  décembre  1892 lxviii 

Sociétés  correspondantes lxxxix 

Prix  décernés  dans  les  concours  de  l'Association xci 

Prix  décernés  par  l'Association  dans  les  lycées  et  collèges  . ." xciv 

PARTIE   LITTÉRAIRE 
L  Articles  de  fond. 

Ernest  Babelon Timaïros,  roi  de  Paphos 5.3 

Dr  G.-A.  Costomiris Études  sur  les  écrits  inédits  des  anciens 

médecins  grecs  (4<=  série) 61 


478  TABLE   DES   MATIÈRES 

James  Darmesteter Alexandre  le  Grand  dans  le  Zend  Avesta.  189 

Eugène  d'Eichthal  et  Théo- 
dore Reinach Notes  sur  les  problèmes  musicaux  dits 

d'Aristote 22 

Victor  Henry Les  supplices  infernaux  de  l'antiquité. .  281 

Henri  Lechat Le  sculpteur  Endoios 385 

F.  de  Mély Le  traité  des  fleuves  de  Plutarque 327 

Pierre  de  Nolhac Pétrarque  et  Barlaam 94 

Henry  Omont Le  glossaire  de  Du  Gange 212 

Théodore  Reinach Inscriptions  de  Samothrace 197 

—  —  Un    nouvel    historien    d'Alexandre    le 

Grand 306 

Gustave  Schlumberger Amulettes  byzantins  anciens 73 

Paul  Tannery Psellus  sur  la  grande  année 206 

G.  Weber Hypaepa,  le  kaleh  d'Aïsourat,  etc.  ....  7 

Henri  Weil Du  discours    d'Hypéride    contre    Phi- 

lippidès 1 

—  —  Hypéride,  l"  discours  contre  Athéno- 

gène 157 

Ch.  Wessely  et  Ruelle Le  papyrus  musical  d'Euripide 265 

IL  Notes  et  documents. 

A.-E.  Contoléon Inscription  de  Baïndir 341 

Alfred  Croiset L.  Herbst  sur  Thucydide 348 

Ch.  Joret Des  noms  de  palmier  x6ïÇ,  xûxaî  et  xou- 

xiôtpopov 415 

Emile  Legrand K6(T[ioî,  Kwaov  et  TÇixoXov  dans  la  lettre 

du  cardinal  Bessarion 108 

—  —  Canon    à    la    louange    du    patriarche 

Euthyme  II  par  Marc  Eugénicos 420 

Henry  Omont Un  portrait  de  Jean  de  Sainte-Maure. .  427 

Théodore  Reinach] L'impôt  sur  les  courtisanes  à  Cos 100 

—  —                        L'année  de  la  naissance  d'Hypéride 250 

—  — •                        Encore  un  mot  sur  l'inscription  de  Cos.  253 

—  —                        Le  serment  de  Chersonèse 403 

—  —                        Inscriptions  d'Asie-Mineure 409 

C.  -E.  Ruelle Alexandre  d'Aphrodisias  et  le  prétendu 

Alexandre  d'Alexandrie 103 

Paul  Tannery Psellus  sur  les  nombres 343 

lil.  Chronique. 

Bulletin  archéologique  (Ch.  Diehl) H6,  431 

Bulletin  épigraphique  (Th.  Reinach) 355 

Correspondance  grecque  (X) 133,  254,  367,  451 

Nécrologie  :  Ernest  Renan , 384 


TABLE    DES    MATIÈRES  479 

Actes  de  rAssdciation  ;  ouvrages  offerts 371,  453 

Correspondance  :  lettre  de  M.  Paton 155 

IV.  Bibliographie. 

Comptes-rendus  bibliographiques 137,  257,  376,  436 

Corrigenda 156,-  263,  476 

V.  Illustrations  hors  texte. 

Fac  similé  d'une  page  du  manuscrit  du  glossaire  grec  de  Du  Cange.  215 

Portrait  de  Jean  de  Sainte-Maure 428 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


np 
10 

t.5 


Revue  des  études  grecques 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


V 


pt 

s«' 

<■ 

â 

ra 

W^V^^fl 

^6w^l 

O' 


^^1: 


